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JAGOBEL.  Voyez  ïitssim. 

JAGOBlTESy  Eatjehiens  ou  Monopbjsius  de  Sjrie»  aÎDsi  ap- 
pelés da  nom  d*an  fameox  Eotjdiien  nommé  Jacques  Bandée  on 
Zanzale,  qoi  ressascîta,  pour  ainsi  dire,  FEatychianisme ,  pres- 
qu'éteint  par  le  concile  de  Cbalcédoine ,  par  les  lois  des  empe* 
reurs  et  par  les  divisions  des  Etttjcbiens. 

L*éleclion  des  évèques  et  leurs  disputes  sur  la  religion  avaient 
partagé  les  Eutychiens  en  une  ialiaité  de  petites  sectes  qui  se  dé- 
chiraient; ils  étaient  d'ailleurs  sans  pasteurs,  sans  évéques,  et 
les  chefs  de  ce  parti ,  renfermés  dans  des  prisons ,  prévoyaient 
que  c'était  fait  de  TEutychianisme  s'ils  n'ordonnaient  un  pa- 
triarche qui  réunît  les  Eutychiens  et  soutint  leur  courage  au  mi- 
lieu des  malheurs  dont  ils  étaient  accablés. 

Sévère ,  patriarche  d'Antioche,  et  les  évéques  opposés  comme 
lui  au  concile  de  Chalcédoine,  choisirent  pour  cela  Jacques  Bara 
dée  ou  Zanzale,  l'ordonnèrent  évéque  d'Édesse,  et  lui  conférèrent 
la  dignité  de  métropolitain  œcuménique. 

Jacques  était  un  moine  simple  et  ignorant,  mais  brûlant  de  zèle, 
et  qui  crut  pouvoir  compenser,  par  son  activité  et  par  Taustéritâ 
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de  ses -mœurs  y  tout  ce  qui  lui  manquait  du  c6té  des  talens.  Il 
était  couvert  dç  baillous ,  et  ^us  cet  extériei^  humilié  il  par- 
courut impunément  tout  rOxient ,  réunit  toute»  les  sectes  des  Eu- 
tjchiens ,  et  ralluma  le  fanatisme  dans  tous  les  esprits  :  il  ordonna 
des  prêtres  »  des  évéquAft  i  et  fut  le  fest^ufaïf  ur  de  TEutychia- 
nisme  dans  tout  TOrieot  :  c'est  pour  cela  qu*on  a  donné  le  nom  de 
Jacobites  à  tous  les  Eutjchiensou  Monophysiles  d'Orient  *. 

Après  la  mort  de  Sévère ,  Jacques  Zaozale  ordonna  Paul  évoque 
d*  Antioche ,  à  qui  d'autres  ont  succédé  jusqu'à  notre  siècle. 

Les  évêques  ordonnés  par  Jacques  ne  résidèrent  point  dans 
cette  ville ,  mais  dans  Amida ,  tant  que  les  empereurs  romains  fu- 
rent les  maîtres  de  la  Syrie  ;  cependant  le  nom'bre  des  Eutychiens 
dans  le  patriarcat  d'Antioche  était  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
des  catholiques  »  et  le  patriaroat  d'Antioche  renfermait  les  deux 
Syries ,  les  deux  Cilicies ,  les  deux  Phénicies ,  la  Mésopotamie , 
risaurie,  TEuphratissienne ,  TOsroêne  :  toutes  ces  dépendances 
sont  marquées  dans  Texcellente  carte  du  patriarcat  d'Anlioche  de 
M.  Banville ,  tome  2  de  YOriens  chrUtianus,  page  670. 

La  foi  du  concile  de  Chalcédoine  ne  se  soutenait,  dan>  toutes 
ces  provinces ,  que  par  l'autorité  des  empereurs  et  par  la  sévérité 
des  lois  qu'ils  avaient  portées  contre  tous  ceux  qui  s'opposaient 
au  concile  de  Chalcédoine. 

Pour  se  soustraire  à  la  févérité  àfi  ces  lois,  un  gfa^^iy>mbrc 
d'Eulychlens  passèrent  dans  la  Perse  et  dans  l'Arabie ,  où  toutes 
les  sectes  proscrites  par  les  empereurs  romains  étaient  tolérées  et 
vivaient  en  paix  entre  elles ,  mais  toute§  ennemies  de  ]fi,  pui&saoce 
qui  les  avait  proscrites  *. 

Parmi  les  personnes  qui  avaient  rçç^lççoACilede  Clk^y^é^oine, 
beaucoup  persévéraient  dans  leur  sentiment,  ne  se  réui^issaient 
qu'exlérieurement  à  l'Église ,  et  formaient  dans  1^  Siein  mtoe  de 
remjpire  une  multitude  d'ennemis  cachés  qui ,  p,o,^r  se  vcç^er  de 
l'oppression  qu'ils  souffr^ent,  x^'aUeudaienl  qu'une  oçc^iou^^^o- 
rable. 

Les  Perses  surent  mettre  ^  profit  ce§  dispositions  ;  ils  firent  la 
guerre  aux  empereurs  romains ,  j^av^gèrent  If  empire  et  s'empa- 
rèrent de  plusieurs  prqvinççs. 

1  Asseman.,  Biblioth.  orien^.,  t  3.  Diflsert.  de  Monophys.»  p.  320. 
Rçns^i^dot,  lUst.  patriarc.  Alex.  Perpét.  delà  foi,  t.  4«  I.  1|  c.  8. 

2  Asseman.,  iliJ.,  t,  2,  t.  3,  pmu  2.  De Sirii  Ne«toriauis„  c.  k,  5. 


Le^  la'cobîtes  j^éttll^rëht  alors  dans  totitês  lears  égtlses ,  parce 
quie  Ibè  PeH^  fàV^isiléni  toujours  hès  sectes  proscrites  par  les 
empëfétiH  fontéiâis  ;  I^s  Sarrasins  eh  usèrent  dé  Aiême  envers  les 
Jâcobiië^  IO^(tii'Us  leurent  conquis  Tempire  des  Perses.  Ainsi  les 
ca(hoIil|ttes  firent  opprîihés  sous  ces  nouveaux  maîtres ,  et  les 
làcobites  fuHeât  le  parti  triomphant.  Le  patriarche  d*Antioche 
rentra  dans  tous  ses  droits ,  créa  une  espèce  de  coadjuteur  pour 
enroyer  des  kMiskions  dans  TOrient  et  y  établir  le  Monophysisme. 

Le  Monoj[ihjsisme  se  répandit  en  effet  dans  l*Orient  ;  dans  le 
même  tethps  et  par  lés  mêmes  causes,  il  se  répandit  dans  TÉgypte 
et  pas^a  dànb  rAbyssiniei  comme  on  peut  le  Toir  aux  mots 
GornTES  et  AbVssius. 

Les  Jacobites  né  jouirent  cependant  pas  d*Uhe  faveur  constante 
sous  les  Perses  et  sous  les  Sarrasins;  ils  furent  persécutés, 
coniimë  tous  les  bhrétièiis ,  par  les  rois  de  Perse  et  par  les  califes 
avares  ou  fanatiques ,  et  beaucoup  de  làcobites  et  de  catholiques 
répandus  dans  ces  provinces  renoncèrent  à  la  religion  ctiréiienne 
et  embrassèrent  le  Mahométisme  :  toutes  les  familles  chrétiennes 
qui  étaient  en  Nubie  suivent  aujourd'hui  la  religion  de  Mahomet  *. 

Telles  furent  les  suites  des  rigueurs  dès  empereurs  romains 
contre  les  hérétiques,  pour  la  religioh ,  jpbur  TËtat  et  pour  le  sa- 
lut des  âmes. 

Pendant  léis  conquêtes  des  ))t'ifaces  d*Occident  dans  la  Syrie  et 
dans  rOrient ,  les  Jabobites  parurent  vbulbir  6e  rétÉniir  à  l'Eglise 
romaine,  tiiais  ils  ne  se  réunirent  point. 

Lorsque  les  princes  d'Occident  se  furent  rendus  maîtres  de  la 
Syrie,  le  pape  ilomma  un  patriarche  à  AntioChè,  qui  y  fit  sa  rési- 
dence just}tl'iran  1267,  où  les  Musulmans  la  reprirent. 

Par  cë  moyen,  il  y  a  deux  patriarches  d'Ântioche  :  un  Ro- 
main ,'  et  l'autre  Monophysite  ;  chacun  de  ces  patriarclies  a  sous 
lui  des  évêques  dé  sa  communion. 

Les  Jâcdbites  ont  aussi  des  églises  dans  toiis  les  lieux  où  les 
Nestoriens  se  sont  établis ,  et  ces  deux  sectes ,  qui  pendant  une 
si  longue  suite  d'années  ont  rempli  l'empire  de  troubles  et  de  sé- 
ditions ,  vivent  en  paix  et  communiquent  ensemble.  Lorsque 
Abulpharage ,  patriarche  des  Jacobites ,  tnourut ,  le  patriarche 
nestorien  qui  demeurait  dans  la  même  ville  ordonna  i  tous  les 
chrétiens  de  ne  point  travailler  et  de  s'assembler  dans  l'église. 

^  Asseman,loc.  cit. 
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Tous  let  lacobiiei,  le*  Grecs  et  les  ArmiDient  M  réonîrait  poar 
faire  l'oOice  et  pour  célébrer  lesobsèqnes  de  cel  illustre  Jacobiie'. 
Les  Jacobites  ne  recoDO lissent  qu'uDe  ntture  en  Jésos-Christ , 
rejetleal  le  coDcile  de  Cliilcédoine ,  condimoent  U  lettre  de  siiai 
Léon,  et  regardent  comme  des  défenseurs  de  la  foi  Dioscore, 
Barsumai  et  les  Euiychiens  condamnés  par  le  coDcile  de  Uulcé- 

Toaa  les  eauemii  de  l'Enijchianisme  sont  au  contraire  &  leurs 
jeux  autUDi  d'hérétiques  :  ils  ne  reconnaissent  qu'âne  nature  et 
une  personne  en  Jésus-Christ,  mais  ils  ne  croient  pas  pour  celi 
que  la  nature  humaine  et  la  nature  dÎTioe  soient  confondues; 
ainsi  ils  ne  sont  point ,  ï  proprenaeai  parler,  engagés  dans  l'er- 
reur d'Euljches,  mais  dans  celle  des  Acéphales,  qui  rejetaient  le 
concile  de  Cfaalcédoine. 

Ils  ont  tous  les  sacremens  de  l'ËgUse  romaine  et  n'en  diffèrent 
que  sur  quelques  pratiques  dans  l'administratioa  des  sacremens: 
ils  ont,  par  exemple,  conservé  la  circoncision  et  marquent  d'un 
fer  rouge  l'enfaol  après  qu'il  est  baptisé;  ils  ont  consené  h 
prière  pour  les  morts. 

On  leur  a  faussement  imputé  quelques  erreurs  sur  b  Trinité , 
sur  l'origine  des  imeset  sur  les  sacremens'. 

M.  delà  Croie  les  accuse  de  croire  l'impanatien,  et  H.  Asse- 
man  ne  parait  pas  fort  éloigné  de  ce  sentiment.  H.  de  la  Croie  va 
plus  loin ,  et  prétend  que  le  dogme  de  la  transsubstantiation  est  né 
en  Ëgjpte ,  et  que  c'est  une  conséquence  qu'on  a  tirée  de  l'opi- 
niou  des  Monopijsites  ;  •  Elle  parut  d'abord ,  dit-il ,  comme  une 

•  assomption  du  pain  et  du  vin  en  union  hjpostatique  arec  le 

•  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  et  par  celte  nnion  ne  lai- 
■  saut  plus  qu'une  nature  avec  lui,  >  H.  de  la  Croze  prouve  ce 
qu'il  avance  par  une  homélie  dans  laquelle  il  est  dit  que  Jésus- 
Christ  s'unit  personnellement  au  pain  et  au  <ria  *. 

U  me  semble  qu'on  impute  trop  facilement  l'impanation  aui 
Jacobites  ;  les  premiers  Monophjsites ,  qui  croyaient  que  la  na- 
ture divine  s'était  unie  personnellement  i  U  nature  humaine , 

■Assemsn,  loc,  cit.,  t.  S,  p.  S66.  Il  réfute  paf'Jà  Pokoque,  qui, 
d'après  ua  auteur  mahomélan,  dit  qu'Abulpharage  avait  embrassé  la 
religion  mahométane. 

>Ibid. 

'  La  Croie,  Christ.  d'Ethiopie,  p,  365.  Europe  savante,  aoQt  1717. 
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parce  qu'elle  Pavait  absorbée ,  et  qu*eUe8  8*éuient  eonrondnes  en 
une  seule  substance,  devaient  naturellement  supposer  que  co 
même  principe  d*union  avait  lieu  par  rapport  au  pain  et  au  vin 
dans  Teucharistie  ;  ils  devaient  expliquer  ces  paroles  de  la  cou- 
sécralion.  Ceci  est  mon  corps,  comme  ils  expliquaient  celles  de 
saint  Jean ,  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  le  Verbe  a  été  fait  homme  :  or, 
ce  sens  est  bien  différent  de  riuipanation ,  puisque  dans  Timpa* 
nation  on  suppose  que  le  pain  reste ,  après  la  consécration ,  tel 
qu'il  était  auparavant. 

Lorsque  les  Monophysites  ou  Jacobites  ont  reconnu  qu*en  effet 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine  n'étaient  point  confondues , 
mais  qu'elles  étaient  distinctes  quoique  unies,  ils  n'ont  point 
pensé  que  le  pain  fût  confondu  avec  la  personne  de  Jésus-Christ  ; 
ils  ont  pensé  qu'il  lui  était  uni  personnellement ,  mais  en  deve* 
nant  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  sens  dans  lequel  Jésus-Christ 
l'avait  dit ,  et  que  les  paroles  de  la  consécration  offrent ,  ce  qui 
n'est  pas  contraire  au  dogme  de  la  transsubstantiation  :  rien  n'o- 
bligeait les  Jacobites  de  s'écarter  du  sens  des  catholiques  et  de 
recourir  au  dogme  de  l'impanation. 

i  Je  dis  de  plus  que ,  quand  les  Jacobites  seraient  dans  les  prin- 
cipes de  l'impanation ,  on  ne  pourrait  dire  que  les  Jacobites  soient 
les  premiers  auteurs  du  dogme  de  la  transsubstantiation ,  et  qu'on 
soit  passé  de  la  croyance  de  l'impanation  à  la  croyance  de  la 
transsubstantiation. 

L'impanation  conduisait  plus  naturellement  au  sens  figuré  de 
Calvin  et  à  nier  la  présence  réelle  qu'à  reconnaître  la  transsub- 
stantiation, qui  est  une  suite  de  la  présence  réelle.  Ce  n'est  donc 
point  dans  la  croyance  des  Monophysites  que  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  a  pris  naissance ,  comme  le  prétend  M.  de  la 
Groze. 

Les  Jacobites  élisent  leur  patriarche ,  qui ,  après  son  élection , 
obtient  des  princes  dans  l'empire  desquels  il  se  trouve  un  di- 
plôme qui  le  confirme  dans  l'exercice  de  sa  dignité  et  qui  oblige 
tous  les  Jacobites  à  lui  obéir  ^. 

Il  s'est  élevé  de  temps  en  temps  des  schismes  parmi  les  Jaco- 
bites, souvent  sur  l'élection  des  patriarches ,  quelquefois  sur  la 
liturgie  :  le  plus  considérable  est  celui  qui  a  divisé  le  patriarche 
d'Alexandrie  de  celui  d'Antioche.  La  cause  de  ce  schisme  fut  que 


*  Asseman,  Bihl.  or.,  t.  2,  Dissert,  de  Monopbysit.y  art  8. 
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éàriÉ  VÉfiiÉë  dMmioche  dii  mêlait  de  l^huile  et  du  sel  dans  le 
pntn  de  Teucharistie  :  on  trouve  dans  les  liturgies  orientales  de 
M.  Renaudot  et  dans  H.  Asseman  leS  rites  des  Jacobites. 

Il  y  a  parmi  les  Jacobites  beaucoup  de  moines  :  les  uns  sont 
réunis ,  les  autres  vivent  séparés  dans  des  cellules  et  daiis  des  dé- 
serts, ou  habitent  sur  des  colonnes,  d*où  ils  sont  appelés  stylites  ; 
les  supérieurs  de  tous  ces  monastères  sont  soumis  aux  évéques. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ne  donnent  pas  gratuitement  le 
diplôme  des  patriarches ,  et  leur  avarice  rend  les  dépositions  des 
patriarches  très-fréquentes  *. 

Les  Jacobites  ont  beaucoup  de  jeûnes ,  et  les  jeûnes  chez  eux 
sont  très-rigoureux  :  ils  ont  le  carême,  le  jeûne  de  la  Tierge,  le 
jeûne  des  ApMres ,  le  jeûne  de  Noël ,  le  jeûne  des  Ninivites,  et  ces 
jeûnes  durent  chacun  plusieurs  semaines  ;  de  plus ,  ils  jeûnent, 
toute  Tannée  le  mercredi  et  le  vendredi. 

Pendant  tout  le  carême  aucun  Jacobite  ne  peut  ni  boire  de 
vin ,  ni  manger  de  poisson  ,  ni  se  servir  d'huile  ;  l'infraction  de 
ces  lois  est  punie  de  Texcommunication  ;  il  n'est  permis  de  man- 
ger ni  lait ,  ni  œufs ,  les  vendredis  et  les  mercredis. 

Ils  font  consister  presque  toute  la  perfection  de  TËvangile  dans 
Taustérité  de  ces  jeûnes ,  qu'ils  poussent  à  des  excès  incroyables  : 
on  en  a  vu  qui,  pendant  beaucoup  d'années,  ne  vivaient  durant 
tout  le  carême  que  de  feuilles  d'olivier  *. 

Les  hommes  qui  se  dévouent  à  ces  austérités  et  qui  ont  des 
mœurs  si  pures  mourraient  plutôt  que  de  recevoir  le  concile  de 
Chalcédoine ,  et  n'ont  cependant  point  une  foi  différente  de  celle 
que  ce  concile  propose. 

Les  Jacobites  ont  donné  de  grands  hommes,  des  historiens,  des 
philosophes,  des  théologiens.  Les  plus  éclairés  ont  été  les  plus 
disposés  à  la  réunion  avec  l'Église  romaine  :  communément  ils  se 
sont  beaucoup  moins  occupés  à  s'éclairer  qu'à  inventer  des  pra- 
tiques de  dévotion  et  à  trouver  dans  ces  pratiques  des  allusions 
pieuses  on  des  sens  cachés ,  comme  on  le  voit  par  ce  que  M.  As- 
seman nous  a  donné  de  leurs  ouvrages  '. 

La  secte  des  Jacobites  n'a  point  été  aussi  florissante  et  aussi 
étendue  que  celle  des  Nestoriens;  il  y  a  eu  des  rois  nestorîens, 


^  Asseman,  îbîd. 

>  La  Croze,  Christ.  d'Ethiopie. 

^  Asseman,  Bibl.  orient.,  t.  3, 
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I    et  il  d't  a  point  eu  de  rois  jacobite«  :  an  croit  qoe  ectie  st^ti?  nu 

CDKipie  pas  aujourd'hui  plus  de  rinquinle  famillei  '. 
'        Quelques  auteurs,  tels  que  Jacqtips  de  Vilrl  el  Wilkbnind, 

appelleut  iacobins  les  personne!^  de  h  seeie  que  nous  Tenons  di* 

décrire*. 
Outre  les  auteurs  que  nous  aTons  citéfi  anr  les  lacobiies ,  on 

peut  toDsulter  U.  Simon  et  les  auteurs  qne  nom  aTom  cité*  1 

l'ariiele  CopHTES  ^. 
JAKSliiNlSME ,  sjatème  erroné  de  linsëiiiut.  fouet  Ttrlielfl 

JA.NSÉSlUS(GomérLUS),  évéque  d'Ypres. 


Ce  prélat,  dont  on  a  Unt  parlé  aprH  sa  mort  k  cause  des  er- 
reurs qu'il  avait  répandues  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages , 
spécialement  dans  le  livre  intitulé  Auj/iiiiinui ,  vint  au  monde  le 
S8  octobre  1585,  ^  Accoy  ,  village  du  comif  de  Leerdam  ,  en 
Hollande.  Ses  parens,  Jean  Othe  et  hynlje^  Glibtrt ,  artisans  peu 
fortunés,  mais  gens  de  bien  el  Burloul  rcconimundubles  par  leur 
attachement  i,  la  reH^iion  catholique ,  apercevant  en  lui ,  d(>s  son 
enfance,  une  grande  envie  de  s'instruire  ,  des  dispositions  pour 
l'étude,  et  espérant  de  le  ïoir  entrer  un  jour  dans  Vt^tat  ecelésiis- 
tïque ,  renvoyèrent  ï  , Leerdam ,  oti  il  apprit  les  élémens  de  II 
grammaire,  ensuite  î  l'irechi,  où  il  Et  ses  humanités,  de  \i  \ 
Louvain,  oii ,  aidé  des  secours  que  lui  Fournissait  un  jeune 
homme  Tort  riche,  il  étudia  d'ïbord  en  rhétorique  chez  les  Jésuites, 
puis  en  philosophie  dans  un  autre  collège.  Ce  fut  dans  ce  dernier 
cours  qu'il  montra  une  aptitude  singulière  pour  les  sciences  abs- 
traites :  il  y  brilla  tellement  qu'ï  la  fin  il  emporta  le  premier 
rang  entre  les  maîtres  es  aris  de  sa  promotion. 

Ce  succès  lui  valut  une  place  dans  le  collège  Adrien.  Jacques 
Janson ,  qui  en  Ëiaîl  principal ,  ayant  remarqué  dans  cet  élève  des 
progrès  distingués  en  théologie ,  de  l'application  et  un  grand  dé- 
sir de  se  signaipt,  s'attacha  t  lui  el  conduisît  seB  études  avec  un 
soin  particulier.  Ce  flit  Ik  que  Jansénius  ren.  orilra  DuvcrHcr  de 

)  Asseman,  Bibl.  orient.,  t,  !. 

*  Jacques  de  Vitrl,  Hirt.  de  Jérusalem,  milrbrand,  Ilinérnirc  de  la 
Terre-Sïinic. 

'  La  crojance  et  Icsmo-urs  des  naiioiuilu  Levant,  pMMuui, 
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Hauranne ,  si  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  d*abbé  de  Saint- 
Cyran ,  et  qu'il  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  qui  fut  aussi  étroite 
que  constante.  Pensées ,  sentimens ,  desseins ,  travail ,  erreurs , 
tout  devint  commun  entre  eux.  Janson ,  leur  maître ,  très-engouc 
des  opinions  de  Balus ,  quoique  déjà  condamnées  deux  fois  par  le 
saint  Siège ,  les  inspira  à  ces  deux  étudians  ^  ;  et  jamais  ,  dit  uu 
historien ,  leçons  ne  furent  reçues  avec  plus  de  docilité  ni  mieux 
gravées  dans  le  cœur.  On  pourrait  ajouter  que  jamais  élèves  ne 
montrèrent  plus  d'ardeur  à  soutenir  et  à  répandre  la  doctrine  de 
leur  maître. 

Cependant ,  la  santé  de  Jansénius  s'étant  altérée  à  force  d'ap- 
plication et  de  travail ,  on  lui  conseilla  de  changer  d'air.  Duver- 
ger  le  plaça  d'abord  à  Paris ,  chez  un  conseiller  au  parlement ,  en 
qualité  de  précepteur ,  et  quelques  années  après  ,  il  l'emmena  à 
Bayonne ,  sa  patrie ,  où  Jansénius  fut  fait  principal  d'un  collège 
nouvellement  érigé  dans  cette  ville.  Là,  ces  deux  intimes  se  livrè- 
rent avec  un  zèle  presque  incroyable  à  l'étude  des  Pères ,  surtout 
de  saint  Augustin ,  dans  l'intention  et  avec  l'espérance  d'y  trou- 
ver des  armes  pour  défendre  d'une  manière  triomphante  la  doc- 
trine que  Janson  leur  avait  donnée  pour  les  vrais  sentimens  du 
docteur  de  la  grâce.  11  est  aisé  de  s'imaginer  combien  une  pareille 
disposition  dut  leur  faire  prendre  facilement  le  change  et  les  éloi- 
gner de  la  vérité.  Aussi ,  ce  fut  là ,  et  au  milieu  de  ces  lectures 
influencées  par  le  préjugé ,  que  Janséniu^,  secondé  par  son  ami 
et  vivement  pressé  par  ses  sollicitations ,  posa  les  fondemens  du 
système  qu'il  développa  dans  son  trop  fameux  Augustinus. 

Après  un  séjour  d'environ  dix  ans  en  France,  Jansénius  re- 
tourna à  Louvain ,  oii  Janson,  qui  avait  sur  lui  des  vues  particu- 
lières ,  comme  nous  le  dirons  bientôt ,  le  reçut  à  bras  ouverts  et 
lui  procura  la  principalité  du  collège  de  Sainte-Pulchérie ,  éta- 
blissement qu'on  venait  de  fonder  à  Louvain  pour  y  élever  des 
théologiens  destinés  à  la  défense  de  la  foi.  Les  soins  que  lui  im- 


^  Feller  prétend  que  ce  docteur  soutint  dans  la  suite  des  thèses  pu- 
bliques diamétralement  opposées  à  ces  erreurs.  Ce  serait  une  preuve  de 
son  retour  à  Torthodoxie  et  à  la  soumission  due  à  TÉglise  ;  mats  ce  re- 
tour a  dû  être  tardif,  car  nous  avons  pour  garans  le  père  Duchesne, 
Hisl.  du  Ba!an.;  Ducreux,  Siècles  chrélieus;  Tournely,  De  gratià 
Christ.;  d\4vrigpny,  Mémoiies  chronol.  et  dogmat. ; Bergier,  Dict.  théo- 
log«,  qui  disent  que  ce  fut     ou  école  que  Jansénius  puisa  ses  erreurs. 
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posait  cette  place  n^absorbèrent  pas  tout  son  temps ,  \\  en  emp^oja 
une  partie  à  cultiver  la  théologie ,  mais  sans  perdre  de  vue  5on 
cher  Augustiniu. 

En  1619  il  fut  promu  an  doctorat ,  quoiqu'il  n*eùt  pas  corn* 
piété  les  années  d'études  théologiques  prescrites  par  les  staUils  de 
la  faculté,  mais  par  suite  d'une  dispense  honorable  que  son  profes- 
seur lui  avait  obtenue  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  Nous  ne  par* 
lerons  pas  ici  de  deux  voyages  qu'il  fit  en  Espagne  de  b  part  de 
rUniversité,  pour  eu  soutenir  les  intérêts  à  la  cour  de  Madrid 
contre  les  Jésuites ,  je  veux  dire  pour  empêcher  que  les  leçons  de 
philosophie  et  de  théologie  reçues  chez  ces  Pères  pussent  servir 
à  prendre  les  degrés  de  ces  facultés.  Cette  mission  eut  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  espérait.  Nous  ne  dirons  rien ,  non  plus ,  de  ce  qu'il 
fit  à  Salamanque  pour  gagner  k  son  parti  les  docteurs  de  cette 
célèbre  Université.  Duchesne  assure,  d'après  Janséuius  lui-même 
et  d'autres  monumens,  que  l'Inquisition,  informée  de  ses  dé- 
marches, allait  le  faire  arrêter  s'il  n'eût  pris  subitement  la  fuite  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  cependant  nommé,  en  1630,  à  une 
chaire  royale  d'Ëcriture  sainte ,  et  en  1636  à  l'évêché  d'Ypres. 
11  n'occupa  pas  long- temps  ce  siège ,  puisqu'il  mourut  de  la  peste 
le  6  mai  1638,  âgé  d'environ  cinquante-trois  ans. 

On  a  de  lui  des  commentaire$  sur  quelques  parties  de  l'Écri- 
ture sainte ,  estimés ,  et  que  Relier  trouve  pleins  d'érudition  et 
écrits  avec  netteté.  Quelques  auteurs  prétendent  que  son  Man 
gallicuB  ,  diatribe  virulente  contre  nos  rois,  fut  surtout  ce  qui  lui 
gagna  les  bonnes  grâces  de  la  cour  d'Espagne  et  lui  valut  sa  no- 
mination à  l'évêché  d'Ypres.  On  a  aussi  ses  lettres  à  Duverger  de 
Hauranne ,  imprimées  à  Louvain ,  1654,  sous  ce  titre  :  Naiuancâ 
du  Jansénisme  découverte ,  ou  Lettres  de  Jansénius  à  Vahbéde  Sainte 
Cyran ,  depuis  1617  jusqu'en  1635.  Mais  l'ouvrage  de  cet  auteur 
qu'il  entre  dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire  de  faire  particulière- 
ment connaître  à  cause  des  erreurs  qu'il  contient  et  des  grandes 
disputes  qu'il  a  occasionées  dans  l'Église ,  c'est  YAngustinus. 

Dessein  de  Jansénius  dans  ce  livre^  son  travail  à  cet  égard ,  ce  qu'il 
pensait  quelquefois  lui-mén^e^  sa  soumission  au  saint  Siège, 

Bafus ,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  l'agitation  e.( 
1  Hist.  du  Baïanisme,  1,  4,  p,  315  et  suiv.,  èdil,  de  Douai,  in-4% 
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les  dttputcs  ,  lanlôt  rélraclanl ,  lanlftl  renouvelant  ses  erreurs , 
avait  répanda  sa  doctrine  dans  des  écrits  épars ,  sans  ordre,  sans 
liaison  et  sans  suite.  Jacques  Janson,  son  élevé  et  son  disi-iplo, 
senUt  qa*un  ouvrage  od  tous  les  points  de  cette  doctrine  seraient 
rassemblés ,  liés,  et  formeraient  un  système  bien  conduit ,  bien 
soutenu  ,  la  présenterait  sous  un  tout  autre  jour  ^  et  y  gaguerait 
plus  sûrement  des  partisans.  Mais  n*ayant  pas  le  loisir  de  bâtir 
lui-même  un  ouvrage  de  cette  nature,  lequel  demandait,  outre  des 
talens  rares,  une  étude  profonde  et  un  travail  immense,  H  jeta  les 
yeui  sur  Jansénius  ,  son  élève ,  et  qui,  comme  nous  Savons  dit, 
partageait  ses  sentimens.  Janson  ne  pouvait  s*adresser  mieux, 
c  Esprit  subtil  et  pénétrant  ;  talent  d*embrasser  un  grand  sujet,  de 
»  Tenvisager  dans  tous  ses  rapports  et  d*en  distinguer  habile- 
»  ment  tontes  les  parties,  pour  mettre  chacune  à  sa  place  ;  cod- 

*  naissance  détaillée  des  opinions  qu*il  fallait  établir  et  de  celles 
>  qu'il  fallait  combattre  ;  habitude  de  méditer  sur  ces  objets , 
»  de  les  creuser  ,  de  les  considérer  dans  leurs  principes  et  dans 

*  leurs  conséquences  les  plus  éloignées  ;  application  constante , 

*  infatigable,  qui  savait  aplanir  ou  surmonter  toutes  les  difBcultés; 
»  netteté  dans  les  idées,  facilité  dans  le  style  ;  en  un  mot,  la  réu- 
»  nion  de  toutes  les  qualités  nécessaires  au  succès  *  »  d*un  ou- 
trage difficile  et  de  longue  haleine  :  voilà  ce  que  Janson  rencon- 
tra dans  Jansénius ,  et  ce  qui  détermina  son  choix. 

Jansénius  se  chargea  volontiers  de  Tentreprise  ,  et  il  s*y  livra, 
pendant  vingt  ans,  avec  une  ardeur  qu'on  a  peine  à  concevoir.  Si 
onTen  croitsur  parole,  afin  de  mieux  en  pénétrer  les  sentimens  et 
la  doctrine,  il  avait  lu  plus  de  dix  fois  toutes  les  œuvres  du  célè- 
bre évéque  d'Hippone ,  et  environ  trente  fois  ses  traités  contre  les 
Pélagiens* ,  merveille,  si  Ton  peut  parler  aiusî,  que  firent  sonner 

*  Siècles  chrétiens,  t.  O»  p.  6&  et  suiv* 

2  Synopsis  vitx  Jansen.,  à  la  tète  de  rAugustinos.  Il  était  de  mode 
en  ce  temps-là,  chei  les  novateurs,  de  se  flatter  d'avoir  bien  étudié  les 
ouvrages  du  saint  docteur  de  la  grâce.  Balus  disait  les  avoir  lus  neuf 
fois.  Avant  lui,  Calvin  se  vantait  d'en  connaître  parfaitement  Tesprit  et 
la  doctrine.  Les  sectateurs  de  Luther  avaient  aussi  dicté  la  leçon  aux 
Jansénistes,  en  faisant  honneur  à  leur  maître  d'avoir  rendu,  en  quel- 
que sorte,  la  vie  à  saint  Augustin  et  en  accusant  les  théologiens  ortho- 
doxes de  ne  pas  connaître  ce  père,  même  de  nePavoir  pas  lu. 

Voyez  Hist.  du  Baïan.,  1.  2.  De  haeresi  janseniand,  llb«  d|  disp.  l, 
cap.  f , 


—^ 


bien  hautses  défenseurç^t  se9  disciples  ;  mais  merveille  qa*oii  croira 
difTicilement,  si  Ton  se  rappelle  les  gccupatious  dUergeniet  et 
muUipliées  que  durent  lui  donner  les  foociions  dont  il  se  trouva 
continuellement  chargé  ,  ^s  différens  voyages  en  Espagoo  et  ca 
France ,  le  ministère  de  la  parole  qu*il  exerçait  fréquemment  ea 
chaire,  ses  éludes  théologiques,  les  écrits  qu'il  composa  sur  di* 
vers  objets  et  spécialem&t  sur  TËcriture  sainte  ,  la  lecture  des  . 
autres  Pères  de  TÉglise ,  surtout  de  ceux  qui  ont  vécu  entre  Ori- 
gène  et  saint  Augustin,  dont  il  parlait  si  mal  * ,  la  rédaction  labo- 
rieuse et  pleine  de  discussions  du  livre  dont  nous  parlons  ;  les 
mouvemens  qu*il  se  donna,  de  concert  avec  Du  verger,  pour  ména- 
ger à  ce  livre  un  accueil  favorable  et  de  nombreux  partisans,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  connaissait  au  moins  aussi  bien  les  produc- 
tions ténébreuses  des  héréliques  du  XVI*  et  du  XVll*  siècle*  C'est 
ce  que  démontrent  les  plagiats  multipliés  qu'on  lui  a  reprochés 
d'y  avoir  faits.  En  effet ,  le  P.  Péchamps  prouve»  dans  son  excel- 
lent traité  De  hœresi  janseniana,  que  ce  fut  ds^s  ces  sources  em- 
poisonnées que  Jausénius  puisa  tout  ce  qu'il  annonçait  comme  des 
découvertes  jusqu'alors  inconnues  ,  la  plus  grande  partie  de  ses 
assertions  hétérodoxes ,  les  preuves  dont  il  les  appuyait ,  les  ré- 
ponses qu'il  faisait  aux  objections  contraires  k  sou  système  *. 

Dupin  prétend  que  Jansénius  entreprit  VAugusiinus  pour  iéfen* 
dre  la  doctrine  des  censures  des  facultés  de  théologie  de  Louvain  et 
de  Douai ,  contre  les  écrits  des  professeurs  jésuites,  et  dans  le  des-- 
sein  de  combattre  les  sentimens  des  Scolastiques  qu'il  croyait  op^ 
posés  à  ceux  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  et  la  prédestination  ^. 

Nous  ne  nierons  point  ce  fait,  avoué  par  l'abbé  de  Morgues,  et 

^  Il  taxait  ces  Pères  intermédiaires,  surtout  les  Grecs,  d*être  infectés 
de  Semi-Pélagianisme.  Hist.  du  Baîan.,  I.  A. 

s  Rien  de  plus  plaisant  que  ce  que  raconte  ce  Père,  dans  le  chap*  î, 
].  i,  de  ce  traité.  Un  de  ses  amis,  partisan  distingué  des  opinions  nou- 
velles et  qui  connaissait  parfaitement  l'Augustinusi  étant  arrivé  ches 
lui,  eut  occasion  d^  parcourir  avec  soin  un  ouvrage  de  Dumoulin  sur 
la  gracç  et  le  libre  arbitre  ;  il  y  trouva  tant  de  rapports- dans  les  senti- 
mens» dans  les  expressions  et  de  toute  manière»  qu'il  soutint  avec  cha« 
leur  que  cette  production  du  ministre  calviniste, imprimée  vingt  ans  avant 
le  livre  de  Jansénius,  n'en  était  qu'un  abrégé  V>^t  récemment  mis  au 
jour»  et  on  ne  put  le  dissuader  qu'en  lui  mettant  devant  les  yeux  le  ti- 
tre qui  se  trouvait  séparé  de  l'ouvrage. 

8  Hist,  ecclésiati  du  dix-septième  sièclet 
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reconnu,  en  quelque  sorte ,  par  la  faculté  de  théologie  de  Douai , 
du  moins  quant  aui  censures  dont  il  s*agit ,  et  cet  aveu  de  ootre 
part  confirme  plutôt  qu'il  n'infirme  ce  que  nous  avons  avancé  tou- 
chant le  dessein  du  docteur  de  Louvain.  Mais  ce  qui  montre  en- 
coremieni  le  but  de  Jansénius  de  faire  revivre  le  Balanisme  tout 
pur,  c'est  1*  un  manuscrit  de  sa  main ,  yie  Ton  conservait  à  Lou- 
vain ,  et  qui  fut  cité  dans  le  procès  de  Pasquier  Quesnel.  Ce  ma- 
nuscrit, queDuchesne  assure  avoir  lu  en  entier,  commençait  ainsi: 
Ad  exetuandaê  apophatet  magittri  no»lri  Michaelis ,  c'est-à-dire , 
pour  excuser  ou  défendre  les  sentimens  ou  les  propositions  de  notre 
matlre  Michel  *  ;  2«  le  titre  qu*il  avait  d'abord  donné  à  son  livre  : 
selon  quelques  écrivains  ,  dit  Toumely  * ,  il  l'avait  en  premier 
lieu  intitulé  Apologie  de  Baïus  ;  mais  la  crainte  d'irriter  le  saint 
Siège  et  de  s'attirer  par  cela  seul  une  foule  de  conlradicteurs  et 
d'ennemis   l'engagea  à  changer  ce  titre  insolent  en  un  autre 
guère  plus  modeste  et  beaucoup  plus  captieux  ,  c'est  celui  qu'on 
lit  aujourd'hui  ;  3<*  la  doctrine  qu' il  enseigne  dans  l'Aui^Mlmux.  Le 
théologien  que  nous  venons  de  citer  rapporte  onze  propositions 
de  Baîus  que  Jansénius  renouvelle  :  les  unes  regardent  la  liberté, 
d'autres  la  possibilité  des  commandemens  de  Dieu,  quelques-unes 
les  œuvres  des  infidèles,  et  dans  le  reste  il  traite  de  l'état  de  pure 
nature  '.  Mais  Duchesne ,  dans  le  parallèle  qu'il  fait  des  erreurs 
de  ces  deux  novateurs,  démontre  qu'il  y  a  entre  la  doctrine  de  l'un 
et  de  l'autre  une  conformité  si  parfaite,  qu'on  peut  dire  que  celle 
de  Tévéque  d'Ypres  est  comme  la  glose  qui  suit  la  lettre  de  h 
doctrine  du  chancelier  de  l'Université  de  Louvain. 

Quoique  notre  théologien  n'ignorât  pas  que  ses  sentimens 
avaient  été  condamnés  d'avance ,  en  grande  partie,  par  Pie  V  et 
Grégoire  Xlll,  il  était  néanmoins  tellement  afiectionné  à  son  en- 
treprise, au  rapport  de  Libert  Fromont,  un  de  ses  meilleurs  amis, 
qu'il  se  croyait  né  uniquement  pour  elle,  et  qu'il  consentait  de 
grand  cœur  à  mourir  aussitôt  qu'il  l'aurait  achevée  ^.  Cepend^^t 
il  chancelait  ou  craignait  quelquefois.  Plus  j'avance ,  écrivail-iià 
Saint-Cyran,  plus  l'affaire  me  donne  de  ftayeur,..  Je  n'ose  dire  ce 
que  je  pense  touchant  la  prédestination  et  la  grâce,  de  peur  qu'avant 


*•  Hist.  du  Baîan.,  1.  à. 

2  De  grat.  Christ.,  U  1,  p.  325. 

s  Ibid.,  p.  331  et  seq. 

*  Synops.  vit  Jansen, 


j 


UN  11 

ifUeliiHl  »f  nuit  prit ft  ururr,  U  Knn'iirrirf  rr  fui  •'U  arrii:^  d  <!'■■• 
Ires.  rVsl.ft-dire, ■Tèlîo  rnailainiuL..  II  trontifit  ri  m  érrtriM 
rrTuiUliHrt/!H»l/f,il  paSMTaiipotrun  t*m»erm  4ffwfHmifr»at 
rfi'rnr...  Il  dtebnt  1(11 'd  n'aipirr  plui  à  tiaaae  tUfHif  »r«Mm- 
ijar,  parla  tiralMijue,  fil  tm  mitait  il fpfuittirr  n*  tfMimrM, 
<J  ne  rétàUii  anitre  lui  tnitt  if  mimér...  11  pirinît  qu«  Ir*  détno- 
vartnqii'iti  niiltirtaniuiitl  Augiulîn  fMattrnal  um  grvaâ /t-'*' 
uemni.,.  Il  /fera  tnmrU  gur-'ti  Iwri-  me  paraîtra  ^vTiprti  *•  «or/, 
n/ln  JrMiwiiHl  jVj/mjm*  a  Mr  It  retlr  ât  ui  jtan  t'ettmttr  étu 
l'fiij'italUin  et  lêtraBbIt.-.  Enfin,  )m4fjnn  ar  poitrtu  M  pmmtéer 
iiue  r\ugu>liriii>  tail  un/ciir  afjmuiri  dM/upn  ;  mit  il  Anil|iir 
^••in:o»BQlm,tepauwiftrainiiittalM  Auiil.  ifiiili^il,  cr  f«^  j'ttlîmt 
la  mnlnire  rkou  *.  Aiust  jiarluii  t'IiimiiM  ilaiu<initr^uî  cb^cliail 
lu  fOriii  uvtcle  plii» d'ardttir M  il«  CmmbiM  ,  an  de*  plut  mIbi* 
il  iiii  lies  plu»  MVins  inéUl»  i[u*gll  «u»  l'I^ltM,  ludira  da  |>ani. 
Jmiténin*  tient  (jnriquefob  qD  «uu«  lii>t;ai;e  da&t  ton  riwHi 
mum'urp:  tinn  d»  pliu  Millant  et  dr  ptui  rptiiedunui  mim  U 
:iii>iSi£K«  i|ueU  ilAcluratîoa  ia«#rd«  il>iii  U  livre  pri^liniaiirr , 
<<  39,  ti'  2,  CI  lUas  b  cvoeliuiiia  dt-  kiui  l'ouvrage  *.  Il  rrno«- 
il  sj  «oomhnnn,  du»  «nn  ti*nam«ni,  iiticdnini-tiiTura  «tant  m 
M.iri.  Itèjï  i|iietqiies  jonrs  auparavant  II  iTalt  M'ril  ono»  ttfiuit 
j  I  rUain  Vlll  :  •  1«  me  Irompo  uturAoïont,  il  l;i  pluiutl  ilr  i-mii 
,  i]ui  M!  wot  u[i[iliquË!t  I  {fénËIrei'  le»  wtoiimenii  de  uïnt  Auk"^ 

>  lin  ne  tesoniéirunif*'-''"'"  m'-firiteui-mbii».  Sûjr  pêtltirSi» 
.  lu  vérilè  DU  il  je  me  trompe  <Jsii»  iDiri  ounJMiuttfi ,  c'e*i  m  qu» 
~  Irni  connalirt;  culte  \âtm  ,  l'unùgiip  qui  iloiie  dmi  *i.Trir  du 

>  pifirc  de  louche ,  («nire  Iui)uelle  t»  brise  tuui  oe  igui  n'4  qu'un 
.  vain  4^cliil  uns  avuir  luaolidilir  de  U  tinli.  Uuulle  id»iri^  n»j  - 
I.  nulieroiis-nous ,  «non  R«lle  oli  la  [ivrfidio  n'a  poiitl  J'aiviit  ! 

>  A  quel  juge  enfin  nviiit en  rïiip'irtprtuia-Duut,  litiuuau  tiriiu- 
-  nant  de  ivlui  qui  «et  U  fuie,  la  v  irliA  et  la  vie,  iluni  la  runduii* 
r  met  i  couvert  du  l'ermur ,  Dieu  ne  jitrutcUAUt  jumaU  qu'on  te 
1  IruiD^n;  «u  ïujvant  Itw  pasd?  wn  Tioir«  en  Ivrrn  f...  Ainti,  tout 
.  Il-  que  j'ai  peuaè,  ilÏL  ou  AcrildttDicelalijriiUliv  li'mtf  d^dit- 
n  {III1V3,  [luur  dArouVTÎrlrji  tAritiiblrKiralitni'nadi- tu  tajUrr  trh- 
•  iirrifuD'l ,  Fl  par  tes  ta\\s ,  et  par  les  aulre«  inuouuieiis  de  l'Ë- 


■  Vnyr:  RibL  ilu  Itaïau., 
I  ..lîa  l-l  icq, 
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»  glise  romaine,  jerapporteaux  pieds  deTOtre  Sainteté,  appitMmni, 
»  iiuprouvant,  réiracUDt,  selon  qu'il  me  sera  presorilpar  celte  voix 
•  de  tonnerre  qui  sort  delà  nue  du  Siège  apostolique*.  » 

Il  serait  difficile  de  concilier  de  si  beaux  sentimens  envers  le 
chef  de  TÉglise  avec  ce  que  Tauteur  écrivait  à  Saint-Cyran ,  et 
même  avec  ce  qu'il  dit  quelque  part  dans  son  Auguilinut  *  j  tou- 
chant la  même  autorité ,  si  Ton  ne  savait,  d'après  une  expérience 
constante,  que  les  novateurs  ont,  au  besoin,  deux  langages  difé- 
rens  :  un  pour  leurs  intimes  et  leurs  afifidés,  qui  est  la  vraie  pensée 
de  leur  cœur  ;  et  un  tout  contraire  pour  le  public ,  ou  pour  ceux 
qu'ils  redoutent,  et  celui-ci  n'est  que  Texpression  de  la  politique 
et  du  déguisement.  Mais  puisque  ce  théologien  est  mort  dans  la  com- 
munion catholique,  et  avec  les  sentimens,  du  moins  k  Textérieur, 
d-un  enfant  de  TÊgUse  envers  celui  qui  en  est  le  chef  visible,  «  ou 
»  doit  croire ,  dit  M.  Tabbé  Ducreux ,  que ,  s'il  eût  survécu  k  la 
9  publication  de  son  livre  ,  il  eût  souscrit  tout  le  premier  aux  dé- 
»  Gisions  des  souverains  pontifes  qui  l'ont  condamné  dans  la 
»  suite  '< 

Sysi^e  ie  Jaménius^  et  liqi$on  des  propasitiotts  cmdamuéu 

avec  ce  $yslé$ne. 

Induit  en  erreur  par  cette  maxime  de  saint  Augustin  :  Il  ejtt  né- 
cessaire que  nous  agissions  conformément  à  ce  qui  nous  plaît  le  plus  ^ 
maxime  dont  il  avait  mal  saisi  le  sens  ,  et  que  cependant  il  ne 
cesse  d'apporter  en  preuve  ,  Tévêque  d'Ypres  fonde  toute  sa  doc- 
trine sur  la  délectation  relativement  victorieuse ,  c'est-à-dire  sur 
la  délectation  qui  se  trouve  actuellement  supérieure  en  degrés  à 
celle  qui  y  est  opposée.  Un  savant  nous  donne  une  idée  juste  du 
système  de  ce  prélat  en  le  réduisant  à  ce  point  capital  :  «  Que , 

>  depuis  la  chute  d'Adam,  le  plaisir  est  l'unique  ressort  qui  re- 
»  mue  le  cœur  de  l'homme;  que  ce  plaisir  est  inévitable  quand  il 

>  vient ,  et  invincible  quand  il  est  venu.  Si  ce  plaisir  est  céleste, 
»  il  porte  à  la  vertu  ;  s'il  est  terrestre ,  il  détermine  au  vice,  et  la 
9  volonté  se  trouve  nécessairement  entraînée  par  celui  des  deux 

>  qui  est  actuellement  le  plus  fort.  Ces  deux  délectations  ,   dit 

^  Mém.  chronol.  et  dogmat,  t.  2,  p,  80. 

2  Hist.  du  BaSan. 

s  Siècles  chrét.,  t.  9. 

*  9ecundùm  id  operemur  necesse  est,  quod  ampUù»  nos  deleçtal. 


JAM  U 

»  Fauteur ,  sont  cointaie  les  deui  batsins  d*uiiê  blliiio«  !  Vun  M 
»  peut  monter  sani  que  l'autre  ne  destHSdde.  AiHsi ,  l*hottiti«  Htl 
»  idYiDciblement,  quoique  Tolontâirement»  \t  b\t?n  ou  le  ma) ,  se» 
»  Ion  qa*il  est  dothiaé  par  la  grâce  on  la  eupidilé  ^  »  Voih  ,  dit 
le  P.  d^ÀYrigny  >  lè  fond  de  l'ouvrage  de  lasaétiliift  :  tontes  \H 
autres  parties  »  spécialement  les  einq  propositions  condamna  » 
qui  renferment  comme  la  quintessence  de  cet  ouvrage  >  n'en  soHt 
que  des  suites  et  des  corollaires. 

Ainsi,  la  volonté  de  l'honme  est  eiichalfiée ,  sounUiiè  nécessai- 
rement à  la  délectation  actuellement  prépondérante,  c*e8t*k«dire, 
à  celle  qui  se  trouve,  dans  le  moment  décisif  de  la  détermination^ 
supérieure  en  degrés  à  la  délectation  opposée.  Dans  le  ronflit  des 
deux  délectations ,  s'il  y  a  entre  l'une  et  l'autre  un  équilibre  par* 
fait ,  la  volonté ,  dans  cette  hypothèse  ,  ne  peut  rien  ni  pour  II 
vertu ,  ni  pour  le  vice.  Si  la  délectation  terrestre  l'emporte  su^ 
la  céleste  d'un  seul  degré ,  l'homme  fblt  alors  nécessairement  le 
mal  ;  et|  le  contraire  arrivant  )  il  embrasse  nécessairement  le  pnrti 
de  la  vertu. 

Ainsi ,  dans  ce  système  ,  il  n'y  a  (loint  de  gtice  suffisante  pfo« 
prement  dite  ,  c'est-à-dire  de  grâce  qui ,  sans  se  réduire  k  Pacte 
(parce  que  l'homme  y  résiste  volontairement  et  de  son  propre 
choix),  donnte  néanmoins  tout  ce  qu'il  faut  médiatement  ou  im- 
médiatement pour  pouvoir  faire  le  bien  et  résister  k  la  concupis- 
cence qui  se  fait  actuellement  sentir.  Jansénius  rejette  expressé- 
ment cette  grftce  *,  et  elle  ne  peut,  non  plus,  ste  concilier  avec  sa 
doctrine,  comme  ou  le  Verra  dans  le  raisonnétaieut  qui  suivra  la 
deuxième  proposition  condamnée* 

Ainsi ,  quelqueê  commandemens  âé  hiem  êoM  impoêtibifi  à  deê 
hommei  justes  qui  veulent  les  accomplir ^  et  qui  fbnt,  à  cet  effet ,  des 
efforts,  selon  les  forces  préépntes  qu'ils  ont  i  et  ta  grâce  qui  tes  leur 
rendrait  possibles  leur  manque  ',  car  ces  justes  pèchent  quelque- 

*  Voyet  d'Avrigny,  Mém.  chronol.  etdogmat.,  t.  3,  p.  76  et  Buiv.f 
Feller,  Dict.  hist.,  au  mot  Jansénius;  Bergier,DicL  de  théol,  art.  Jan- 
SÉNISUÉ;  Tournely,  Tract,  degrat.  Christ,  L  1,  p.  472  et  seq.,  etc. 

2  Hlnc  etiam  daret,  cur  Augustinus  omnem  omninô  gratiam  pure 
sufliclentem)  sive  ante  fidem,  slve  etIam  post  fldem  anferat  LIb.  A,  De 
grat.  Christ,  cap.  10. 

s  Aliqua  Del  praecepta,  hominibnê  jttstiê  volentibus,  et  eonantibus  se- 
cundùm  prsBsemes  quas  habent  vires,  sunt  Impossibllla  $  deest  quôquè 
illis  gratia  quft  poisibilia  fiant  Première  preposltkm  eoodamnèe. 
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fois  ;  donc  alors  la  concapiscence  est  sapérieure  en  degrés  à  la 
grâce;  donc  ils  sont  entraînés  nécessairement  au  mal;  donc  ils 
n*ont  pas  la  grftce  nécessaire  pour  pouvoir  faire  le  bien  qui  est 
commandé ,  et  éviter  le  mal  qui  est  défendu.  Car  la  petite  grâce 
qu^admet  Jansénius  ne  donne  point  un  pouvoir  relatif ,  mais  ab- 
solu, et  qui  n*a  aucun  rapport  à  la  concupiscence  actuellement 
sentie  /à laquelle  elle  est  inférieure  :  elle  ne  peut  donc  produire 
aucun  effet. 

Ainsi,  dans  l'état  de  nature  tombée^  an  ne  résiite  jamais  à  ta  grâce 
intérieure^.  Car,  résister  à  la  grâce,  c'est  la  priver  de  Teffet  qu'elle 
peut  avoir  dans  les  circonstances  où  elle  est  donnée  :  or,  ou  cette 
grâce  est  supérieure  à  la  concupiscence  qui  se  fait  actuellement 
sentir,  ou  elle  y  est  égale,  ou  même  inférieure  :  dans  la  première 
supposition ,  elle  produit  nééessairement  son  effet,  onn*y  résiste 
donc  pas,  on  ne  peut  même  y  résister  ;  dans  les  deux  autres  sup- 
positions, elle  est  rendue  nulle  et  comme  paralysée  par  la  concu- 
piscence,  qui ,  ou  la  retient  en  équilibre  ,  ou  remporte  sur  elle, 
et  alors  elle  ne  peut  avoir  d'effet  ;  donc  on  ne  la  prive  point 
encore  de  l'effet  qu'elle  peut  avoir  dans  la  circonstance  ;  donc 
on  n*y  résiste  pas  non  plus* 

Ainsi,  pmir  mériter  et  démériter  dans  Vétat  de  nature  tombée,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  C homme  ait  une  liberté  exempte  de  nécessité; 
mais  il  suffit  qu'il  ait  une  liberté  exemple  de  ccaetion  ou  de  con- 
trainte *.  Ceci  est  évident  :  suivant  le  système,  l'homme  est  néces* 
sairement  entraîné  par  la  délectation  qui  domine ,  c'est-à-dire  qui 
se  trouve  supérieure  en  degrés  sur  la  délectation  opposée  ;  il  n'a 
donc  pas  une  liberté  de  nécessité.  Cependant  il  mérite  ou  démé- 
rite véritablement  en  cette  vie,  puisqu'il  sera  récompensé  ou  puni 
dans  la  vie  future,  ainsi  que  la  foi  nous  l'apprend,  et  que  l'auteur 
l'admet  lui-même;  donc,  pour  mériter  et  démériter,  il  suffit  d'avoir 
une  liberté  exempte  de  contrainte. 

Ainsi,  supposé,  ce  qui  n'est  pas,  que  les  Semi-Pélagiens  admet' 
latent  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure  prévenante  pour  chaque  ac- 
tion en  particulier^  même  pour  le  commencement  de  la  foi,  ils  étaient 

^  Interiori  gratiae  ,  in  statu  natur»  lapsc ,  nunquàm  resistitur* 
Deuxième  proposition  condamnée. 

^  Ad  merendum  et  demerendum,  in  statu  natune  lapsae,  non  requi- 
ritur  in  homine  libertas  à  necessitate,  sed  sufficit  Jibertas  à  concUone» 
Troisième  proposition  coudcunnée. 


r 


JAN  17 

hà'étiquei  eu  ce  qurils  wmi&Uni  que  eeiU  gréée  fki  ielU  fM  to  •»- 
lanlé  de  l'homme  pêi  y  réntter  om  $  obéir  *.  En  effet ,  quiconque 
nie  la  gr&ce  efficace  par  elle-même  entendue  à  la  manière  de  Jin- 
sénius,  et  nécessaire  pour  opérer  réellement  le  bien ,  est  héréti- 
que, suivant  cet  auteur.  Or  «  les  Semi-Pélagiens,  qui  enseignaient 
qu*on  pouvait  résister  à  la  gr&ce  prévenante,  nécessaire  pour  clia- 
que  bonne  œuvre  en  particulier,  niaient  par-lk  même  la  grice  effi- 
cace de  Jansénitts;  ils  étaient  donc  hérétiques ,  selon  lui. 

Ainsi,  c'ett  une  erreur  semi-pélagienne  de  dire  queJétua-Ckriei 
est  mort ,  ou  qu'il  a  répandu  son  sang  généralement  peur  tous  les 
hommes  *.  Car  Jansénius  n*admettant  pas  la  gr&ce  suffisante  pro- 
prement dite,  mais  seulement  ou  une  gr&ce  efficace  qui  consiste 
dans  la  délectation  céleste ,  supérieure  en  degrés ,  ou  une  petite 
grâce  qui  ne  peut  opérer  aucun  effet ,  il  suit  de  1&  que  ceux  qui 
se  perdent  n*ont  pas  eu  les  secours  suffisans  pour  pouvoir  faire 
leur  salut,  et  que  par  conséquent  Jésus-Christ  n*estpas  véritable- 
ment mort  et  n'a  pas  répandu  son  sang  pour  leur  obtenir  ces  mê- 
mes secours. 

De  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  cinq  propositions  que  nous 
Tenons  de  rapporter,  avec  la  délectation  relativement  victorieuse, 
qui  est  la  base  du  système  de  Tévêqued^Ypres,  il  résulte  claire- 
ment que  ces  mêmes  propositions  sont  de  ce  prélat,  et  qu'elles  se 
trouvent  véritablement  dans  le  livre  qui  renferme  son  système.  11 
serait  aisé  de  montrer  qu'elles  sont  toutes  en  effet  dans  VAugusti- 
nus,  ou  quant  à  la  lettre  même,  ou  du  moins  quant  au  sens  ;  mais 
après  ce  qui  a  été  défini  sur  ce  point  par  le  jugement  du  saint 
Siège,  qui  est  devenu  celui  de  TÉglise  entière ,  qu'est-il  besoin 
de  preuve  ultérieure  ?  Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  théo- 
logiens qui  traitent  de  ces  matières;  à  Tournely,  à  Bailly,  etc.,  etc., 
qui  rapportent  les  textes  même  de  Jansénius  à  cet  égard. 

i  Semipelagiani  admittebantpnevenientis  gratis  interioris  neceMîta- 
tem  ad  singulos  actus,  etiam  ad  initium  fidei,  et  in  hoc  erant  hsreticl, 
quôd  velleot  eam  gratiam  talem  esse,  cui  posset  humana  vdunlas  re- 
sistere,  vel  obtemperare.  Quatrième  proposition  condamnée. 

2  Semipdagianum  est  dicere  Christum  pro  omnibus  omninô  homini- 
bus  mortuum  esse,  aut  sanguinem  fudisse.  Cinquième  proposition 
condamnée. 
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Condamnation  des  dnq  propositiom  ;  iens  danê  lequel  elles  ont  été 
condamnées;  ce  qu'ouest  obligé  de  croire  en  conséquence;  vérités 
établies  par  Us  bulles  sur  cet  objet. 

Les  cinq  t)rotSo4itlotiS  ont  été  censurées  ainsi  qu^îl  suit  : 

La  !'•,  comme  téméraire,  impie ,  blasphématoire ,  frappée  d*a- 
nathème  *  et  hérétique  ; 

La  II*,  comme  hérétique; 

La  Itl*,  comme  hérétique  ; 

La  IV«,  comme  Tausse  et  hérétique; 

La  y* ,  comme  fausse ,  téméraire,  scandaleuse  ;  et  étant  enten- 
due en  ce  sens,  que  Jésus-Christ  soii  mort  pour  le  salut  seulement 
des  prédestinés  *,  impie,  blasphématoire  ,  injurieuse,  dérogeant  à 
la  bonté  de  Dieu,  et  hérétique  '. 

Ces  propositions  ont  été  condamnées  comme  étant  la  doctrine 
de  révéqne  d*Ypres  *,  comme  extraites  de  son  livre  intitulé,  ^m- 
gustinus,  dans  le  sens  même  de  Tauteur  *,  sens  tel  qu^elIes  le  pré- 
sentent naturellement,  et  que  Tannoncent  les  expressions  mêmes 
dans  lesquelles  elles  sont  conçues  ^. 

11  suit  de  là  qu'il  n'est  pas  permis  de  pehser  que  ces  proposi- 
tions ne  sont  pas  de  Jansénius  ,  et  qu'elles  ont  été  condanïiiécs 
dans  un  sens  étranger,  dans  un  sens  contraire  aux  sentiment  de  ce 

*  M.  Pluquct  ayant  traduit  ces  mots,  dnathemate  damnafam,  par 
eeux-ci,  digne  donnât kème,  nous  pensons  qu'il  s'est  trompé,  1*  parce 
que  sa  Yersion  ne  rend  pas  l'expression  latine  de  la  bnHe  ;  S*"  parce  que 
rhérésie  de  la  proposition  aralt  été  déjà  proscrite  par  le  concile  de 
Trente. 

2  Jansénius  enseigne  (1*  B,  De  grat  Christ  f  c  Si)  qae  saint  Aiign^t- 
tin  n'admet  point  que  Jésus-Christ  s^t  mortf  ait  répandu  son  sang  et 
prié  pour  le  salut  éternel  des  infidèles  qui  meurent  dans  Cinfidclité  ou 
des  justes  qui  ne  persévèrent  pas  ;  et  il  ajoute  que,  suivant  le  mémo 
saint  docteur,  Jésus-Christ  n'a  pas  plus  prié  son  Père  pour  leur  déli- 
vrance étemelle  que  pour  la  délivrance  du  diable* 

*  Voyez  la  bulie  d'Innocent  X,  Cùm  occasione, 

A  Bref  d'Innocent  X  aux  évêques  de  France,  en  date  du  29  septembre 
1654. 

s  Bulle  d'Alexandre  VII,  du  15  octobre  1656,  et  formulaire  du  même 
pape. 

8  Bref  d'Innocent  XII,  adressé  aux  évêques  de  Flandres,  sous  la  date 
du  5  février  169^9  et  bulle  de  Clément  XI,  Vineam  Domini  sabaoth. 


docteur^  et  qti*il  i  lili^inênlê  réjeté  ;  Mtié  il  htà  cf dre  de  (fceur 
et  profésAer  dé  bdnche  : 

1«  Que  les  cinq  prdpbiitionil  doftt  11  s^agit  ^oilt  tiérétiques. 

2"  Qa*elie9  sont  dans  VÂngHUinaÈ  de  lansénlu^. 

3*  Qu'elles  sont  condamnées  et  hérétiques  dans  le  sens  qu'elles 
présentent ,  et  dans  le  sens  iMéme  de  routeur,  e^est-l-dire  dans 
le  sens  que  le  livre  tout  entier  offhe  naturellement. 

4''  Que  le  silence  respectueux  ne  suffit  pas  pour  rendre  à  TÉ- 
glise  la  soumission  qu'elle  a  droit  d'exiger ,  et  qu'elle  exige  en 
effet,  à  cet  égard ,  de  tous  les  fidèles. 

Les  vérités  établies  par  les  bulles  doivent  être  opposées  aux 
erreurs  contenues  dans  les  p^opositions  condamnées.  Ces  vérités 
sont  donc  celles-ci  : 

I.  «  L'homme  juste  qui  s'efforce  d'accomplir  les  préceptes  a, 
9  dans  le  moment  décisif  de  son  fiction,  la  grftce  qui  lés  lui  rend 
t  relativement  poftiHtê  t  c'esi-Si-dire  i'homnté  juste  qui  s'efforce 
»  d'observer  la  loi  a  un  potttoir  trai»  réel,  délié  et  dégagé  ponr 
9  consentir  I  la  grftce  comme  ponr  y  résister  ;  il  n'est  point  tenté 
«  au-dessus  de  aes  foreen  préêentet ,  parce  que  Dieu  l'aide ,  ponr 
«  me  servir  deTelpressiondeM.  Ëossuet*,  sott  pour  faire  ce  qu'il 
9  peut  déjk,  soit  pour  demander  la  grftce  de  le  pouvoir,  soit  pour 
»  pratiquer  les  préceptes  en  eux-mêmes,  ou,  par  une  humble  de-» 
•  mande,  obtenir  la  grâce  de  le  faire  '.  > 

II.  «Dans  l'état  de  nature  tombée,  la  grftce  n'Obtient  pas  tonjours 
-h  l'effet  pour  lequel  elle  est  donnée  de  Dien ,  et  qu'elle  peut  avoir 
»  relativement  à  la  concupiscence  qui  se  fait  présentement  sentir  *. 

m.  «  Pour  mériter  ou  démériter,  dans  l'état  de  nature  tom- 
»  béé  ,  il  ne  suffit  pas  que  la  volonté  ne  soit  point  forcée  ,  mais 
»  il  faut  qu'elle  soit  exempte  dé  toute  nécessité  non-seulement 
»  immuable  et  absolue ,  mais  même  relative  ;  c'est-à-dire  ,  il  est 
»  nécessaire  que  la  volonté  puisse  actuellement  surmonter  la 
»  délectation  opposée  qui  se  fait  sentir  *.  En  conséquence,  le  vo- 
»  lontaire,  s'il  est  nécessité ,  n'est  pas  libre  d'une  liberté  qui  snf- 
»  fise  pour  le  mérite  ou  pour  le  démérite  de  la  vie  présente  ^.  » 

*  Jusfff.  de  réflex.  motaî. 

s  M.  delà  Chambre ,  Réalité  du  Jansénisme  démontrée. 

•  Bailly,  Tract,  de  grat, 

*  Bailly,  îbid. 

•  IWrndy,  De  graf.  ad  usum  seminar.  In-lî.  Paris,  1788. 
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lY.  Tout  catholique  doit  tenir  pour  faux  que  les  Semi-Péla- 
gieus  aient  admis  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure  prévenante 
pour  chaque  action  en  particulier,  et  même  pour  le  commencement 
de  la  foi;  il  doit  croire  que  si  ces  mêmes  hérétiques  eussent  admis 
de  cette  sorte  cette  grâce,  ils  n^eussent  point  été  hérétiques  en  ce 
qu*ils  eussent  voulu  qu*elle  fût  telle  que  la  volonté  humaine  pût , 
dans  la  circonstance,  y  résister  ou  y  obéir. 

V.  «  Jésus-Christ  a  mérité,  par  sa  mort,  à  d'autres  qu'aux  pré- 
9  destinés ,  des  grâces  vraiment  et  relativement  suffisantes  pour 
»  opérer  leur  salut,  et  ce  n*est  point  une  erreur  semi-péiagieune 
9  de  dire  qu'il  est  mort  pour  obtenir  à  tous  les  hommes  des  secours 
9  suffisans  relativement  au  salut  ^.  » 

Réflexions  sur  le  système  de  Jansénius. 

Ce  système  est  si  révoltant,  qu'on  s'étonnerait  qu'il  eût  pu  trou- 
ver des  partisans  et  des  défenseurs ,  surtout  parmi  des  hommes 
érudits  et  distingués  par  des  talens  éminens,  si  l'on  ne  savait,  d'a- 
près les  leçons  afllgeantesque  nous  donne  l'histoire,  à  quels  excès 
l'esprit  humain  est  capable  de  se  porter  dès  qu'une  fois  il  a  fermé 
les  yeux  aux  lumières  sages  de  la  droite  raison  et  de  la  foi.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  réfuter ,  dans  cet  article ,  une  doctrine  si 
odieuse  :  les  jugemens  solennels  et  réitérés  par  lesquels  le  saint 
Siège  l'a  condamnée ,  et  que  l'Église  entière  a  elle-même  adoptés, 
jugemens  qui  se  trouvent,  ou  rapportés,  ou  cités  dans  ce  Diction- 
naire *,  doivent  suffire  pour  en  inspirer  de  l'horreur  à  tout  véri- 
table fidèle,  et  pour  fixer  irrévocablement  sa  croyance  à  cet  égard. 
Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  désirent  s'instruire  à  fond  sur 
cette  matière,  les  secours  ne  manquent  pas:  ils  pourront  consulter 
une  foule  d'écrivains  orthodoxes  qui  se  sont  élevés  avec  force 
contre  cette  hydre,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours  ^.  D*ail- 

*■  Bailly,  De  grat. 

>  Voyez  ci-dessus,  et  Tarticle  BaIahishb. 

*  Nous  conseillons,  entre  autres  bons  ouvrages,  le  livre  intitulé  ;  De 
hœresi  jansenianâ,  par  le  P.  Déchamps,  auquel  les  Jansénbtes  n^ont 
pas  entrepris  de  répondre  ;  le  Traité  de  la  grâce,  de  Toumely,  soit  celui 
que  nous  avons  dernièrement  cité,  et  qui  est  en  un  seul  volume  iii-12, 
soit  celui  qu'il  dictait  en  Sorbonne ,  lequel  forme  deux  volumes  in-8  ; 
le  Dictionnaire  de  théologie  de  M.  Bergier,  dont  il  faut  lire  un  grand 
nombre  dVticles  ;  Touvrage  de  M.  de  la  Chambre,  cité  plus  haut  dans 
une  note;  Recueil  historique  des  bulles. •••  concernant  les  erreurs  de 
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leurs,  quel  est  rhomme  de  bon  sens,  qui,  pour  peu  qu*il  veuille  réflé- 
chir, ne  voit  pas ,  dans  ce  désastreux  système,  le  reuTersement  le 
plus  complet  de  toute  Tespérance  chrétienne»  de  toute  morale  rai- 
sonnable ,  de  toute  liberté  dans  Thomme  »  de  toute  justice  dans 
Dieu? 

.  En  effet,  si  Thomme  suit  nécessairement  Tattrait  de  la  délecta- 
tion qui  domine  ;  s*il  fait  invinciblement  le  bien  ouïe  mal,  suivant 
que  cette  délectation  vient  du  ciel  ou  de  la  terre  ;  si ,  au  moment 
décisif  de  Faction ,  il  ne  peut  point  choisir  entre  les  deux  partis 
qui  se  présentent,  où  est  sa  liberté?  Gonsistera-trelle  en  ce  quUl 
agit  volontairement ,  avec  inclination  ,  sans  répugnance  et  sans  y 
être  forcé  par  un  principe  extérieur  ?  Cette  liberté  de  Jansénius 
mérite-t-elle,  dans  le  cas  dont  il  s*agit,  le  nom  de  liberté  ?  Est-ce  là 
ridée  que  nous  en  donnent  TÉcriture ,  notre  sens  intime ,  la  rai- 
son elle-même?  Eh  !  s'il  en  est  ainsi,  en  quoi  Thomme  est-il  en  ce 
point  élevé  au-dessus  de  la  brute  ?  S*il  ne  peut  vraiment  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal  qu*il  se  sent  pressé  de  faire  ou  de  laisser , 
où  est  son  mérite ,  quand  il  opère  Tun?  son  démérite,  quand  il  se 
précipite  dans  Tautre  ?  Â  quoi  bon  des  préceptes,  des  avertisse- 
mens,  des  menaces  ?Et,  dans  cette  horrible  hypothèse ,  le  ciel  est- 
il  une  récompense?  les  supplices  de  Tenfer  sont-ils  justes?  Quoi  ! 
Dieu  punirait  à  jamais  un  mal  inévitable ,  la  transgression,  ou  plu- 
tôt le  défaut  d'observation  d'un  commandement  impossible  à  ac- 
complir ,  au  moment  même  où  Ton  y  a  manqué?  Quelle  idée  on 
nous  donne  de  Dieu  !  Serait-il  notre  père?  Pourrions-nous  Taimer, 
espérer  en  sa  miséricorde ,  nous  confier  en  sa  bonté? 

Un  système  si  affreux  ouvre  une  large  porte  au  désespoir,  au 
libertinage  le  plus  effréné  ;  il  attaque  le  souverain  Être  jusque  dans 
ses  attributs  ;  il  détruit  les  principes  de  la  morale  ;  il  tend  à  ren- 
verser la  religion  par  ses  fondemens  ;  il  fait  de  l'homme  une  ma- 
chine, il  suffit  donc  de  l'avoir  montré  en  lui-même  et  dans  les  con- 
i»équences  qui  en  découlent  pour  l'avoir  réfuté  :  c'est  un  monstre 
qui  se  déchire  et  se  dévore  de  ses  propres  dents. 

ICONOCLASTES,  c'est-à-dire,  briseurs  d'images.  Léon  Isaurien 
fut  le  chef  de  cette  secte,  dont  nous  allons  exposer  l'origine  et  le 
progrès,  et  que  nous  réfuterons  ensuite. 

ces  deux  derniers  siècles.. ••  depuis  le  concile  de  Trente  jusqu*&  notre 
temps,  etc«y  etc.,  etc. 
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J)e  l'origine  det  Icanoclaitêê. 


Depuis €<nknaiitiii«le*€haittdi  ]predqué  tous  les  empereurs  avaient 
pris  part  aux  t)Uet^He8(}tti8*ét{iient  élevées  parmi  les  ehrétiens,  les 
uns  par  politique,  les  autres  gagnés  par  leurs  officiers  et  par  leurs 
eutiuques:  oti  les  avaitpresque toujours  tus,  décidés  par  leurs  mi- 
nistres oU  parleurs fikYôHs,  soutenir  la  térité  ou  protéger  Terreur. 

La  part  qii*ils  avaient  prise  aut  disputes  de  religion,  les  éloges 
quMls  Recevaient  du  parti  qu*ils  fiivorisatent  leur  avaient  inspiré 
du  goût  pour  ces  ioKes  d*occupations.  Les  courtisans  qui  vou- 
laient les  déterminer  en  faveur  d^un  parti ,  leur  représentaient 
qu'il  était  beau  d'interposer  leur  autorité  danS  les  querelles  de 
religion,  et  traitaient  les  querelles  des  théologiens  comme  des  af- 
fliires  de  la  plus  grande  Importance  et  propres  à  éterniser  la  gloire 
des  empereurs  ;  en  sorte  qu*il  était  heureux  pour  un  empereur 
d'avoir  pendant  son  règne  quelque  hérésie  ou  quelque  dispute 
théologique  qui  fît  du  bruit. 

Ainsi,  après  la  condamnatloti  d*£utyches  et  lorsque  tout  com- 
mençait à  être  tranquille,  Justlnlen  ayant  VU  à  Constantinople 
des  moines  revenus  de  Jérusalem  ,  qui  avaient  extrait  quelques 
propositions  des  ouvrages  d'Orîgène  et  qui  voulaient  les  faire  con- 
damner, Tempereur  saisit  cette  occasion  pour  juger  des  matières 
ecclésiastiques ,  donna  un  édit  qui  condamnait  Origène,  Théodo- 
ret  et  Ibas ,  et  fit  assembler  un  concile  pour  approuver  son  édit  ^ 

Philippicus  ne  Ait  pas  plus  tôt  parvenu  k  Tempire,  qu'il  prit  le 
parti  des  Monothélites  ,  laissa  ravager  les  terres  de  Tempire  par 
les  Bulgares,  et  fut  déposé. 

Anastâse ,  qui  était  très-savant  et  que  le  peuple  mit  &  la  place 
de  Philippicus,  ne  prit  pas  moins  de  part  aux  affaires  ecclésiasti- 
ques, et  Ait  chassé  par  Théodose. 

Léon  Isaurien ,  qu' Anastâse  avait  fait  général  des  troupes  de 
Tempire,  refusa  de  reconnaître  Théodose ,  se  fit  proclamer  empe- 
reur, et  fit  mourir  Théodose. 

LéoU  était  natif  d'Isaurle,  d'une  famille  obscure,  et  avait  servi 
comme  simple  soldat  ;  il  fut  couronné  le  2  mars  716,  et  jura  entre 
les  mains  du  patriarche  Germain  de  mainteuir  et  de  protéger  la  re- 
ligion catholique. 

^  C'est  la  dispute  connue  sous  le  nom  de  la  dispute  des  trois  chapitres, 
qui  fut  terminée  par  le  cinquième  concile  générale 
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Par  MU  édscatioa ,  Um  éuU  iaciyiMt  M 
quesiions  théologiques»  ei  Toolait 
seurs,  qu  00  dil  qa  il  «fait  prol^fé  TSi^ÎM,  ftil  4et 
I»  religioii»  el  conservé  la  foi. 

Il  avait  eu  de  grandes  liaisons  a?ec  les  Jnila  ei  avec  les  Sam- 
sins  :  ces  deux  sectes  étaient  enneaies  des  images,  H  Léon  Imt 
aTaîl  entendu  parier  de  Pusa^  des  ioiages  oo«ine  4*Me  i4olilrie  ; 
il  avait  pu  lui-même  prendre  une  partie  de  leurs  idées,  pina  bcilea 
k  saisir  pour  un  soldait  que  les  subiilîtés  ikéulogiqncs.  U  ctnt  t« 
signaler  en  abolissant  les  images ,  et  la  dixième  anné«  de  soa  fè* 
gne  il  publia  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  d^abattre  ktimifca  *. 

A  h  publication  de  Tédit ,  le  peapk  d«  Constant înople  ae  lé- 
yolia ,  et  le  patriarche  s^opposa  à  son  exécution  ;  maia  Léon  il 
charger  le  peuple  «  les  images  fur^t  déiniilas  ai  la  piiriarcba 
Germain  fut  déposé. 

Léon  envoya  son  édit  à  Rome ,  poor  le  foire  txécwiar  :  Gré- 
goire U  lui  écrivit  av^  beaucoup  de  fermeté,  ei  loi  assura  qna  foa 
peuples  ne  rendaient  point  aux  images  un  cnlta  idolâtre  ;  il  Paver» 
tit  que  c'était  auxévéqves  et  non  aux  ampereva  k  juger  des  dog- 
mes ecclésiastiques;  que  comme  les  évéques  ne  ae  mèleoi  point 
des  uiTaires  séculières  ,  il  faut  aussi  que  les  emperaura  a*abstien* 
nent  des  affaires  ecclésiastiques  *• 

Léon ,  irrité  de  la  résistance  de  Gr^oire ,  envoya  des  assassins 
à  Rome  pour  le  tuer  ;  mais  le  peuple  découvrit  les  assassina  et  les 
fit  mourir:  toute  l'Italie  se  souleva  alors  contre  Léon,  dont  le  gou- 
vernement dur  ettyranoique  avait  disposé  les  esprits  k  la  révolte* 

Ces  troubles,  pour  une  pratique  qu'il  n'appartenait  point  k  Léon 
de  condamner  quand  elle  aurait  été  répréhensible ,  ne  détournè- 
rent point  cet  empereur  du  projet  d'abolir  les  images;  il  fut  oc- 
cupé le  reste  de  sa  vie  à  faire  exécuter  son  édit ,  et  ne  put  réussir 
eu  Italie* 

Constantin  Copronyme,  fils  de  Léon,  suivit  le  projet  de  son  père, 
et,  pour  mieux  établir  la  discipline  qu'il  voulait  introduire,  fit 
assembler  un  concile  à  Constantinople  :  plus  de  trois  cents  évéques 
y  assistèrent  ^. 

Les  évéques  de  ce  concile  reconnaissent  les  six  premiers  con- 

i  Ceilrentvi,  2o9Arei  Qoiy^nlln  Manatsèa. 

2  Greg.  2,  ep.  i.  Conc,  t.  7.  Baron.,  ad  au,  72  \  n,  28. 

'  Conc,  !•  7.  Conc.  Constt  2,  acU  6, 
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elles,  et  plrétendent  que  ceux  qui  autorisent  le  culte  des  loMgM 
sapent  Tautorité  de  ces  conciles  :  ils  prétendent  que  les  images 
ne  sont  point  de  tradition  venue  de  J^us-Cbristy  des  ap6tres  où 
des  Grecs  ;  qu*on  n*a  point  de  prière  dans  TËglise  pour  sinctiûer 
les  images,  et  que  ceui  qui  les  honorent  retombent  dans  le  paga- 
nisme. 

Des  raisons  ils  passent  aui  autorités ,  et  allèguent  les  passages 
de  rÉcriiure  dans  lesquels  il  est  dit  que  Dieu  est  un  esprit,  et 
que  ceux  qui  Tadorent  doivent  Tadorer  en  esprit  et  en  vérité; 
que  Dieu  n'a  jamais  été  vu  de  personne,  et  qu'il  a  défendu  à  son 
peuple  de  faire  des  idoles  taillées.  - 

Enfin  on  s'appuie,  dans  ce  concile  ,  sur  le  suffrage  des  Pères  ; 
mais  les  passages  que  Ton  cite  ne  concluent  rien  contre  Tusage 
des  images  tel  que  les  catholiques  Tadmettent ,  ou  sont  falsifiés  et 
tronqués. 

Après  ces  raisons  et  ces  autorités ,  le  concile  de  Constantinople 
défend  à  tout  le  monde  d'adorer  et  de  mettre  |dans  les  églises  on 
dans  les  maisons  particulières  aucune  image ,  à  peine  de  déposi- 
tion si  c'est  un  prêtre  ou  un  diacre ,  et  d'excommunication  si 
c'est  un  moine  ou  un  laïque.  Le  concile  veut  qu'ils  soient  traités 
selon  la  rigueur  des  lois  impériales,  comme  des  adversaires  des 
lois  de  Dieu  et  des  ennemis  des  dogmes  de  leurs  ancêtres. 

Le  concile  de  Constantinople  fut  rejeté  par  les  Romains  ;  mais 
l'autorité  de  l'empereur  le  fit  recevoir  et  exécuter  dans  une  grande 
partie  des  églises  d'Orient  :  on  bannit ,  on  exila ,  on  condamna  à 
mort  ceux  qui  s'opposèrent  au  concile  et  à  Tédit  de  l'empereur 
contre  les  images. 

Gomme  les  moines  étaient  les  plus  ardens  défenseurs  des  ima- 
ges ,  il  fit  un  édit  portant  défense  à  qui  que  ce  fût  d'embrasser  la 
vie  monastique  ;  la  plupart  des  maisons  religieuses  furent  confis- 
quées dans  la  capitale ,  et  les  moines  furent  obligés  de  se  marier» 
même  de  mener  publiquement  leurs  fiancées  par  les  rues  ^. 

Constantin  mourut  en  775,  el  Léon  IV  son  fils  lui  succéda.  Le 
nouvel  empereur  fut  d'abord  occupé  par  les  guerres  des  Sarra- 
sins el  par  des  conspirations;  mais  lorsqu'il  fut  paisible,  il  renou- 
vela tous  les  édits  de  son  père  et  de  son  grand-père  contre  les  ima- 
ges, et  fit  punir  avec  la  dernière  sévérité  ceux  qui  ^ntrevenaient 
à  ces  édits.  C'était  une  fureur  que  la  haine  de  cet  empereur  contre 

^Théophane,  Cedren.,ad.  an.  Const  4  9, 29, 
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litre»  et  ooa  pas  le  çidte  qae  VÉgUse  ohrétieHiê  li^d  au  kaagee  ; 


î  il$  font  encore  voir  que  les  évdques  du  coneiltt.de  GonstMiinople 

*  -_^ •  r^i.:fiAi^^  ^<»>..»^.  ^.^  Dx.^i^  ^..f:u ^:«««,* 


ont  souvent  falsifié  les  passages  des  Pères  qu'ils  citent. 

{    ^  Le  concile  déclara  donc  qu'on  pouvaii  placer  des  oroixet  dts  ima- 

^  ge$  dansVÉgUse  et  dapslesmaispos,  méiâedaiis  lescheniiis:  savoir, 

les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge»  celles  des  anges  el  des 
saints  ;  qu'elles  servent  k  renouveler  leur  mémoire  et  à  fkire  naî- 
tre te  désir  de  les  imiter  ;  qn*OB  peut  les  baiser  el  les  respecter, 
niais  non  pas  les  adorer  de  Vadoration  véritable ,  qui  n*esi  due 
quà  Dieu  seul;  qu'oi^  peut  tas  embellir»  parce  que  rhonneorqa*oa 
leur  rend  passe  à  l'objet ,  et  queceoz  qui  les  respectent»  respee- 
teut  c«  qu'elles  repré^ntent  ^. 

^  concile  de  Nieée  ne  fiit  pas  également  bien  reçn  partout  : 
nQus  exau^inerons  séparément  comment  il  fut  reçu  ep  Oeetdent. 

Constantin ,  qui  ne  pardonnait  pas  à  sa  mère  le  mariage  qu'Ole 
lui  avait  fait  foire  avec  une  fille  sans  naissance ,  la  dépenUla  de 
toute  V^utorité ,  et  délendit  d'einéir  au  concile  de  Nicée. 

Nicéphore,  qui  succéda  à  Constantin  et  k  Irène ,  était  engagé 
dans  les  erreurs  duManicbéÂsme  »  il  était  d'ailleurs  occupé  à  se  dé- 
fendre contre  les  ennemis  qui  attaquaient  l'empire  ;  il  négligea  la 
dispute  d^  images. 

L'empereur  Léon  V»  qni  monta  sur  le  tr6ne  après  Nicépbore  et 
après  lUehel»  n'eut  pas  plus  |6t  fini  la  guerre  avec  les  Bulgares  et 
avec  lesSarrarâs»  qu'il  s'appliqua  è  abolir  les  images»  el  publia 
ivot  édit  pour  les  foire  ôter  des  églises  et  pour  déféndve  die  leur 
rendre  un  culte. 

UicheJl-le^Bègue»  qui  ta  détrôna,  était  natif  d'Armorimn ,  ville 
de  Pbrjgie  babitée  prin^ipstameut  par  des  Inifs  et  par  des  cbré- 
tiens  chassés  de  leur  pays  pour  cause  d'hérésie  ;  il  avait  pris  beau- 
coup de  leurs  opinions  ;  il  observait  le  sabbat  des  iuils  »  il  niait 
la  résurrection  des  morts  el  admettait  pbisienrs  autres  erreurs 
condamnées  par  l'Église  :  il  voulut  £ûre  examiner  de  nouveau  la 
question  des  images,  mais  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  Tem* 
pire  rempêcbèrent  d'exécuté  son  dessein  K 

Théophile ,  son  fils ,  persécuta  les  défenseurs  du  eohe  des  ima- 
gj^;  mais  l'impératrice  Théodora»  qui  gouverna  l'empire  après  la 
mprt  ôfi  cet  en^rei»  »  rappela  tous  les  défonsemrs  du  cnilte  des 


*Conc.,  t.  7. 
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images,  «t  btfanit  1m  leDDOdtstéit  die  ehiMi  dé  Mk  Mgéletii, 
patriarche  de  ConfcUntinople,  ei  mil  à  M  pliee  MétluMlitti,  nolne 
très-zélé  pour  le  eulle  des  imtges  :  le  seeoiid  concile  de  Nicée , 
qui  avait  approuyé  le  culte  des  imageSi  eut  force  de  loi  dans  totile 
rétendue  de  Tempire.  Le  parti  des  Iconoclastes  fut  entièfeittent 
détrtiitsonsrimpémtriceîiiéodoni,  après  atolr  subsIsiéIfOaiis  *. 
L'impératrice  »  après  avoir  anéanti  té  parti ,  attaqua  les  Mani- 
chéens, qui  s'étaient  extrêmement  multipliés.  On  trouvera,  I  Tar- 
ticle  M AificnÉEKS ,  quels  moyens  Théodora  employa  contre  les 
Manichéens,  et  quels  effets  ces  moyens  produisirent. 

De  ee  que  Vm  pemaU  dont  VOeMent  tur  tê  mUtê  ietlMfet , 
pendant  Ui  trenblei  de  VOrient, 

L*usage  des  images  s*était  établi  en  Occident  aussi  bien  qu'en 
Orient ,  mais  on  ne  leur  rendait  point  de  culte* 

Le  Ps  itabîllon  conjecture  que  la  différence  des  Orientaux  et 
des  Frnçaais  à  cet  égard  venait  de  la  différente  manière  dont  on 
honorait  les  empereurs  et  les  souverains  en  Orient  et  en  Occi- 
dent ^. 

En  Orient,  et  communément  dansTempire  romain,  on  célébrais 
des  fêtes  en  rbonneur  des  empereurs  qui  avaient  bien  mérité  du 
peuple:  le  souvenir  des  vertus  et  des  bienfaits  des  empereurs 
anima  les  peuples  ;  la  reconnaissance  orna  les  statues ,  leur 
adressa  des  remerctmens  et  des  éloges ,  tes  entoura  d^illumina- 
tiens  :  tels  étaient  les  honneurs  que  Ton  rendait  tous  les  ans  à  la 
statue  de  Gonstaotin-le-Grand,  et  que  Julien  reprochait  aux  chré- 
tiens comme  des  actes  d'idolâtrie  '. 

Lors  donc  que  l'usage  des  images  fut  établi  dans  l'Église  d'O- 
rient ,  il  était  naturel  que  les  fidèles  passassent  de  la  contempla- 
tion des  images  à  des  sentimens  de  respect  pour  les  objets  qu'el- 
les représentaient,  et  à  des  démonstrations  éxtérieu^ea  de  ces 
sentimens. 

Dans  l'Occident ,  où  les  arts  étalent  encore  dans  Tenf^nee  t  oh 
les  princes  étaient  des  conquérans  barbares  et  presque  égatix  à 
leurs  soldats,  on  ne  rendait  point  les  mêmes  honneurs  atii  chefs  ; 
ils  n'avaient  point  de  statues  de  leurs  princes  ou  comfliafldanâ  ; 

*  Gedren.,  Zonar.,  Glycas. 

>  Mabillon,  Prasf.  in  &  saec.  Bened. 

s  Théodoret,  HisU,  U  2,  c,  d4«  Phtiostorgi,  1. 1\  c,  i8« 
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on  ne  leur  rendait  point  les  mêmes  honneurs  qu^en  Orient:  ces 
hommages  étaient  absolument  inconnus  dans  les  Gaules  ,  et  les 
images  n'y  étaient  destinées  qu*à  apprendre  au  peuple  les  points 
les  plus  importans  de  la  religion  ;  on  n*y  rendait  de  culte  qa*à  la 
croix*. 

Les  évêques  des  Gaules  trouvèrent  fort  mauvais  que  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  autorisassent  un  semblable  culte  pour  les 
images. 

Us  étaient  surtout  offensés  du  mot  di  adoration  que  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  avaient  employé  pour  désigner  le  culte  qu'on 
rendait  aux  images  :  ce  mot ,  employé  dans  TOrient  pour  signifier 
un  sentiment  de  soumission  et  de  respect ,  n'était  en  usage  dans 
les  Gaules  que  pour  exprimer  Thommage  rendu  à  l'Être  suprême. 

On  ne  crut  donc  pas  que  le  mot  adoration  fût  susceptible  d'un 
bon  sens  lorsqu'il  s'agissait  des  images  ,  et  le  concile  de  Franc- 
fort ne  condamna  le  concile  de  Nicée  que  parce  qu'on  croyait  en 
Occident  que  les  Pères  du  concile  de  Nicée  entendaient ,  par 
adorer  les  images,  leur  rendre  un  culte  tel  qu'on  le  rend  à  Dieu , 
comme  on  le  voit  par  le  second  canon  de  ce  concile,  conçu  en  ces 
termes  :  «  On  a  proposé  la  question  du  nouveau  concile  des  Grecs, 
»  tenu  à  Gonstantinople,  pour  l'adoration  des  images,  dans  lequel 
»  il  était  écrit  que  quiconque  ne  voudrait  pas  rendre  aux  images 
»  des  saints  le  service  ou  l'adoration  ,  comme  à  la  divine  Trinité, 
»  serait  jugé  aoathème.  Nos  très-saints  Pères  du  concile  ,ne  vou- 
»  lant  en  aucune  manière  de  l'adoration  ou  servitude ,  ont  con- 
»  damné  ce  concile  d'un  commun  consentement  '.  » 

On  ne  trouve  point  dans  les  actes  du  concile  de  Nicée  qu'il  ait 
ordonné  d'adorer  les  images  des  saints  comme  la  Trinité;  ces  pa- 
roles paraissent  donc  avoir  été  ajoutées ,  en  forme  d'explication , 
par  le  concile  de  Francfort ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  condamnait 

*  Ainsi,  lorsque  le  pape  Adrien  envoya  les  décrets  du  second  concile 
de  Nicée  en  France,  les  évêques  furent  choqués  des  honneurs  qu^on 
rendait  en  Orient  aux  statues  des  empereurs  ;  ils  trouvaient  mauvais 
'  que  Constantin  et  Irène,  dans  leur  lettre  pour  la  convocation  du  concile 
de  Nicée,  eussent  pris  des  titres  aussi  fastueux  que  ceux  qu'ils  se  don- 
naient; ils  reprirent  cette  expression  de  la  lettre  de  Constantin  et  d'I- 
rène, par  celui  qui  régne  avec  nouSf  ils  trouvèrent  que  c'était  une  té- 
mérité insupportable  à  des  princes  que  de  comparer  leur  règue  à  celui 
de  Dieu.  Lib.  Carolini,  prérace.  Dupiu,  BiLlîut,  U  7,  p.  472, 
'  Sirmond»  ConciJ.  GalliiP,  t.  2^ 
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le  culte  des  images,  approuvé  par  le  concile  de  Nicée ,  qu*autant 
<|ue  les  Pères  de  ce  concile  entendaient  par  le  mot  adoration  un 
culte  de  latrie,  tel  qu*on  le  rend  à  Dieu. 

Le  concile  de  Francfort  ne  regardait  donc  pas  comme  une  ido- 
lâtrie de  rendre  aux  images  un  culte  différent  du  culte  de  latrie  : 
on  ne  voit  point  que  les  évéques  des  Gaules  aient  regardé  comme 
des  idolâtres  les  évéques  dUtalie  et  d'Orient  qui  honoraient  les 
images. 

£n  effet,  lorsque  la  question  des  images  fut  apportée  dans  les 
Gaules ,  on  se  divisa  :  les  uns  prétendirent  quMl  ne  fallait  leur 
rendre  aucune  espèce  de  culte ,  et  les  autres  étaient  d'avis  qu'on 
leur  en  rendit  un*. 

Les  Pères  du  concile  de  Francfort  avaient  d'ailleurs  des  raisons 
particulières  de  s'opposer  au  culte  des  images ,  qui  leur  paraissait 
nouveau  :  les  Allemands ,  dont  les  évéques  assistèrent  en  grand 
nombre  à  ce  concile ,  étaient  nouvellement  convertis  â  la  foi  par 
le  ministère  de  saint  Boniface ,  archevêque  de  Mayence ,  sous  Pé- 
pin, père  de  Giarlemagne.  Les  évéques  allemands  craignaient  que 
ces  néophytes  ne  retombassent  dans  l'idolâtrie  â  la  vue  des  images 
auxquelles  on  rendrait  un  culte  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  se  conten- 
tèrent de  les  exhorter  k  ne  point  profaner  les  images ,  sans  beau- 
coup les  exhorter  à  les  honorer. 

Il  est  donc  certain  que  la  conduite  des  Pères  du  concile  de 
Francfort  n*a  rien  de  contraire  à  l'esprit  du  concile  de  Nicée ,  et 
qu'ils  ne  condamnaient  point  comme  un  acte  d'idolâtrie  le  culte 
que  l'Église  rend  aux  images. 

Le  concile  de  Francfort  fut  tenu  l'an  794. 

Dans  le  commencement  du  neuvième  siècle,  en  824 ,  on  tint  en 
France,  â  Paris,  une  assemblée  d'évéques,  les  plus  habiles  du 
royaume ,  qui  décidèrent  qu'il  ne  fallait  pas  défendre  l'usage  des 
images ,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  les  honorer. 

Cette  décision  du  concile  de  Paris  n'est  pas  une  condamnation 
absolue  du  culte  des  images ,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  les 
actes  du  concile  :  les  Pères  combattent  le  jugement  du  concile  de 
Nicée^  qui  ordonne  le  culte  des  images,  et  ne  prononcent  nulle  part 
que  ce  culte  soit  une  idolâtrie ,  comme  on  le  voit  par  les  lettres 
dont  les  députés  furent  chargés  pour  le  pape. 

Le  concile  de  Paris  n'était  donc  point  favorable  aux  Iconoclastes; 

*  Mabillon»  Praef.  in  A  ssec.  Benedict, 
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il  lei  eondaiau  mine)  M  ae  refuH  d'adoMire  It  nlta4b«  i^igtl 
que  comme  on  rejette nn  point  dedîtoipliiie,  puîiqu'il*  oete  ti- 
puèrenl  poini  de  U  commuien  dei  iglitef  qui  nwUttm  wk 
culte  lax  imagée. 

Lei  éféquei  de  France  et  d'Allemagne  reaiirent  «noore  qudqie 
temps  dani  cet  nuge;  maii  eoBo  le  eallc  dn  images  étant  bien 
entendu  partout ,  et  l'idoUtrie  n'étant  plui  i  craindra ,  il  s'établit 
gàiénlement  et  dans  aue  pea  de  trinp»;  car  nousvojone,  h 
commencement  dn  neuTiëme  siècki  Claude ,  é*éqne  de  Turin , 
condamné  par  tes  éréqnes  poar  a*oir  brisé  lea  images  et  écrit 
contre  leurculte,  qni  «'établit  généralement  dans  les  Gaules  anet 
le  dixième  aiècle.  Votez  l'article  Claddk  de  TdIiiii. 

Les  Vandoi»,  qui  voulurent  réformer  l'Ëgliie  au  commencement 
du  douzième  siècle,  les  Albigeois  et  cette  foule  de  fabatiqucs' 
qui  inondèrent  la  France ,  renuu vêlèrent  Im  erreun  des  Icono- 
clastes, et  après  eux  Wiclef,  Calvin  et  les  autres  rélormés  ont 
attaqué  le  culte  des  images  et  accusé  l'Église  romaine  d'idollirie; 
tous  leurs  écriu  polémiques  Mot  pleins  de  ce  reproche  ,  et  les 
bommes  les  plus  distingués  de  la  commuoion  prétendue  réTormée 
se  Mot  efforcé»  de  le  proaier  *. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  ai  cetle  aeeuietion  en 
fondée ,  il  ne  faut  que  comparer  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ori- 
gine et  de  la  nature  de  l'idoUlrie  avec  la  natnra  M  l'origine  du 
culte  qoe  l'Ëglise  romaine  rend  ani  images. 

Par  ce  que  noua  savons  sur  l'origine  et  les  pratique*  de  l'i- 
doUtrie,   tout  était  sur  la  terre  Vob^t  de  ridoratioo,  eicepté 

1  Dalbens,  1.  A,  De  lungintlnx.  Spanhetan,  EMrdtatloBea  bfeMOT>c«, 
d*  or^ne  et  progressu  c»olrot.  Iconomachi»  tachio  8*,  opgatiU 
Maimbargîo  et  Natal.  AleuiadrO(16B5,  in-4>.  ForiKsiua,  IiHtit.,1. 1, 
].  7.  Basn.,  Hist.  eccles.,  L  S,  1.  aS,  33.  Préservatif  contre  la  réunign 
avec  l'Église  romaine,  parLenfànt,  t,  1,  p.  3,  lettre  1.  Del'iduletriede 
rËgllie  romaiue,  io-l!.  Rirai,  DisserL  historiques,  disseri.4. 

Ce  sujet,  qui  a  fait  pour  les  Proteslans  un  motif  de  scbUme,  M.  de 
Beausobre  prétendait  qu'il  fallait  le  traiter  en  badinant,  le  ridicule 
èlanl,  aelon  lui,  plus  propre  ï  dédder  cetle  quesiion  que  le  sérieux. 
Ceat  dece  principe  qu'il  est  parti  pour  nous  donner  ces  longua  et  en- 
onjeuses  plaisanteries  sur  les  fausses  Ima^  de  Jésns-Cbrist  et  attr  ht 
Vierge,  irioe  de  Pologne  î  l'ennui  qu'elle»  causeront  S  qnieonqne  en- 
treprendra de  les  lire  dispense  d'j  répondre.  Foyeila  Bibliot.  gernu' 
niqne,  t,  18. 


le  vrù  Dîai.  Us  Immms,  fMMMt  Mt  |MÉi  éa  IMn, 
n^aucDdftîeiit  tottr  boaiici  q^  dci  yiaaiftc*!  chiaêriyM»  ^ik 
y  eroyaient  attachées  m  qa*ih  tt%méêkiÊA  eaMM  IfS  tralfi 
caases  do  bien  et  &m  ittl  :  TÊti^  fpréiac»  It  mmttè  et  te»  lei 
bleof  9  ne  t'oftait  paa  i  le«r  esprit 

Yoilà  le  crine  4e  TiMltrie  «  elle  aaéaatiaMit  h  ProtMciife, 
elle  empêchait  rhoime  de  8*élever  à  Diea  :  les  ha^aw  «  M^cléi 
de  rklolâtrie,  ne  nfiportaieBt  pas  à  Vkm ,  iuat  i  lear  Traie 
caose,  les  bien  dont  il  ka  oiNablait,  et  les  «aDietia  dratin^  à 
rappeler  rhonaw  à  Dieo  le  eoadsîsaieBt  aat  pîeds  des  idoles  ;  ils 
ne  regardaient  pas  Diea  oonae  lew  dernière  in ,  ils  la  nattaient 
dans  les  plaisira  des  sens. 

L*idotttrie  empèehait  dene  l^homaie  de  rendre  à  DIen  le  cnlie 
qa*il  Ivi  doit  et  q«*il  exige  ;  elle  eorronipait  d*aillenrs  la  morale, 
parce  qn'eUe  atteibnait  Ions  les  viees  et  tons  les  crimes  à  ces 
êtres  snmatitrels  qnVlle  proposait  i  llioniHiage  ci  an  respect  en 
hommes.  Voyons  Forigine  et  la  natare  dn  cnlie  des  fanages  dans 
FÉglise  catholique. 

De  l'§rifmeetieU  nêUtre dn etOU que  l'É^lu nmêlme rené enar 

iam^et. 

An  milien  de  la  corroption  qni  régnait  sur  la  terre ,  Dieu  se 
choisit  an  peuple  qni  lui  rendit  nn  cnlte  légitime.  Tandis  que  les 
nations  étaient  ensevelies  dans  lea  ténèbres  de  TidoUtrie,  les 
Juifs  connaissaient  que  Tunivers  avait  pour  cause  nne  intelligence 
toote-poissante  et  souverainement  sage  ;  ils  n*adoraient  que  celte 
intelligence ,  et  le  cnlte  des  idoles  était  ches  eux  le  plus  grand  des 
crimes. 

La  religion  chrétienne  éleva  davantage  Tesprit  humain  ;  elle 
enseigna  une  nsorale  sublime  ;  die  changea  tontes  les  idées  et 
tontes  les  vues  des  hommes;  die  leur  apprit  avec  infiniment  plus 
de  clarté  et  d'étendue  qu*une  întelligeoce  infiniment  sage  et 
toute-puissante  avait  créé  le  monde ,  et  qu'elle  destinait  Thomme 
à  nn  bonheur  étemel  ;  elle  apprit  que  tout  arrivait  par  la  volonté 
de  cette  intelligence ,  qu'un  cheveu  ne  tombait  pas  de  la  tête  sans 
son  ordre ,  et  qu'elle  avait  dirigé  à  une  fin  tous  les  évènemens  ; 
elle  démontra  î'inntilité  «  l'extravagance  et  l'impiété  de  TidolA- 
trie  ;  die  apprit  ^  tonte  la  terre  qn'il  fallait  adorer  Dien  en  esprit 
et  en  vérité;  c'est  pourquoi  les  païens  traitaient  lea  premiers 
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chréliena  comine  de»  hommM  sans  religiiM  et  eomme  des  athées. 

CepcDdaDt  il  Ml  cerUÏa  que,  dès  le  temps  des  epAtres,  1«s 
chrétieDs  avaient  un  culte  visible  et  des  lieux  où  Us  s'essem- 
blaienl  pour  prier  et  pour  offrir  l'eucluristie  ' . 

Les  Pères  des  trois  premiers  siècles  nous  parlent  des  lieu  où 
les  cbréùens  s'assembla  ieot ,  de  leurs  évéques ,  de  leurs  diacres, 
de  leius églises'. 

Ainsi,  lorsque Origène,  Lactance,  Hinutias  Félix  ,  Amobe, 
ont  dit  que  les  chrétiens  n'avaient  point  d'autels,  ils  ont  voulu 
dire  qu'ils  n'avaieat  point  d'autels  ornés  d'idoles  comme  ceux  des 
Païens  ,  ni  d'autels  sur  lesquels  ils  uflrisseat  des  sacrifices  san- 
glans ,  comme  les  Gentils  et  i  la  manière  des  Juifs. 

L'ancienne  Ëgllsen'aTait  ni  images,  ni  reliques  sortes  autels, 
dans  l'mslitulion  du  christianisme  ;  au  moins  nous  n'en  avons 
point  de  preuves  authentiques ,  et  le  silence  des  Païens  et  des 
Juifs,  lorsque  les  chrétiens  leur  reprochent  l'absurdité  des  idoles, 
autorise  à  croire  qu'en  effet  les  premiers  chrétiens  n'avaient  point 
d'images. 

Elfes  ne  sont  point  en  effet  essentielles  Ji  la  religion,  et,  dans 
UQ  temps  où  tout  était  encore  plein  d'idoles ,  les  premiers  pas- 
teurs ne  voulaient  pas  eiposer  la  foi  des  nouveaux  convertis  en 
leur  mettant  sous  les  jeux  des  images  et  en  leur  rendant  ^n  culte  ; 
peut-être  craignaient- ils  que  les  défenseurs  du  paganisme  ne  pu- 
bliassent que  le  christianisme  n'était  qu'une  idolâtrie  différente , 
et  qu'ils  ne  le  persuadassent  au  peuple  ignorant  et  qu'il  était 
aisé  de  tromper  dans  un  temps  oit  la  religion  chrétienne  u'ëlait 
pas  encore  asseï  connue  pour  que  les  calomnies  des  Païens  il  cet 
égard  ne  fussent  pas  remues  favorablement,  si  les  chrëliens 
avaieot  eu  des  images  dans  les  lieux  oit  ils  s'assemblaient  pour 
prier  et  pour  offrir  l'eucharistie. 

C'était  donc  une  conduite  pleine  de  sagesse  que  de  ne  pas  ad- 
mettre les  images  dans  les  temples  des  chrétiens  pendant  les 
premiers  siècles. 

*  Act,  c  1,  V.  M,  U  ;  c.  iO,  V.  7. 

1  Ignat.,  Ep.  ad  Magnes.,  ad  Pbilailelpli.  Clf^m.  Alei.  TcrI.,  De  idoL, 
c.  7!  adïcrsiis  Valent.,  c,  2.  De  coron.  miKl.,  c,  3.  Cypr.,  De  oper.  et 
eleemosjn.,  p.  SOI.  Ep.  5&  ad  Corncl.  Amob.,  1.  i,  p.  15!.  Voyez  les 
preuves  de  tout  ceci  plus  détaillées  dans  Biogham,  Aniiquilales  ecde- 
liastics,!.  S  ;  dans  Tillemont,  BisI,  des  cmprreur^,  t,  5,  art.  0. 
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La  religion  cbréUenne  fit  de  grands  progrès  ;  ses  dogmes  fu- 
rent annoncés  et  connus  ;  les  Pères  et  les  pasteurs  apprirent  aux 
chrétiens  et  à  toute  la  terre  que  tout  était  soumis  aux  décrets  de 
rÊtre  suprême;  que  les  hommes  ne  sont  rien  par  eux-mêmes , 
qu'ils  n'ont  rien  qu'ils  n'aient  reçu  et  dont  ils  puissent  se  glo- 
rifier. 

On  ne  craignit  plus  alors  que  les  chrétiens  tombassent  dans 
l'idol&trie ,  qu'ils  pussent  croire  que  les  génies  gouvernaient  le 
monde  et  qu'on  pût  penser  que  ces  génies  éuient  attachés  à  la 
toile  sur  kquelle  on  avait  tracé  des  figures. 

Alors  on  admit  dans  les  églises  des  images  destinées  à  repré- 
senter les  combats  des  martyrs  et  les  histoires  sacrées,  pour  in- 
struire les  simples;  ces  images  étaient  comme  les  livres  où  tous 
les  chrétiens  pouvaient  lire  l'histoire  du  chrbtianisme ,  et  les 
images  n'eurent  point  d'abord  d'autre  usage  dans  les  églises* 

Les  fidèles ,  touchés  des  objets  que  les  images  représentaient, 
témoignèrent,  par  des  signes  extérieurs ,  l'estime  qu'ils  avaient 
pour  ceux  qui  étaient  représentés  dans  les  images. 

Ces  marques  de  respect  ne  furent  pas  généralement  approuvées; 
il  y  eut  des  évêques  qui  regardèrent  alors  les  images  comme  des 
germes  de  superstition  ;  d'autres  les  estimèrent  utiles  pour  l'in- 
struction des  fidèles ,  et  il  y  en  avait  qui  regardaient  les  hom- 
mages rendus  aux  images  comme  des  effets  d'une  piété  louable , 
pourvu  qu'ils  se  rapportassent  aux  originaux  et  aux  saints. 

L'usage  des  images  ne  fut  donc  pas  établi  d'abord  dans  toutes 
les  églises  ;  il  fut  permis  ou  défeodu ,  selon  que  les  évêques ,  pour 
des  raisons  particulières»  le  crurent  utile  ou  dangereux  par  rap- 
port aux  dispositions  de  ceux  qui  Jionoraient  les  images. 

On  voit ,  par  le  neuvième  hymne  de  Prudence  et  par  les  ser- 
mons de  samt  Grégoire  de  Nysse ,  par  saint  Basile  et  par  tous  les 
Pères  cités  dans  le  second  concile  deNicée,  que  les  images  étaient 
en  usage  dans  l'Orient  dès  le  quatrième  siècle*. 

11  est  donc  certain  que  l'usage  des  images  et  leur  culte  était 
assez  général  dans  l'Église  au  quatrième  siècle ,  et  qu'il  n'était 
point  regardé  comme  une  idolâtrie  ;  que  ceux  qui  le  défendaient 
ne  condamnaient  point  ceux  qui  l'autorisaient. 

Ce  culte  d'ailleurs  n'était  point  contraire  ^  la  loi  qui  défend 
d*adorer  autre  chose  que  Dieu  ;  car  il  n'est  pas  contraire  à  la 

^  31oghaffl,  Antiquité  eccles»,  l  8.  c*  Q» 
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raison  ou  à  la  piété  d*honorer  la  représenution  4'uo  hottime  Ver- 
tueux et  respectable ,  et  Ton  De  craigoait  pas  que  les  Ghrèliens 
auxquels  on  permettait  d'honorer  les  images  leur  rendissent  un 
culte  idolâtre  ;  on  leur  apprenait  que  ces  saints  n'étaient  rien  par 
eux-mêmes ,  qu'ils  n'avaient  été  vertueux  que  par  la  grâce  de 
Dieu ,  que  c'était  à  Dieu  que  se  terminait  l'honneur  qu'on  leur 
rendait. 

L'Église  n'enseignait  pas  que  les  esprits  bienheureuk  ftassent 
attachés  aux  images,  comme  les  Païens  le  croyaient  des  génies  ; 
elle  apprenait  que  les  saints  représentés  dans  les  images  devaient 
à  Dieu  leurs  vertus  et  leurs  mérites;  que  Dieu  était  la  cause  et 
le  principe  des  vertus  que  nous  honorons  dans  les  saints» 

Le  culte  que  les  fidèles  instruits  rendaient  aux  images  n'était 
donc  point  un  culte  idolâtre ,  et  les  églises  qui  défendaient  le 
culte  des  images  n'ont  point  reproché  à  celles  qui  les  honoraient 
d'être  tombées  dans  l'idolÂtrie. 

La  permission  du  culte  des  images  dépendait  du  degré  de  lu- 
mière que  les  pasteurs  voyaient  dans  les  fidèles  et  de  la  connais- 
sance que  ces  pasteurs  avaient  de  leurs  dispositions  particulières. 

Ainsi  Sérénus,  évéque  de  Marseille»  brisa  les  images  de  son 
église  parce  qu'il  avait  remarqué  que  le  peuple  les  adorait ,  et  le 
pape  saint  Grégoire  loue  son  zèle ,  mais  il  blâme  son  action  parce 
qu'elle  avait  scandalisé  le  peuple  et  qu'elle  était  aux  simples  un 
moyen  d'instruction  très-utile  et  très-ancien  :  c'était  ainsi  que 
parlait  saint  Grégoire  k  la  fin  du  sixième  siècle. 

Lors  donc  que  les  peuples  furent  bien  instruits  sur  la  natnre  du 
culte  que  l'Église  autorisait  par  rapport  aux  images ,  ce  culte  se 
répandit  et  s'établit  dans  presque  toute  l'Ëglise  >  dq>uis  le  second 
concile  de  Nicée. 

Le  culte  que  l'Église  catholique  rend  aux  images  n'est  donc 
pas  un  culte  idolâtre.  La  décision  du  concile  de  Trente  et  le  soin 
qu'il  prit  pour  corriger  les  abus  qui  auraient  pu  fie  glisser  dans  ce 
culte ,  le  prouvent  évidemment  :  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  l'histoire  même  du  concile  de  Ttente ,  par  Fra 
Paolo ,  et  sur  les  notes  du  P.  le  Gourayer  ^ 

Ce  culte  une  fois  établi,  c'est  une  grande  témérité  à  un  parti- 
culier, ou  même  â  quelques  églises  particulières ,  de  ne  vouloir 
pas  suivre  cet  usage  et  de  condamner  ceux  qui  honorent  ks 

A  Édition  de  Londres,  t  2,  p.  683,  647«  note  3« 
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langes.  Les  frèlanàm  réf<wnés  B^cuicat  do«e  peiM  iHinîiéB  \ 
se  séfarer  de  Ffi^liae  romue  perce  q«*eiie  approwik  le  ciIm 
des  images ,  pQÎsqii*eQe  D*epprooTiît  poiaC  «■  celte  îdolilw  :  c*cai 
pour  c(^â  que  les  théologiens  de  Savnar  ne  RJetlcBl  le  cake  ét% 
images  admis  par  les  eatholiqaes  <iae  paree  ^ve  Diea  défead  de 
faire  aociuie  image  taillée ,  et  qa*9s  pfétcadeat  <iae  ee  prétert» 
a  lieu  pour  les  chrétiens  comme  pour  les  Infc.  ' 

Mais  il  est  clair  que  ces  théologiens  donnent  trop  d^tendne  à 
la  défense  que  Dien  fit  aux  hàh  ;  H  est  dur  qne  h  défenu  Me 
aux  Juifs  ne  défend  que  le  culte  idolâtre  et  non  pomt 
le  euhe  des  images  :  les  diérubins  placés  sur  Fardm ,  fe 
d'airain ,  prouTent  que  tout  usage  des  images  n'est  pas  inlenfil 
par  celte  loi.  Pour  faire  à  PÉglise  catholique  un  crime  du  cnhe 
qu'ello  rend  aux  images ,  il  feut  feire  voir  qu'il  est  umtiaiie  à  b 
religion,  à  la  piété  ou  à  la  foi,  c*est  ce  qu*on  ne  peut  ptonf€i  : 
c'est  pour  cela  que  FÉglise  anglicane ,  les  Lothériens  et  des  Gd- 
vinistcs  célèbres  ne  condamnent  fusage  des  iouges  que  cemae 
dangereux  pour  les  simples  *. 

Mais ,  dit  M.  Rival ,  lorsqu'une  chose  n'est  pas  nécejsaîfe ,  ni 
de  nécessité  de  principe  divin,  ni  de  nécessité  de  nature,  et 
qu'elle  est  d'ailleurs  sujette  \  des  abus  dangereux,  comme  Fusage 
et  le  colle  des  images ,  le  bon  sens  ne  veut-îl  pas  qu'on  11  sup- 
prime •  f 

Je  réponds ,  i«  que  ce  n'est  point  à  un  particulier  à  entre- 
prendre de  faire  cette  suppression ,  quand  eDe  serait  raisonnable  ; 
que  c'est  à  l'Église ,  ou  qu'il  feut  aboKr  dans  FÊgfise  tonte  notion 
de  hiérarchie  et  de  subordination  ;  que  par  conséquent  les  Taudois 
et  les  Gahintstes  sont  inexcusables  de  s'être  séparés  de  FÉglise  à 
cause  du  enlte  des  images. 

Je  réponds ,  2*  que  Fabns  du  culte  des  images  est  facile  ^  pré- 
venir, et  qu'il  n'est  pas  difficile  de  foire  connaître  aux  simples 
fidèles  quelle  est  ta  nature  du  cuhe  que  Ffiglîse  autorise  par  rap- 
port aux  images. 

Je  réponds ,  3»  que  la  suppression  du  culte  des  images  ne  ra- 
mènerait pas  les  Protestans  à  FËgtise ,  comme  M«  Rival  Finsînue  : 

*  Histoire  du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  par  M.  Basnage  ;  Ams- 
terdam, in-fol.  Dissertations  bistoriques,  par  Pierre  Rival,  disserl.  4i 
p.  277. 

2  mva»,  iWd.,  p.  2.7. 
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1  '  i  les  mraîstres  savent  bien  que  les  abus  dans  lesquels  on  tombe  « 

•  par  rapport  aux  images,  sont  faciles  à  prévenir,  et  ce  n'est  pas  ce 

qui  empêche  la  réunion. 
;  '  '  £n  effet,  les  Protestans  sont  si  bien  instruits  sur  les  abus  du 

culte  des  images ,  qu*il  n'y  a  point  à  craindre  que  jamais  ils  y 
tombent ,  et  d'ailleurs  TËglise  condamne  aussi  bien  qu'eux  ces 
abus  :  le  culte  des- images  ne  doit  donc  pas  faire  un  obstacle  à  leur 
réunion  à  TÉglise  romaine* 

On  peut  voir,  sur  le  culte  des  images,  Pereshu,  De  iradiiiani' 
bus ,  part.  3  ;  Lindanus  PanopUy  1. 3 ,  c.  23  ;  A/afiif«  Copuê  cantrk 
Magdeburgenses ,  dial.  i  et  5;  Bellarm.  Natal,  Alex.  1»  sax.  S, 
dissert.  6;  Hist.  desconc.  généraux, 

JÉRÔME  DE  PRAGUE ,  disciple  de  Jean  Hus. 

IMPECCABLES,  branche  d'Anabaptistes.  Vayez^  à  l'article  Ana- 
baptistes ,  leurs  différentes  sectes. 

INDIFFÉRENS,  branche  d* Anabaptistes.  Vayezleur  artide. 

JOACHIM ,  abbé  de  Flore,  en  Calabre ,  avait  acquis  une  grande 
célébrité  sur  la  fin  du  douzième  siècle ,  sous  Urbain  III  et  sous 
ses  successeurs. 

Le  livre  des  sentences  de  Pierre  Lombard  avait  une  grande  ré- 
putation ;  mais  quoiqu'il  ait  servi  de  modèle  à  tous  les  théolo- 
giens qui  Font  suivi ,  il  n'était  cependant  pas  approuvé  générale- 
ment :  l'abbé  Joachim  écrivit  contre  le  livre  des  sentences  ;  il 
attaqua  entre  autres  la  proposition  dans  laquelle  Pierre  Lombard 
dit  qu'il  y  a  une  chose  immense,  infinie  ^  souverainement  parfaite, 
qui  est  le  Père ,  le  Fils  et  le  SairU-Esprit, 

L'abbé  Joachim  prétendait  que  cette  chose  souveraine  dans  la- 
quelle Pierre  Lombard  réunissait  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
était  un  être  souverain  et  distingué  des  trois  personnes ,  selon 
Pierre  Jjombard ,  et  qu'ainsi  il  faudrait^  selon  les  principes  de  ce 
théologien ,  admettre  quatre  dieux. 

Pour  éviter  cette  erreur,  l'abbé  Joachim  reconnaissait  que  le 
Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  faisaient  nn  seul  être ,  non  parce 
qu'ils  existaient  dans  une  substance  commune ,  mais  parce  qu*ils 
étaient  tellement  unis  de  consentement  et  de  volonté,  qu'ils  Té- 
taient aussi  étroitement  que  s'ils  n'eussent  été  qu'un  seul  être  : 
c'est  ainsi  qu'on  dit  que  plusieurs  hommes  font  un  seul  peuple. 

L'abbé  Joachim  prouvait  son  sentiment  par  les  passages  dans 
lesquels  Jésus-Christ  dit  qu'il  veut  que  ses  disciples  ne  fassent 
qu'un ,  comme  son  Père  et  lui  ne  font  qu'uji  ;  par  le  passage  de 


saint  lean ,  qal  rédail  runîté  de  personne  \  Vanité  de  té«oi. 

gwge. 
L*abbé  Joachim  éuit  donc  Tritbéiste,  et  ne  reconnaifuit  4|ne 

de  bouche  que  le  Père ,  le  Fîb  et  le  Saint-Esprit  ne  faiaaîcat 

qu'une  essence  et  une  substance. 

L*erreur  de  Tabbé  Joachim  fut  condamnée  dam  le  concile  de 
Latran  ;  mais  on  n*y  fit  pas  mention  de  aa  personne ,  pajree  qn*3 
avait  soumis  ses  ouvrages  au  saint  Siège  *. 

L'erreur  de  Tabbé  Joachim  n*eut  point  de  défenseurs ,  mais  elle 
a  été  renouYelée  par  le  docteur  Sheriok. 

Il  s*était  élevé  depuis  quelque  temps  des  disputes  en  Angle- 
terre sur  la  Trinité ,  et  le  Socinianisme  y  avait  fait  du  progrès. 
Mais  Sheriok  prit  la  défense  de  la  foi  contre  les  Socîniens,  et  ti« 
cha  de  faire  voir  qu*il  n*y  a  point  de  contradiction  dans  le  mystère 
de  la  Trinité  ;  et  comme  toutes  les  difficultés  des  Sociniens  sont 
appuyées  sur  ce  que  ce  mystère  suppose  que  plusieurs  personnes 
subsistent  dans  une  essence  numériquement  une ,  M.  Sheriok  re- 
cherche ce  qui  fait  Tessence  et  Tunité  numérique  de  la  substance* 
Comme  il  distingue  deux  sortes  de  substances ,  il  reconnaît  deux 
sortes  d*unités. 

La  substance  matérielle  est  une  par  Tunion  ou  par  la  juxtapo- 
sition de  ses  parties  ;  mais  la  substance  spirituelle  n*ayant  point 
de  parties ,  elle  a  un  autre  principe  d'unité. 

L'unité  dans  les  esprits  créés,  c'est-à-dire  l'unité  numérique, 
qui  fait  qu'un  esprit  est  distingué  de  tous  les  autres  esprits,  n'est, 
selon  lui ,  que  la  perception ,  la  connaissance  que  chaque  esprit  a 
de  lui-même,  de  ses  pensées,  de  ses  raisonnemeos  et  de  ses  af- 
fections (ou  la  conscience). 

Un  esprit  qui  a  seul  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
lui-même  est  dès  lors  distingué  de  tous  les  autres  esprits ,  et  les 
autres  esprits ,  qui  semblablement  connaissent  seuls  les  pensées , 
sont  distingués  de  ce  premier  esprit. 

Supposons  maintenant ,  dit  M.  Sheriok ,  que  trois  écrits  créés 
soient  tellement  unis  que  chacun  des  trois  esprits  connaisse  aussi 

A  S.  Th.,  Opuscul.  3&.  Mathieu  Paris,  ad  an.  1179.  NataL  Alex,  in 
saec  13.  D'ArgenUré,  Collect  Jud. ,  1. 1,  p.  119.  Il  est  hors  de  toute 
vraisemblaoce  de  prétendre,  avec  Tapologiste  de  Tabbé  Joachim ,  que 
cette  doctrine  lui  a  été  faussement  imputée  ;  Vapologisle  n*eR  donne 
aucune  preuve. 

II.  * 
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diittmenttes  afl^tiansdHdeux  autres  qne  les  siranes  propre; 
il  esl  sûr,  dit  H,  Sherlolc ,  que  ces  trois  personnes  seront  une 
chose  uumériquement  une ,  parce  qu'elles  ont  entre  elles  le  même 
principe  d'Huilé  qui  se  IroQTe  dans  chacune  prise  séparément  et 
avant  l'union. 

C'est  ainsi,  selon  ce  théologien,  qu'on  doit  expliquer  la  iri- 
nilé  ;  car  Dien  (  ou  l'Esprit  infloi ,  et  non  pas  un  corps  infini- 
ment étendu)  n'a  pas  une  unité  de  parties,  parce  qu'il  esl  sans 
parties. 

Ainsi ,  les  trois  personnes  de  la  Trinité  se  connaissent  récipro- 
quement toutes  trois  autant  que  chacune  se  connatt  ;  les  trois  per- 
sonnes ne  Tont  qu'une  seule  chose  numériquement ,  ou  plutBi 
l'unité  numérique  ;  c'est  ainsi  que  les  facultés  de  noire  Urne  for- 
ment une  substance  numériquement  une. 

C'est  par  ce  moyen  que  l'unité  ,  qui  Aans  les  esprits  créés  n'est 
que  morale,  devient  essentielle  dans  tes  trois  personnes ,  qui  sont 
aussi  étroitement  unies  entre  elles  que  l'homme  est  uni  k  lui- 
même  ,  et  non  pas  comme  un  homme  esl  uni  à  un  autra  homme. 

H.  Sherlol  confirme  sa  conjecture  par  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  dans  saint  Jean  :  Jt  mis  dans  mon  Wre ,  et  fflm  Pfrr  ett  r» 
moi;  car,  dît-il,  il  faut  prendre  les  paroles  de  Ji^sus-Christ  dans 
leur  sens  propre  et  naturel  ou  dans  nn  sens  métaphorique  :  or,  on 
ne  peut  les  prendre  dans  un  sens  métaphorique ,  car  la  métaphore 
suppose  essentiellement  la  similitude  qui  se  trouve  entre  des 
choses  naturelles  réellement  existantes  ou  possihles,  el  l'on  ne 
peut  dire  qu'une  expression  est  une  méthaphore  s'il  n'y  a  ni  ne  peut 
y  avoir  dans  la  nature  rien  de  semblable  b  ce  dont  l'eipi^sion  donne 
l'idée. 

Or,  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  soit  dans  nta  antre,  de 
manière  que  cet  aulre-lï  soit  en  lui  ;  car  si  un  être  était  dans  un 
autre,  il  serait  contenu  par  cet  autre ,  et  par  conséquent  serait 
plus  petit ,  et  il  sérail  plus  grand  s'il  contenait  l'autre  ;  ce  qui  est 
contradictoire. 

11  faut  donc  prendre  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  un  sens 
propre  ;  or,  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'union  mutuellement 
compréhensive  ;  savoir,  la  connaissance  que  charjuo  être  a  de 
l'autre.  Si  le  Fils,  dit  U.  Slierlok,  a  connaissance  do  tout  ce  qui 
est  dans  le  Père,  de  sa  volonté,  de  son  amour,  etc.,  comme  il  l'a 
de  sa  propre  volouié ,  de  son  amour,  alors  il  contient  le  Père  ;  le 
Père  est  tout  entier  en  lui ,  parce  qu'il  connaît  qu'il  a  ce  qui  «st 
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et  quMls  renfermaient  dans  un  livre  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
d'Évangile  éternel. 

Les  Joachimites  supposaient  dans  la  religion  trois  époques:  la 
première  commençait  au  temps  de  Tancien  Testament  ;  la  seconde 
au  nouveau  Testament  ;  mais  le  nouveau  Testament  n*était  pas 
une  loi  parfaite ,  il  devait  finir  et  faire  place  à  une  loi  plus  par- 
faite ,  qui  sera  éternelle  :  cette  loi  est  la  morale  de  Tabbé  Joa- 
cbim ,  que  Ton  donne  dans  TÊvangile  étemel.  Or,  on  y  enseigne 
que ,  pour  prêcher  FÉvangile  éternel ,  il  faut  être  déchaussé  ;  que 
ni  Jésus-Christ ,  ni  les  apôtres ,  n*ont  atteint  la  perfection  de  la 
vie  contemplative  ;  que  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Tabbé  Joa- 
chim  la  vie  active  avait  été  utile  ;  mais  que ,  depuis  que  cet  abbé 
avait  paru  sur  la  terre ,  la  vie  active  était  devenue  inutile ,  et  que 
la  vie  contemplative  dont  cet  abbé  avait  donné  l'exemple  serait 
bien  plus  utile. 

Tels  sont  les  principes  de  TËvangile  étemel  :  il  était  rempli 
d'extravagances,  fondées  ordinairement  sur  quelque  interpréta- 
tion mystique  de  quelque  passage  de  l'Écriture  sainte  ^. 

L'Évangile  étemel  a  été  attribué  à  Jean  de  Rome,  septième  gé- 
néral des  Frères  Mineurs  ;  d'autres  l'attribuent  à  Amauri  ou  à 
quelqu'un  de  ses  disciples  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
plusieurs  religieux  approuvèrent  cet  ouvrage  ,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  voulurent  enseigner  cette  doctrine  dans  l'Université 
de  Paris,  l'an  1254  ^ 

L'Évangile  éternel  a  été  condamné  par  Alexandre  lY,  et  parle 
concile  d'Arles,  en  1260  ^. 

JOVINIEN  avait  passé  ses  premières  années  dans  les  austérités 
de  la  vie  monastique,  vivant  de  pain  et  d'eau,  marchant  nu-pieds, 
portant  un  habit  noir,  et  travaillant  de  ses  mains  pour  vivre. 

11  sortit  de  son  monastère  qui  était  à  Milan,  et  se  rendit  ï 
Rome  :  fatigué  des  combats  qu'il  avait  livrés  à  ses  passions  ,  ou 
séduit  par  les  délices  de  Rome,  il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  aux 
plaisirs. 

Pour  justifier  aux  yeux  du  public ,  et  peut-être  à  ses  propres 
yeux ,  son  changement,  Jovinien  soutenait  que  la  bonne  chère  et 


*  Natal.  Alex,  in  saec.  13,  c.  3,  art,  A.  D^Argenlré,  Collect.  JÛd., 
L  1,  p.  162. 
^Ibid. 
'  Ibid.  et  Histoire  univers.  Paris.  1 1,  3,  p.  302, 
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l'absiinence  n'ijuient  en  ettet-aéiats  hî  bonon  ni  narniHàtt,  et 
qu'on  pouvait  mer  indi/Téremmeiil  de  lootcs  les  tiaBd««,  poana 
qu'on  en  n^t  avec  action  de  grices. 

Comme  Jaiinicn  ne  se  bornaii  poiet  an  plaisir  d«  la  b«DM 
chère ,  il  préleiidil  que  U  tirgioité  n'était  pu  oit  état  plus  par- 
fail  que  le  mariage  ;  qu'il  étaîl  faoi  que  b  mère  de  .\<>ue-S«ï- 
gneur  fût  demeurée  vierge  après  l'eiibatement ,  on  qq'il  £>Ilaii, 
comme  les  Uanicbèens ,  doaner  à  Jésov-CbrUi  bb  corp*  bstAitt- 
que;  qu'au  reste,  ceux  qui  aiaient  été  régéoèré*  par  le  baptéoM 
ne  pouTïient  plus  élre  vaincus  par  le  démon  ;  que  b  grice  du  bap- 
tême égalait  tous  les  hommes,  et  que,  comme  ils  oe  mérilaienl  qae 
par  elle,  ceux  qui  la  conîenaieni  jcuiraieri  dans  te  ciel  d'sne  wt- 
compense  égale.  Saint  Augustin  dit  que  Joiinïm  ajouta  ï  tootn 
ces  erreura  le  sentiment  des  Stoiciens  sor  l'égalité  des  pécUs  *. 

Jovinien  eul  beaucoup  de  sectatears  ï  Rome  :  oa  vit  une  nral- 
lude  de  personnes  qui  avaient  vécu  dans  b  contineace  el  dans  la 
niorliGcuûoa  renoncer  ï  une  austérité  qn'ib  ne  crujaieni  bosBC 
i  rien,  se  marier,  mener  une  vie  molle  el  voluptueuse,  qui  ne  bï- 
sah  perdre,  selon  eux  ,  aucun  des  avantages  que  b  refigion  imm* 
promet. 

Jovinien  fut  condamné  par  le  pape  Sirice,  et  par  une  assemblée 
d'éïéquesi  Milan  *. 

Saiul  Jérôme  a  écrit  contre  JovinieD,  el  soutenu  les  droits  de  b 
virgiiiilé,  de  manière  i  faire  croire  qu'il  condamnail  le  mariage  ; 
on  s'en  plaignit  ,  el  il  fit  voir  qu'on  l'inierprélait  mal  :  c'est  donc 
Injuslemeiit  que  H.  Barbeyrac  lui  reproche  de  s'élre  contrcdil. 


KABALE.  Veaf'CxtULLE. 
KOUAKRES.  Yoyti  Qcaqceu. 


LARMOVA.NS,  secle  d'Anabaptistes.  Foje:  cet  article. 
LEON  ISALRIEX.  Vwi/r:  kd 


•  Ambr.,  ep.  hU  Aug.,  in  Sab.,  c.  !.  De  b,crcs.,  c  8!.  Hjeron. 
contr.  Joibi. 

1  Ep.  Sirie.,  t  !.  Couc,  p.  103i,  Ambr,,  cp.  k^. 
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LIBERT1IV9»  branche  «('Anabaptistes. 

LOLLARDS,  branche  4e  Frérots  ou  de  Béguards ,  q^i  eut  pour 
chef  Gaultier  Lollard. 

Malgré  les  croisades  qui  ayaient  exterminé  tant  d*hérétiques  , 
malgré  les  inquisiteurs  qui  en  avaient  fait  brûler  une  infîoité , 
malgré  les  bûchers  allumés  dans  toute  l'Europe  contre  les  sectai- 
res, on  voyait  à  chaque  instant  naître  de  nouvelles  sectes,  qui  bien- 
tôt se  divisaient  en  plusieurs  autres ,  lesquelles  renouvelaient 
toutes  les  erreurs  des  Manichéens,  des  Cathares,  des  Albigeois,  etc. 

Ce  fut  ainsi  que  Gaultier  Lollard  forma  sa  secte.  Il  enseigna 
que  Lucifer  et  les  démons  avaient  été  chassés  du  ciel  injuste- 
ment, et  qu'ils  y  seraient  rétablis  un  jour  ;  que  saint  Michel  et  les 
autres  anges  coupables  de  cette  injustice  seraient  damnés  éter- 
nellement, avec  tousleshommes  qui  n*étaient  pas  dans  ses  sentî- 
mens  :  il  méprisait  les  cérémonies  de  TÉgUse,  ne  reconnaissait 
point  Tintercession  des  saints,  et  croyait  que  les  sacremens  étaient 
inutiles.  Si  le  baptême  est  un  sacrement ,  dit  Lollard  ,  tout  bain 
en  est  aussi  un,  et  tout  baigneur  est  Dieu  ;  il  prétendait  que  riios- 
tie  consacrée  était  un  Dieu  imaginaire  ;  il  se  moquait  de  la  messe, 
des  prêtres  et  des  évéques ,  dont  il  prétendait  que  les  ordinations 
étaient  nulles  ;  le  mariage ,  selon  lui,  n'était  qu'une  prostitution 
j  urée. 

Gaultier  Lollard  se  fit  un  grand  nombre  de  disciples ,  en  Au- 
triche, en  Bohême ,  etc. 

Il  établit  douze  hommes  choisis  entre  ses  disciples ,  qu'il  nom- 
mait ses  apôtres,  et  qui  parcouraient  tous  les  ans  l'Allemagne  pour 
affermir  ceux  qui  avaient  adopté  ses  sentimens  :  entre  ces  douze 
disciples ,  il  y  avait  deux  vieillards  qu'on  nommait  les  ministres 
de  la  secte;  ces  deux  ministres  feignaient  qu'ils  entraient  tous  les 
ans  dans  le  paradis,  où  ils  recevaient  d'Enoch  et  d'Élie  le  pouvoir  de 
remettre  tous  les  péchés  à  ceux  de  leur  secte ,  et  ils  communi- 
quaient ce  pouvoir  à  plusieurs  autres,  dans  chaque  ville  ou  bour- 
gade. 

Les  inquisiteurs  firent  arrêter  Lollard,  et,  ne  pouvant  vaincre 
son  opiniâtreté ,  le  condamnèrent  ;  il  alla  au  feu  sans  frayeur  et 
sans  repentir:  on  découvrit  un  grand  nombre  de  ses  disciples,  dont 
on  fit,  selon  Trithème,  un  grand  incendie. 

Le  feu  qui  réduisit  Lollard  en  cendres  ne  détruisit  pas  sa  secte  ; 
les  Lollards  se  perpétuèrent  en  Allemagne ,  passèrent  en  Flandres 
et  en  Angleterre. 


Les  démêlés  de  ce  royaume  avec  la  cour  de  Rome  eoneUièrent 
aux  LoUards  Vaffection  de  beaucoup  d*  Anglais,  et  leur  secte  y  fit 
du  progrès  ;  mais  le  clergé  fit  porter  contre  eux  les  lob  les  plut 
sévères ,  et  le  crédit  des  communes  ne  put  empêcher  qu*on  ne 
brûlât  les  Lollards  :  cependant  on  ne  les  détruisit  point  ;  ils  se 
réunirent  aux  Widéfites ,  et  préparèrent  la  ruine  du  clergé  d'An* 
gleterre  et  le  schisme  de  Henri  V III ,  tandis  que  d*autres  Lollards 
préparaient  en  Bohême  les  esprits  pour  les  erreurs  de  Jean  Hus  et 
pour  la  guerre  des  Hussites  * . 

LUGIFÉRIENS,  schismatiques  qui  se  séparèrentde  TÉgltsa  ca- 
tholique parce  que  le  concile  d*  Alexandrie  avait  reçu  à  la  péni- 
tence les  évêques  du  concile  de  Rimini  :  voici  Toccasion  de  ce 
schisme. 

Après  la  mort  de  Constance ,  Julien  rendit  ï  tous  les  exilés  It 
liberté ,  et  les  évêques  catholiques  travaillèrent  au  rétablissement 
de  la  paix  dans  TÉglise.  Saint  Athanase  et  saint  Eusèbe  de  Verceil 
assemblèrent  un  concile  à  Alexandrie ,  Tan  362  ,  dans  lequel  on 
fit  un  décret  général  pour  recevoir  à  la  communion  de  TÉglise 
tous  les  évêques  qui  avaient  été  engagés  dans  TArianisme  :  comme 
l'Église  d'Antioche  était  divisée,  on  y  envoya  Eusèbe ,  avec  des 
instructions  pour  pacifier  cette  Église. 

Lucifer ,  au  lieu  de  se  rendre  à  Alexandrie  a^ec  Eusèbe,  était 
allé  directement  à  Antioche,  et  on  y  avait  ordonné  évêque  Pau- 
lin :  ce  choix  ne  fit  qu'augmenter  le  trouble ,  et  il  était  plus  grand 
que  jamais  lorsqu'Eusèbe  arriva  ;  il  fut  pénétré  de  douleur  de 
voir  que  Lucifer,  par  sa  précipitation  ,  eût  rendu  le  mal  presqae 
incurable  ;  néanmoins  il  ne  blâma  pas  Lucifer  ouvertement. 

Lucifer  fut  offensé  de  ce  qu'Eusèbe  n'approuvait  pas  ce  qu'il 
avait  fait  ;  il  se  sépara  de  sa  communion  et  de  celle  de  tous  les 
évêques  qui  avaient  reçu  à  la  pénitence  les  évêques  tombés  dans 
l'Arianisme. 

Lucifer  s^était  rendu  illustre  dans  l'Église  par  son  mépris  pour 
le  monde,  par  son  amour  pour  les  lettres  saintes,  parla  pureté  de 
sa  vie ,  par  la  constance  de  sa  foi  :  il  fait  une  imprudence ,  on  ne 
l'applaudit  pas,  il  hait  tout  le  monde;  il  cherche  un  prétexte  pour 
se  séparer  de  tous  les  évêques  *,  et  croit  trouver  une  juste  raison 

^  Dupin,  quatorz,  siècle,  p.  636.  D'Argentré,  CoUect  judicior.,  t.  î, 
3  Sulpic  Sever.,  1.  2.  Âmbin.,  Orat,  de  obitu  Saliri.  Âug.  ep«  50. 
Hyeron.  in  dlal.  adversûs  Lucifer. 
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lie  l'en  sôparrr  Hun*  la  Int  iiu'ilsa 
]»éiiiieDe«  ceux  tjul  sont  lotuliAi  A 

Vuilï  enmtnuii  le  aneUmét 
Bcbbme  et  (Miur  rbArûïie. 

Lucifer  eul  deii  wutaieuni  mîfl 
{latiilns  i»m  U  Stiilnlgnc  i>t  pn  H 
reui  iiD«  rvqiiél«>ui  eiup«Miif»TI 
tliiu  laqupJIi)  ib  font  priifuMriiui  ^ 
wiulemiwit  ivfv  rcu)  (|ui  >«aicitl  Q 
>T«cceui  mênis  qui  cuininuntqiiltB 
luiuliick  tlin*  l'iiirtiaie  ;  i  ' 
lire,  âi«en^iU,  et  qu'iU  M  Mot  pi 
(jue  te  i>a]ie  Uimaa ,  mIu  U"  ' 
r«n/<s««eur»,  en  ricetani  In  1 
la  vArité. 

[.uiiïriT  inuurut  ilanx  nun  m 

LUTHER,  auteur  lie  In  r 
luthérimne.  Nouiallootci 
télotme  ;  nous  ctpoternns  «niuiUi  il 
Uier  et  uoux  lo  réfuwron». 

De  l'cr/fllnc  rf«  t 

Luther  naquit  ï  IsMi ,  ïillc  *le 
siède  (1483), 

Aprèi  atuir  iiclievÉ  to»  ittudc»  <1^ 
ï  Ëi9BD!idi ,  il  lit  «ou  i-uUK  Je  pir>to»o| 
intlire  i^s  arU  dua»  l'Université  de  <^**J 
l'Atudc  du  ilroii,  et  ae  destinait  au  u'~ 
qui  lui  h  acs  cOtés  un  (ttf  ni^i  ain'S 
déierniiiiu  A  milrer  ilans  l'ordre  <1*^ 

Il  étudia  en  ^âolaKÏe  k  Wiilcrobcrj^ 
leur,  fuifaii  professeur,  et  deT»"*- 
aeixiëuiesiÈcle. 

L'Europe dtailiranquiUe,  cl  t*"* 
U  communion  et  sous  roliéiasa"*-'"  naM 
occuiiuille  »âge  de  suint  Pierro  ',*^*^_^S[ 
ilratdo  grondes  qualités;  Uuoiiiw*'*?  uff*^ 
Btravuriïail  le  mérite;  ilsv.iit  <!•?  *  i,*  j,^tt\i 
Ironie  lilioraliH'!,  cl  uiM»i  gran'l»^  *"     '* 


>W^!V> 


1>T  is 

:>n  traiié:  ce  traiié  pciitfch  qu'ij  j 
"  V empereur  et  lous  les  Luii  de 
xie  laïques,  juM]u*à  la  cou^<»c;iU'.*ii 
'irélien;  queper&ooue,  p'tur  aiu»e 
1  guerre  k  un  autre;  qu  il  j  aurait 
-  une  concorde  cbrétieune;  quf  ù, 

iiibl.'iii  pas,  les  état^  d  Âllcuiawite 
'S  affaires  de  la  religion,  el  que 

{irocê>  înleDtf^s  poui  cau.se  de  re- 
.lies,  contre  iVleclettr  de  Si\e  rt 

.1'  d*un  concile  ou  1  a^beUiLlée  Jes> 

a^sé  les  Turcs  de  rAutrlchc,  il 
'1  l>a[>e  la  tenue  d'un  concile  qui 
lagne.  Le  jiape  conseLtil  à  îlJi- 

:ie  les  Proleslani^  proiiiib.»'eni  de 
<'^  caliioliques  s'eu^a^ea^M-iii  ii 

'  re  ceux  qui  ref userkîcul  df  i>'y 

•it  ces  conditio&s.  Qémeul  Vil 
'.  t ,  rcsolut  d'assembler  un  chL' 
•is  déclarèrent  qu'ils  ne  se  s*»*- 
1  en  Italie;  ils  voulaient  d'ail- 
<1»  libéra tive  dans  le  concile. 
•  lé  comme  le  seul  mtAeo  de 
.'liait  don<- impraticable. 
rien  pour  reconcilier  les  !-u- 
,    malgré  le  besoin  de  s'unir 
^  princes  catholiques,  ne  ces- 


t 

:ii' 

I 


ve ,  profitant  de  sou  créîît 
•rmission  d'avoir  à  la  lois 
iiice  de  U  part  des  tU-ido- 
iient  à  leur»  intérêts  et  le 
se  catholique ,  qui  n'aurait 

•  s  afifaires  de  la  religion, 

I  les  princes  ca^^^^^^^^^ij^ 
,a  des  desseins  si^lube, 

..  inutiles  po^^^^^P'^^"'"' 
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de  s'en  séparer  dans  la  loi  qu*ils  avaient  faite  pour  recevoir  à  la 
pénitence  ceux  qui  sont  tombés  dans  rArianisme. 

Voilà  comment  le  caractère  décide  souvent  un  homme  pour  le 
schisme  et  pour  Thérésie. 

Lucifer  eut  des  sectateurs,  mais  en  petit  nombre;  ils  étaient  ré- 
pandus dans  la  Sardaigne  et  en  Espagne  :  ces  sectateurs  présentè- 
rent une  requête  aux  empereurs  Théodose,  Valentinien  et  Arcade, 
dans  laquelle  ils  font  profession  de  ne  point  communiquer ,  non- 
seulement  avec  ceux  qui  avaient  consenti  à  1* hérésie,  mais  encore 
avec  ceux  même  qui  communiquaient  avec  les  personnes  qui  étaient 
tombées  dans  Thérésie  ;  c'est  pour  cela  qu*ils  sont  en  petit  nom- 
bre, disent-ils,  et  qu*ils  évitent  presque  tout  le  monde  :  ils  assurent 
que  le  pape  Damas ,  saint  Hilaire  ,  saint  Athanase  et  les  autres 
confesseurs,  en  recevant  les  Ariens  à  la  pénitence ,  avaient  trahi 
la  vérité. 

Lucifer  mourut  dans  son  schisme. 

LUTHER,  auteur  de  la  réforme  connue  sous  le  nom  de  religion 
luthérienne.  Nous  allons  examiner  Torigine  et  le  progrès  de  cette 
réforme  ;  nous  exposerons  ensuite  le  système  théologique  de  Lu- 
ther et  nous  le  réfuterons. 


De  l'origine  du  Luthéranisme, 

Luther  naquit  à  Isleb ,  ville  de  Saxe  ,  sur  la  fin  du  quinzième 
siècle  (1483). 

Après  avoir  achevé  ses  études  de  grammaire  à  Magdebourg  et 
à  Eisenach  ,  il  fit  son  cours  de  philosophie  à  Erfurt ,  et  fut  reçu 
maître  es  arts  dans  l'Université  de  cette  ville;  il  se  livra  ensuite  à 
Fétude  du  droit,  et  se  destinait  au  barreau.  Un  coup  de  tonnerre 
qui  tua  à  ses  côtés  un  de  ses  amis  changea  sa  destinatiou  et  le 
détermina  à  entrer  dans  Tordre  des  religieux  augustins. 

Il  étudia  en  théologie  à  Wittemberg ,  y  acquit  le  degré  de  doc- 
teur ,  fut  fait  professeur,  et  devint  célèbre  au  commencement  du 
seizième  siècle. 

L'Europe  était  tranquille ,  et  tous  les  chrétiens  y  vivaient  dans 
la  communion  et  sous  Tobéissance  de  TËglise  de  Rome.  Léon  X 
occupait  le  siège  de  saint  Pierre  :  ce  pape  avait  apporté  au  ponti- 
ficat de  grandes  qualités;  il  connaissait  les  belles-lettres  ;  il  aimait 
et  favorisait  le  mérite;  il  avait  derbumauité,  de  la  bonté,  une  ex- 
trême libéralité,  et  une  si  grande  affabilité,  qu'on  trouvait  quelque 
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chose  de  plus  qu'humain  dans  toutes  ses  manières  ;  mais  sa  libé- 
ralité et  sa  facilité  à  donner  épuisèrent  bientôt  les  trésors  de  Ju- 
les 11^  auquel  il  succédait,  et  absorbèrent  ses  revenus  *, 

Cependant  liéon  X  forma  le  projet  d'achever  la  magnifique  église 
de  Saint-Pierre,  et  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  contribue- 
raient aux  frais  de  cet  édifice  :  la  bulle  des  indulgences  fut  expé- 
diée, et  Léon  X  donna  une  partie  des  revenus  de  cette  indulgence 
à  différentes  personnes,  leur  assignant  le  revenu  de  quelque  pro- 
vince. 

Dans  ce  partage  il  fit  don  de  tout  ce  qui  devait  revenir  de  It 
Saxe  et  d'une  par^e  de  TAIlemagne  à  sa  sœur,  qui  chargea  Ar- 
chambaud  de  celte  levée  de  deniers.  Archambaud  en  fit  une  ferme, 
et  les  collecteurs  ou  fermiers  confièrent  la  prédication  des  indul- 
gences aux  dominicains. 

Les  collecteurs  et  les  prédicateurs  des  indulgences  leur  attri- 
buèrent une  efficacité  extraordinaire,  et,  en  préchant  l'indulgence, 
menaient  une  vie  scandaleuse.  Plusieurs  de  ces  négocians  spiri- 
tuels ,  dit  Guichardin ,  en  vinrent  jusqu'à  donner  à  vil  prix  et  à 
jouer  dans  les  cabarets  le  pouvoir  de  délivrer  les  âmes  du  purga- 
toire •. 

Luther  s'éleva  contre  les  excès  des  collecteurs  et  des  prédica- 
teurs des  indulgences  et  contre  les  désordres  de  ceux  qui  les  prê- 
chaient; c'est  l'objet  d'une  de  ses  lettres  à  l'archevêque  de  Mayen- 
ce  :  il  étudia  la  matière  des  indulgences,  et  publia  des  thèses  dans 
lesquelles  il  censurait  amèrement  les  abus  des  indulgences,  et  ré- 
duisait leur  effet  presque  à  rien. 

Tetzel,  dominicain,  qui  était  à  la  tète  des  prédicateurs  des  in- 
dulgences ,  fit  publier  et  soutenir  des  thèses  contraires  dans  la 
ville  de  Francfort ,  en  Brandebourg. 

Ces  thèses  furent  comme  la  déclaration  de  guerre  :  plusieurs 
théologiens  se  joignirent  à  Tetzel ,  et  prirent  la  plume  pour  la 
défense  des  indulgences  ;  la  dispute  s'échauffa.  Luther,  qui  était 
d'un  caractère  violent ,  s'emporta  et  passa  les  bornes  de  la  modé- 
ration, de  la  charité  et  de  la  subordination  ;  il  fut  cité  à  Rome  ,  et 
Léon  X  donna  une  bulle  dans  laquelle  il  déclarait  la  validité  des 
indulgences ,  prononçait  qu'en  qualité  de  successeur  de  saint 

*■  Guichardin,  ).  11,  lÂ. 

3  Guichardin,  1. 18,  n.  U.  Rainald  ad  an.  1508^  n.  99»  MaimhourÇi 
Bist.  du  luth,,  1.  1,  sess,  6.  SecKendorf  sur  Maimb. 


49  LUT 

Pierre  et  de  vicaire  de  Jésus-Christ ,  il  avait  droit  d*eii  accorder  ; 
que  c*était  la  doctrine  de  TÉglise  romaine ,  maîtresse  de  toutes 
les  Églises,  et  qu'il  fallait  recevoir  cette  doctrine  pour  vivre  dans 
sa  communion  :  il  donna  ensuite  une  bulle,  dans  laquelle  il  con- 
damnait la  doctrine  de  Luther,  ordonnait  de  brûler  ses  livres,  et 
le  déclarait  lui-même  hérétique  s'il  ne  se  rétractait  pas  dans  un 
temps  qu'il  marquait. 

Luther  appela  de  cette  bulle  au  concile ,  et  comme  l'électeur 
de  Saxe  avait  goûté  les  sentimens  de  Luther,  ce  docteur^ut  assez 
de  crédit  pour  faire  brûler  à  Wittemberg  la  bulle  de  Léon  X. 

Cette  audace,  qui  dans  Luther  était  un  effet  de  son  caractère,  se 
trouva  par  l'événement  un  coup  de  politique.  Le  peuple,  qui  vit  brû- 
ler par  Luther  la  bulle  d'un  pape ,  perdit  machinalement  cette 
frayeur  religieuse  que  lui  inspiraient  les  décrets  du  souverain 
pontife  et  la  confiance  qu'il  avait  aux  indulgences  :  bientôt  Lu- 
ther attaqua  ,  dans  ses  prédications ,  les  abus  des  indulgences , 
l'autorité  du  pape  et  les  excès  des  prédicateurs  des  indulgences; 
il  les  rendit  odieux  et  se  fit  un  grand  nombre  de  partisans. 

Les  prédications  de  Luther  commençaient  à  faire  beaucoup  de 
bruit,  lorsqu'on  tint  une  diète  à  Worms  (en  1521).  Luther  y  fut 
cité,  etl'on  fit  un  décret  contre  lui:  dans  ce  décret,  Charles-Quint, 
après  avoir  raconté  comment  Luther  tâchait  de  répandre  ses  er- 
reurs en  Allemagne,  déclare  que  voulant  suivre  les  traces  des  em- 
pereurs romains,  ses  prédécesseurs,  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  doit 
à  l'honneur  de  Dieu ,  au  respect  qu'il  porte  au  pape,  et  à  ce 
qui  est  dû  à  la  dignité  impériale  dont  il  est  revêtu,  du  conseil  et 
du  consentement  des  électeurs,  princes  et  États  de  l'empire,  et  en 
exécution  de  la  sentence  du  pape  il  déclare  qu'il  tient  Martin 
Luther  pour  notoirement  hérétique  ,  et  ordonne  qu'il  soit  tenu 
pour  tel,  de  tout  le  monde ,  défendant  à  tous  de  le  recevoir  ou  de 
le  protéger,  de  quelque  manière  que  ce  soit;  commandant  à  tous 
les  princes  et  Ëtats  de  l'empire ,  sous  les  peines  portées,  de  le 
prendre  et  emprisonner  après  le  terme  de  21  jours  expirés ,  et  de 
poursuivre  ses  complices,  adhérons  et  fauteurs,  de  les  dépouiller 
de  leurs  biens,  meubles,  immeubles,  etc. 

Lorsque  cet  édit  eut  passé ,  Frédéric  de  Saxe  fit  partir  secrète- 
ment Luther,  et  le  fit  conduire  en  lieu  sûr;  mais  on  n'exécuta  point 
le  décret  de  la  diète  contre  les  partisans  de  Luther. 

Ainsi  l'Église  de  Rome,  à  laquelle  tout  était  soumis ,  qui  avait 
armé  l'Europe  entière,  fait  trembler  les  soudans,  déposé  les  rois, 


et  celle 

Cette  espèce  de 
les  gnerres,  qn  jijjibI  <iLut  Is  vis  et  ks 
denty  aiâieal  piodul*^  gnans  afevF  dass  lp 
élevé,  dans  cessièdes  fariiaret.  ds 
ces  abus,  et  le  préteUe  de  les 
leurs  aux  Hqirinras, 
dois,  etc. 

Les  focdres  de  rÉgfise ,  laavmées  des  auaét ,  Is  lifrd«n  de 
Finqnisitioii  mâe/A  détrait  toatesoe^  sedes,  et,  daas  r(»':cidaii, 
tout  était  soumis  SB  pape  et  «u  à  FÉ^Iife  raaame. 

Les  papes  et  le  dergé ,  aceovtsmés  dtfû  le  oBJeÊm  sâ>*  i*  à 
tout  sid>jiigner  aree  rjnjlW»e  H  les  îaâjAf:*^ia»  ,  v^  eisBi  '::— 
saieut  presque  poôt  d*aiitie  aofni  q«e  b  r:*!Te  pf^ar  0Mid4«::re 
rhérésie  ;  ils  esployaieat  les  lb«dres  de  Tt^'.ht  cmùrt  \am  ce 
qui  s'opposait  à  leurs  desKias  9q  à  levs  î>lérfit&,  qulk  confc»- 
daient  soureot  arec  ceux  de  rCçlise  etde  la  re&poft  :  aâbs: .  de- 
puis les  lierres  descroisés,  os  avait  t«  Ib  pafie»  d>^poi#T  W  Mwe^ 
rains  qui  ne  leur  obéissaiest  pK  ;  des  aBtip»p<<  csohbbvb jer  Irt 
rois  qui  rceounaissaient  leurs  uiacuiicai  daas  le  Wiuaa  pon- 
tificat, délier  du  serment  de  idélité  les  sujets  de  r«^  vurr^ 
accorder  des  indulgences  à  eeox  qui  les  eo^AttrûeuA, 
leurs  royaumes  à  ceux  qui  les  conquemîeBt  :  <m  afaît  ▼■  les  peu» 
pies  abandonner  leuis  sourerains ,  sacrifier  leur  Ic^luBe,  pour 
obéir  aux  décrels  des  ptpes  et  pour  gagner  les  indulgeuoes. 

La  profonde  ignorance  peut  donner  une  lonpK  durée  \  «m 
pareille  puissance  ;  die  pourrait  même  être  immuable  pamj  des 
peuples  qui  ne  raisonneraient  point;  mais  il  i'em  fallait  bean'-'up 
que  Fesprit  des  peuples  d'Allemagne  flkt  dans  cet  état  dlmmohî- 
lité  et  de  quiétude  :  toutes  les  sectes  réformât rices  qui  s*H^>Dt 
élevées  depuis  les  Henriciens ,  les  Albigeois  d  les  Taodois,  ié^ 
taient  réfugiées  en  Allemagne ,  elles  j  aTaicut  des  pnrikaas  ca- 
cbés,  qui  tâchaient  de  faire  des  prqséijies  cl  qui  répandaient  des 
principes  contraires  à  la  foi  et  à  raulorilé  de  FÉg^ise  :  les  lirres 
de  Wîclef,  de  Jean  Hus ,  s'y  étaient  multipliés ,  et  on  les  lisait. 

Les  sectaires  cachés  et  une  partie  des  ouvrages  de  Widef  et 
de  Jean  Hus  attaquaient  des  eieès  manifestes  et  une  autoHié 
dont  Fabus  incommodait  presque  tout  le  monde;  ainsi  FÉglise  de 
Rome  et  le  clergé  avaient  beaucoup  d*euiemis  secrets. 
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Cei  eonemls  n'éuieot  poîni  dM  fanatiqaes  îgnotUM ,  ridicales 
oudébaucLéi  :  c'étti eut  des  hommes  qui  nisonaaient,  qui  prëlen- 
ditient  ne  point  ittaqueirËgliM,  mais  les  abus  doni  les  fidèles 
élaient  auDdalisés,  et  qui  détruisaient  la  discipline.  On  avait  tu, 
dans  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâl^,  des  hommes  célèbres 
par  leurs  lumiËres  et  par  leurs  vertus  demander,  mais  inutile- 
jetnent,  la  réforme  des  abus  ;  on  voyait  qu'on  nepouvait  l'espérer 
et  l'obtenir  qu'en  réformant  les  abus  malgré  le  clergé  et  la  cour 
de  Rome  ,  mais  son  autorité  toujours  redoutable  contenait  tout 
le  monde,  et  il  ;  avaitdans  une  inlinité  d'esprits  une  espèce  d'é- 
quilibre entre  le  désir  de  la  rélorine  et  la  crainte  de  l'auioriié  du 

Luilier,  en  attaquant  l'autorité 'du  pape,  les  indulgences  et  le 
clergé,  rompit  cet  équilibre  qui  produisait  ce  calme  dangereux 
que  l'on  prend  pour  de  la  tranquillité  ;  il  communiqua  à  une  infi- 
nité de  personnes  l'esprit  de  révolte  contre  l'Eglise,  et  se  trouva 
tout  à  coup  à  la  tête  d'uu  parti  si  considérable ,  que  les  princes 
d'Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exécuter  le  décret  de  h  diète 
contre  Luther  saus exciter  une  sédition. 

D'ailleurs,  plusieurs  de  ces  princes  n'avaient  accédé  à  ce  décret 
qu'avec  répugnance  :  ils  ne  voraient  qu'avec  beaucoup  de  peine 
sortir  de  leurs  États  les  sommes  immenses  que  les  directeurs  des 
indulgences  eiiievaient  ;  ils  n'étaient  pas  lUcbés  qu'on  attaquât  et 
qu'on  resserrSt  la  puissance  du  clergé  qu'ils  redoutaient  et  dont 
ils  souhaitaient  rabaissement  :  enfiu  les  armes  du  Turc ,  qui  roe- 
naçaienl  l'empire ,  firent  craindre  qu'il  ne  fût  dangereux  d'allu- 
mer en  Allemagne  une  guerre  de  religion,  semblable  il  celle  qui 
avait  désolé  la  Bohême  un  siècle  auparavant. 

Ainsi  le  temps,  ce  novateur  si  redoutable,  avait  insensibfement 
tout  préparé  pour  faire  échouer  contre  un  religieux  augustin  l'au- 
torilé  de  l'Église  et  la  puissance  de  Charles-Quint  et  d'une 
grande  partie  des  princes  d'Allemagne. 

Dupregriide  lutlttr  depuii  ton  retour  à  Wiltembtrg  jiuqu'ù 

la  diète it  Nuremberg. 
Luther  revînt  ïWittemberg;  l'Université  adopta  ses  sentimens; 

I  Voyei  sur  toua  ces  faits  les  hisL  et  les  auL  ecclés.  de  ces  différens 
temps;  le  conc.  de  Const.;  le  conL  de  Flcurï)  Bosauet,  Bist.  de  Fr.  et 
des  Var,;  Guicli.,  Hisl.  de  l'^l.  gall. 
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on  y  abolllla  messe,  on  attaqua  raulorilédesévéqaes,  et  Tordre 
même  de  répiscopat:  Luther  prit  le  titre  d*ecclésiaste  ou  de  pré- 
dicateur de  Wittemberg ,  afiu  ,  dit-il  en  écrivant  aux  évéques  » 
<  qu'ils  ne  prétendent  cause  d*ignurance ,  que  c*e8t  la  nouvella 
»  qualité  qu*il  se  donne  à  lui-même  ,  avec  un  magniBque  mépri« 
*  d'eux  et  de  Satan  ;  qu'il  pourrait  à  aussi  bon  titre  8*appeler  évan* 
»  géliste  par  la  grâce  de  Dieu  ;  que  très  certainement  Jésus-Christ 
»  le  nommait  ainsi,  et  le  tenait  pour  ecclésiaste  *.  > 

En  vertu  de  cette  céleste  mission,  Luther  Taisait  tout  dans  l'É- 
glise; il  prêchait,  il  corrigeait ,  il  retranchait  des  cérémoniet ,  il 
en  établissait  d'autres  ,  il  instituait  et  destituait;  il  établit  même 
un  évéque  à  Nuremberg  :  son  imagination  véhémente  échauffa  les 
esprits  ;  il  communiqua  son  enthousiasme;  il  devint  Tapôtre  et  l'o- 
racle de  la  Saxe  et  d'une  grande  partie  de  rAlleroagne  :  étonné 
de  la  rapidité  de  ses  progrès ,  il  se  crut  en  effet  un  homme  ex* 
traordinairc.  <  Je  n'ai  pas  encore  mis  la  main  à  la  moindre  pierre 
»  pour  la  renverser,  disait-il;  je  n'ai  fait  mettrele  feu  à  aucun  mo- 
»  nastère;  mais  presque  tous  les  monastères  sont  ravagés  par  ma 
»  plume  et  par  ma  bouche,  et  on  publie  que  sans  violence  j'ai  moi 
»  seul  fait  plus  de  mal  au  pape  que  n'aurait  pu  faire  aucun  roi 
»  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume  *•  » 

Luther  prétendit  que  ces  succès  étaient  l'effet  d'une  force  sur- 
naturelle que  Dieu  donnait  à  ses  écrits  et  ^  ses  prédications;  il  le 
publiait ,  et  le  peuple  le  croyait  :  attentif  aux  progrès  de  son 
empire  sur  les  esprits  ,  il  prit  le  ton  des  prophètes  oontre  ceux 
qui  s*opposaient  à  sa  doctrine.  Après  les  avoir  exhortés  à  l'em- 
brasser ,  il  les  menaçait  de  crier  contre  eux  s'ils  refusaient  de 
s'y  soumettre  :  «  Mes  prières,  dit-il  à  un  prince  de  la  maison  de 
»  Saxe,  ne  seront  pas  un  foudre  de  Salmonée  ni  un  vain  murmure 

>  dans  l'air  ;  on  n'arrête  pas  ainsi  la  voix  de  Luther ,  et  je  sou- 

>  haite  que  Votre  Altesse  ne  l'éprouve  pas  à  son  dam  :  ma  prière 
»  est  un  rempart  invincible  ,  plus  puissant  que  le  diable  même  ; 

>  sans  elle  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  parlerait  plus  de  Luther , 

>  et  on  ne  8*étonnera  pas  d'un  si  grand  miracle  *  !  » 
Lorsqu'il  menaçait  quelqu'un  des  jugemens  de  Dieu,  vous 

^  Ep.  ad  faiso  nomlnat  Ord.  episcopomm,  operum  Lutheri,  t«  1$ 
fol.  305.  Hist.  des  Variât.,  t.  i,  p.  30. 
>  T.  7,  fol.  507,  509.  Hist.  des  Variât.,  1. 1,  p.  30. 
'  £p.  ad  Geoif.  duc.  Sax.,  t.  2,  fol.  49it 

H.  « 
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eussiez  dit  qnMl  lisait  dans  les  décrets  éternels  ;  sur  sa  parole ,  on 
tenait  pour  assuré,  dans  son  parti,  quMl  y  a^ait  deux  Ântecbrists 
clairement  marqués  dans  rÊcriture ,  le  pape  et  le  Turc  ,  dont  Lu- 
ther annonçait  la  ruine  prochaine.  Ce  n'était  pas  seulement  le 
peuple  qui  croyait  que  Luther  était  un  prophète  :  les  savans,  les 
théologiens  ,  les  hommes  de  lettres  de  son  parti ,  le  regardaient 
pour  tel  y  tant  Tempire  de  Timagination  et  de  Fenthousiasme  est 
étendu^. 

L*ecclésiaste  de  Wittemberg  ne  jouissait  cependant  pas  tran- 
quillement de  son  triomphe  ;  sa  révolte  contre  TÉglise  occasiona 
une  foule  de  sectes  fanatiques  et  séditieuses  ,  qui  ravagèrent  une 
partie  de  TÂUemagne.  Carlostad  voulut  élever  dans  Wittemberg 
une  secte  nouvelle  ;  Luther  lui-même  fut  attaqué  dans  une  infinité 
d*écrits  :  il  répondit  à  tout ,  attaqua  le  clergé ,  prêcha  contre  la 
corruption  des  mœurs  et  traduisit  la  Bible  en  langage  vulgaire  ; 
tout  le  monde  lut  sa  version ,  et  tout  ce  qui  pouvait  lire  prit  part 
aux  disputes  de  religion. 

L'Ëcriture  seule  était ,  selon  Luther ,  la  règle  de  la  foi ,  et 
chacun  était  en  droit  de  Tinterpréter  :  ce  principe  séduisît  un 
nombre  infini  de  personnes ,  en  Allemagne ,  en  Bohême  et  en 
Hongrie  ;  mais  c*était  surtout  dans  la  Saxe  et  dans  la  basse  Alle- 
magne que  les  sectateurs  de  Luther  s'étaient  multipliés  et  qu'ils 
étaient  animés  d'un  zèle  ardent  et  capable  de  tout  entreprendre. 

Du  Luthéranisme  depuis  la  diète  de  Nuremberg  Jusqu^ à  la  diète 

d'Augsbourg, 

Telle  était  l'étendue  du  Luthéranisme  lorsque  les  états  d'Alle- 
magne s'assemblèrent  à  Nuremberg.  Léon  X  était  mort ,  et 
Adrien  VI  lui  avait  succédé  :  ce  nouveau  pontife  envoya  à  la  diète 
un  nonce  pour  se  plaindre  de  la  liberté  qu'on  accordait  à  Luther, 
et  de  ce  qu'on  ne  tenait  point  la  main  à  l'exécution  de  l'édit  de 
Worms. 

Les  états  répondirent  que  les  partisans  de  Luther  étaient  si 
nombreux  que  l'exécution  de  l'édit  de  Worms  allumerait  une 
guerre  civile.  Les  princes  laïques  dressèrent  ensuite  un  long  mé- 
moire de  leurs  sujets  de  plainte  et  de  leurs  prétentions  contre  la 
cour  de  Rome  et  contre  les  ecclésiastiques  ;  ils  réduisirent  ce  mé- 

A  Sleidan,  1.  3.  Melanct.,  ].  d,  ep.  65. 
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moire  à  cent  chefs ,  auxquels  ils  donnèrent  pour  celt  le  titre  4e 
Centum  gravamina  :  ils  envoyèrent  ce  mémoire  au  pape,  avec  pro- 
testation qu'ils  ne  voulaient  ni  ne  pouvaient  plus  tolérer  ces  griefs, 
et  qu'ils  étaient  résolus  d'employer  les  moyens  les  plus  propres  à 
les  réprimer. 

Les  princes  se  plaignaient  des  taxes  qui  se  payaient  pour  )es 
dispenses  et  pour  les  absolutions ,  de  Targeot  qui  se  tirait  des  in- 
dulgences ,  de  révocation  des  procès  à  Rome ,  de  l'exemption  des 
ecclésiastiques  dans  les  causes  criminelles ,  etc. 

Tous  ces  griefs  se  réduisaient  à  trois  principaux ,  savoir  :  que 
les  ecclésiastiques  réduisaient  les  peuples  en  servitude ,  qu'ils  les 
dépouillaient  de  leurs  biens,  et  qu'ils  s'appropriaient  la  juridic- 
tion des  magistrats  laïques  * . 

La  diète  fit  aussi  un  règlement  pour  calmer  les  esprits  et  pou^ 
défendre  d'imprimer  ou  d'enseigner  aucune  doctrine  nouvelle. 

Les  Luthériens  et  les  catholiques  interprétèrent  ce  décret  cha- 
cun à  leur  avantage ,  et  prétendirent  n'enseigner  que  la  doctrine 
des  Pères  de  l'Ëglise  :  ainsi  ce  décret  ne  fit  qu'allumer  le  feu  de  la 
discorde  *. 

Adrien  VI  reconnaissait  la  nécessité  de  réformer  beaucoup  d*a- 
bus ,  et  paraissait  déterminé  à  travailler  ^  cette  réforme  ;  mais  il 
mourut  avant  que  d'avoir  pu  l'exécuter. 

Jules  ^e  Médicis  lui  succéda  sous  le  nom  de  Clément  YII  :  ce 
pape  envoya  à  la  diète  de  Nuremberg  un  nonce  qui  dressa  une 
sorte  de  réformation  pour  l'Allemagne;  mais  on  trouva  qu'elle  lais- 
sait subsister  les  abus  les  plus  dangereux ,  et  qu'elle  ne  remplis- 
sait point  les  vœux  de  la  diète  précédente  '. 

Cependant  le  légat  engagea  Ferdinand  ,  frère  de  Temp^eor,  et 
plusieurs  autres  princes  à  approuver  son  décret  de  réforme.  Ia 
publication  de  ce  règlement  offensa  tous  les  princes  et  tous  les 
évoques  qui  n'avaient  pas  voulu  y  consentir  dans  la  diète  ;  le  mé- 
contentement augn^enta  par  les  lettres  impérieuses  que  Charles- 
Quint  écrivit  à  la  diète ,  et  les  états  de  l'empire  s'étant  assemblés 
à  Spire ,  sur  la  fin  du  mois  de  juin  1525,  on  délibéra,  par  ordre 
de  l'empereur,  sur  des  lettres  de  ce  prince ,  par  lesquelles  il  leur 
déclarait  qu'il  allait  passer  en  Italie  pour  s'y  faire  couronner  et 

^  Fasciculus  rerum  cxpetendarnw»  tt  ii  pi  d$l» 
2  Ibid.  Sleidan,,  l  i,  p,  5Q, 
»  An.  i524» 
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pour  prendre  ayec  le  pape  des  mesures  pour  la  convocation  d*un 
concile  :  en  attendant ,  il  voulait  qu*on  observât  Tédit  de  Worms 
et  défendait  de  traiter  davantage  des  matières  de  religion  dans  la 
diète. 

La  plupart  des  villes  répondirent  que  si  par  le  passé  on  n*avaît 
pu  observer  les  décrets  de  Worms ,  il  était  encore  plus  dangereux 
de  le  tenter  alors ,  puisque  les  controverses  étaient  plus  animées 
que  jamais  :  on  fit  donc  un  décret  qui  portait ,  en  substance ,  que 
comme  il  était  nécessaire ,  pour  remettre  Tordre  dans  les  affaires 
delà  religion  et  pour  maintenir  la  liberté,  de  tenir  un  concile  lé- 
gitime en  Allemagne  ou  d'en  procurer  un  qui  fût  universel ,  et  de 
rassembler  avant  le  terme  d*une  année ,  on  enverrait  des  ambas- 
sadeurs à  Tempereur,  pour  le  prier  de  regarder  avec  compassion 
Tétat  tumultueux  et  misérable  de  Tempire ,  et  de  retourner  au 
plutôt  en  Allemagne  ,*  pour  faire  assembler  le  concile  :  qu*en  at- 
tendant Tun  ou  Tautre  des  conciles ,  les  princes  et  les  états  de 
leurs  provinces  eussent  à  se  conduire  dans  leurs  gouvernemens , 
sur  le  fait  de  la  religion,  de  manière  qu*ils  pussent  en  rendre  bon 
compte  à  Dieu  et  à  l'empereur. 

L'empereur  et  le  pape ,  après  s'être  brouillés  et  raccommodés 
plusieurs  fois ,  rétablirent  enfin  la  paix ,  que  des  intérêts  tempo- 
rels avaient  troublée. 

Un  des  articles  du  traité  fait  entre  l'empereur  et  le  pape  fut 
que  si  les  Luthériens  persistaient  dans  leur  révolte ,  le  pape  em- 
ploierait pour  les  réduire  les  armes  spirituelles,  et  Charles-Quint, 
avec  Ferdinand,  les  armes  temporelles  ;  que,  de  plus,  le  pape  en- 
gagerait les  princes  chrétiens  à  se  joindre  à  l'empereur. 

Charles-Quint  convoqua  les  états  d'Allemagne  à  Spire,  Fan 
1529.  Après  bien  des  contestations,  on  fit  un  décret  qui  portait 
que  ceux  qui  avaient  observé  Tédit  de  Worms  eussent  à  conti- 
nuer à  le  faire  et  eussent  le  pouvoir  d'y  contraindre  leurs  peu- 
ples jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  ;  qu'à  Tégard  de  ceux  qui  avaient 
changé  de  doctrine  et  qui  ne  pouvaient  l'abandonner  sans  crainte 
de  quelque  sédition ,  ils  s'en  tiendraient  à  ce  qui  était  fait ,  sans 
rien  innover  davantage  jusqu'au  même  temps;  que  la  messe  ne 
serait  point  abolie ,  et  que  dans  les  lieux  même  où  la  nouvelle 
réforme  avait  été  établie  on  n'empêcherait  point  de  la  célébrer; 
que  les  prédicateurs  s'abstiendraient  de  proposer  de  nouveaux 
dogmes  ou  des  dogmes  qui  fussent  peu  fondés  sur  l'Écriture;  mais 
qu'ils  prêcheraient  l'Évangile  selon  Tinterprétation  approuvée  par 
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l*Églîse 9  sans  tondier  aux  ^oses  qn  étûeal  a  dispvie,  jasqa^ 
la  détermination  dn  eoncîle. 

L*éleetair  de  Saxe ,  celm  de  Brandcboorg ,  les  dnet  de  Lnae- 
bonrg ,  le  landgrave  de  Hesse  et  le  prisée  d*Anfaalt ,  avec  q«a- 
torze  des  principales  villes  d* Allemagne ,  dédarèreol  qa'on  ne 
pouvait  déroger  an  décret  de  la  diète  précédente ,  qni  avait 
cordé  à  diacnn  la  liberté  de  religion  jnsqn*à  la  tenue  d*an 
cile,  et  prétendirent  qne  ce  décret  avant  été  fait  du 
de  tons  f  il  ne  pouvait  aussi  être  changé  que  d*nn  oonsestcmeni 
général  ;  qu'ainsi  ils  protestaient  contre  le  décret  de  cette  diète. 
Ils  rendirent  publique  leur  protestation  et  l'appel  qu'ils  firent  de 
ce  décret  à  Temperenr  et  au  concile  général  futur,  ou  à  un  con- 
cile national ,  et  c'est  de  là  qne  le  nom  de  Proit$i€Ht  fut  donné  à 
tous  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  religion  luthérienne. 

Au  milieu  de  ces  succès  Luther  n'était  pas  sans  chagrin.  Car- 
lostad ,  chassé  d'Allemagne  par  Luther,  s'était  retiré  en  Suisse , 
où  Zuing^e  et  Œcolampade  avaient  pris  sa  défense  :  leur  doctrine 
s'était  établie  en  Suisse,  et  elle  avait  passé  en  Allemagne,  où 
elle  faisait  des  progrès  assez  rapides.  Cette  doctrine  était  absolu- 
ment contraire  aux  dogmes  de  Luther  ;  il  la  combattit  avec  em- 
portement ,  et  vit  les  partisans  de  la  réforme  se  partager  entre  lui 
et  les  Sacramentaires.  On  tâcha ,  mais  inutilement ,  de  réconci- 
lier ces  réformateurs  ;  il  n'y  eut  jamais  entre  eux  qu'une  union 
politique  :  les  Sacramentaires  et  les  Luthériens  se  déchiraient , 
et  ces  réformateurs ,  qui  se  prétendaient  les  juges  absolus  des 
controverses ,  trouvaient  dans  l'Écriture  sainte  des  dogmes  dia- 
métralement opposés.  VoiU  ce  que  M.  Basnage  appelle  un  ou- 
vrage de  lumière. 


Du  UUhéramme  député  la  dièu  d'ÀMçsbaurgjuiqH^è  lu  wmt  4e 

Luiher. 

L'empereur,  après  s'être  lait  couronner  à  Bologne  (en  1530) , 
passa  en  Allemagne ,  et  intima  une  diète  à  Augsbourg. 

L'électeur  de  Saxe  présenu  à  la  diète  la  profession  de  foi  des 
Protestans  ;  elle  consistait  en  deux  parties  :  l'une  contenait  le 
dogme ,  et  elle  était  en  grande  partie  conforme  ^  la  foi  catholique; 
mais  elle  niait  la  nécessité  de  la  confession ,  établissait  qne  l'Ë- 
glise  n'était  composée  que  d'élus,  attribuait  aux  seules  disposi- 
tions des  fidèles  les  effets  des  sacremens  et  niait  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut. 
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La  lecondç  partie  était  beaucoup  phia  fMNMwr^  ^  la  docttiie 

de  rÉglise  :  on  y  exigeait  Tabolition  des  messes  basses  et  des 
yœux  monasliques ,  le  rélablisaement  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ;  elle  déclarait  que  la  tradition  n'était  point  une 
règle  de  foi ,  et  que  toute  la  puissance  ecclésiastique  ne  consis- 
tait qu*à  prêcher  et  à  administrer  les  sacremens. 

Les  théologiens  catholiques  et  les  théologiens  protestans  ne  pu- 
rent convenir  sur  ces  articles ,  et  la  diète  se  sépara. 

Après  le  départ  des  Protestans,  Tempereur  fit  un  éditpar  le- 
quel il  défendait  de  changer  aucune  chose  dans  la  messe  et  dans 
Tadministration  des  sacremens  et  de  détruire  les  images. 

Les  Protestans  s'aperçurent  que  T  empereur  avait  résolu  de  les 
soumettre  par  la  forces  des  armes  ;  ils  prirent  leurs  mesures  pour 
lui  résister  :  le  landgrave  de  Hesse  convoqua  les  princes  protes- 
tans à  Smalcade ,  où  ils  firent  une  ligue  contre  Tempereur  ;  ils 
écrivirent  ensuite  à  tous  les  princes  chrétiens ,  pour  leur  faire 
connaître  les  motifs  qui  les  avaient  déterminés  à  embrasser  la  ré- 
forme, en  attendant  qu'un  concile  prononçât  sur  les  matière$  de 
religion  qui  troublaient  F  Allemagne. 

Luther,  qui  jusqu'alors  avait  cru  que  la  réforme  ne  devait  s'é- 
tablir que  par  la  persuasion  et  qu'elle  ne  devait  se  défendre  que 
par  la  patience ,  autorisa  la  ligue  de  Smalcade  ^. 

<  Il  comparait  le  pape  à  un  loup  enragé ,  contre  lequel  tout  le 
»  monde  s'arme  au  premier  signal ,  sans  attendre  l'ordre  du  ma- 
»  gistrat;  que  si ,  renfermé  dans  une  enceinte ,  le  magistrat  le  dé- 
»  livre ,  on  peut  continuer  à  poursuivre  cette  bête  féroce  et  atta- 
»  quer  impunément  ceux  qui  auront  empêché  qu'on  s'en  défit  ;  si 
»  on  est  tué  dans  cette  attaque  avant  que  d'avoir  donné  à  la  bête 
»  le  coup  mortel ,  il  n'y  a  qu'un  seul  sujet  de  se  repentir,  c'est  de 
»  ne  lui  avoir  pas  enfoncé  le  couteau  dans  le  sein.  Voilà  comme 
»  il  faut  traiter  le  pape  :  tous  ceux  qui  le  défendent  doivent  aussi 
»  être  traités  comme  les  soldats  d'un  chef  de  brigands ,  fussent-ils 
»  des  rois  et  des  césarç^.  » 

Les  Protestans  traitèrent  donc  le  décret  de  l'empereur  avec 
mépris ,  et  l'on  se  vit  à  la  veille  d'une  guerre  également  dange- 
reuse aux  deux  partis  et  funeste  à  l'Allemagne. 

L'empereur,  menacé  d'une  guerre  prochaine  avec  les  Turcs, 

^  Maimb.,  1.  8.  Seckendorf,  l  3,  sect.  2,  $•  3.  Hist.  des  Variât,  ).  A. 
>  Luther,  U  i.  Slddan,  L  16.  Hist.  des  Variât,  l  8, 
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iit  ay^c  1^  priiuses  protestaps  un  traité  :  ce  traité  pojrlAijt  qu*il  y 
aurait  une  paix  générale  entre  Tempereur  et  tous  les  États  de 
Tempire ,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  jusqu*à  la  conyocation 
d*ua  coscile  général,  libre  et  chrétien;  que  personne,  pour  cause 
de  religion ,  ne  pourrait  faire  la  guerre  a  un  autre;  qu*ily  aurait 
entre  tous  une  anûtié  sincère  et  une  concorde  chrétienne  ;  que  si, 
dans  un  an ,  le  concile  ne  s*assemblait  pas ,  les  états  d'Allemagne 
s'assembleraient  pour  régler  les  affaires  de  la  religion ,  et  que 
Tempereur  suspendrait  tous  les  procès  intentés  pour  cause  de  re- 
ligion ,  par  son  fiscal  ou  par  d'autres,  contre  l'électeur  de  Saxe  et 
contre  ses  alliés,  jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  ou  l'assemblée  des 
éuts. 

Lorsque  Charles-Quint  eut  chassé  les  Turcs  de  l'Autriche  p  il 
passa  en  Italie  pour  demander  au  pape  la  tenue  d'un  concile  qui 
pût  remédier  sanj.  maux  de  l'Allemagne.  Le  pape  consentit  à  indi- 
quer un  concile  ;  mais  il  voulait  que  les  Proteslans  promissent  de 
s'y  soumettre ,  et  que  les  princes  catholiques  s'engageassent  à 
prendre  la  défense  de  l'Église  contre  ceux  qui  refuseraient  de  s'y 
soumettre. 

Les  princes  protestans  refusèrent  ces  conditions.  Qément  VII 
mourut,  et  Paul  III ,  qui  lui  succéda ,  résolut  d'assembler  un  con* 
cile  à  Mantoue  ;  mais  les  Protestans  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sou- 
mettraient point  à  un  concile  tenu  en  Italie  ;  ils  voulaient  d'ail«- 
leurs  que  les  docteurs  eussent  voix  délibérative  dans  le  coj;icUe. 

Le  concile,  qui  avait  été  regardé  comme  le  seul  moyen  de 
réunir  les  Protestans  à  l'Église ,  devenait  donc  impraticable. 

Le  landgrave  de  Hesse  n'oublia  rien  pour  réconcilier  les  Lu- 
thériens avec  les  Zuingliens^  qui,  malgré  le  besoin  de  s'unir 
pour  se  soutenir  contre  les  armes  des  princes  catholiques ,  ne  ces- 
saient de  s'attaquer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  landgrave ,  profitant  de  son  crédit 
dans  le  parti  protestant ,  obtint  la  permission  d^avoir  à  1^  fois 
deux  femmes  :  cet  acte  de  condescendance  de  la  part  des  théolo- 
giens protestans  l'attacha  irrévocablement  à  leurs  intérêts  et  le 
rendit  ennemi  irréconciliable  de  l'Église  catholique,  qui  n'aurait 
jamais  toléré  sa  polygamie. 

Quelque  importantes  que  fussent  les  afihires  de  la  religion, 
elles  n'occupaient  pas  seules  le  pape  et  les  princes  catholiques. 

L'empereur  et  le  roi  de  France  avaient  des  desseins  sur  l'Italie, 
et  le  pape  ou  les  Protestans  n'étaient  pas  inutiles  pour  ces  projets. 
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François  I"  envoya  des  ambassadeurs  à  rassemblée  de  Smalcade» 
pour  engager  les  Protestans  à  agir  de  concert  avec  lui ,  relative- 
ment au  lieu  où  le  concile  devait  s'assembler. 

D*aiIIeurs  Gharles-Quint ,  qui  voyait  que  le  pape  ne  Youlait  l'en- 
gager dans  la  guerre  contre  les  Protestans  que  pour  l'empêcher 
de  s'emparer  de  Milan,  disait  que  pour  justifier  cette  guerre  il 
fallait  convoquer  un  concile ,  afin  de  faire  voir  qu'il  n'avait  pris 
les  armes  qu'après  avoir  tenté  tous  les  autres  moyens. 

Le  pape  convoqua  donc  le  concile  à  Mantoue  ;  mais  le  duc  de 
Mantoue  refusa  sa  ville ,  et  le  concile  fut  enfin  indiqué  à  Trente , 
de  l'aveu  de  Gharles-Quint  et  de  François  !•'. 

L'empire  était  menacé  d'une  guerre  prochaine  de  la  part  des 
Turcs  y  et  l'empereur  demandait  du  secours  aux  princes  protes- 
tans ,  qui  refusaient  constamment  d'en  donner  à  moins  qu'on  ne 
leur  donnât  des  assurances  d'entretenir  la  paix  de  religion  et 
qu'ils  ne  seraient  point  obligés  d'obéir  au  concile  de  Trente  :  rien 
ne  fut  capable  de  les  faire  changer  de  résolution ,  et  l'empereur 
renouvela  tous  les  traités  faits  avec  les  Protestans  jusqu'à  la  diète 
prochaine ,  qu'il  indiqua  pour  le  mois  de  janvier  suivant ,  à  Ratis- 
bonne ,  en  15^. 

Pendant  que  le  concile  s'assemblait ,  l'électeur  palatin  intro- 
duisit chez  lui  la  communion  du  calice ,  les  prières  publiques  en 
langue  vulgaire ,  le  mariage  des  prêtres  et  les  autres  points  de  la 
réforme. 

Ce  fut  cette  même  année  que  Luther  mourut ,  à  Isleb ,  où  il 
était  allé  pour  terminer  les  différons  qui  s'étaient  élevés  entre  les 
comtes  de  Mansfeld. 

Du  Luthéranisme  depuis  la  mort  de  Luther  jusqu'à  la  paix  religieuse. 

L'empereur  avait  convoqué  un  colloque  k  Ratisbonne  pour  es- 
sayer de  terminer,  par  la  voie  des  conférences ,  les  disputes  de 
religion  qui  troublaient  l'Allemagne.  Lorsqu'il  arriva  à  Ratis- 
bonne ,  le  colloque  était  déjà  rompu  :  il  s'en  plaignit  amèrement, 
et  voulut  que  chacun  proposât  ce  qu'il  savait  de  plus  propre  à 
pacifier  TÂllemagne.  Les  Protestans  demandèrent  on  concile  na- 
tional ,  mais  les  ambassadeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  approu- 
vèrent le  concile  de  Trente  et  prièrent  l'empereur  de  le  proléger. 

L'empereur  profita  de  cette  disposition  et  se  prépara  à  faire  la 
guerre  aux  Protestans  :  il  se  ligua  avec  le  pape ,  qui  lui  fournit 
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de  Targent  et  lui  permit  de  lerer  la  moitié  des  revenus  de  TÉglise 
d'Espagne.  Gharles-Quint  faisait  pourtant  publier  qu'il  ne  fiiisait 
point  la  guerre  pour  cause  de  religion  ;  mais  l'électeur  de  Saxe 
et  le  landgrave  de  Hesse  publièrent  un  manifeste  pour  faire  voir 
que  cette  guerre  était  une  guerre  de  religion ,  et  que  Tempereur 
n'avait  ni  à  se  plaindre  d*eux,  ni  aucune  juste  prétention  contre  eux. 

Les  Protestans  se  préparèrent  promptement  à  la  guerre  et  mi- 
rent sur  pied  une  armée  qui  ne  put  empêcher  Charles-Quint  de 
soumettre  la  haute  Allemagne  :  Tannée  suivante ,  les  Protestans 
furent  défaits ,  et  Félecteur  de  Saxe  fut  lait  prisonnier.  Le  land- 
grave de  Hesse  pensa  alors  à  faire  la  paix  ;  il  vint  trouver  Tem-^ 
pereur  et  fut  arrêté  contre  la  parole  expresse  que  l'empereur  lui 
avait  donnée. 

L*empereur  leva  alors  de  grosses  sommes  sur  toute  TAUemagne 
pour  se  dédommager,  disait-il ,  des  frais  de  la  guerre ,  qu*il  n'a- 
vait entreprise  que  pour  le  bien  de  l'Allemagne. 

Le  parti  protestant  paraissait  abattu  ;  il  y  avait  cependant  encore 
des  villes  qui  résistaient  à  l'empereur,  et  les  peuples  conser- 
vaient tout  leur  attachement  à  la  réforme  ;  Gharles-Quint  lui- 
même  avait  accordé  à  quelques  villes  la  liberté  de  conserver  la 
religion  luthérienne  y  et  Maurice,  duc  de  Saxe,  avait  traité  avec 
bonté  M élanchton  et  les  théologiens  de  Wittemberg  ;  il  les  avait 
même  exhortés  à  continuer  leurs  travaux. 

L'empereur  marquait  un  grand  désir  de  terminer  les  différends 
de  religion  qui  troublaient  l'Allemagne  ;  il  tint  une  diète  en  1547, 
dans  laquelle  il  exigea  qu'on  se  soumit  au  concile  de  Trente  ;  mais 
le  pape  avait  transféré  le  concile  à  Bologne ,  et  cette  translation, 
qui  n'avait  point  été  approuvée  par  les  Pères ,  avait  arrêté  toutes 
les  opérations  du  concile.  L'empereur  demanda  donc  que  le  pape 
fît  continuer  le  concile  à  Trente,  et,  voyant  qu'il  serait  difficile  de 
l'obtenir,  il  chercha  d'autres  moyens  de  pacifier  l'Allemagne. 

On  remit  k  l'empereur  le  soin  de  choisir  les  personnes  les  plus 
propres  à  composer  un  formulaire  qui  pût  convenir  à  tous  les  par- 
tis :  ces  théologiens  composèrent  un  formulaire  de  religion  qui 
fat  ensuite  examiné  et  corrigé  successivement  par  les  Protestans 
et  par  les  catholiques,  auxquels  Ferdinand  le  communiquait  pour 
avoir  leur  approbation. 

Ce  formulaire  contenait  les  objets  que  l'on  devait  croire  en  at- 
tendant que  le  concile  général  eût  (out^k->fait  décidé  :  ce  forniu-* 
laire  fut  appelé  Vlnlehm^ 
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Vittierim  de  Charles-Qnint  déplut  aux  Protestanset  aux  catho- 
liques :  les  États  prolestaus  refusèrent,  pour  la  plupart,  de  le 
recevoir  ou  le  reçurent  ayeo  taot  de  restrictioos  qu*ils  Taoéautis- 
saient. 

L*empereur  trouva  bien  plus  de  difficulté  dans  la  basse  Alle- 
magne :  la  plupart  des  villes  de  Saxe  refusèrent  de  le  recevoir,  et 
la  ville  de  Magdebourg  le  rejeta  d*une  manière  si  méprisante , 
qu*elle  fut  mise  au  ban  de  T empire  et  soutint  une  longue  guerre 
qui  entretint  dans  la  basse  Allemagne  un  feu  qui,  trois  ans  après, 
oonsuma  les  trophées  de  Gharles-Quint, 

Malgré  le  danger  qu*on  courait  en  écrivant  contre  V Intérim,  on 
vit  paraître  une  foule  d*ouvrages  contre  ce  formulaire ,  de  la  part 
des  catholiques  et  de  la  part  des  Protestans. 

Cependant  Cbarles-Quint  n*abandonnait  pas  le  projet  de  frire 
recevoir  17n^^rim  :  pour  y  réussir,  il  employa  les  menaces,  les 
caresses  ;  il  força  beaucoup  de  villes  et  d'États  k  le  recevoir,  mais 
il  révolta  tous  les  esprits. 

Le  concile  était  rétabli  ^  Trente  ;  Charles-Quint  crut  qu*il 
pourrait  rétablir  le  calme  ;  il  employa  tout  pour  obtenir  que  les 
Protestans  pussent  être  écoutés  dans  le  concile  ;  mais  les  Protes- 
tans et  les  évéques  catholiques  ne  purent  jamais  convenir  sur  la 
manière  dont  les  Protestans  seraient  admis  dans  rassemblée  et 
sur  le  caractère  qu'ils  y  prendraient. 

Tandis  que  la  politique  de  Charles-Quint  croyait  faire  servir  al- 
ternativement le  pape  et  les  Protestans  à  ses  vues  et  à  ses  intérêts, 
tous  les  esprits  se  soulevèrent  contre  lui.  Henri  II  profita  de  ces 
dispositions  et  fit  un  traité  avec  Maurice  de  Saxe  et  avet  les  Pro- 
testans; il  entra  en  Lorraine,  prit  Toul,  Meif,  et  Verdun  i  tandis 
que  Maurice  de  Saxe ,  à  la  tête  des  Protestans ,  rendait  la  liberté 
à  r Allemagne. 

Charles-Quint  sentit  qu'il  ne  pouvait  résister  à  tous  ces  enne- 
mis ;  il  fit  sa  paix  avec  les  Protestans  ;  il  remit  en  liberté  le  duc 
de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse.  Par  ce  traité  de  paix,  conclu  à 
Passaw,  on  convint  que  Tempereur  ni  aucun  autre  prince  ne  pour- 
rait forcer  la  conscience  ni  la  volonté  de  personne  sur  la  religion, 
de  quelque  manière  que  ce  fût.  Alors  on  vit  toutes  les  villes  pro- 
testantes rappeler  les  docteurs  de  la  confession  d'Augsbourg  ;  on 
leur  rendit  leurs  églises,  leurs  écoles  et  Texercice  libre  de  leur 
religion ,  jusqu'à  ce  que  ,  dans  la  diète  prochaine ,  on  trouvât  un 
moyen  d'éteindre  pour  jamais  la  source  de  ces  divisionst 


LtJt  M 

Ëâftl^  wAê  ans  après,  on  fit  à  Angsbonrg  la  pati,  que  Ton  ap« 
peto  là  paix  religieuse,  et  Ton  en  mit  les  articles  entre  les  lois 
perpétaelles  de  Tempire. 

Les  principaux  articles  sont  :  que  les  Protestans  jouiront  de  la 
liberté  de  conscience ,  et  que  ni  Tun  ni  Vautre  parti  ne  pourra 
user  d*aucane  violence  sous  prétexte  de  religion  ;  que  les  biens 
ecclésiastiques  dont  les  Protestans  s*étaient  saisis  leur  demeure- 
raient ,  sans  qu*on  pAt  les  tirer  en  procès  pour  cela  devant  la 
chambre  de  Spire  ;  que  les  évèques  n^auraient  aucune  juridiction 
sur  ceux  de  la  religion  protestante ,  mais  qu*ils  se  gouverneraient 
eux-mêmes  comme  ils  le  trouveraient  à  propos  ;  qu'aucun  prince 
ne  pourrait  attirer  à  sa  religion  les  sujets  d'un  autre,  mais  qu'il 
serait  permis  aux  sujets  d'un  prince  qui  ne  serait  pas  de  la  même 
religion  qu'eux  de  Tendre  leur  bien  et  de  sortir  des  terres  de  sa 
domination;  que  ces  articles  subsisteraient  jusqu'à  ce  qu'on  se 
fût  accordé  sur  la  religion  par  des  moyens  légitimes. 

Du  Uahértmimne  éepuU  la  p&iss  religleue  jusqu'à  le  paix  de 

Westphaliê, 

La  dernière  ligue  des  Protestans  avait  été  Técueil  de  la  puis- 
sance de  Charles-Quint  :  le  roi  de  France ,  qui  s'était  joint  aux 
Protestans,  avait  pris  les  trois  évéchés.  L'empereur,  après  avoir 
fait  sa  paix  avec  les  Protestans ,  mit  sur  pied  une  nombreuse  ar- 
mée et  assiégea  Metz  :  cette  entreprise  fut  le  terme  de  ses  prospé- 
rités ,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  résolut  de  finir  ses  jours 
dans  la  retraite.  Il  résigna  l'empire  à  Ferdinand ,  son  frère ,  et 
mit  Philippe ,  son  fils ,  sur  le  tréne  d*Espagne. 

Le  gouvernement  dur  de  ce  prince ,  la  dureté  et  l'imprudence 
de  ses  ministres ,  les  progrès  cachés  de  la  religion  protestante  et 
l'établissement  de  l'Inquisition ,  soulevèrent  les  Pays-Bas  contre 
Philippe ,  et  firent  de  ces  contrées  le  thé&tre  d*une  guerre  longue 
et  cruelle  qui  détacha  pour  toujours  la  Hollande  de  la  monarchie 
espagnole  et  y  établit  le  calvinisme. 

La  paix  religieuse  n'étouffa  point  les  dissensions  de  F  Allemagne; 
cette  paix  ne  fut  pas  plus  tôt  conclue,  qu'on  se  plaignit  de  part  et 
d'antre  des  diverses  infractions  qu'on  accusait  le  parti  contraire 
d'avoir  faites  ;  et  il  n'y  avait  point  de  juge  qui  pût  prononcer  sur 
ces  infractions  :  les  deux  partis  se  récusaient  réciproquement. 

Les  Protestans  n'étaient  pas  plus  unis  entre  eux  ;  ils  s'étaient 
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partagés  entre  Zuîngle  et  Luther  ;  la  principale  différence  qui  lef 
divisa  d*abord  regardait  la  présence  réelle ,  que  Luther  reconnais* 
sait  et  que  Zuingle  niait  :  le  landgrave  de  Hesse  avait  fait  inutile- 
ment tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  accorder  ces  différends  ;  plusieurs 
d'entre  les  Luthériens  ajoutèrent  à  la  confession  d*Augsbourg 
un  écrit  appelé  Formulaire  de  concorde ,  par  lequel  ik  condam- 
naient la  doctrine  des  Zuingliens;  ils  soutinrent  même  que  ces 
derniers  n'avaient  aucun  droit  à  la  liberté  de  conscience  accordée 
à  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg ,  parce  qu'ils  avaient  aban- 
donné cette  confession. 

Les  princes  luthériens  agissaient,  à  la  vérité,  avec  plus  de  mo- 
dération ;  mais  ils  ne  recevaient  les  princes  zuingliens  dans  leurs 
assemblées  que  comme  par  grâce ,  voulant  bien  qu'ils  jouissent 
des  privilèges  qui ,  à  proprement  parler,  ne  leur  appartenaient 
point  :  on  en  vint  enfin  jusqu'à  chasser,  de  part  et  d'autre ,  les 
théologiens  qui  n'étaient  pas  du  sentiment  des  princes. 

Malgré  ces  divisions ,  la  religion  protestante  faisait  du  progrès 
en  Allemagne  :  les  évéques  d'Halberstadt  et  deMagdebourg  l'ayant 
embrassée  avaient  conservé  leurs  évéchés ,  au  lieu  que  l'électeur 
de  Cologne ,  qui  ayait  touIu  fahre  la  même  chose,  avait  perdu  le 
sien  et  la  dignité  d'électeur,  que  l'empereur  lui  avait  êtée  de  sa 
seule  autorité ,  sans  consulter  les  autres  électeurs  :  il  se  fit  alors 
une  union  entre  les  princes  calvinistes  et  quelques-uns  des  lu- 
thériens ,  pour  s'opposer  aux  catholiques  qui  voulaient  les  acca- 
bler ;  mais  cette  union  ne  produisit  aucun  effet ,  parce  que  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  mécontent  de  leur  conduite  et  irrité  par  ses 
tLéologiens  aussi  bien  que  par  les  catholiques ,  se  persuada  que 
les  Calvinistes  ne  cherchaient  qu'à  opprimer  également  les  Luthé- 
riens et  les  catholiques. 

J^es  catholiques ,  de  leur  cêté,  firent  une  ligue  à  Wurtzbourg, 
qu'ils  appelèrent  la  Ligue  catholique ,  pour  l'opposer  à  celle  des 
Protestans,  que  l'on  appelait  VUnion  évangélique,  Maximilien  de 
Bavière ,  ancien  ennemi  de  l'électeur  palatin  ,  en  fut  le  chef. 

Les  empereurs  Ferdinand  h',  Maximilien  II  et  Rodolphe  II 
avaient  toléré  les  Protestans  pour  de  grandes  sommes  qu'ils  en 
avaient  tirées  ;  ils  leur  avaient  accordé  des  privilèges ,  que  Ma- 
thias  voulut  en  vain  leur  ôter  :  après  les  avoir  obligés  de  se  ré- 
volter et  après  avoir  été  vaincu ,  il  avait  été  contraint  de  confir- 
mer de  nouveau  les  privilèges  que  Rodolphe  II  avait  accordés  aux 
Bohémiens ,  et  de  leur  laisser  l'Académie  de  Prague ,  un  tribunal 
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cle  judicaiare  en  celte  ville ,  et  la  liberté  de  bâtir  des  temples,  avec 
des  jages  délégués  pour  la  conservation  de  leurs  privilèges. 

Le  nombre  des  Protestans  augmentait  tous  les  jours  ;  la  maison 
d'Autriche  et  ses  alliés  résolurent  de  s*opposer  à  leur  accroisse- 
ment, et,  pour  y  réussir,  firent  élire  roi  de  Bohême  Ferdinand  II. 
Ce  prince  avait  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion  catholique  ;  ce- 
pendant il  promit  solennellement  quMl  ne  toucherait  point  aux 
privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs  aux  Bohémiens ,  et  qu*il 
ne  se  mêlerait  point  de  Tadminislration  du  royaume  pendant  la 
vie  de  Mathias. 

Peu  de  temps  après ,  les  Protestans  voulurent  bâtir  des  temples 
sur  les  terres  des  catholiques  :  ceux-ci  s*y  opposèrent.  Les  Pro- 
testans prirent  les  armes ,  excitèrent  une  sédition ,  jetèrent  par 
les  fenêtres  trois  magistrats  de  Prague  :  sur-le-champ  toute  la 
Bohême  fut  en  armes ,  et  les  Protestans  demandèrent  du  secours 
à  leurs  frères. 

Mathias  étant  mort,  Ferdinand  voulut  inutilement  prendre  Tad- 
ministration  de  la  Bohême  ;  les  Bohémiens  refusèrent  de  le  re- 
connaître pour  leur  roi  ;  ils  le  déclarèrent  déchu  de  tous  les  droits 
qu'il  pourrait  avoir  sur  la  Bohême ,  puisqu'il  y  avait  envoyé  des 
troupes  du  vivant  de  Mathias.  On  élut  en  sa  place  l'électeur  pala- 
tin ,  qui  accepta  la  couronne,  mais  qui  l'abandonna  bientôt ,  et  qui 
ne  put  même  conserver  ses  anciens  États.  Les  troupes  de  Ferdi- 
nand ne  furent  pas  moins  heureuses  contre  le  duc  de  Brunswick , 
chef  du  même  parti. 

Tout  plia  donc  sous  l'autorité  impériale ,  et  l'empereur  donna 
un  édit,  en  1629,  qui  portait  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
dont  les  Protestans  s'étaient  emparés  depuis  le  traité  de  Passaw 
seraient  restitués  aux  catholiques. 

A  la  faveur  de  ces  succès ,  l'empereur  crut  pouvoir  s'emparer 
de  la  mer  Baltique  ;  Walstein  entra  en  Poméranie ,  déclara  la 
guerre  au  duc  ,  sous  prétexte  qu'il  avait  bu  à  la  santé  de  l'empe- 
reur avec  de  la  bière. 

Gustave-Adolphe ,  roi  de  Suède ,  vit  combien  il  était  nécessaire 
de  s'opposer  au  projet  de  l'empereur,  et  après  quelques  négocia- 
tions tentées  inutilement  et  rejetées  par  l'empereur  avec  mépris, 
ce  prince  déclara  la  guerre  à  l'empereur  et  entra  en  Poméranie. 

La  France ,  les  Provinces-Unies ,  l'Angleterre ,  l'Espagne,  en 
un  mot  toute  l'Europe  prit  part  à  cette  guerre  ,  qui  dura  trente 
ans  et  qui  finit  par  une  paix  générale  ,  dans  laquelle  les  princes 
II.  6 
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et  les  États ,  tant  Lntbérîens  que  ZuingHens  ou  Calvinistes ,  ob- 
tinrent le  libre  exercice  de  leur  religion ,  du  consentement  una- 
nime de  Temperenr,  des  électeurs,  princes  et  États  des  deux  reli- 
gions ;  il  fut  de  plus  réglé  que ,  dans  les  assemblées  ordinaires  et 
dans  la  chambre  impériale  ,  le  nombre  des  chefs  de  Tune  et  de 
Tautre  religion  serait  égal. 

Toute  FEurope  garantit  Texécution  de  ce  traité  entre  les  princes 
protestans  et  les  princes  catholiques  d*  Allemagne. 

Le  nonce  Fabiano  Chigi  s*y  opposa  de  tout  son  pouvoir  ,  et  le 
pnpe  Innocent  X ,  par  une  bulle,  déclara  ces  traités  nuls,  vains , 
réprouvés,  frivoles,  invalides,  iniques,  injustes,  condamnés,  sans 
force,  et  que  personne  n'était  tenu  de  les  observer,  encore  qu'ils 
fussent  fortifiés  par  un  serment. 

On  n*eut  pas  plus  d*égard  à  la  bulle  d'Innocent  qu'à  la  protes- 
tation de  son  nonce.  Voy eiYhisiovre  de  Suède  par  Puffendorf  ; 
rhistoire  du  traité  de  Westphalie,  par  le  P.  Bougeant. 

Du  Luthéranisme  en  Suède, 

La  Suède  était  catholique  lorsque  Luther  parut  :  deux  Suédois^ 
qui  avaient  étudié  sous  lui  à  Wittemberg,  portèrent  sa  doctrine 
en  Suède  ;  on  était  alors  au  fort  de  la  révolution  qui  enleva  la 
Suède  au  roi  de  Danemarck ,  et  qui  plaça  sur  le  trône  Gustave 
Wasa:  on  ne  s'aperçut  pas  du  progrès  du  Luthéranisme. 

Gustave ,  placé  sur  le  trône  de  Suède  dont  il  venait  de  chasser 
le  beau-frère  de  l'empereur,  avait  à  craindre  l'autorité  du  pape, 
dévoué  à  Charles-Quint ,  et  le  crédit  du  clergé  ,  toujours  favora- 
ble à  Christiem ,  malgré  sa  tyrannie:  d'ailleurs  ;  Gustave  voulait 
changer  le  gouvernement  de  la  Suède,  et  régner  en  monarque  ab- 
solu dans  un  pays  où  le  clergé  s'était  maintenu  dans  ses  droits 
au  milieu  du  despotisme  et  de  la  tyrannie  de  Christiem ,  et  qui 
formait,  pour  ainsi  dire,  un  monument  toujours  subsistant  de  la 
liberté  des  peuples  et  des  bornes  imposées  à  l'autorité  royale. 
Gustave  résolut  donc  d'anéantir  en  Suède  la  puissance  du  pape  et 
l'autorité  du  clergé.  Luther  avait  produit  ce  double  effet  dans  une 
partie  de  l'Allemagne  par  ses  déclamations  contre  le  clergé  : 
Gustave  favorisa  le  Luthéranisme ,  et  donna  secrètement  ordre  au 
chevalier  Andersen  de  protéger  Pétri  et  les  autres  Luthériens , 
et  d'en  attirer  des  universités  d'Allemagne.  Voilà  la  vraie  cause 
du  changement  de  la  religion  en  Suède  :  c'est  manquer  d'équité 
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oa  de  disocneaiest  que  de  Pauiibiier  iux  iadulgeiiMt  |miUU^ 
en  Suède  par  les  oiBcien  de  Léon  X,  comne  le  dti  Taulear  4*ttii 
abrégé  de  rhistoire  eoclésiastique  ^. 

Olaûs  elles  autres  Luthériens,  assurés  de  la  proiertion  du  cbaa» 
celîer,  traFaillèrentardemmenti  rétablissement  du  Luthéranisme  ; 
ils  Fexposaient  tous  les  jours  avec  le  zèle  et  Teoiportenienl  proprt 
à  soulever  les  peuples  contre  TÉglise. 

La  plupart  de  ces  nouveaux  docteurs  avaient  TaTantage  de  la 
science  et  de  Féloquence  sur  le  clergé,  et  même  certain  air  da  ré* 
gularité  que  donnent  les  premières  Teneurs  d*una  nouvelle  r#» 
ligion  :  ils  étaient  écoutés  avec  plaisir  par  le  peuple ,  toniouit 
avide  de  nouveautés,  et  qui  les  adopte  sans  examen  lorsqu*ell#a 
ne  demandent  point  de  sacrifice  et  qu^ellcs  ne  tendent  qu'à  abais» 
ser  ses  supérieurs.  Une  apparence  de  faveur  qui  se  répandait  im> 
perceptiblement  sur  les  prédicateurs  luthériens  attirait  ratten» 
tien  de  la  cour  et  de  la  première  noblesse ,  qui  ne  voirait  encore 
que  des  prélats  attaqués. 

Pendant  que  ces  docteurs  prêchaient  publiquement  le  Lutlit^ra- 
nîsme,  Gustave,  de  son  côté ,  cherchait  avec  affectation  difTérens 
prétextes  pour  ruiner  la  puissance  temporelle  des  évéques  et  du 
clergé  :  il  attaqua  d*abord  les  ecclésiastiques  du  second  ordre,  et 
après  eux  les  évéques*  11  rendit  successivement  plusieurs  déclara- 
tions contre  les  curés  et  contre  les  évéques ,  en  favi*ttr  du  pouple, 
et  sur  des  objets  purement  temporeb ,  tels  que  la  déclaration  (|ttt 
défend  aux  évéques  de  s*approprier  les  biens  et  la  succession  des 
ecclésiastiques  de  leurs  diocèses;  ce  prince  faisait  succéder  adrul- 
tement  ces  déclarations  Tune  à  Tautre ,  et  elles  ne  paralwaiont 
qu'à  proportion  du  progrès  que  faisait  le  Luthéranisme. 

Le  clergé  prévit  les  projets  de  Gustave»  sans  pouvoir  les  arré- 
ter  :  Thabileté  de  ce  prince  prévenait  toutes  leurs  démarchen  et 
rendait  tous  leurs  efforts  inutiles.  11  dépouilla  successivement  lei 
évéques  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  biens  ;  il  protestait  cependant 
qu'il  était  très-attaché  à  la  religion  catholique  :  mais  lorsqu*il  vit 
que  la  plus  grande  partie  des  Suédois  avaient  changé  de  religion^ 
il  se  déclara  enfin  lui-même  Luthérien»  et  nomma  I  Tarchevéché 
d*Upsal  Laurent  Pétri ,  auquel  il  fit  épouser  une  demoiselle  de 
ses  parentes.  Le  roi  se  fitensuite  couronner  par  ee  prélat»  et  bieti- 

«  Abrégé  de  VhltL  ecdésiastique»  avec  des  réfleiieos,  elc»  m  Uefie 
volumes,  U  9,  p.  i39|  idk» 
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tôt  la  Suède  deyint  presque  toute  luthérienne  :  le  roi ,  les  séna- 
teurs, les  évéques  et  toute  la  noblesse  firent  profession  publique 
de  cette  doctrine.  Mais  comme  la  plupart  des  ecclésiastiques  du 
second  ordre  et  les  curés  de  la  campagne  n^avaientpris  ce  parti  que 
par  contrainte  ou  faiblesse,  on  voyait,  dans  plusieurs  Églises  du 
royaume,  un  mélange  bizarre  de  cérémonies  catholiques  et  de  priè- 
res luthériennes  ;  des  prêtres  et  des  curés  mariés  disaient  encore 
la  messe  en  plusieurs  endroits  suivant  le  rituel  et  la  liturgie  ro- 
maine; on  administrait  le  sacrement  de  baptême  avec  les  prières 
et  les  ezorcismes,  comme  dans  TÉglise  catholique  ;  on  enterrait  les 
morts  avec  les  mêmes  prières  qu*on  emploie  pour  demandera  Dieu 
le  soulagement  des  âmes  des  fidèles ,  quoique  la  doctrine  du  pur- 
gatoire fût  condamnée  par  les  Luthériens. 

Le  roi  voulut  établir  un  culte  uniforme  dans  son  royaume  ;  il 
convoqua  une  assemblée  générale  de  tout  le  clergé  de  Suède,  en 
forme  de  concile.  Le  chancelier  présida  rassemblée,  au  nom  du 
roi  :  les  évéques,  les  docteurs  et  les  pasteurs  des  principales  égli- 
ses composèrent  ce  concile  luthérien.  Ils  prirent  la  confession 
d*Âugsbourg  pour  règle  de  foi  ;  ils  renoncèrent  solennellement  à 
Tobéissance  qu*ils  devaient  au  chef  de  TËglise  ;  ils  ordonnèrent 
qu'on  abolirait  entièrement  le  culte  de  TËglise  romaine  ;  ils  dé- 
fendirent la  prière  pour  les  morts  ;  ils  empruntèrent  des  églises 
luthériennes  d'Allemagne  la  manière  d'administrer  le  baptême 
et  la  cène  ;  ils  déclarèrent  le  mariage  des  prêtres  légitime  ;  ils 
proscrivirent  le  célibat  et  les  vœux  ;  ils  approuvèrent  de  nouveau 
rordonnance  qui  les  avait  dépouillés  de  leurs  privilèges  et  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  biens  ,  et  les  ecclésiastiques  qui  firent 
ces  règlemens  étaient  presque  les  mêmes  qui,  un  an  auparavant , 
avaient  fait  paraître  tant  de  zèle  pour  la  défense  de  la  religion. 

Ils  eurent  cependant  beaucoup  de  peine  à  abolir  la  pratique  et 
la  discipline  de  l'Église  romaine  dans  l'administration  des  sacre- 
mens  ;  on  entendait  sur  cela  des  plaintes  dans  tout  le  royaume  ;  en 
sorte  que  Gustave  craignit  les  effet  du  mécontentement  des  peu- 
ples, et  ordonna  aux  pasteurs  et  aux  ministres  luthériens  d'user 
de  condescendance  pour  ceux  qui  demandaient  avec  opiniâtreté 
les  anciennes  cérémonies ,  et  de  n'établir  les  nouvelles  qu'autant 
qu'ils  trouveraient  des  dispositions  favorables  dans  les  peuples  ^. 

*  PulTendorf,  Hist  Suce.  Bazius,  Hist.  cctlcs,  Suec,  Révolutions  dç 
Suède,  de  Vertot,  U  i. 
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Du  UahéroMisme  en  Daneuiârck. 

Les  Danois ,  après  avoir  chassé  Christiern  11 ,  élurent  pour  roi 
Frideric,  doc  de  Holstein.  Christiern  revint  en  Danemarrk»  où  il 
fut  fait  prisonnier  par  Frideric,  et  renfermé  à  Callenbourg. 

Frideric  eut  pour  successeur  son  fils  Christiern  111,  qui  trouva  de 
grandes  oppositions  au  commencement  de  son  règne,  à  cause  que 
Christolphe,  comte  d*01denbourg,  et  la  ville  de  Lubeck,  vouloleui 
rétablir  Christiern  II  dans  son  royaume;  mais  quoique  plusieurs 
provinces  se  fussent  déjà  rendues  ,  il  surmonta  tous  ces  obsta- 
cles par  le  secours  de  Gustave ,  roi  de  Suède,  et  se  rendit  mal* 
tre  de  Copenhague  en  1536  ;  et  parce  que  les  évéques  lui  avaient 
été  fort  contraires ,  ils  furent  exclus  de  raccommodement  général 
et  déposés  de  leurs  charges.  Le  roi  se  fit  couronner  par  un  mi- 
nistre protestant  que  Luther  lui  avait  envoyé.  Ce  nouvel  apétre 
Youlut  faire  le  pape  en  Danemarck:  au  lieu  de  sept  évéques  qui 
étaient  dans  le  royaume,  il  ordonna  sept  intendans  pour  remplir  à 
Tavenir  la  fonction  des  évéques ,  et  pour  faire  exécuter  les  règl^ 
mens  qui  concernaient  Tordre  ecclésiastique  :  on  fit  la  même 
chose  dans  le  royaume  de  Norwége.  Tel  fut  rétabliiiement  du 
Luthéranisme  en  Danemarck. 

Du  Luthérênume  en  Pologne^  en  Hongrie  et  en  Traneylvanie. 

Dès  Tan  1520,  un  Luthérien  avait  passé  k  Dantzick  pour  y  éta* 
blir  le  Luthéranisme  :  il  n*exerça  d*abord  son  apostolat  qu*ivec 
précaution ,  et  n'enseignait  que  dans  les  maisons  particulières. 
L'année  suivante ,  un  religieux  de  Tordre  de  saint  François  prê- 
cha beaucoup  plus  ouvertement  contre  TÉglise  romaine  ,  et  per- 
suada beaucoup  de  monde.  Ces  nouveaux  prosélytes  chassèrent  les 
catholiques  des  charges  et  des  places  qu'ils  occupaient ,  et  rem* 
plirent  la  ville  de  troubles.  Les  catholiques ,  dépouillés  de  leurs 
emplois,  portèrent  leurs  plaintes  à  Sigismond  1*%  qui  vint  k  Uant- 
zick,  chassa  les  magistrats  intrus,  punit  sévèrement  les  séditieux^ 
et  ôla  aux  Évangéliques  ou  Luthérieus  la  liberté  de  s'assembler. 

Cependant  les  Luthériens  répandaient  secrètement  leur  doc- 
trîne  dans  la  Pologne  ;  ils  y  faisaient  des  prosélytes,  et  ib  n'atten- 
daient qu'un  tempfe  favorable  pour  éclater. 

Ce  temps  arriva  sous  Sigismond- Auguste,  ûh  de  Sigismond  i"  : 

*  PutTeodorf,  Ictrod.  à  Thîrt,  untrer»*,  I.  5,  c,  î. 
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ce  prinee,  iT6c  des  qualités  brillantes ,  était  faible  ,Yolaptaeux  , 
sans  caractère ,  et  deTint  follement  épris  de  Radzeyill  ;  il  youlat 
Tépouser  et  la  déclarer  reine  ;  il  eut  besoin  du  consentement  des 
palatins  et  de  celui  du  sénat  ;  il  eut  des  égarda  et  des  condescen- 
dances pour  la  noblesse. 

Parmi  les  seigneurs  et  les  palatins ,  plusieurs  ayaient  adopté 
les  opinions  de  Lutber  ;  ifs  firent  profession  publique  de  la  ré- 
forme ;  elle  s*établit  à  Dantzick ,  dans  la  liyonie  et  dans  les  do- 
maines de  plusieurs  palatins. 

Bientôt  la  Pologne  deyint  un  asile  pour  tous  ceux  qui  profes' 
salent  les  sentimens  des  prétendus  réformateurs:  Blandrat,  Lélie 
Socin,  Okin,  Gentilis,  et  beaucoup  d'autres  qui  ayaient  renouvelé 
rArianisme»  se  réfugièrent  en  Pologne.  Ces  nouyeaux  yenusaul- 
rèrent  bientôt  Tattention  et  formèrent  un  parti  qui  alarma  égale^ 
nent  les  catholiques  et  les  Protestans* 

La  Pologne  était  remplie  de  toutes  les  sectes  qui  décbirsieD 
le  christianisme  »  qui  se  faisaient  toutes  une  guerre  crudle ,  mai 
qui  se  réunissaient  contre  les  catholiques  et  qui  formaient  u 
parti  assez  puissant  pour  forcer  les  catholiques  à  leur  accorder 
loua  la  liberté  de  conscience;  et  sous  plusieurs  rois,  en  yertu  d 
Pacta  conventa ,  il  était  permis  aux  Polonais  d*étire  Hussites,  L' 
thériens,  Sacramentaires,  Calvinistes,  Anabaptistes,  Ariens,  Pin 
ioniens,  Uniuires,  Anti-Triniuires ,  Trithéites  et  Sodnîens  :  - 
fut  Teffet  que  la  réforme  produisit  en  Pologne. 

Les  Sociniens  ont  été  bannis  ;  les  autres  sectaires  jouissent 
la  tolérance  *• 

Le  Luthéranisme  s'introduisit  aussi  en  Hongrie ,  k  Toccas 
des  guerres  de  Ferdinand  et  de  Jean  de  Sépus,  qui  se  disputai  ' 

ce  royaume  ;  il  s'y  établit  principalement  lorsque  Lazare  Simeai  ^ 
étant  venu  avec  ses  troupes  prit  plusieurs  villes,  dans  lesque  pi 
il  mit  des  ministres  luthériens,  et  dont  il  chassa  les  catholiqv  ^  i* 
ils  s'unirent  quelquefois  aux  Turcs ,  qui  les  soutinrent  contre  ^ 
empereurs  9  et  ils^ont  obtenu  le  libre  exercice  de  la  confes^  p^ 
d'Augsbourg.  #1 

Dans  la  Transylvanie,  le  Luthéranisme  et  la  religion  catholi       ^ 
furent  alternativement  la  religion  dominante  :  celle-ci  y  fut  près 
abolie ,  sous  Gabriel  Battori,  et  elle  n'a  commencé  à  s'y  éUi 

que  depuis  que  l'empereur  Léopold  s'en 'est  rendu  le  maître.       y 

I 
■ 

^  Hist  du  Sodnianlsme,  première  partie. 
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Le  LntliénBisBe  s*éublit  aussi  en  Goarbnde,  oeil  s*cst  Mio- 
mv,  et  feiiU  reiîgioii  natioMle. 

Jlw  iMM^Mltme  êm  frmut  $t  JÊtu  la  mm  JêtU  iê 

La  fàtcollé  de  théologie  condamna  les  erreun  de  Luiher,  prêt* 
qii*à  leor  naissance.  Cette  censure  solide,  équitable  et  savante» 
n^airéta  pas  la  coiiosité:  on  tooIui  connaître  les  sentimens  d'un 
homme  qui  STait  partagé  TÂllemagne  en  deiu  factions  »  et  qui 
luttait  contre  les  papes  et  contre  la  puissance  impériale*  On  lut 
sesouvrages,  et  il  eut  des  approbateurs,  car  il  est  impossible  qu*un 
homme  qui  attaque  des  abus  ne  trouve  pas  des  approbateurs. 

Quelques  ecclésiastiques,  attachés  à  TéTèque  de  Meaux  »  avaient 
adopté  quelques-unes  des  opinions  de  Luther  ;  ils  en  firent  part  à 
quelques  personnes  simples  et  ignorantes ,  mais  capables  de  8*é« 
chauffer  et  de  communiquer  leur  enthousiasme  :  tel  fut  Jean  le 
Oercy  cardeur  de  laine  à  Meaux ,  qui  fut  établi  ministre  du  petit 
conventicule  qui  avait  adopté  les  opinions  lutliériennes.  Cet 
homme,  d'un  caractère  violent,  prêcha  bient6t publiquement,  et 
publia  que  le  pape  était  T Antéchrist  :  on  arrêta  Jean  le  Clerc,  il 
fut  marqué  et  banni  du  royaume  ;  il  se  retira  à  Mets  ,  où  »  devenu 
furieux  ,  il  entra  dans  les  églises  et  brisa  les  images  ;  on  lui  fit 
son  procès,  et  il  fut  brûlé  comme  un  sacrilège. 

Les  théologiens  qui  avaient  instruit  le  Clerc  sortirent  de  Meaux, 
et  quelques-uns  devinrent  ministres  chez  les  réformés. 

Un  gentilhomme  d'Artois  prit  une  voie  plus  sûre  pour  répandro 
les  erreurs  de  Luther,  il  traduisit  ses  ouvrages*  Les  erreurs  luthé- 
riennes se  répandaient  donc  principalement  parmi  les  personnes 
jqui  lisaient ,  et  les  Luthériens  furent  d'abord  traités  avec  beau- 
coup de  ménagement  »  sous  François  I*'.  Ce  prince»  ami  des  let- 
tres et  protecteur  des  gens  de  lettres,  usa  d'abord  de  beaucoup 
d'indulgence  envers  ceux  qui  suivaient  les  opinions  de  Luther  ; 
mais  enfin  le  clergé,  effrayé  du  progrès  de  ces  opinions  en  France, 
obtint  du  roi  des  édits  très-sévères  contre  ceux  qui  seraient  con- 
vaincus de  Luthéranisme ,  et  tandis  que  François  1*'  défendait  les 
Protestans  d'Allemagne  contre  Charles-Quint ,  il  faisait  brûler  en 
France  les  sectateurs  de  Luther. 

La  rigueur  des  châtimens  n'arrêta  pas  le  progrès  de  l'erreur  ; 
les  disciples  de  Luther  et  de  Zuingle  se  répandirent  en  France  : 
Calvin  adopta  leurs  principes  et  forma  une  secte  nouvelle  >  qui 
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étouffa  le  luthéranisme  en  France.    Voyez   Fart.   Calvinisme. 

Le  Luthéranisme  fit  des  progrès  bien  plus  rapides  et  bien  plus 
étendus  dans  les  Pays-Bas ,  où  il  y  avait  une  inquisition ,  plus 
d*abus  et  beaucoup  moins  de  lumières  qu'en  France  ;  on  fit  mou* 
rir  un  grand  nombre  de  Luthériens  :  ces  rigueurs  et  Tinquisitioa 
causèrent  la  révolution  qui  enleva  les  Provinces-Unies  à  TEspa- 
gne.  Les  sectateurs  de  Zuingle  et  de  Calvin  pénétrèrent  dans  les 
Pays-Bas,  comme  les  Luthériens ,  et  y  devinrent  la  secte  domi- 
nante. YoyezWri,  Hollande. 

En  Angleterre  ,  Henri  VIH  écrivit  contre  Luther,  et  traita  ri- 
goureusement ceux  qui  adoptaient  les  erreurs  de  ce  réformateur 
et  celles  des  Sacramentaires  :  il  disputait  contre  eux,  et  les  faisait 
brûler  lorsqu'il  ne  les  convertissait  pas. 

Edouard  VI  les  toléra  et  même  les  favorisa  ;  la  reine  Marie,  qui 
succéda  à  Edouard,  les  fit  brûler;  Elisabeth,  qui  succéda  à  Marie, 
persécuta  les  catholiques,  et  établit  dans  son  royaume  la  religion 
protestante ,  qui  avait  déjà  gagné  toute  TÉcosse.  Voyez  Tart.  An- 
glicans. 

L'Italie,  l'Espagne  et  le  Portugal  ne  furent  point  à  l'abri  des 
erreurs  de  Luther  ;  mais  les  Luthériens  n'y  firent  jamais  un  parti 
considérable. 

Du  système  théologique  de  Luther. 

C'est  le  nom  que  je  donne  à  la  collection  des  erreurs  de  Luther. 

Ce  théologien  attaqua  d'abord  l'abus  des  indulgences ,  et  en- 
suite les  indulgences  mêmes.  Pour  les  combattre,  il  examina  la  na- 
ture et  l'étendue  du  pouvoir  que  l'Église  a  par  rapport  à  la  ré- 
mission des  péchés  ;  il  prétendit  que  le  pouvoir  de  délier  n'était 
point  différent  de  celui  de  lier,  fondé  sur  les  paroles  mêmes  de  Jé- 
sus-Christ :  Ce  que  vous  délierez  sera  délié;  pouvoir  qui  ne  pouvait, 
selon  Luther^  s'étendre  qu'à  imposer  aux  fidèles  des  liens  par  les 
canons,  aies  absoudre  des  peines  qu'ils  ont  encourues  en  les  vio- 
lant ,  ou  à  les  en  dispenser,  et  non  pas  à  les  absoudre  de  tous  les 
péchés  qu'ils  ont  commis  ;  car  lorsqu'un  homme  pèche ,  ce  n'est 
pas  l'Église  qui  le  lie  ou  qui  le  rend  coupable ,  c'est  la  justice 
divine. 

De  là  Luther  conclut  que  Dieu  seul  remet  les  péchés  ,  et  que 
les  ministres  des  sacremens  ne  faisaient  que  déclarer  qu'ils  étaient 
remis. 

Luther  ne  conclut  pas  de  là  que  Tabsoluiion  et  la  confession 
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fussent  inatiles  ;  il  voalait  conserver  la  confession  ,  comme  un 
moyen  propre  à  exciter  en  nous  les  dispositions  auxquelles  la  ré* 
mission  des  péchés  est  attachée  ^. 

Si  Tabsolution  sacramentelle  ne  justifie  pas ,  quel  est  donc  le 
principe  de  notre  justification? 

11  trouve  dans  TÉcriture  que  c'était  par  Jésus -Christ  que  tous 
les  hommes  avaient  été  rachetés  ,  et  de  plus  que  c'était  par  la  foi 
en  Jésus-Christ  que  nous  étions  sauvés  ;  il  conclut  de  là  que  c'é- 
tait par  la  foi  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  nous  étaient  ap- 
pliqués. 

Mais  quelle  est  cette  foi  par  laquelle  les  mérites  de  Jésus-Christ 
nous  sont  appliqués?  Ce  n'est  pas  seulement  la  persuasion  ou  la 
croyance  des  mérites  de  la  religion,  ou,  comme  il  leditlui-même^ 
la  foi  infuse,  parce  qu'elle  peut  subsister  avec  le  péché  mortel. 

La  foi  qui  nous  justifie  est  un  acte  par  lequel  nous  croyons  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  nous. 

Luther  conçoit  donc  la  satisfaction  et  les  mérites  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  comme  un  trésor  immense  de  grâce  et  de  justice» 
préparé  pour  tousles  hommes  en  général,  et  dont  les  fidèles  déter- 
minent l'application  en  formant  un  acte  de  foi ,  par  lequel  chaque 
fidèle  dit  :  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  moi. 

Voilà  le  principe  fondamental ,  ou  plutôt  toute  la  doctrine  de 
Luther  sur  la  justification. 

Comme  la  satisfaction  seule  de  Jésus-Christ  est  le  principe  jus- 
tifiant ,  et  qu'il  nous  est  appliqué  par  Tacte  de  foi  par  lequel  le 
fidèle  dit  :  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  moi,  il  est  clair 
que  les  actions  ou  les  œuvres  de  charité ,  de  pénitence ,  etc.,  sont 
inutiles  pour  la  justification  des  chrétiens.  Luther  croit  pourtant 
que  lorsque,  par  cet  acte  de  foi,  le  fidèle  s'est  appliqué  réellement 
les  mérites  de  Jésus-Christ ,  il  fait  de  bonnes  œuvres  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  évident  que,  dans  son  système,  ces  bonnes  œuvres 
sont  absolument  inutiles  pour  nous  rendre  agréables  à  Dieu  et 
pour  méritera  ses  yeux,  quoiqu'elles  soient  faites  avec  la  grâce. 

Je  dis  que  voilà  le  vrai  système  de  Luther,  tel  qu'il  l'enseigne 
expressément  *. 

De  là  Luther  concluait  que  chaque  fidèle  devait  croire  ferme- 
ment qu'il  était  sauvé,  et  que  l'homme  ne  pouvait  faire  de  mau^^ 

<  Op.  Luth.,  t.  1.,  Concl.  de  indulgentiis,  fol.  Si. 

'  Luth,  op.,  1. 1,  Disput.  de  fide,  de  justifie.,  de  operib, 
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yaises  actions  lorsqu'il  avait  été  justifié  par  la  foi.  Ces  conséquen- 
ces  entraloèrent  Luther  dans  mille  absurdités  ,  et  dans  mille  con- 
tradictions que  M.  Bossuet  a  relevées  admirablement  ^« 

Voilà  le  vrai  système ,  la  vraie  doctrine  de  Luther  ;  dans  ses 
disputes  ou  dans  ses  commentaires ,  il  a  adouci  ses  principes  sur 
rinutilité des  bonnes  œuvres;  c'est  une  contradiction  «  et  tout  ce 
que  M.  Basnage  a  dit  à  ce  sujet  ne  prouve  rien  de  plus  '. 

De  ces  principes  Luther  conclut  que  les  sacremens  ne  produi- 
saient ni  la  grâce  ni  la  justification ,  et  qu'ils  n'étaient  que  des  si- 
gnes destinés  à  exciter  notre  foi  et  à  nous  faire  produire  cet  acte 
par  lequel  le  fidèle  dit  :  Je  croie  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  moi. 
Ce  fut  encore  par  une  suite  de  ces  principes  que  Luther  re- 
trancha du  nombre  des  sacremens  tous  ceux  qu'il  ne  jugea  pas 
propres  à  exciter  la  foi  :  il  ne  conserva  que  le  baptême  et  l'eu- 
charistie. 

Ces  principes  de  Luther  sur  la  justification  n'étaient  point  con- 
traires au  sentiment  de  Luther  sur  les  forces  morales  de  l'homme, 
qu'il  croyait  nécessité  dans  toutes  ses  actions.  Luther  fondait  cette 
impuissance  de  l'homme  sur  la  corruption  de  sa  nature  et  sur  la 
certitude  de  la  prescience  divine,  qui  serait  anéantie  si  l'homme 
était  libre. 

De  cette  impuissance  de  l'honmie  Luther  conclut  que  Dieu 
faisait  tout  dans  l'homme  ;  que  le  péché  était  son  ouvrage  aussi 
bien  que  la  vertu  ;  que  les  préceptes  de  Dieu  étaient  impossibles 
aux  justes  lorsqu'ils  ne  les  accomplissaient  pas,  et  que  les  seuls 
prédestinés  avaient  la  grâce. 

Luther  attaqua  de  plus  tout  ce  qu'il  put  attaquer  dans  les  dog- 
mes et  dans  la  discipline  de  l'Église  catholique  :  il  combattait  le 
dogme  de  la  transsubstantiation,  l'infaillibilité  de  l'Église,  l'auto- 
rité du  pape  ;  il  renouvela  les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus 
sur  la  nature  del'Église^  sur  les  vœux,  sur  la  prière  pour  les  morts. 
Toutes  ces  erreurs  sont  exposées  dans  la  bulle  de  Léon  î  et 
dans  les  articles  condamnés  par  la  Sorbonne. 

Nous  avons  réfuté  les  erreurs  de  Luther  sur  la  hiérarchie»  dans 
l'article  d'Aérius  ;  sur  les  vœux  et  sur  le  célibat ,  dans  l'article 
Vigilance  ;  ses  erreurs  sur  l'Église,  dans  l'article l>onatistes  ;  ses 
erreurs  sur  la  transsubstantiation ,  dans  l'article  Bérenger;  l'usage 

1  Hist.  des  Variât.,  1.  i. 

2  HisU  des  églises  réforméesi 
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de  la  commttiiioii  sons  les  deux  espèces ,  dans  rarticle  Hassites  ; 
Bon  erreur  sur  le  pape,  à  Tarticle  Grecs.  Il  nous  reste  ii  parler  de 
son  sentiment  sur  la  jnstificationi  sur  les  Indulgences^  sur  les  sa- 
cronens. 

De  laiuêHfieatian. 

n  n*y  a  peut-être  point  de  matière  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit 
depais  Luther:  nous  avons  exposé  comment  Luther  fut  conduit  à 
son  sentiment  sur  la  justification  ;  nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter ici  ce  que  M.  Bossuet  en  dit  dans  son  exposition  de  la  doc- 
trine de  rÉglise  catholique. 

c  Nous  croyons,  premièrement,  que  nos  péchés  nous  sont  re* 
»  mis  gratuitement  par  la  miséricorde  divine  :  ce  sont  les  propres 

>  termes  du  concile  de  Trente ,  qui  ajoute  que  nous  sommes  dits 
9  justifiés  gratuitement,  parce  qu'aucune  de  ces  choses  qui  précè- 

>  dent  la  justification,  soit  la  foi,  soit  les  œuvres,  ne  peuvent  mé- 

>  riter  cette  grâce.  (Conc,  Trid.,  sess,  6,  c.  9,  e.  2.) 

>  Comme  TËcriture  nous  explique  la  rémission  des  péchés, 

>  tantôt  en  disant  que  Dieu  les  couvre  ,  tantôt  en  disant  qu^il  les 

>  6te  et  qu*il  les  efface  par  la  grâce  du  SaintrEsprit  qui  nous  fait 
9  nouvelles  créatures  ;  nous  croyons  qu*il  faut  joindre  ensemble 

>  ces  expressions ,  pour  former  Tidée  parfaite  de  la  justification 

>  du  pécheur.  C'est  pourquoi  nous  croyons  que  nos  péchés,  non- 
»  seulement  sont  couverts,  mais  qu'ils  sont  entièrement  efiacés 
»  par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  par  la  grâce  qui  nous  régénère  ; 
»  ce  qui ,  loin  d'obscurcir  ou  de  diminuer  Tidée  qu'on  doit  avoir 
»  du  mérite  de  ce  sang ,  l'augmente  au  contraire  et  la  relève. 

9  Ainsi  la  justice  de  Jésus-Christ  est  non-seulement  imputée , 
»  mais  actuellement  communiquée  à  ses  fidèles  par  l'opération 
9  du  Saint-Esprit ,  en  sorte  que  non-seulement  ils  sont  épurés , 
»  mais  faits  justes ,  par  sa  grâce. 

»  Si  la  justice  qui  est  en  nous  n'était  justice  qu'aux  yeux  des 
»  hommes^  ce  ne  serait  pas  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  :  elle  est 
»  donc  justice  même  devant  Dieu,  puisque  c'est  Dieu  qui  la  fait 
»  en  nous  en  répandant  la  charité  dans  nos  cœurs. 

9  Toutefois ,  il  n'est  que  trop  certain  que  la  chair  convoite 
»  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair,  et  que  nous  manquons 
»  tous  en  beaucoup  de  choses;  ainsi ,  quoique  notre  justice  soit 
9  véritable  par  Tinfusiondela  charité,  elle  n'est  point  justice  par- 
9  faite,  â  cause  du  combat  de  la  convoitise  ;  si  bien  que  le  gémis- 
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»  sèment  continuel  d*une  &mc  repentante  de  ses  fautes  fait  le 
»  devoir  le  plus  nécessaire  de  la  justice  chrétienne  ,  ce  qui  nous 
»  oblige  de  confesser  humblement,  avec  saint  Augustin,  que  notre 
«  justice  en  cette  vie  consiste  plutôt  dans  la  rémission  des  pécfiés 
»  que  dans  la  perfection  des  vertus. 

»  Sur  le  mérite  des  œuyres«  TÉglise  catholique  enseigne  que  la 
»  vie  éternelle  doit  être  proposée  aux  enfans  de  Dieu ,  et  comme 
»  une  grâce  qui  leur  est  miséricordieusement  promise  par  le 
B  moyen  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  comme  une  récom- 
»  pense  qui  est  fidèlement  rendue  à  leurs  bonnes  œuyres  et  à  leurs 
B  mérites,  en  vertu  de  cette  promesse  :  ce  sont  les  propres  termes 
B  du  concile  de  Trente.  (Sess.  6,  c.  6.) 

»  Mais,  de  peur  que  Torgueil  humain  ne  soit  flatté  par  Topinion 
»  du  mérite  présomptueux,  ce  même  concile  enseigne  que  tout  le 
»  prix  et  la  valeur  des  œuvres  chrétiennes  provient  de  la  grâce 
»  sanctifiante  qui  nous  est  donnée  gratuitement  au  nom  de  Jésus- 
»  Christ,  et  que  c'est  un  effet  de  Finfluence  continuelle  de  ce  di- 
»  vin  chef  sur  ses  membres. 

»  Véritablement ,  les  préceptes,  les  promesses,  les  menaces  et 
»  les  reproches  de  TËvangile  font  assez  voir  qu'il  faut  que  nous 
»  opérions  notre  salut  par  le  mouvement  de  nos  volontés  ,  avec  la 
»  grâce  de  Dieu  qui  nous  aide  ;  mais  c'est  un  premier  principe 
»  que  le  libre  arbitre  ne  peut  rien  faire  qui  conduise  à  la  félicité 
>  éternelle  qu'autant  qu'il  est  mû  et  élevé  par  le  Saint-Esprit. 

»  Ainsi , l'Église  sachant  que  ce  divin  Esprit  fait  en  nous, 
»  par  sa  grâce  ,  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien,  elle  doit  croire 
»  que  les  bonnes  œuvres  des  fidèles  sont  très-agréables  à  Dieu 
»  et  de  grande  considération  devant  lui,  et  c'est  justement  qu'elle 
»  se  sert  du  mot  de  mérite ,  avec  toute  l'antiquité  chrétienne , 
»  principalement  pour  signifier  la  valeur ,  le  prix  et  la  dignité  de 
»  ces  œuvres  que  nous  faisons  par  la  grâce.  Mais  comme  toute  leur 
»  sainteté  vient  de  Dieu  qui  les  fait  en  nous,  la  même  Église  a  reçu 
»  dans  le  concile  de  Trente ,  comme  doctrine  de  foi  catholique, 
»  cette  parole  de  saint  Augustin  ,  que  Dieu  couronne  ses  dons  en 
»  couronnant  le  mérite  de  ses  serviteurs. 

»  Nous  prions  ceux  qui  aiment  la  vérité  de  vouloir  bien  lire  un 
•  peu  au  long  les  paroles  de  ce  concile ,  afin  qu'ils  se  désabusent 
»  une  fois  des  mauvaises  impressions  qu'on  leur  donne  de  notre 
»  doctrine.  »  Encore  qtie  nous  voyons ,  disent  les  Pères  de  ce  con- 
cile, que  les  sainUê  Écritures  estiment  tant  les  "donnes  œuvres  que 


Lut  t« 

idsus-Ckrist  iiùus  promet  lui-même  qu'un  verre  à* eau  donné  à  un 
pauvre  ne  sera  pas  privé  de  $a  récompentef  et  que  V Apôtre  téma^ 
gne  qu'un  moment  de  peine  léger  e^  soufferte  en  ce  monde  ^  produira 
un  poids  éternel  de  gloire  ;  toutefois  à  Dieu  ne  plaise  que  te  chrétien 
se  fie  et  se  glorifie  en  lui-même  et  non  en  Notre-Seigneurf  dont  la 
bonté  est  si  grande  envers  tous  les  hommes^  qu'il  veut  que  les  dont 
qu'il  leur  fait,  soient  leurs  mérites  !  (Sess.  6 ,  c.  16  ;  sess.  14,  c.  8.) 

Des  indulgences. 

Il  est  certain ,  !•  qu'il  y  a  des  peines  qne  les  justes  expient 
après  cette  vie. 

2*  Que  les  fidèles  prient  pour  que  ces  peines  soient  remises , 
et  que  Dieu  écoute  leurs  prières;  que  les  aumônes ,  les  mortifica- 
tions des  Yivans,  sont  utiles  au  soulagement  des  âmes  qui  sont 
dans  le  purgatoire. 

3*  Il  est  certain  que  les  justes  de  tous  les  siècles  font  avec  TË* 
glise  visible  une  société  unie  par  les  liens  d*une  charité  parfaite, 
et  dont  Jésus-Christ  est  le  chef;  qu'il  y  a  dans  cette  société  un 
trésor  infini  de  mérites  capables  de  satisfaire  la  justice  divine. 

4«  Ces  mérites  peuvent  obtenir,  pour  ceux  auxquels  ils  sont  ap- 
pliqués ,  le  relâchement  des  peines  qu'ils  sont  obligés  de  payer 
dans  Tautre  vie.  C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  possible  de  contes- 
ter :  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  peine  que  saint  Paul  remit  à 
l'incestueux  de  Corinthe  ;  dans  l'usage  de  l'ancienne  Église,  dans 
laquelle  on  priait  les  fidèles  d'accorder  aux  chrétiens  des  indul- 
gences qui  pussent  les  aider  auprès  de  Dieu. 

S""  Toute  la  question  des  indulgences  se  réduit  donc  â  savoir  si 
l'Église  a  le  pouvoir  d'appliquer  ces  mérites  pour  exempter  les 
fidèles  des  peines  qu'ils  ont  encourues  et  qu'ils  seraient  obligés 
de  subir  dans  le  purgatoire. 

6«  L'Église  a  le  pouvoir  d'absoudre  des  péchés  ;  tout  ce  qu*elle 
délie  sur  la  terre,  est  délié  dans  le  ciel;  elle  a  donc  le  pouvoir 
d'employer  tout  ce  qui  peut  délier  les  peines  de  l'autre  vie  ;  et 
comme  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  justes  est 
un  moyen  de  remettre  les  peines  du  purgatoire,  il  est  clair  que 
l'Église  a  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences. 

On  peut  voir  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  indulgen- 
ces que  l'Église  a  dans  tous  les  temps  accordé  des  indulgences. 
Le  concile  de  Trente  ne  propose  autre  chose  à  croire  sur  les  in- 
II.  7 
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Du  minUtre  des  tacremens, 

Luther  et  tous  les  réformés  ont  prétendu  que  tous  les  fidèles 
étaient  ministres  des  sacremens.  Nous  n^entrerons  point  dans 
i*examen  de  tous  les  sophîsmes  qu'ils  font  pour  établir  ce  senti- 
ment ;  nous  demanderons  seulement  sMl  est  impossible  que  Dieu 
]i*ait  attaché  la  grâce  aux  signes  qui  font  la  partie  visible  du  sa- 
crement qu'autant  que  ces  signes  seront  appliqués  par  un  certain 
ordre  d'hommes  et  dans  certaines  circonstances  ?  Si  cela  n'est  pas 
impossible ,  ce  n'est  pas  une  absurdité  dans  la  doctrine  de  l'Ë» 
glise  catholique  que  tous  les  fidèles  ne  soient  pas  les  ministres  des 
sacremens  :  l'Église  catholique  appuie  son  sentiment,  par  rapport 
aux  ministres  des  sacremens ,  sur  toute  l'antiquité  ecclésiastique. 

Luther  a  prétendu,  non-seulement  que  tout  fidèle  était  ministre 
légitime  de  tous  les  sacremens ,  mais  encore  que  les  sacremens 
administrés  en  bouffonnant  et  par  dérision  n'étaient  pas  moins  de 
▼rais  sacremens  que  ceux  qui  s'administrent  sérieusement  dans 
les  temples  :  c'est  encore  une  conséquence  qui  suit  du  principe 
de  Luther  sur  la  justification^  et  qui  est  une  absurdité. 

Le  signe  ou  la  partie  sensible  du  sacrement  ne  produit  la  grâce 
que  parce  que  Dieu  a  fait  une  loi  de  l'attacher  à  ce  signe  institué 
par  Jésus-Christ  ;  ce  signe  ne  produit  donc  la  grâce  qu'autant 
qu'il  est  le  signe  institué  par  Jésus-Christ  pour  produire  la  grâce 
dans  l'Église  chrétienne  ;  il  faut  donc  que  ce  sacrement  soit  en 
effet  administré  dans  des  circonstances  où  il  soit  censé  un  rit  ou 
on  sacrement  de  l'Église  chrétienne. 

Du  sacrifice  de  la  messe. 

L'abolition  de  la  messe  fut  un  des  premiers  objets  de  Luther  : 
nous  ne  parlerons  point  ici  des  changemens  qu'il  fit  dans  la  messe; 
nous  ne  parlerons  que  de  Tabolition  des  messes  privées ,  qu'il 
condamna  en  supposant  que  les  catholiques  leur  attribuaient  la 
vertu  de  remettre  les  péchés  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'y  appor- 
ter ni  la  foi,  ni  aucun  bon  mouvement.  Nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir mieux  réfuter  cette  erreur  qu'en  exposant  la  foi  de  TÉglise 
catholique  sur  ce  sujet  :  nous  tirerons  ce^te  exposition  de  M.  Bos- 
suet. 

«  Étant  convaincu  que  les  paroles  toutes-puissantes  du  Fils  de 
p  Dieu  opèrent  tout  ce  qu'elle^  éiioncent,  nous  croyons  avec  rai- 
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>  son  qa*elles  eurent  leur  effet  dans  la  cène  aussitôt  qn^elles  furent 

>  prononcées ,  et  par  une  suite  nécessaire  nous  reconnaissons  la 
»  présence  réelle  du  corps  avant  la  manducation. 

9  Ces  choses  étant  supposées ,  le  sacrifice  que  nous  reconnais- 
»  sons  dans  Teucharistie  n*a  plus  aucune  difficulté  particulière. 

»  Nous  ayons  remarqué  deux  actions  dans  ce  mystère ,  qui  ne 
»  laissent  pas  d'être  distinctes»  quoique  Tune  se  rapporte  à  Tautre  : 
»  la  première  est  la  consécration  ,  par  laquelle  le  pain  et  le  Yin 
»  sont  changés  au  corps  et  au  sang ,  et  la  seconde  est  la  mandu- 
»  cation ,  par  laquelle  on  y  participe. 

»  Dans  la  consécration ,  le  corps  et  le  sang  sont  mystérieuse- 

>  ment  séparés ,  parce  que  Jésus-Christ  a  dit  séparément  :  Ceci  est 
»  mon  corps j  ceci  eit.mon  sang;  ce  qui  enferme  une  vive  et  effi- 
»  cace  représentation  de  la  mort  qu*il  a  soufferte. 

»  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  mis  sur  la  sainte  table  en  vertu  de 
»  ces  paroles ,  revêtu  de  signes  qui  représentent  sa  mort  ;  c*est  ce 
»  qn*opère  la  consécration  ,  et  cette  action  religieuse  porte  avec 
»  soi  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  de  Dieu ,  en  tant  que 
»  Jésus-Christ  présent  y  renouvelle  et  perpétue  en  quelque  sorte 
»  la  mémoire  de  son  obéissance  jusqu*à  la  mort  de  la  croix  ,  si 
»  bien  que  rien  ne  lui  manque  pour  être  un  véritable  sacrifice. 

»  On  ne  peut  douter  que  cette  action ,  comme  distincte  de  la 
9  manducation,  ne  soit  d'elle-même  agréable  à  Dieu  et  ne  Toblige 
»  à  nous  regarder  d*un  œil  plus  propice ,  parce  qu'elle  lui  remet 
»  devant  les  yeux  son  Fils  même ,  sous  les  signes  de  cette  mort 
V  par  laquelle  il  a  été  apaisé. 

>  Tous  les  chrétiens  confesseront  que  la  seule  présence  de  Jé- 
»  sus-Christ  est  une  manière  d'intéresser  très-puissante  devant 
9  Dieu  y  pour  tout  le  genre  humain ,  selon  ce  que  l'apôtre  dit , 
9  que  Jésus-Christ  se  présente  et  paraît  pour  nous  devant  la  face 
9  de  Dieu  :  ainsi  nous  croyons  que  Jésus-Christ  présent  sur  la 
»  sainte  table ,  en  cette  figure  de  mort ,  intercède  pour  nous  et 
9  représente  continuellement  à  son  Père  la  mort  qu'il  a  soufferte 
»  pour  son  Église. 

9  C'est  en  ce  sens  que  ^nous  disons  que  Jésus-Christ  s'offre  ii 
9  Dieu  pour  nous  dans  l'eucharistie  ;  c'est  en  cette  manière  que 
»  nous  pensons  que  cette  oblation  fait  que  Dieu  nous  devient  plus 
9  propice  ,  et  c'est  pourquoi  nous  l'appelons  propitiatoire. 

9  Lorsque  nous  considérons  ce  qu'opère  Jésus-Christ  dans  ce 
9  mystère,  et  que  nous  le  voyons,  par  la  foi,  présent  actuelle- 
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>  meut  Mtr  la  Sainte  table,  atee  ces  ngûen  de  moiti  nmi»  nom 
»  unissons  à  lui  en  cet  état  ;  nous  le  présentons  à  Diea  comne 
»  notre  unique  victime  et  notre  uni({ne  propitiateur  par  son  sang« 
»  protestant  que  nous  n*aYons  rien  à  offrir  à  Dieu  que  lésus-Christ 
9  et  le  mérite  infini  de  sa  mort.  Nous  consacrons  toutes  nos  prières 
9  par  cette  dirine  offrande  ;  en  présentant  iésus-Ghrist  à  Dieu , 
»  nous  apprenons  en  même  temps  à  nous  offirir  à  la  majesté  dttine, 
9  en  lui  et  par  lui,  comme  des  hosties  vlTantes. 

»  Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens ,  infiniment  différent  de 
»  celui  qui  se  pratiquait  dans  la  loi  ;  sacrifice  spirituel  et  digne  de 

•  la  nouyelle  alliance ,  où  la  Tictime  présente  n*est  aperçne  que 
»  par  la  foi ,  où  le  glaive  est  la  parole  qni  sépare  mystiquement 
»  le  corps  et  le  sang ,  où  ce  sang ,  par  conséquent ,  n*est  répanda 
»  qu'en  mystère ,  où  la  mort  n'intervient  que  par  représentation  ; 
»  sacrifice  néanmoins  très-véritable  en  ce  que  Jésus-Ghrîst  y  est 
9  véritablement  contenu  et  présenté  ii  Dieu  sons  cette  figure  de 
9  mort  ;  mais  sacrifice  de  commémoration  qui ,  bien  loin  de  nous 
9  détacher,  comme  on  nous  Tobjecte,  du  sacrifice  de  la  croix,  nous 
9  y  attache  par  tontes  ses  circonstances,  puisque  non-ifenlement 
9  il  s'y  rapporte  tout  entier,  mais  qu'en  effet  il  n'est  et  ne  subsiste 
9  que  par  ce  rapport ,  et  qu'il  en  tire  sa  vertu. 

9  C'est  la  doctrine  expresse  de  l'Église  catholiqde  dans  le  con- 
»  cile  de  Trente ,  qui  enseigne  que  ce  sacrifice  n'est  institué  qu'a- 
9  fin  de  représenter  celui  qui  a  été  une  fois  acctmpH  en  la  croix; 
9  d'en  faire  durer  la  mémoire  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  et  de  nous 
9  en  appliquer  la  vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  péchés  que 
»  nous  commettons  tous  les  jours.  Ainsi,  loin  de  croire  qu'il  manque 
9  quelque  chose  au  sacrifice  de  la  croix ,  l'Église ,  au  contraire  , 
9  le  croit  si  parfaitement  et  si  pleinement  suffisant ,  qne  tout  ce 
9  qui  se  fait  ensuite  n'est  plus  établi  que  pour  en  célébrer  la  mé- 
9  moire  et  pour  en  appliquer  la  vertu. 

9  Par-là  cette  même  Eglise  reconnaît  que  tout  le  mérite  de  là 
9  rédemption  du  genre  humain  est  attaché  à  la  mort  du  Fils  de 
9  Dieu  ;  et  on  doit  avoir  compris ,  par  toutes  les  choses  qui  ont 
9  été  exposées,  que,  lorsque  nous  disons  à  Dieu ,  dans  la  célébra- 

*  tiondes  divins  mystères,  Nous  vous  présentons  cette  hostie  sainte, 
9  nous  ne  prétendons  point ,  par  cette  oblation ,  faire  ou  présen- 
9  ter  à  Dieu  un  nouveau  paiement  du  prix  de  notre  salut ,  maîâ 
9  employer  auprès  de  lui  les  mérites  de  Jésus-Christ  présent  et  le 
9  prix  infini  qu'il  a  payé  une  fois  pour  nous  en  la  croix. 
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»  Mesmean  de  la  religion  prétendoe  léformée  ne  taoiehi  poMc 
»  offenser  lésus-Chrigt  en  Toffrant  à  Dieu  eomme  {>réMiit  à  leur 
»  foi;  et  s*ils  croyaient  qu*il  fût  présent  en  effet,  quelle  réptfi. 
»  gnanoe  anraientrîls  k  l'offrir  comme  étant  effecthement  présent  ? 
>  Ainsi  I  tonte  la  dispnte  devrait  de  bonne  loi  être  réduite  i  la 
»  senle  présence.  »  Bûiitêet ,  Expoêitiende  la  doOfine  eêtnolUptê^ 
art.  14. 

Cette  présence  réelle  est  reconnue  par  les  Luthériens ,  et  note 
Pavons  prouvée  contre  les  Sacramentaires ,  à  Tart.  DiaciHsnn. 

Luther,  en  abolissant  les  messes  privées ,  conserva  la  messe  et 
n*y  fit  qoe  peu  de  changement.  L'abolition  de  la  messe  fut  le  fruit 
d'une  conférence  de  Luther  avec  le  Diable,  qui  le  convainquit  de 
la  nécessité  de  Tabolir  :  eette  conférence  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Luther  sur  la  messe  privée* 

RéfieMonê  généraUê  twr  lu  réforme  éUMU  p&r  tâUher, 

Lorsque  Luther  attaqua  les  indulgences ,  il  s'était  introduit  de 
grands  abus  dans  TËglise;  il  était  nécessaire  de  les  réformer, 
c'est  une  vérité  reconnue  par  les  catholiques  les  plus  zélés.  Mais 
l'Église  catholique  n'enseignait  point  d'erreurs ,  et  sa  morale  étah 
pure  :  on  a  défié  cent  fois  les  Protestans  de  citer  un  dogme  ou  un 
point  de  discipline  contraire  aux  vérités  enseignées  dans  les  pre- 
miers siècles  ou  opposé  à  la  pureté  de  la  morale  évangélique* 

On  pouvait  donc  se  garantir  des  abus  et  distinguer  la  morale 
de  l'Evangile  de  la  corruption  du  siècle ,  laquelle ,  il  faut  l'a* 
vouer,  avait  étrangement  infecté  tous  les  ordres  de  l'Église ,  qui 
cependant  ne  fut  jamais  destituée  d'exemples  édatans  de  vertus 
et  de  sainteté. 

Une  infinité  de  personnes ,  plus  savantes  que  Luther  et  d'une 
piété  éminente ,  souhaitaient  la  réforme  des  abus  et  la  deman- 
daient ;  mais  elles  croyaient  que  c*était  à  l'Église  même  à  procu- 
rer cette  réforme ,  et  que  la  corruption  même  du  plus  grand 
nombre  des  membres  de  l'Église  n'autorisait  aucun  particulier  à 
faire  cette  réforme. 

11  n'y  avait  donc  aucune  raison  de  se  séparer  de  l'Église  lorsque 
Luther  s'en  sépara.  La  réforme  que  Luther  établit  consistait  à  dé- 
truire toute  la  hiérarchie  ecclésiastique,  à  ouvrir  les  cloîtres  et  à 
licencier  les  moines;  il  enseigna  des  dogmes  qui,  de  l'aveu  de  ses 
sectateurs  mêmeSy  détruisaient  les  principes  delà  morale  et  sa- 
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paient  tous  les  foodemens  de  la  religion  naturelle  et  révélée  :  tels 
sont  ses  sentimens  sur  la  liberté  de  Thomme  et  sur  la  prédesti- 
nation. 

Le  droit  qu'il  donnait  à  chaque  chrétien  d'interpréter  TËcri- 
ture  et  déjuger  TÉglise  fut,  sinon  la  cause ,  au  moins  Tocca- 
sion  de  cette  foule  de  sectes  fanatiques  et  insensées  qui  désolèrent 
FÂllemagne  et  qui  renouvelèrent  les  principes  de  Wiclef ,  si  con- 
traires à  la  religion  et  à  la  tranquillité  des  États*  Voyez  Tarticle 
Anabaptistes. 

Luther  entreprit  cette  réforme  sans  autorité,  sans  mission,  soit 
ordinaire ,  soit  extraordinaire  ;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  que 
les  Anabaptistes,  qu'il  réfutait  en  leur  demandant  d'où  ils 
avaient  reçu  leur  mission  ;  il  n'avait  mis  dans  sa  réforme ,  ni  la 
charité,  ni  la  douceur,  ni  même  la  fermeté  qui  caractérisent  un 
homme  envoyé  de  Dieu  pour  réformer  l'Église;  son  emportement, 
sa  dureté ,  sa  présomption;  révoltaient  tous  ses  disciples;  il  avait 
violé  ses  vœux,  et  il  s'était  marié  scandaleusement;  il  avait  auto- 
risé la  polygamie  dans  le  landgrave  de  Hesse  ;  ses  écrits  n'ont  ni 
dignité ,  ni  décence ,  ils  ne  respirent  ni  la  charité ,  ni  l'amour  de 
la  vertu  ;  il  s'abandonne  avec  complaisance  aux  plus  indécentes 
railleries. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  déclamations  :  ceux  qui  ont  lu  les  ou- 
vrages de  Luther  et  l'histoire  de  sa  réforme ,  même  dans  les  Pro- 
testans,  ne  m'en  dédiront  pas,  et  j'en  atteste  les  Protestans 
modérés ,  les  lettres  de  Luther,  ses  sermons ,  ses  ouvrages ,  Mé- 
lanchton  et  Erasme. 

Il  s'est  élevé  parmi  les  Luthériens  beaucoup  de  disputes  ;  du 
temps  de  Luther ,  et  après  sa  mort ,  les  théologiens  luthériens 
dressèrent  plusieurs  formules  pour  tâcher  de  se  réunir,  mais  inu- 
tilement Indépendamment  de  ces  divisions  ,  il  s'éleva  des  chefs 
de  sectes  qui  ajoutèrent  ou  retranchèrent  aux  principes  de  Luther, 
ou  qui  les  modifièrent  :  tels  furent  les  Crypto-Calvinistes,  lesSy- 
nergistes,  les  Flavianistes ,  les  Osiandristes ,  les  IndiiTérens,  les 
Stancaristes ,  les  Majoristes  ,  les  Antinomiens ,  les  Syncrétistes , 
les  Millénaires ,  les  Origénistes  ,  des  fanatiques  et  des  Piétistes. 
Nous  allons  en  donner  une  notion. 

Des  sectes  qui  se  sont  élevées  parmi  les  Luthériens» 

i**  Le  Crypto-Calvinisme  ou  Calvinisme  caché  :  Mélanchton  en 
fut  la  première  source  ;  changeant,  timide,  trop  philosophe  d'ail- 
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lears ,  dit  un  auteur  luthérien ,  et  faisant  trop  de  cas  des  sciences 
humaines ,  la  correspondance  qu'il  entretint  avec  Bucer  et  Bullin- 
ger  le  disposa  trop  avantageusement  en  leur  faveur  :  ses  disciples, 
dont  il  eut  un  trte-grand  nombre,  adoptèrent  ses  sentimens,  et 
la  YÎlle  de  Wiitemberg  fut  remplie  de  gens  qui ,  sans  vouloir 
prendre  le  nom  de  disciples  de  Calvin ,  professaient  et  ensei- 
gnaient ouvertement  sa  doctrine. 

La  même  chose  eut  lieu  à  Leipsick  et  dans  tout  Télectorat  de 
Saxe  pendant  que  les  États  de  la  branche  Ernestine  ou  atnée  con- 
servèrent la  doctrine  de  Luther. 

Enfin  Auguste,  électeur  de  Saxe  ,  persuadé  par  plusieurs  dis- 
ciples de  Mélanchton  qui  trouvaient  que  leurs  compagnons  allaient 
trop  loin ,  mit  en  œuvre  des  moyens  très- efficaces  pour  détruire 
le  Calvinisme  ;  ces  moyens  furent  d'emprisonner  et  de  déposer 
ceux  qui  renseignaient  et  qui  le  favorisaient  :  quelques-uns  furent 
fort  long-temps  en  prison ,  d'autres  y  moururent  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  sortit  et  de  prison  et  du  pays. 

C'est  M.  Walch,  docteur  luthérien ,  qui  nous  apprend  comment 
les  premiers  réformateurs  traitaient  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  eux*. 

On  n'en  usa  pas  autrement  d'abord  en  France  envers  les  pre- 
miers Luthériens ,  quoiqu'ils  attaquassent  la  religion  catholique 
avec  fureur. 

2"  Les  Synergistes  disaient  que  l'homme  pouvait  contribuer  en 
quelque  chose  à  sa  conversion  :  Mélanchton  peut  encore  passer  pour 
l'auteur  de  cette  doctrine ,  contraire  aux  principes  de  Luther  *. 

3»  Le  Flavianisme,  erreur  dans  laquelle  Mathias  Flavius,  sur- 
nommé lllyricus ,  tomba  d'abord  par  précipitation  et  sans  mau- 
yaise  intention ,  et  dans  laquelle  il  persévéra  par  entêtement  :  il 
disait  que  le  péché  originel  était  la  substance  même  de  l'homme. 
Cette  doctrine,  tout  insoutenable  qu'elle  est,  trouva  des  sectateurs; 
elle  fut  soutenue  par  les  comtes  de  Mansfeld  ^. 

4*  Les  Osiandristes,  disciples  d'Adrien  Osiander  ;  il  se  signala 
parmi  les  Luthériens  par  une  opinion  nouvelle  sur  la  justification  : 
il  ne  voulait  pas^  comme  les  autres  Protestans,  qu'elle  se  fit  par 
l'imputation  de  la  justice  de  Jésus-Christ,  nais  par  l'intime  union 

A  Bibl.  germ.,  t.  26,  art  6. 

2  ibid.  HoflTmao,  Le](icQn  lisresium* 

Ubid, 
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de  la  jasUce  sabstantielle  de  Dieu  avec  nos  ftmes;  il  se  fondait 
sur  ces  paroles  souvent  répétées  en  Isaîe  et  en  Jérémie  :  Le  Sfi- 
gneur  e^t  votre  juitiee. 

Selon  Osiander,  de  même  que  nous  Tiyons  par  la  vie  substan- 
tielle de  Dieu,  et  que  nous  aimons  par  Tamonr  essentiel  qu'il  a 
pour  lui-même,  aussi  nous  sommes  justes  par  la  justice  essentielle 
qui  nous  est  communiquée  ;  à  quoi  il  fallait  ajouter  la  substance 
du  Verbe  incarné,  qui  était  en  nous  par  la  foi^  par  la  parole  et 
par  les  sacremens. 

Dès  le  temps  qu'on  dressa  la  confession  d'Augsbou^g,  il  ayait 
fait  les  derniers  efforts  pour  faire  embrasser  cette  doctrine  par 
tout  le  parti,  et  il  la  soutint  ayec  une  audace  extrême  à  la  faee 
de  Luther. 

Dans  rassemblée  de  Smalcade,  on  iîit  étonné  de  sa  témérité  ; 
mais  comme  on  craignait  de  faire  éclater  de  nouTelles  divisions 
dans  le  parti,  oU  il  tenait  un  rang  considérable  par  son  savoir,  on 
le  toléra. 

Il  avait  un  talent  tout  particulier  pour  divertir  Luther  ;  il  fai- 
sait le  plaisant  à  table  et  y  disait  de  bons  mots  souvent  très-pro- 
fanes. Calvin  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  trouvait  le  vin  bon,  il 
faisait  l'éloge  du  vin ,  en  lui  appliquant  cette  J>ârole  que  Dieu 
disait  de  lui-même  :  Je  êuiê  celui  qui  êuiê,  ego  9um  qui  sum; 
ou  ces  autres  mots  :  Voici  le  Fils  du  Dieu  vivant. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  Prusse,  qu'il  mit  en  feu  l'Université  de 
Koenigsberg  par  sa  nouvelle  doctrine  sur  la  justification  ;  il  par- 
tagea bientôt  toute  la  province  * . 

5"  Les  Indifférens,  c'est-à-dire  les  Luthériens  qui  voulaient 
qu'on  conservât  les  pratiques  de  l'Ëglise  romaine. 

La  dispute  sur  ces  pratiques  fut  poussée  avec  beaucoup  d'ai- 
greur :  Mélanchton,  soutenu  des  académies  de  Leipsick  et  de  Wit- 
temberg,  où  il  était  tout-ptiissant,  ne  voulait  pas  qu'on  retran- 
chât les  cérémonies  de  l'Église  romaine  ;  il  ne  croyait  pas  que, 
pour  un  surplis,  pour  quelques  fêtes  ou  pour  l'ordre  des  leçons, 
il  fallût  se  séparer  de  la  communion. 

On  lui  fit  un  crime  de  cette  disposition  à  la  paix,  et  on  décida, 
dans  le  parti  luthérien,  que  les  choses  absolument  indifférentes 
seraient  absolument  retranchées,  parce  que  l'usage  qu'on  en  fai- 

*  Hist.  des  variât.  1.  8,  art.  ih*  Seckendorf,  Hist.  du  Luth.  Stock- 
man,  Bibl.  german.,  loc.  cit. 


LUT  SI 

sait  était  ùfmUâire  k  la  liberté  de  l'ÉgliM  et  reafermâit,  àiuïuou, 
uoe  espèce  de  prefession  de  papisme  *. 

G''  Les  Stancaristefly  diseiples  de  François  Slanear,  né  à  Man» 
loue  e(  professeur  Uithérien  daas  rAcadémie  de  Royamort,  en 
Prusse,  ranl5SH. 

Osiander  avait  soaU»a  q«e  rhonme  était  justifié  par  la  justice 
essentielle  de  Dieu;  Stancar^  en  combattant  Osiander,  soutint  au 
contraire  que  Jésus-Christ  n'était  notre  médiateur  qu'en  tant 
qu'homme  *. 

7«  Les  Majoristes,  disciples  de  George  Major,  professeur  dans 
rAcadémie  de  Wittemberg,  en  1556. 

Mélanchton  avait  abandonné  les  principes  de  Luther  sur  le  li'- 
bre  arbitre  ;  il  avait  accordé  quelque  force  à  la  nature  humaine  et 
avait  enseigné  qu'elle  concourait  dans  l'ouvrage  de  la  conversion, 
même  dans  on  infidèle. 

Major  avait  poussé  ce  principe  plus  loin  que  Mélanchton  et 
avait  expliqué  comment  l'homme  infidèle  concourait  à  l'ouvrage 
de  sa  conversion.  Il  faut,  pour  qu'un  infidèle  se  convertisse,  qu'il 
prête  l'oreille  à  la  parole  de  Dieu;  il  faut  qu'il  la  comprenne  et 
qu'il  la  reçoive:  jusque-là  tout  est  l'ouvrage  de  la  volonté;  mais 
lorsque  l'homme  a  reconnu  la  vérilé  de  la  religion,  il  demande 
les  lumières  du  Saint-Esprit  et  il  les  obtient.  Major  renouvelait 
en  partie  les  erreurs  des  Semi-Pélagiens  et  prétendait  que  les 
œuvres  étaient  nécessaires  pour  être  sauvé,  ce  qui  est  contraire 
à  la  doctrine  de  Luther,  qui  convient  bien  que  les  bonnes  œuvres 
sont  nécessaires  comme  preuves  ou  plutôt  comme  efiet  de  la  con- 
version, mais  non  pas  comme  moyens  ^. 

8"*  Les  Antinomiens,  c'est-à-dire  opposés  à  la  loi.  Voyez  l'arti- 
cle Agricola. 

9*  Les  SyncrétisteSy  c'est-à-dire  Pacificateurs,  dont  voici  l'o- 
rigine. 

11  s'était  élevé  une  foule  de  sectes  parmi  les  nouveaux  réforma- 
teurs :  pour  des  hommes  qui  prétendaient  être  dirigés  par  des  lu- 
mières extraordinaires,  cette  division  était  le  plus  grand  des  em- 
barras et  une  difficulté  accablante  que  les  catholiques  leur 
opposaient.  On  chercha  donc  à  réunir  toutes  ces  branches  de  la 

*•  Histoire  des  variations,  ibid. 

sibid. 

*  Stodunan,  Lexic 
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réforme,  mais  inutilement  ;  chaque  secte  regarda  les  Pacifica-< 
leurs  comme  des  hommes  qui  trahissaient  la  vérité  et  qui  la  sa- 
crifiaient lâchement  à  Tamour  de  la  tranquillité.  Toutes  les  sectes 
réformées  se  haïssaient  et  se  damnaient  les  unes  les  autresi 
comme  elles  haïssaient  et  damnaient  les  catholiques. 

George  Galixte  fut  un  des  plus  zélés  promoteurs  du  Syncré- 
tisme, et  il  fut  attaqué  par  ses  ennemis  avec  un  emportement  ex- 
trême *. 

1 0'*  Le  Hubérianisme,  ou  la  doctrine  de  Huber. 

Huber  était  originaire  de  Berne  et  professeur  en  théologie  à 
Wiltemberg,  vers  Tan  1592. 

Luther  avait  enseigné  que  Dieu  déterminait  les  hommes  au  mal 
comme  au  bien ,  ainsi  Dieu  seul  prédestinait  Thomme  au  salut  ou 
à  la  damnation,  et  tandis  qu^il  produisait  la  justice  dans  un  petit 
nombre  de  fidèles,  il  déterminait  les  autres  au  crime  et  à  Timpé- 
nitence. 

Huber  ne  put  s^accommoder  de  ces  principes  ;  il  les  trouva 
contraires  à  Tidée  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
divine.  11  trouvait  dans  rÉcriture  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous 
les  hommes;  que  comme  tous  les  hommes  sont  morts  en  Adam, 
tous  ont  été  vivifiés  en  Jésus-Christ.  Huber  prit  ces  passages 
dans  la  plus  grande  étendue  qu*on  pouvait  leur  donner  et  en- 
seigna, non-seulement  que  Dieu  voulait  le  salut  de  tous  les 
hommes ,  mais  encore  que  Jésus-Christ  les  avait  en  effet  tous 
rachetés ,  et  qu*il  n*y  en  avait  point  pour  lesquels  Jésus-Christ 
n'eût  satisfait  réellement  et  de  fait;  en  sorte  j[ue  les  hommes 
n'étaient  damnés  que  parce  qu'ils  tombaient  de  cet  état  de  jus- 
tice dans  le  péché  par  leur  propre  volonté  et  en  abusant  de  leur 
liberté. 

Huber  fut  chassé  de  TUniversité,  pour  avoir  enseigné  cette  doc- 
trine *. 

11»  Les  Origénistes,  qui  parurent  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
M.  Péterseo  et  sa  femme  publièrent  que  Dieu  leur  avait  révélé  que 
les  damnés  et  les  démons  mêmes  seront  un  jour  amenés  par  la 
grandeur  et  la  longue  durée  de  leurs  peines  à  rentrer  dans  le  de- 
voir et  à  se  repentir  sincèrement,  à  demander  et  à  recevoir  grâce 
de  Dieu^  tout  cela  en  vertu  de  la  mort  et  satisfaction  de  Jésus- 

^  Bibl.  gcrm.  Stockman,  loc.  cit. 
2  Ibid, 
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Chnsi;  ee  qoi  dtsUngne  le  sentiment  des  OrigénSsIes  lothérieu 
de  celai  des  Sociniens  sor  cet  objet  *. 

i2*  Les  Millénaires,  qui  renouvelèrent  Terrear  des  anciens  Mil*- 
lénaires.  Voyez  cet  article. 

13*  Les  Piétistes,  secte  de  dévots  lathériens,  qui  prétendaient 
qne  le  Luthéranisme  a  besoin  d^une  nouvelle  réforme  :  ils  té 
croyaient  illuminés  ;  ils  ont  renouvelé  les  erreurs  des  Millénaires 
et  plusieurs  autres. 

M.  Spéner,  pasteur  à  Francfort,  est  Fauteur  de  cette  secte. 
Dans  le  temps  qu'il  demeurait  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1670» 
il  y  établit  un  collège  de  piété  dans  sa  maison,  d*où  il  le  trans- 
porta dans  une  Ëglise. 

Toutes  sortes  de  gens,  hommes,  femmes,  étaient  admis  à  cette 
assemblée  :  M.  Spéner  faisait  un  discours  édiâant  sur  quelque 
passage  de  TÉcriture,  après  quoi  il  permettait  aui  hommes  qui 
étaient  présens  de  dire  leur  sentiment  sur  le  sujet  qu*il  avait 
traité. 

Quelques  années  après  (1675),  M.  Spéner  fit  imprimer  une 
préface  à  la  tête  du  recueil  des  sermons  de  Jean  Arnold  ;  dans 
cette  préface,  il  parla  fortement  de  la  décadence  de  la  piété  dans 
rÉgHse  luthérienne  ;  il  prétendit  même  qu'on  ne  pouvait  être  bon 
théologien  si  Ton  n'était  exempt  de  péché. 

M.  Spéner  passa,  en  4686,  à  Leipsick,  et  alors  se  forma  le  col-» 
lége  des  amateurs  de  la  Bihle,  qui  établirent  des  assemblées  par- 
ticulières destinées  à  expliquer  certains  livres  de  TÊcriture  sainte 
de  la  manière  la  plus  propre  à  inspirer  de  la  piété  k  leurs  audi- 
teurs. La  faculté  de  théologie  approuva  d'abord  ces  assemblées  ; 
mais  bientôt  le  bruit  se  répandit  que  ceux  qui  parlaient  dans  ces 
assemblées  se  servaient  d'expressions  suspectes,  et  on  les  désigna^ 
aussi  bien  que  leurs  partisans,  par  le  nom  de  PiétUtes.  Ou  en  parla 
dans  les  chaires  ;  la  faculté  de  théologie  désapprouva  ces  assem* 
blées,  et  elles  cessèrent. 

M.  Chajus,  professeur  en  théologie  à  Giessen,  forma  des  at- 
sembléesy  à  l'imitation  de  M.  Spéner. 

En  1690,  M.  Mayer,  homme  vif  et  plein  de  zèle,  proposa  un 
formulaire  d'union  contre  les  Anti-Scripturaires,  les  faux  phi- 
losophes, les  théologiens  relâchés,  etc. 

M.  Horbius  et  plusieurs  autres  refusèrent  de  souscrire  ce  for* 

*  BibL  germ.,  t.  35,  art  i. 

If.  9 
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mulair6t  surtout  parce  qu^on  le  proposait  ii  Viwn  du  magistrat  ! 
sur  ces  entrefaites,  il  recomrpandMe  livre  de  M,  Poiret  sur  Té- 
ducation  des  enfans,  intitulé  la  Prudence  des  juttes^  livre  danf  le- 
quel on  prétendait  quMl  y  avait  des  principes  fort  dangereux  ;  on 
souleva  le  peuple  contre  Horbius  et  contre  les  Piétistes,  et  Hor- 
bius  fut  obligé  de  sortir  de  Hambourg. 

Cependant  le  Piétisme  se  répandait  en  Allemagne,  et,  à  mesure 
qu'il  s'étendait,  les  points  de  contestation  se  multipliaient  ;  mais 
il  paraît  qu'il  y  avait  du  malentendu  dans  toutes  ces  controverses. 

Il  paraît  certain  que  le  fanatisme  s'introduisit  dans  les  assem- 
blées des  Piétistes,  qui  furent  composées  d'hommes,  de  femmes 
de  tous  états,  de  tout  âge,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  tempéra - 
mens  bilieux,  mélancoliques,  qui  produisirent  des  fanatiques  et 
des  visionnaires. 

Les  Piétistes  en  général  toléraient  dans  leurs  assemblées  tous 
les  différens  partis,  pourvu  qu'on  eût  de  la  charité  et  que  Ton  fût 
bienfaisant  :  ils  estimaient  beaucoup  plus  les  fruits  de  la  foi  (se- 
lon la  doctrine  de  Luther),  tels  que  la  justice,  la  tempérance,  la 
bienfaisance,  que  la  foi  même. 

Les  points  fondamentaux  du  Piétisme  étaient  :  \*  que  la  parole 
de  Dieu  ne  saurait  être  bien  entendue  sans  l'illumination  du 
Saint-Esprit,  et  que  le  Saint-Esprit  n'habitant  pas  dans  l'àme  d'un 
méchant  homme,  il  s'ensuit  qu'aucun  méchant  ou  impie  n'est  ca- 
pable d'apercevoir  la  lumière  divine,  quand  même  il  posséderait 
toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences. 

â<>  Qu'on  ne  saurait  regarder  comme  indifférentes  certaines 
choses  que  le  monde  regarde  sur  ce  pied  :  telles  sont  la  danse, 
les  jeux  de  cartes,  les  conversations  badines,  ete. 

On  a  beaucoup  écrit  en  Allemagne  pour  et  contre  cette  seete. 
Yo^fesL  la  Bibliotk^ui  germanique,  t.  â6,  art.  6  ;  et  Skteknum,  lexi- 
con  hœresium,  au  mot  PiETisTiS. 

14°  Les  Ubiquités  ou  Ubiquitaires,  Luthériens  qui  croient 
qu'en  conséquence  de  l'union  hypostatique  de  l'humanité  avec  la 
divinité,  le  corps  de  Jésus-Christ  se  trouve  partout  oii  la  divinité 
se  trouve. 

Les  Sacramentaires  et  les  Luthériens  ne  pouvaient  s'accorder 
sur  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  :  lesSaeramen- 
taires  niaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  Teucharistie, 
parce  qu'il  était  impossible  qu'un  même  corps  fût  dans  plusieurs 
lieux  à  la  fois. 
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Dieu  i  rÉcrilure  ti^oblîgA  ni  de  croire  éli  lui  i  ni  dé  le  prier*;  le 
Père  et  le  Fils  sont  seuls  Tobjet  de  notre  culte  et  de  notre  es* 
pérance  :  quand  Jésus-Christ  enseigne  aux  hommes  en  quoi  Con- 
siste la  vie  éternelle  et  quels  sont  les  moyens  d*y  arriver ,  il  dit 
seulement  que  c'est  de  oonnattre  son  Père,. et  lésus-Ghrist  son 
Fils. 

Lorsque  TËcriture  parle  du  Saint-Esprit ,  elle  nous  le  repré- 
sente comme  subordonné  au  Père  et  au  Fils  i  c'est  par  eux  qu'il 
existe ,  c'est  par  eux  qu'il  est  instruit ,  c'est  par  leur  autorité  et 
par  leur  inspiration  qu'il  parle  *, 

11  est  le  consolateur  des  chrétiens»  il  prie  pour  eux  *  :  ces  fonc*- 
tions  peuvent' elles  convenir  à  la  divinité  ? 

Enfin  f  on  ne  conçoit  pas  ce  que  ce  serait  que  cette  troisième 
personne  dans  la  substance  divine  ;  car,  ou  le  Saint-Esprit  serait 
engendré ,  ou  il  ne  le  serait  pas  :  s'il  n'est  pas  engendré ,  en  quoi 
diffère-t-il  du  Père  ?  et  s'il  est  engendré ,  en  quoi  diffère-t-il  du 
Fils  ?  Dira-t-on  qu'il  est  engendré  seulement  par  le  Fils  ?  alors  on 
admet  un  Dieu  grand-père  et  un  Dieu  petit-flls. 

Telle  est  la  doctrine  de  Macédonius  sur  le  Saint-Esprit  :  il  ne  la 
publia  que  lorsqu'il  fut  déposé  ^  et  peu  de  temps  avant  que  de 
mourir. 

Il  eut  des  sectateurs ,  qu'on  nomma  Macédoniens  ou  Pneuma- 
tomaques^  c'est-à-dire  ennemis  du  Saint-Esprit  ;  on  les  appelait 
quelquefois  Marathoniens,  à  cause  de  Marathone,  évéque  de  Nico- 
mêdie,  sans  lequel  on  prétend  que  cette  secte  aurait  été  bientôt 
éteinte  à Gonstantinople.  Marathone  la  soutenait  par  ses  soins,  par 
son  argent,  par  ses  discours  pathétiques  et  assez  polis  ,  et  par  un 
extérieur  composé ,  propre  à  s'attirer  l'estime  du  peuple  ^. 

Ces  deux  dernières  qualités  se  trouvaient  aussi  dans  plusieurs 
des  principaux  de  cette  secte,  tels  qu*Ëluse,  Eustache,  etc*  Leurs 
mœurs  étaient  réglées,  leur  abord  grave ,  leur  vie  austère  ,  leurs 
exercices  assea  semblables  à  ceux  des  moines ,  et  l'on  remarqua 
qae  le  parti  des  Macédoniens  était  suivi  par  une  partie  considé- 
rable du  peuple  de  Gonstantinople  et  des  environs,  par  divers  mo- 
#iastères ,  et  par  les  personnes  les  plus  irréprochables  dans  les 
mœurs  :  ils  avaient  des  partisans  dans  plusieurs  villes  ;  ils  formè- 

A  Joan.  16.  Paul.  ad.  Cor.  1,  c.  2. 

2  Ad  Rom.  8. 

s  Sozom.,  1,  àf  c«  37. 
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reM  pl«ti€in  BOttstètei  remplis  d*oii  gniid  nombre  d^hommei 
etdefilksi. 

Les  MaoédonieBi  étaient  ptincipalemeiit  répandus  dans  la 
Thrace ,  dans  i*Hd]espont  et  dans  la  Bithynie  *. 

Après  la  nort  de  Jnlien ,  Jovlen  qui  lui  sucera  ,  et  qui  était 
dans  la  foi  de  Nieée ,  Yonlut  la  rétablir  :  il  rappela  les  exilé»  ;  ce- 
pendant »  comme  il  aimait  mieux  agir  par  douceur  que  par  auto- 
rité, il  laissait  nne  grande  liberté  à  tout  te  monde  pour  la  religion  : 
tons  les  chefii  de  secte  s^imaginèrent  pouvoir  rengager  dans  leur 
parti. 

Les  Macédoniens  formèrent  les  premiers  ce  projet,  et  présentè- 
rent nne  requête  pour  obtenir  que  toutes  les  églises  leur  fussent 
données;  mais  lovien  rejeta  leur  requête. 

Dans  la  suite,  les  Macédoniens  se  réunirent  aux  catholiques , 
parce  qu*ils  étaient  persécutés  par  les  Ârlons;  ils  signèrent  le  sym- 
bole de  Nicée ,  se  séparèrent  ensuite,  et  Airent  condamnés  par  le 
concile  deCSonstantinople. 

théodose  arait  appelé  à  ce  concile  les  évéques  macédoniens  , 
dans  l'espérance  de  les  réunir  à  TËglise  ;  mais  ils  perbtWérèrent 
dans  leur  erreur,  quoi  que  Ton  pût  faire  pour  les  détromper. 
L*eropereur  employa,  mais  Inutilement ,  tous  les  moyens  propres 
9i  les  engager  à  se  réunir  ayec  les  catholiques ,  et  les  chassa  de 
Gonstantinople  ;  il  leur  défendit  de  s'assembler,  et  confisqua  à 
l'épargne  les  maisons  où  ils  s'assemblaient. 

Les  erreurs  des  Macédoniens  sur  le  Saint-Esprit  ont  été  renou- 
velées par  les  Sociniens  et  adoptées  par  Clarine ,  Wisthon  ,  etc. 
Nous  allons  prouver  contre  eux  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

De  la  divinité  du  Saint-Esprit,  contre  les  Macédoniens ,  les  Soci" 
nienSy  Clarke,  Wisthon  et  les  Anti-Trinitair es. 

Nous  supposons  ici  ce  qui  est  reconnu  par  les  Macédoniens,  les 
Sociniens,  Clarke  ,  Wisthon  et  les  Anti-Trinitaires,  c'est  que 
l'Ëcriture  sainte  nous  dit  qu'il  y  a  un  Père ,  un  Fils  et  un  Saint- 
Esprit  :  nous  allons  prouver  que  le  Saint-Esprit  est  une  personne 
divine. 

Saint  Paul  dit  que  le  Saint-Esprit  lui  a  communiqué  la  coo- 

^  Greg.  Naz.,  Orat.  AA.  Sozom.,  L  à.  Rufin.  !•  i,  c.  29^ 
3  Socrat,,  1.  3,  c.  15  ;  1.  5,  c  8. 
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naissance  des  mystères ,  et  il  ajoute  que  cet  esprit  les  conuatt , 
parce  qu'il  soude  toutes  choses ,  même  les  profondeurs  de  Dieu , 
c'est-à-dire  qu*il  connaît  les  choses  les  plus  cachées  qui  sont  en 
Dieu. 

Pour  prouver  que  le  Saint-Esprit  a  ces  connaissances  y  saint 
Paul  emploie  ce  raisonnement  :  car,  qui  est-ce  de*  hommes  qui  sa-- 
che  les  choses  de  V homme,  sinon  V esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui  ? 
de  même  nul  ne  connaît  les  choses  de  Dieu,  sinon  Vesprit  de  Dieu  *. 
C'est-à-dire,  comme  il  n'y  a  que  Tesprit  de  l'homme  qui  puisse 
connaître  ses  pensées  ,  de  même  il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  ou 
Dieu  même  qui  puisse  connaître  les  secrets  de  Dieu. 

Ce  raisonnement  de  saint  Paul  prouve  que  l'esprit  de  Dieu  est 
Dieu  lui-même  ,  comme  l'esprit  d'un  homme  est  cet  homme 
même  ;  par  conséquent ,  puisque  le  mot  Dieu  signifie  ici  l'Être 
suprême,  l'esprit  de  Dieu  est  aussi  l'Être  suprême. 

On  objecte  que  saint  Paul  dit  que  l'esprit  sonde,  qu'il  cherche 
les  choses  profondes  de  Dieu,  et  que  cette  manière  de  connaître 
ne  peut  convenir  qu'à  un  être  qui  connaît  les  secrets  de  Dieu 
parce  qu'ils  lui  sont  communiqués,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu*à 
une  créature. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté,  il  suffit  de  remarquer  :  1<»  que 
le  même  apôtre  s'est  servi  du  même  mot  pour  désigner  la  con- 
naissance immédiate  que  Dieu  a  des  pensées  des  hommes ,  et  que 
saint  Paul  désigne  pourtant  là  une  connaissance  parfaite  ^. 

â**  Saint  Paul  prouve  que  le  Saint-Esprit  sonde  les  choses  pro- 
fondes de  Dieu,  parce  qu'il  les  connaît  comme  un  homme  connaît 
ses  propres  pensées,  c'est-à-dire,  immédiatement  et  par  lui-même  ; 
de  sorte  que  si  l'on  peut  dire  que  l'esprit  de  Dieu  est  un  être  dis- 
tinct de  Dieu  parce  qu'il  sonde  les  choses  profondes  de  Dieu ,  on 
pourrait  aussi  dire  que  l'esprit  de  l'homme  est  distinct  de  cet 
homme  parce  qu'il  connaît  ses  propres  pensées. 

Enfin,  la  conception  du  Sauveur  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge 
est  une  preuve  incontestable  de  la  divinité  du  Sain^Esprit. 

L'Ange  dit  à  la  sainte  Vierge  que  son  Fils  serait  appelé  le  Fils 
du  Très-Haut  et  le  Fils  de  Dieu ,  c'est-à-dire  le  Fils  de  l'être  qui 
existe  par  lui-même ,  et  l'ange  en  donne  cette  raison  :  <  le  Saint- 
»  Esprit,  dit-il,  surviendra  en  vous,  et  la  puissance  du  Très-Haut 

4  Primae  Cor.,  c  2,  v.  10, 11. 
3  Ad  Rom.  8,  V.  26. 
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»  Y01I8  coarrin  de  son  ofld>re;  c^esl  pourquoi  le  Mint  enHint  qui 
•  nallia  de  vous*  sera  ippelé  le  FiU  de  Dieu  *  •  » 

Il  paraît ,  par  ees  paroles ,  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu,  parce 
qall  a  été  engendré  par  Topération  du  Saini-EspriU 

Mats  si  le  Saint-Esprit  n*est  pas  le  Dieu  suprême ,  s*il  est  un 
être  distingué  de  FÉtre  suprême ,  il  s*ensuiTra  que  iésus-Ghrist 
n*estle  Fils  de  Dieu  que  comme  les  autres  hommes,  puisque  Dieu 
lui-même  ne  Ta  pas  engendré  immédiatement;  et  le  fils  d*un  ange 
du  premier  ordre,  8*il  y  en  avait  un,  ne  serait  pas  plus  le  Fils  de 
Dieu  que  le  fils  d'un  artisan  ou  d*un  homme  stupide. 

Dieu  est  le  Père  de  Jésus-Christ  d*une  manière  toute  particu- 
lière ;  c*est  pourquoi  Jésus-Christ  est  appelé  le  Fils  unique  de 
Dieu. 

Dieu  est  son  Père ,  parce  qu*il  Ta  engendré  immédiatement  par 
lui-même,  sans  Tentremise  d'aucun  être  distinct  de  lui  ;  mais  Jé- 
su^brist  est  le  Fils  de  Dieu  ,  parce  qu'il  est  engendré  par  le 
Saint-Esprit;  d'où  il  suit  que  leSaint*Esprit  n'est  pas  un  être  dis- 
tinct de  Dieu ,  mais  qu'il  est  Dieu  lui-même,  ou  l'être  qui  existe 
par  lui-même. 

L'Écriture,  dans  cent  autres  endroits,  nous  parle  du  Saint-Es- 
prit comme  du  vrai  Dieu  ;  nous  trouvons  dans  Isaîe  que  c'est 
Dieu  qui  inspire  les  prophètes ,  et  saint  Paul  nous  dit  que  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  a  inspiré  les  prophètes  *. 

Lorsqu'Ananie  trompe  les  apôtres ,  saint  Pierre  lui  reproche 
qu'il  ment  au  Saint-Esprit,  et,  pour  lui  faire  sentir  la  grandeur  de 
son  péché ,  il  lui  dit  qu'il  n'a  pas  menti  aux  hommes,  mais  à 
Dieu  ». 

Si  saint  Paul  parle  des  dons  du  Saint  Esprit,  il  dit  qu'il  y  t 
différentes  grâces  du  Saint-Esprit ,  mais  que  c'est  le  même  Dieu 
qui  opère  en  tous  et  qui  les  distribue  *. 

C'est  donc  à  tort  que  M.  Clarke  assure  que  l'Écriture  ne  donne 
pas  le  nom  de  Dieu  au  Saint-Esprit. 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  l'Écriture  ne  donne  pas  au  Saint- 
Esprit  le  nom  de  Dieu ,  un  théologien  tel  que  M.  Clarke  pourrait- 
il  faire  de  cette  omission  un  motif  pour  douter  de  la  divinité  du 

^Lac.  i,v*  35. 

>  Isaûe  6,  AcL  ultim.,  v.  25. 

»  Aci.  5,  V.  3. 

*  Priais  Cor,  12,  T.  4. 
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Saint-Esprit,  tandis  qu*il  est  éyident  et  qu*il  reeonnatt  lui^médie 
que  l'Écriture  attribue  au  Saint-Esprit  des  opérations  qui  n*appftt« 
tiennent  qv*à  Dieu  ? 

Mais,  dit  M.  Glarke,  le  Saint-Esprit  est  représenté  dans  l*Ë« 
criture  comme  subordonné  an  Père  et  au  Fils ,  oolnffle  letir  en- 
voyé. 

Je  réponds  que  les  passages  dans  lesquels  le  Saint-Esprit  est 
représenté  comme  envoyé  du  Père  et  du  Fils  ne  prouvent  point 
qu'il  soit  inférieur  au  Père  et  au  Fils  ;  ce  sont  des  passages  desti* 
nés  à  nous  faire  connaître  les  opérations  du  Saint-Esprit. 

Ainsi,  par  exemple ,  Dieu  voulant  éclairer  les  apôtres  »  en  ré- 
pandant sur  eux,  le  jour  delà  Pentecôte,  les  dons  du  Saint*Espi1t| 
l'Écriture  représente  cet  esprit  d^une  manière  allégorique,  fioni 
ridée  d'un  messager  que  Dieu  envoie  pour  Pinstruction  des  hoiki- 
mes  ;  et  comme  l'effusion  des  dons  du  Saint-Esprit  ne  devait  se  foire 
qu'après  l'ascension  de  Jésus-Christ ,  TËcriture  nous  dit  qne  Jé« 
sus-Christ  devait  monter  au  ciel  pour  envoyer  ce  messager. 

Tout  cela  n'est  qu'une  simple  métaphore,  familière  auxOrlen-* 
taux,  pour  dire  que  Dieu  répandait  actuellement  sur  les  hommes 
les  dons  et  les  grâces  qui  procèdent  du  Saint-Esprit,  on  qu'il 
communique  par  son  Saint-Esprit. 

On  trouve  dans  l'Écriture  quantité  de  figures  qui  ne  sont  pas 
moins  hardies  que  celle-là  :  elle  dit  que  TÊtre  suprême  deseendlt 
pour  voir  ce  qui  était  arrivé  ;  qu'il  descendit  sur  le  mont  Sinaif  ; 
qu'il  descendit  pour  délivrer  son  peuple  *• 

On  voit  par-là  que ,  quand  le  Saint-Esprit  est  comparé  à  ttfl 
messager  que  Dieu  ou  Jésus-Christ  envoie ,  cela  veut  dire  sitn* 
plement  que  Dieu  ou  Jésus-Christ  répand  les  dons  du  Saint-Espfit. 

Lorsque  l'Écriture  parle  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  la 
personne  de  Jésus-Clûrist  sous  une  forme  corporelle ,  cela  veut 
dire  que ,  quand  on  vit  cette  apparition ,  les  dons  et  les  gr&Ces 
du  Saint-Esprit  furent  actuellement  communiqués  à  Jésus^Chrlst. 

Lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  sous  la  fi- 
gure de  langues  de  feu,  cela  veut  dire  qu'ils  reçurent  les  dons  du 
Saint-Esprit  à  mesure  que  ces  langues  se  posèrent  sur  leurs  têtes  : 
c'est  ainsi  que  ces  métaphores  deviennent  aisées ,  et  il  n'en  est 
aucune  qui  prouve  que  le  Saint-Esprit  est  inférieur  à  Dieu. 
Quand  il  serait  vrai  qu'il  y  en  aurait  de  difficiles  à  eipUqUeir , 

*■  Gènes,  18,  v.  2i.  Exod.  18, 19,  etc. 
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^ff^^im  IMiiiagit  olMtiin  poumienuils  formtr,  dans  vu  esprit 
riiioiaiable»  une  diffioulié  contre  les  paMagei  de  rÉoritnre  qai 
domieiitaa  Saint-Esprit  le  nom  et  les  attributs  da  vrai  Dieu? 

Gomment  se  peutrÛ  que  des  hommes  qni  se  piquent  de  n*obéir 
qWh  )a  raison  se  déterminent  toujours  en  faveur  des  difficultés 
qui  naissent  de  notre  ignorance  sur  la  manière  dont  une  chose 
est,  contre  une  preuve  évidente  qui  rétablit  f 

Qu*on  ne  nous  reproche  pas  de  donner  un  sens  arbitraire  aux 
passages  de  TÉcriture  que  nous  avons  cités  ;  M.  Glarke  tt*a  pu 
combattre  ce  sens,  et  les  Pères,  avant  ou  après  Macédonius,  leur 
ont  donné  le  sens  que  nous  leur  donnons. 

L^Ëcriture  n'explique  point  la  manière  dont  le  Saint-Espritpro- 
eWe  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  nous  savons  qu*il  ne  procède  pas 
du  Père,  et  de  la  même  manière  dont  le  Fils  est  engendré  par  le 
Père. 

Personne  n^st  autorisé  à  dire  que  la  génération  du  Fils  soit  la 
seule  manière  dont  le  Père  et  le  Fils  puissent  produire ,  et  par 
conséquent  Tignorance  dans  laquelle  nous  sommes  sur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  génération  du  Fils  et  la  procession  du 
Saint-Esprit  n'est  pas   une  difficulté  qu'on  puisse  nous  opposer. 

Il  n'est  pas  possible  de  descendre  dans  toutes  les  chicanes  que 
les  Sociniens  ont  formées  sur  les  passages  que  nous  avons  cités  , 
et  les  raisonnemens  que  nous  avons  joints  suffisent  pour  les  réfu- 
ter. Ceux  qui  souhaiteront  d* entrer  dans  ces  détails  les  trouve- 
ront dans  les  théologiens  catholiques  et  protestans. 

Nous  dirons  seulement  que  M.  le  Clerc  reconnaît  que  ces  pas- 
sages ne  peuvent  s'expliquer  que  très-difficilement ,  selon  l'hypo- 
thèse socinienne ,  et  qu'il  n'y  connaissait  point  de  réponse,  car  il 
n'en  oppose  aucune  aux  conséquences  que  les  catholiques  en  ti- 
rent, et  c'est  ce  qu'il  ne  manque  jamais  de  faire  lorsqu'il  s'agit 
de  défendre  les  Sociniens. 

Je  ne  prétends  pas,  par  cette  remarque,  rendre  M.  le  Clerc 
odieux  ;  je  voudrais  seulement  inspirer  à  ceux  qui  attaquent  les 
mystères  un  peu  plus  de  modestie  et  de  réserve  ,  en  leur  mettant 
sous  les  yeux  un  le  Clerc  embarrassé  et  sans  réplique,  sur  des  ma- 
tières où  ils  trauchent  en  maîtres. 

Nous  n'examinerons  point  ici  les  difficultés  par  lesquelles  on 
prétend  prouver  qu'il  répugne  qu'il  y  ait  en  Dieu  une  personne 
divine  distinguée  du  Père  ;  nous  les  avons  examinées  à  l'article 

ANTI*TRUilTAmÇS, 
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MANES,  â^appelait  ordinairement  Gubricns  ;  U  naquit  en  Penê^ 
en  240  ;  une  femme  de  Gtésiphonte  fort  riche  l'acheta  ,  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  que  de  sept  ans  ;  elle  le  fit  instruire  avec  beau- 
coup de  soin,  et  lui  laissa  tous  ses  biens  en  mourant. 

Gubricus,  possesseur  d'une  grande  fortune ,  alla  loger  proche 
le  palais,  et  prit  le  nom  de  Manès. 

Manès  trouva  dans  les  effets  de  sa  bienfaitrice  les  livres  d'un 
nommé  Scythien;  il  les  lut,  et  vit  que  le  spectacle  des  biens  et  des 
maux  dont  la  terre  est  le  théâtre  avait  porté  Scythien  à  supposer 
que  le  monde  est  l'ouvrage  de  deux  priucipes  opposés ,  dont  l'un 
est  essentiellement  bon  et  l'autre  essentiellement  mauvais ,  mais 
qui  sont  tous  deux  éternels  et  indépendans.  Manès  adopta  les 
principes  de  Scythien,  traduisit  ses  livres,  y  fit  quelques  change- 
mens,  et  donna  le  système  de  Scythien  comme  son  ouvrage.  Nous 
n'exposerons  point  ici  ce  système  ,  parce  que  nous  l'exposons  à 
l'art.  Manighéishb  ;  nous  dirons  seulement  que  le  bon  et  le  mau- 
vais principe  sont  la  lumière  et  les  ténèbres.  Manès  eut  d'abord 
peu  de  disciples. 

Trois  de  ses  disciples^  nommés  Thomas ,  Buddaset  Hermas,  al- 
lèrent prêcher  sa  doctrine  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  de  la 
province  dans  laquelle  Manès  s'était  retiré  après  avoir  quitté  la 
capitale:  bientôt,  formant  de  plus  grands  desseins,  il  envoya  Tho- 
mas et  Buddas  en  Egypte  et  dans  l'Inde ,  et  retint  auprès  de  lui 
Hermas. 

Pendant  la  mission  de  Thomas  et  de  Buddas ,  le  fils  de  Sapor, 
roi  de  Perse ,  tomba  dangereusement  malade. 

Manès ,  qui  était  savant  dans  la  médecine,  fut  appelé  ou  alla  lui- 
même  se  proposer  pour  traiter  ce  prince  :  on  le  lui  confia. 

Les  remèdes  et  les  soins  de  Manès  furent  inutiles;  le  fils  du  roi 
mourut,  et  l'on  fit  arrêter  Manès  ^. 

^  Nous  tenons  originairement  l'histoire  de  Manichée  ou  Manès  d'une 
pièce  ancienne  qui  a  pour  tilre  :  Acta  disputationis  Archelai,  episcopi 
Mesopotamiae,  et  Manetis  haeresiarchae. 

C'est  sous  ce  titre  que  cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Zacagni,  bi- 
bliothécaire du  Vatican.  Voyez  Monumenta  ecclesiae  grxcx  et  latinae. 
Romae,  1698. 

M.  de  Valois  a  inséré  presque  toute  cette  dispute  dans  ses  notes  sur 
Socrate  ;  elle  se  trouve  dans  le  3*  tome  de  Dom  Cellier  sur  les  auteurs 
ecclésiastiques  ;  dans  Fabricius,  tome  2. 

C'est  sur  cette  conférence  d'Archélaûs  que  saint  Épiphane  a  travaillé 
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Il  éuit  encore  en  prison ,  lorsque  ses  deax  disciples ,  Thomas 
et  Buddas ,  vinrent  lui  rendre  compte  de  leur  mission.  Effrayés 
de  l*état  où  ils  ironvèrent  leur  maître,  ils  le  conjurèrent  de  pen- 
ser au  péril  où  il  était.  Manès  les  écouta  sans  agitation ,  calma 
leurs  inquiétudes ,  leur  fit  envisager  leur  crainte  comme  une  fai- 
blesse ,  ranima  leur  courage ,  échauffa  leur  imagination ,  se  leva , 
se  mit  en  prière ,  et  leur  inspira  une  soumission  aveugle  à  ses 
ordres  et  un  courage  à  Tépreuve  des  périls. 

Thomas  et  Buddas ,  en  rendant  compte  de  leur  mission  à  Ma- 
nès ,  lui  apprirent  qu'ils  n'avaient  point  rencontré  de  plus  redou- 
tables ennemis  que  les  chrétiens.  Manès  sentit  la  nécessité  de  se 
les  concilier ,  et  forma  le  projet  d'allier  ses  principes  avec  le 
christianisme  :  il  envoya  ses  disciples  acheter  les  livres  des  chré- 
tiens ,iet,  pendant  sa  prison ,  il  ajouta  aux  livres  sacrés  ou  en  re- 
trancha tout  ce  qui  était  favorable  ou  contraire  à  ses  principes  *. 

en  871,  Socrate  en  â30,  Héraclien  sur  la  fin  du  vi*  siècle  :  elle  est 
citée  dans  une  ancienne  chaîne  grecque  sur  saint  Jean.  Voyez  Zaca- 
gni,  Prsf.,  p.  11.  Fabr.,  ibid. 

M.  de  Beausobre  reconnaît  que  ces  actes  sont  anciens:  mais  il  croit 
que  cette  ancienneté  ne  prouve  pas  leur  authenticité  et  ne  lève  pas  les 
difiîcuUés  quMl  fait  contre  cette  pièce. 

Après  avoir  lu  fort  attentivement  les  raisons  de  M.  de  Beausobre ,  je 
n^ai  pas  été  de  son  avis,  et  j*ai  suivi  les  actes  de  la  dispute  de  Cascar; 
je  donnerai  dans  une  note  quelques  preuves  de  Tinsufiisance  des  rai- 
sons sur  lesquelles  M.  de  Beausobre  rejette,  comme  supposée,  Thistoire 
de  la  dispute  de  Cascar. 

*  Cet  article  est  un  des  grands  moyens  de  M.  de  Beausobre  pour 
prouver  la  fausseté  des  actes  de  la  dispute  de  Cascar  :  nous  allons  exa- 
miner ses  raisons. 

i"*  M.  de  Beausobre  dit  que  saint  Épiphane  assure  que  Manès  avait 
eu  les  livres  des  chrétiens  avant  d'être  mis  en  prison,  ce  qui  prouve  la 
fausseté  de  Thistoire  de  la  conférence  de  Cascar. 

M.  de  Beausobre  se  trompe  :  saint  I^piphane  n'est  point  contraire  aux 
actes  de  la  dispute  de  Cascar  ;  ce  Père  assure  positivement  que  les  dis- 
ciples de  Manès  allèrent  acheter  les  livres  des  chrétiens,  et  quUls  re- 
vinrent vers  leur  maître,  qu'ils  trouvèrent  en  prison  ;  qu'ils  lui  rc" 
mirent  les  livres  des  chrétiens,  et  que  ce  fut  dans  sa  prison  que  cet 
hérésiarque  ajusta  les  livres  des  chrétiens  avec  son  système. 

M*  de  Beausobre  cite  donc  saint  Épiphane  au  moins  iieu  exactement, 
puisqu'il  lui  fait  dire  expressément,  mot  pour  mot,  le  contraire  de  ce 
II.  9 
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Mniès  lut  dans  les  livres  saorés  qu'un  bon  arbre  lié  |keot  pro^ 
duire  de  mauvais  fruits ,  ni  un  mauvais  arbre  de  bons  fruits  :  il 
erut  pouvoir ,  sur  ce  passage ,  établir  la  nécessité  de  reconnaître 

qu'il  dit.  Voyet^  la  page  633,  n«  5 ,  de  saint  Épiphane,  de  Tédition  du 
P.  Pétau, 

S»  M.  de  Beausobre  attaqne  Tanthenticité  des  actes  de  la  dispute  de 
Gascar,  par  le  témoignage  de  saint  Épiphane* 

M.  de  Beausobre  avait-il  donc  oublié  quUl  regardait  saint  Épiphane 
comme  un  auteur  crédule,  sans  critique  et  sans  discernement?  Est-ce 
avec  de  pareilles  autorités  qu*on  attaque  Tauthenticité  d*un  écrit?  ou 
le  même  bomme  est-il  un  auteur  grave,  ou  un  témoin  sans  autorité, 
selan  quHl  est  favorable  ou  contraire  aux  opinions  de  M.  de  Beausobre? 

a*  M.  de  Beausobre  prouve  qu'en  effet  Manès  avait  lu  les  livres  des 
chrétiens  avant  sa  prison ,  parée  que  la  prison  de  Manès  fût  trop  eourte 
pour  qu'il  pût  sMnstruire  dans  les  livres  des  chrétiens  asseï  pour  écrire 
les  lettres  qu'il  a  écrites,  et  pour  se  défendre  aussi  savamment  qu'il  le 
fait,  même  dans  la  dispute  de  Cascar. 

Mais,  1*  M.  de  Beausobre  ne  peut  déterminer  précisément  la  durée 
de  la  prison  de  Manès;  2",  le  progrès  que  Manès  fit  dans  la  science 
des  livres  saints  dépendait  du  degré  de  pénétration  et  de  sagacité 
d^esprit  de  Manès,  et  de  son  ardeur  pour  s'instruire  :  or,  M.  de 
Beausobre  soutient  que  Manès  avait  beaucoup  de  connaissances  ac- 
quises, beaucoup  d'esprit  naturel,  une  grande  habitude  de  raisonner, 
beaucoup  de  génie  et  une  prodigieuse  ardeur  pour  la  célébrité  ;  avec 
ces  dispositions,  est-il  impossible  que  Manès  ait  acquis  les  connaissances 
qu'il  avait  è  Gascar,  et  qu'il  les  ait  acquises  pendant  six  mois  au  moins 
que  sa  prison  dura,  selon  M.  de  Beausobre? 

Enfin  si,  dans  la  dispute  de  Gascar,  Manès  parait  trop  instruit  pour 
n'avoir  étudié  que  six  mois  les  livres  des  chrétiens ,  comment  M.  de 
Beausobre  prétend-il,  dans  un  autre  endroit,  que  les  actes  de  la  confé- 
rence de  Gascar  sont  faux ,  parce  que  Manès  y  est  représenté  comme 
accablé  par  les  raisons  d'Ârchélails,  sans  y  faire  aucune  réponse,  quoi- 
qu'il y  en  vit  de  bonnes  à  faire,  et  que,  selon  M.  de  Beausobre,  il  soit 
impossible  qu'un  homme  comme  Manès  soit  resté  court  dans  toute  celte 
dispute,  comme  le  portent  les  actes  de  la  conférence  de  Gascar? 

Geux  qui  voudront  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avance  n'ont  qu'à  comparer  le  chapitre  7  du  1*'  livre,  page  76,  avec 
le  chapitre  9  du  même  livre,  page  108,  tom.  1,  de  l'Histoire  de  Mani- 
obée,  où  ces  contradictions  se  trouvent  mot  pour  mot. 

4**  M.  de  Beausobre ,  pour  prouver  que  Manès  connaissait  les  livre» 
des  chrétiens  avant  sa  prison,  cite  d'HerbcIot,  qui  dit  que  Manès  était 
prêtre  parmi  les  chrétiens  de  la  province  d'Ahuaz. 
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dans  le  inonde  un  bon  et  nn  mtutais  prioelpe  potUP  pfodaire  les 
biens  et  les  maux*. 

Il  trouTadansTÉcritare  qae  Satan  était  le  prlnoe  defl  ténèbres 
et  Tennemi  de  Diea  ;  U  crut  pouvoir  faire  de  Satan  son  principe 
malfaisant. 

Enfin ,  Manda  vit  dans  FËvangile  que  Jéaus-Ghriat  promettait 
à  ses  apôtres  de  leur  envoyer  U  ParMcleê ,  qu*il  leur  apprendrait 
toutes  les  yérités  ;  il  voyait  que  ce  Paraclet  n*était  point  encore 
arrivé  du  temps  de  saint  Paul^  puisque  cet  apôtre  dit  lui-même  : 
Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement;  mais  quand  la  perfection 
sera  venue ,  tout  ce  qui  est  imparfait  sera  aboli. 

Manès  crut  que  les  chrétiens  attendaient  encore  le  Paraclet  ;  il 
ne  douU  pas  qu'en  prenant  cette  qualité  il  ne  leur  lit  recevoir 
sa  doctrine. 

La  critique  de  M.  de  Beausobre  me  parait  encore  en  déAiut  I  cet 
égard  ;  car  peut-on  préférer  les  auteurs  orientaui,  sur  Tautorité  des* 
quels  d'Herbelot  rapporte  ce  fait,  à  un  nx>nument  aussi  ancien  que  les 
actes  de  la  dispute  de  Caicar? 

D'Herbelot,  une  page  avant  qu'il  dise  que  Manès  était  prêtre  parmi 
les  chrétiens  de  la  province  d*Ahuai,  dit  que  cet  imposteur  ayant  en- 
tendu dire  aux  chrétiens  que  Jésus-Christ  avait  promis  d'envoyer  après 
lui  son  Paraclet,  voulut  persuader  au  peuple  ignorant  de  la  Perse  qu'il 
était  ce  Paraclet  ;  ce  qui,  assurément ,  ne  pourrait  se  dire  de  Manès  si 
cet  hérésiarque  avait  été  prêtre  parmi  les  chrétiens  avant  de  publier 
son  hérésie. 

Il  est  donc  clair  que  d'Herbelot,  dans  cet  article,  n'a  fait  que  ra- 
masser ce  que  dillérens  auteurs  orientaux  avaient  dit  de  Manès,  et  que 
d'Herbelot  lui-même,  dans  l'article  MahIhi,  suppose  qu'il  n'était  point 
prêtre  avant  de  publier  son  hérésie. 

Nous  ne  poussons  pas  plus  loin  nos  remarques  sur  cet  objet  ;  mais 
nous  croyons  devoir  avertir  que  l'Histoire  de  Manichée,  par  M.  de  Beau- 
sobre  ,  laquelle  ne  peut  être  l'ouvrage  que  d*un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir,  et  qui  peut  être  utile  à  beaucoup  d'égards  i  oon* 
tient  cependant  des  inexactitudes  pour  les  citations,  pour  la  critique  et 
pour  la  logique;  que  les  Pères  y  sont  censurés  souvent  avec  hauteur 
et  presque  toujours  injustement.  Il  feut  que  M.  de  Beausobre  n'ait  pas 
senti  ce  que  tout  lecteur  équitable  doit,  selon  moi,  sentir  en  lisant  son 
livre,  c'est  que  l'auteur  était  entraîné  par  l'amour  du  paradoxe  et  par 
le  désir  de  la  célébrité,  deux  ennemis  irréconciliables  de  l'équité  et  de 
la  logique. 

<  Matth.,  7,  V.  18.  Epist.  Manet,  ad  Marcel]. 
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Tel  fut  en  gros  le  projet  que  Manès  forma  pour  rétablissement 
de  sa  secte  ^. 

Pendant  que  Manès  arrangeait  ainsi  son  projet ,  il  apprit  que 
Sapor  avait  résolu  de  le  faire  mourir;  il  gagna  ses  gardes,  s*é- 
chappa ,  et  passa  sur  les  terres  de  Tempire  romain. 

Manès  s'annonça  comme  un  nouvel  apôtre  envoyé  pour  réfor- 
mer la  religion  et  pour  purger  la  terre  de  ses  erreurs. 

11  écrivit  en  cette  qualité  à  Marcel ,  homme  distingué  par  sa 
piété  et  considérable  par  son  crédit  et  par  sa  fortune. 

Marcel  communiqua  la  lettre  de  Manès  à  Archélaûs ,  évêque  de 
Gascar,  et,  de  concert  avec  Tévêque,  il  pria  Manès  de  se  rendre  à 
Gascar  pour  y  expliquer  ses  sentiments  :  Manès  arriva  à  Gascar, 
chez  Marcel,  qui  lui  proposa  une  conférence  avec  Archélaûs.  On 
prit  pour  juges  de  la  dispute  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
moins  susceptibles  de  partialité  dans  leur  jugement  :  ces  juges 
furent  Manipe ,  savant  grammairien  et  habile  orateur  ;  Ëgialée , 
très-habile  médecin;  Glande  et  Gléobule,  frères,  et  tous  deux 
rhéteurs  habiles. 

La  maison  de  Marcel  fut  ouverte  à  tout  le  monde,  et  Manichée 
commença  la  dispute. 

Je  suis,  dit-il,  disciple  du  Ghrist,  apôtre  de  Jésus ,  leParaclet 
promis  par  lui  ;  les  apôtres  n'ont  connu  qu'imparfaitement  la  vé- 
rité ,  et  saint  Paul  assure  que  quand  la  perfection  sera  venue  tout 
ce  qui  est  imparfait  sera  aboli  :  de  là  Manès  concluait  que  les  chré- 
tiens attendaient  encore  un  prophète  pour  perfectionner  leur  re- 
ligion ,  et  il  prétendait  être  ce  prophète. 

Les  Juifs,  continuait-il ,  enseignent  que  le  bien  et  le  mal  vien- 
nent de  la  même  cause  ;  ils  n'admettent  qu'un  seul  principe  de 
toutes  choses;  ils  ne  mettent  aucune  différence  entre  la  lumière 

^  Mt  de  Beausobre  a  prétendu  prouver  la  fausseté  des  actes  de  Gas- 
car, parce  qu^il  est  impossible  que  Manès  ait  pris  le  titre  de  Parader,  et 
il  prouve  cette  impossibilité,  parce  que  Manès  n^a  pu  se  dire  en  même 
temps  paraclet  et  apôtre.  (Hist  de  Manich.,  1. 1,  c.  9,  p.  i03.  ) 

Mais,  1*>  il  est  certain  que  les  Manichéens  croyaient  que  Manès  était 
le  Paraclet,  et  M.  Basnage  se  sert  de  ce  fait  pour  prouver,  contre  M.  de 
Meaux,  que  les  Manichéens  sont  différens  des  Albigeois.  (Basnage, 
Hist.  des  égl.  réformées.  ) 

2*  Gomme  Jésus-Ghrist  devait  envoyer  leParaclet,  onne  voit  pas  que 
le  titre  d'apôtre  soit  incompatible  avec  celui  de  Paraclet,  car  Maulchée 
ne  se  considère  ici  que  pur  rapport  à  sa  misslou, 


ILA^ 


.  «s 

-  ti 

les  iiiiiLiilLi  «  îes^  n■■■eil^  àt  TTTHpiie 

la  laOBir  dfs  Ofloi  prnripeF  qui  ont 
3  iMBCL  Ifu  afiiiicMtrp  que  v 

le  aende  im  lion  «1  vu  nrv*^  |vuKi|iCL 
Ce  lïéaàl  pas  Hflgtl  sur  la  miam  qvr  SaBès  i|ifa5iit  i 

kboB  «I  sor  If  snraÛF  principe:  9  |uéieMUit  «a 
diBs  rEcritnre  ■èai ,  il  trowiMlBBa  wtÎMPl 
JeiB  fit  «B  pariant  du  Diable ,  que,  cMaair  la 
«a  iw,l0Kb«le9  pntfÈTH  9tau^  Hpmieéemm 
ptÊfrt  pmêLfpmree  fn'ii  rti  wtoOem  mmm  Mea  qmt  mm  p&re  *. 

QmI  esi  le  père  da  Ihilile ,  disait  Manès?  »  n^est  pas  Diea,  car 
il  «''est  pas  Beaiear  ;  qui  est-ce  donc  ? 

n  m*j  a  qae  deux  anoyens  d'être  père  de  quelqn^'im  :  h  Toie  da 
la  génératien  <m  la  créatioa. 

Si  Diea  est  le  père  da  DiaUe  par  la  ^ie  de  h  gènèratKMi ,  1« 
DiaUe  sera  consubstanliel  à  Dieu  :  cette  conséquence  est  impk». 

^  IMeu  est  le  pèTe  da  Diable  par  la  voie  de  la  création  ^  Dîen 
est  un  mentenr ,  ce  qui  est  un  antre  Ida^dièaie. 


*■  Joan,,  8,  T.  U. 
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Il  faut  donc  que  le  Diable  soit  fils  ou  créature  de  quelque  être 
méchaut  quîu'est  point  Dieu  ;  il  y  a  donc  un  autre  principe  créa- 
teur que  Dieu. 

Archélaûs  attaqua  la  qualité  d'apôtre  de  Jésus-Christ  que  pre- 
nait Manès  ;  il  demanda  sur  quelles  preuves  il  fondait  sa  mission  / 
quels  miracles  ou  quels  prodiges  il  avait  faits  »  et  Manàs  n*en  pou- 
vait citer  aucun. 

Par  ce  moyen,  Archélaûs  dépouillait  Manès  de  son  autorité  »  et 
réduisait  sa  doctrine  à  un  système  ordinaire ,  dont  il  sapait  les 
fondemens:  il  prouva,  contre  Manès,  qu'il  était  impossible  de 
supposer  deux  êtres  éternels  et  nécessaires  dont  Tun  est  bon  et 
Tautre  mauvais,  puisque  deux  êtres  qui  existent  par  la  nécessité 
de  leur  nature  ne  peuvent  avoir  des  attributs  différens,  ni  faire 
deux  êtres  différens  ;  ou  si  ce  sont  deux  êtres  différens ,  ils  sont 
bornés  et  n'existent  plus  par  leur  nature,  ils  ne  sont  plus  éternels 
et  indépendana. 

Si  les  objets  que  Ton  regarde  comme  mauvais  sont  l'ouvrage 
d'un  principe  essentiellement  malfaisant,  pourquoi  ne  trouve-t-on 
point  dans  la  nature  de  mal  pur  et  sans  mélange  de  bien  ?  Choi- 
sissez dans  les  objets  qui  nous  ont  fait  imaginer  un  principe  mal- 
faisant et  coétemel  au  Dieu  suprême ,  vous  n'en  trouverez  aucun 
qui  n'ait  quelque  qualité  bienfaisante ,  quelque  propriété  utile. 

Le  démon,  que  l'on  voudrait  faire  regarder  oomme  un  principe 
coéternel  à  l'Être  suprême,  est,  dans  son  origine,  une  créature  in- 
nocente ,  qui  s'est  dépravée  par  l'abus  qu'elle  a  fait  de  sa  liberté. 

Tels  sont  en  général  les  principes  qu'Archélaûs  oppose  à  Ma- 
nès. Tout  le  monde  sentit  la  force  de  ces  raisons,  et  personne  ne 
fut  ni  ébranlé  ni  ébloui  par  les  sophismes  de  son  adversaire. 

Archélaûs  garantit  le  peuple  de  la  séduction  en  l'éclairant.  Quels 
ravages  un  homme  tel  que  Manès  n'eût-il  pas  faits  dans  le  diocèse 
de  Cascar,  si  Archélaûs  n'eût  élé  qu'un  honnête  honuae  sans  ta- 
lent ou  qu'un  grand  seigneur  sans  lumière  ? 

Manès ,  désespérant  de  faire  des  prosélytes  dans  la  province  de 
Cascar^  repassa  en  Perse ,  où  des  soldats  de  Sapor  l'arrêtèrent  et 
le  firent  mourir,  vers  la  fin  du  troisième  siècle. 

Telle  fut  la  fin  de  Manès,  où,  trois  siècles  après,  Mahomet, 
fanatique^  ignorant,  sans  lumière  et  sans  vue,  se  fit  respecter 
comme  un  prophète,  et  fit  recevoir  à  la  moitié  de  l'Asie,  comme 
une  doctrine  inspirée,  un  mélange  absurde  de  judaïsme  et  de 
christianisme. 
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MaBè«,wailiiBtladbeifiM  des  MagM  tvM  to  dvMnlniêt 
déplaiiaît  égalutt  au  Pctmm  ,  au  ehrétiess  et  i«i  RooMiaa  : 
toutes  les  sociélés  religieuses  dont  il  était  enrîrouié  m  souletè- 
reBt  contre  loi ,  et  il  Ait  oppritté* 

Mais  lonciiie  Makonet  allia  le  christiaeisine  et  le  judatsmet 
FArabie  et  les  pnmaoes  de  rOrîent  étaient  remplies  de  luife ,  de 
NestorieM  et  d^fintjckieBs»  de  Mooothélites  et  d'autres  héréti- 
ques exilés  ou  bainis,  qui  YiYaient  paisiblement  sous  la  protec- 
tion des  Arabes,  mais  qui  oooserfsient  contre  les  empereurs  ro* 
mains  et  contre  les  catholiques  une  haine  implacable  >  et  qui  » 
pour  se  Yenger,  finrorisèrent  le  fanatisme  de  Mahomet,  seconde» 
rent  ses  efforts,  et  lui  suggérèrent  peut-être  le  projet  d*étre  pro* 
phète  et  conquérant  :  tout  empire  leur  paraissait  préférable  à  ce- 
lui des  catholiques. 

D'ailleurs ,  Manès  éuit  un  philosophe  qui  voulait  établir  ses 
dogmes  par  la  voie  du  raisonnement  et  de  la  persuasion  ;  Maho- 
met ,  au  contraire ,  était  un  fanatique  ignorant ,  et  le  fanatique 
sans  lumières  court  au  supplice  ou  aux  armes. 

Les  disciples  de  Manès  firent  pourtant  quelques  prosélytes  ;  on 
les  rechercha ,  et  ils  furent  traités  atec  beaucoup  de  rigueur  :  ils 
se  multiplièrent  cependant,  et  six  siècles  après  Manès,  dans  des 
temps  de  ténèbres  et  d'ignorance ,  nous  voyons  les  Manichéens  se 
multiplier  prodigieusement  et  fonder  un  Ëtat  qui  fit  trembler 
Tempire  de  Cionstantinople.  H  est  intéressant  de  connaître  les 
différentes  formes  que  prit  cette  secte,  ses  progrès  et  ses  effets 
dans  rOrient  et  dans  TOccident. 

MANICHÉENS,  disciples  de  Manès  ou  sectateurs  de  sa  doc- 
trine :  les  principaux  disciples  de  Manès  furent  Hermas ,  Baddas 
et  Thomas ,  qui  allèrent  en  Egypte ,  en  Syrie ,  dans  TOrient  et 
dans  rinde ,  porter  la  doctrine  de  leur  maître  ;  ils  essuyèrent  d'à- 
bord  bien  des  disgrâces ,  et  firent  peu  de  prosélytes.  Nous  allons 
d'abord  exposer  leurs  principes  et  leur  commencement  ;  nous  ex- 
poserons ensuite  leur  progrès. 

§  I.  -^Des  commencemens  des  Manichéent ,  de  leurs  principes 

et  de  leur  morale. 

Les  premiers  sectateurs  de  Manès  composèrent  divers  ouvrages 
pour  défendre  leurs  sentimens ,  et  comme  Manès  avait  pris  la 
qualité  d'apôtre  de  Jésus-Christ,  on  rapprocha  autant  qu'on  le 
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put  les  principes  philosophiques  de  Manès  des  dogmes  du  chris- 
tianisme :  on  adoucit  donc  beaucoup  le  système  de  Manès ,  et 
Ton  fit  à  beaucoup  d'égards  disparaître,  au  moins  en  apparence , 
l'opposition  du  Manichéisme  et  du  christianisme. 

D'autres  disciples  de  Manès ,  tels  qu'Aristocrite ,  prétendaient 
qu'au  fond  toiltes  les  religions,  païenne,  judaïque,  chrétienne,  etc., 
convenaient  dans  le  principe  et  dans  les  dogmes ,  et  qu'elles  ne 
différaient  que  dans  quelques  cérémonies  :  partout,  disait-il,  un 
Dieu  suprême  et  des  dieux  subalternes,  ici,  sous  le  nom  de 
dieux ,  là ,  sous  le  nom  d'anges  ;  partout  des  temples ,  des  sacri- 
fices, des  prières ,  des  offrandes,  des  récompenses  et  des  peines 
dans  l'autre  yie  ;  partout  des  démons  et  un  chef  des  démons ,  prin- 
cipal auteur  des  crimes  et  chargé  de  les  punir  ^. 

Le  système  philosophique  de  Manès  et  son  sentiment  sur  l'o- 
rigine de  l'âme  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  la 
philosophie  de  Pythagore  et  de  Platon  ,  et  même  avec  les  prin- 
cipes des  Stoïciens  :  il  croyait  que  le  bon  principe  n'était  que  la 
lumière  ,  et  le  mauvais  principe  les  ténèbres ,  et  cette  lumière  ré- 
pandue dans  la  matière  ténébreuse  animait  tout  ce  qui  vivait. 

On  voit  aisément  que  les  principes  du  Manichéisme  sur  la  na- 
ture et  sur  l'origine  de  l'âme  pouvaient  conduire  à  des  maximes 
austères  et  à  une  pureté  de  mœurs  que  l'on  pouvait  regarder 
comme  la  perfection  de  la  morale  chrétienne,  ou  mener  à  un 
quiélisme  qui  laissait  agir  toutes  les  passions  eu  liberté. 

Ainsi,  les  esprits  simples  ou  superficiels  ,  qui  ne  s'attachent 
qu'aux  mots  et  qui  ne  jugent  que  sur  les  premières  apparences  ; 
les  chrétiens  entêtés  de  la  philosophie  pythagoricienne  ,  platoni- 
cienne et  stoïcienne  ;  les  hommes  d'un  caractère  dur,  austère , 
rigide  ou  chagrin ,  ou  d'un  tempérament  voluptueux ,  trouvaient 
dans  le  Manichéisme  des  principes  satisfaisans. 

Les  premiers  disciples  de  Manès  ne  tardèrent  donc  pas  à  faire 
des  prosélytes ,  et  ils  étaient  assez  nombreux  en  Afrique  sur  la 
fin  du  troisième  siècle. 

Gomme  les  empereurs  romains  haïssaient  beaucoup  les  Perses 
et  qu'ils  regardaient  le  Manichéisme  comme  une  religion  venue 
de  Perse ,  ils  persécutèrent  par  haine  nationale  les  Manichéens , 
avant  que  le  christianisme  fut  la  religion  des  empereurs ,  et  par 

A  Formula  receptionis  Mauichaeorum ,  apud  Gottelerium  in  Pelribus 
apostolicis. 
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zèle  pour  la  religion;  ainsi  les  Manichéens  furent  persécutés  pres- 
que sans  relâche  :  ils  ne  pouvaient  donc  former  dans  tous  ces 
temps  qu'une  secte  en  quelque  sorte  secrète,  qui  dut  tomber  dans 
le  fanatisme,  et  des  principes  généraux  du  Manichéisme  tirer 
mille  dogmes  particuliers,  absurdes ,  et  une  foule  de  pratiques  et 
de  fables  insensées. 

De  ce  que  les  Manichéens  étaient  une  secte  persécutée ,  ils  pre- 
naient beaucoup  de  précautions  pour  n*admettre  parmi  eux  que 
des  hommes  sûrs  ;  ainsi  ils  avaient  un  temps  d'épreuves ,  et  il  y 
avait  chez  eux  des  catécuhmènes ,  des  auditeurs  et  des  élus. 

Les  auditeurs  vivaient  à  peu  près  comme  les  autres  hommes  ; 
pour  les  élus ,  ils  avaient  un  genre  de  vie  tout  différent  et  une 
morale  très-singulière  formée  sur  les  principes  fondamentaux  da 
Manichéisme. 

Ainsi ,  comme  dans  ce  système  le  monde  était  l'effet  de  l'irrup- 
tion que  le  mauvais  principe  avait  faite  dans  l'empire  de  la  lu- 
mière, et  qu'ils  croyaient  que  le  principe  bienfaisant  n'était  que  la 
lumière  céleste ,  ils  disaient  que  la  partie  de  Dieu,  abandonnée 
aux  ténèbres  était  répandue  dans  tous  les  corps  du  ciel  et  de  la 
terre ,  et  qu'elle  y  était  esclave  et  souillée  ;  que  quelques-unes 
de  ces  parcelles  de  lumière  ne  seraient  jamais  délivrées  de  cet 
esclavage  et  demeureraient  attachées  pour  l'éternité  à  un  globe  de 
ténèbres ,  et  seraient  éternellement  avec  les  esprits  ténébreux. 

Ces  portions  de  lumière  céleste  ou  du  bon  principe,  répandues 
dans  toute  la  nature  et  renfermées  dans  divers  organes,  formaient 
les  animaux ,  les  plantes ,  les  arbres ,  et  généralement  tout  ce  qui 
avait  vie. 

Lorsqu'une  des  portions  de  la  lumière  céleste ,  et  qui  était  une 
portion  de  la  divinité  ,  lors ,  dis-je,  que  cette  portion  de  la  lu- 
mière était  unie  à  un  corps  par  la  voie  de  la  génération ,  elle  était 
liée  à  la  matière  beaucoup  plus  étroitement  qu'auparavant  :  ainsi 
le  mariage  ne  faisait  que  perpétuer  la  captivité  des  âmes ,  et  ils 
concluaient  que  le  mariage  était  un  état  imparfait  et  criminel. 

Il  y  avait  des  Manichéens  qui  croyaient  que  les  arbres  et  les 
plantes  avaient ,  aussi  bien  que  les  animaux ,  des  perceptions  ; 
qu'ils  voyaient ,  qu'ils  entendaient ,  et  qu'ils  étaient  capables  da 
plaisir  et  de  douleur ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  cueillir  un  fruit , 
couper  un  légume ,  tailler  un  arbre ,  sans  que  l'arbre  ou  la  plante 
pessentU  de  la  douleur,  et  ils  prétendaient  que  le  lait  qui  sort 
pomme  ifne  larme  de  la  figue  ((ue  Ton  arrsicbe  en  était  une  preuve 
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sensible  ;  c*est  pourquoi  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  arrachât  la 
moindre  herbe ,  pas  même  les  épines ,  et  quoique  l'agriculture 
soit  Tart  le  plus  innocent ,  ils  le  condanmaieat  néanmoins,  parce 
qu'on  ne  pouvait  Texercer  sans  commettre  une  infinité  de  meurtres* 

Il  semble  qu'avec  de  pareils  principes  les  Manichéens  devaient 
mourir  de  faim  :  ils  trouvèrent  le  moyen  d'éluder  cette  consé- 
quence. Ils  se  persuadèrent  que  des  hommes  aussi  saints  qu'eux 
devaient  avoir  le  privilège  de  vivre  du  crime  des  autres  »  en  pro- 
testant cependant  de  leur  innocence  :  ainsi ,  lorsqu'on  apportait 
du  pain  à  un  Manichéen  élu ,  il  se  retirait  un  peu  à  l'écart ,  fai- 
sait les  plus  terribles  imprécations  contre  ceux  qui  lui  apportaient 
du  pain ,  puis ,  s'adressant  au  pain  »  il  disait  en  soupirant  :  «  Ce 
»  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  moissonné ,  qui  vous  ai  moulu  ;  je  ne 
»  vous  ai  point  pétri ,  je  ne  vous  ai  point  mis  dans  le  four  :  ainsi 
»  je  suis  innocent  de  tous  les  maux  que  vous  avez  soufferts  ;  je 
i>  souhaite  ardemment  que  ceux  qui  vous  les  ont  faits  les  éprou- 
>  vent  eux-mêmes.  » 

Après  cette  pieuse  préparation ,  l'élu  mangeait  avec  plaisir , 
digérait  sans  scrupule ,  et  se  consolait  par  l'espérance  qu'il  avait 
que  ceux  qui  lui  procureraient  à  manger  en  seraient  punis  rigou- 
reusement. 

Un  mélange  bizarre  de  sensualité ,  de  superstition  et  de  dureté 
conduisit  les  élus  des  Manichéens  à  ces  conséquences ,  qui  paraî- 
tront extravagantes  ou  même  impossibles  à  tel  homme  qui  en  a 
peut-être  plus  d'une  de  cette  espèce  à  se  reprocher. 

Parmi  les  chefs  des  Manichéens ,  il  y  en  avait  qui  regardaient  la 
nécessité  de  se  nourrir  sous  un  aspect  plus  consolant  ;  ils  croyaient 
qu'un  élu  en  mangeant  délivrait  les  plus  petites  parties  de  la  di- 
vinité attachées  à  la  matière  qu'il  mangeait ,  et  que  de  son  esto- 
mac elles  s'envolaient  dans  le  ciel  et  se  réunissaient  à  leur  source: 
ainsi  c'était  un  acte  de  religion  et  une  œuvre  de  piété  sublime 
lorsqu'un  élu  mangeait  avec  excès;  il  se  regardait ,  non  comme 
le  sauveur  d'un  homme  »  mais  de  Dieu  ^. 

II  est  aisé  de  voir  que  les  principes  fondamentaux  conduisaient 
à  des  conséquences  absolument  différentes  et  même  opposées , 
selon  les  caractères  et  les  circonstances  :  il  y  a  de  l'apparence  que 
l'on  imputa  aux  Manichéens  beaucoup  de  ces  conséquences  qu'ils 

^  Disput.  Archelaî.  Epipb.,  haeres.  6.  Aug.,  Demorilms  Ma&iduMirtiill* 
Oehseres.  opt  imperfect.|  U  6,  c,  6, 
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n^a^aient  point  ttrées  eax-mêmes  ;  on  leur  imputi  aussi  de  coni'^ 
mettre  des  horreurs  et  des  infamies  dans  leurs  assemblées  se- 
crètes, 

§  n.  —  D»  progrèi  et  de  rextinetkm  de$  Maniehéene. 

Depuis  Dioclétien  Jusqu*à  Ânastase»  les  empereurs  romains 
firent  tous  leurs  efforts  pour  détruire  les  Manichéens  :  ils  furent 
bannis ,  exilés ,  dépouillés  de  leurs  biens ,  condamnés  à  périr  par 
différens  supplices  :  on  renouvela  souvent  ces  lois ,  et  on  les  exé- 
cuta rigoureusement  pendant  près  de  deux  siècles  (depuis  285 
jnsqu*en  491). 

On  eut  plus  dMndulgence  pour  eux  sous  Ânastase ,  dont  la 
mère  était  Manichéenne ,  et  ils  enseignèrent  leur  doctrine  avec 
plus  de  liberté  ;  ils  en  furent  privés  sous  Justin  et  sous  ses  suc- 
cesseurs. 

Sous  le  règne  de  Constant,  petit-fils  d'Héraclius,  une  femme 
nommée  Callinice,  et  Manichéenne  zélée,  avait  deux   enfans 
qu'elle  éleva  dans  ses  sentimens  :  ces  enfans  se  nommaient  Paul 
et  Jean  ;  aussitôt  qu'ils  furent  en  état  de  prêcher  le  Manichéisme, 
elle  les  envoya  en  Arménie ,  où  ils  firent  des  disciples  qui  regar- 
dèrent Paul  comme  Tapôtre  qui  leur  avait  fait  connaître  la  vérité; 
ils  prirent  le  nom  de  cet  apôtre  et  s'appelèrent  Pauliciens  (vers  le 
milieu  du  septième  siècle). 
Paul  eut  pour  successeur  Constantin,  qui  se  nommait  Sylvain. 
Ce  Sylvain  entreprit  de  réformer  le  Manichéisme  et  d'ajuster  le 
système  des  deux  principes  à  TËcriture  sainte  ;  en  sorte  que  la 
doctrine  de  Sylvain  paraissait  toute  puisée  dans  l'Ëcriture ,  telle 
que  les  catholiques  la  reçoivent,  et  il  ne  voulait  point  reconnaître 
d'autre  règle  de  foi.  Il  affectait  de  se  servir  des  termes  de  l'Ëcri- 
ture :  il  parlait  comme  les  orthodoxes  lorsqu'il  parlaitdu  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ ,  de  sa  mort ,  de  son  baptême ,  de  sa  sépulture , 
de  la  résurrection  des  morts  :  ces  sectaires  supposaient ,  comme 
les  orthodoxes ,  un  Dieu  suprême ,  mais  ils  disaient  qu'il  n'avait 
en  ce  monde  aucun  empire ,  puisque  tout  y  allait  mal  ;  ils  en  at- 
tribuaient le  gouvernement  à  un  autre  principe ,  dont  l'empire  ne 
s'étendait  point  au  delà  de  ce  monde  et  finirait  avec  le  monde. 

Ils  avaient  une  aversion  particulière  pour  les  images  et  pour  la 
croix  ;  c'était  une  suite  de  leur  erreur  sur  l'incarnation ,  sur  la 
mort  et  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  qu'ils  ne  croyaient 


i6&  MÀN 

point  réelles.  Ils  reprochaient  aux  catholiques  de  donner  dans  les 
erreurs  du  paganisme  et  d'honorer  les  saints  comme  des  divinités, 
ce  qui  était  contraire  à  TÉcriture.  Ils  prétendaient  que  c'était  pour 
cacher  aux  laïques  cette  contradiction  entre  le  culte  de  TÉglise 
catholique  et  l'Écriture  que  les  prêtres  défendaient  la  lecture  de 
rÉcriture  sainte. 

Par  ces  calomnies ,  les  Manichéens  séduisaient  beaucoup  de 
monde ,  et  leur  secte  ne  s'offrait  aux  esprits  simples  que  comme 
une  société  de  chrétiens  qui  faisaient  profession  d'une  perfection 
extraordinaire. 

Sylvain  enseigna  sa  doctrine  pendant  près  de  vingt-sept  ans  et 
se  fit  beaucoup  de  sectateurs.  L'empereur  Constantin ,  successeur 
de  Constance ,  informé  des  progrès  de  Sylvain  ,  chargea  un  offi- 
cier, nommé  Simon ,  d'aller  saisir  Sylvain  et  de  le  faire  mourir. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Sylvain ,  Simon ,  qui  l'avait  fait  la- 
pider, quitta  secrètement  Constantinople ,  alla  trouver  les  disciples 
de  Sylvain ,  les  assembla  et  devint  leur  chef;  il  prit  le  nom  de  Tite 
et  pervertit  beaucoup  de  monde  vers  la  fin  du  septième  siècle. 

Simon  et  un  nommé  Justus  eurent  une  contestation  sur  le  sens 
d'un  passage  de  l'Ëcriture;  Justus  consulta  l'évêque  de. Cologne. 
Justinien  11 ,  successeur  de  Constantin  ,  informé  par  l'évêque  de 
Cologne  qu'il  y  avait  des  Manichéens,  envoya  des  ordres  pour 
faire  mourir  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  convertir. 

Un  Arménien ,  nommé  Paul ,  s'échappa  et  emmena  avec  lui 
deux  fils ,  les  instruisit ,  en  mit  un  à  la  tête  des  Manichéens  et  lui 
donna  le  nom  de  Timothée  ;  après  la  mort  de  Timotbée ,  Zacharie 
et  Joseph  se  disputèrent  la  qualité  de  chef  des  Manichéens  et 
formèrent  deux  partis  :  on  se  battit ,  et  les  Sarrasins,  ayant  fait 
une  irruption  dans  ces  contrées,  massacrèrent  presque  tout  le 
parti  de  Zacharie.  Joseph,  plus  adroit,  trouva  le  moyen  de  plaire 
aux  Sarrasins  et  de  se  retirer  à  Épisparis ,  où  son  arrivée  causa 
une  grande  joie. 

Un  magistrat  zélé  pour  la  religion  força  Joseph  à  sortir  d*Épis- 
paris  ;  il  se  retira  à  Antioche ,  où  il  fit  une  grande  quantité  de 
prosélytes. 

Après  la  mort  de  Joseph ,  les  PauHciens  se  divisèrent  encore 
en  deux  partis  :  l'un  avait  pour  chef  Sergius ,  homme  adroit  et  né 
avec  tous  les  talcns  propres  à  séduire. 

L'autre  parti  était  attaché  à  Baanes.  Après  beaucoup  de  con- 
testations ^  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  et  se  seraient  dé^ 
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tiruhis,  'siThèodote  ue  les  eût  réconciliée  ef)  ttiUr  rappelant  qu^ils 
étaient  frères ,  et  en  leur  faisant  sentir  que  leurs  difisions  les  per- 
draient. 

L'impératrice  Tbéodora  ayant  pris  les  rênes  du  gou?eroemeot 
pendant  la  minoHté  de  Michel,  en  841,  rétablit  le  culte  des 
'  images  et  crut  devoir  employer  toute  son  autorité  pour  détruire 
les  Manichéens  ;  elle  envoya  dans  tout  Tempire  ordre  de  découvrir 
les  Manichéens  et  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  ne  se  converti- 
raient  pas  :  plus  de  cent  mille  hommes  périrent  par  diflférentes  es- 
(pèces  d.e  supplices. 

Un  nommé  Garbéas,  attaché  à  cette  secte ,  ayant  appris  que 
:son  père  avait  été  crucifié  pour  n'avoir  point  voulu  renoncer  I  ses 
:sentimens ,  se  sauva  avec  quatre  mille  hommes  chez  les  Sarrasins, 
â'unit  à  eux  et  ravagea  les  terres  de  Tempire. 

Les  Pauliciens  se  bâtirent  ensuite  plusieurs  places  fortes ,  où 
tous  les  Manichéens  que  la  crainte  des  supplices  avait  tenus  ca- 
chés se  réfugièrent ,  et  formèrent  une  puissance  formidable  par 
leur  nombre  et  par  leur  haine  implacable  contre  les  empereurs  et 
contre  les  catholiques  :  on  les  vit  plusieurs  fois,  unis  aux  Sarrasins 
ou  seuls ,  ravager  les  terres  de  Tempire ,  tailler  en  pièces  les  ar- 
mées romaines.  Une  bataille  malheureuse ,  dans  laquelle  Gliriso- 
chir  leur  chef  fut  tué  •  anéantit  cette  nouvelle  puissance  que  les 
supplices  avaient  créée  et  qui  avait  fait  trembler  Tempire  de 
Constantinople  *. 

Qu'il  me  soit  permis  de  fixer  un  moment  Tattention  de  mon  lec- 
teur sur  les  évènemens  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux. 

Manès  enseigne  librement  sa  doctrine  à  Gascar  et  à  Diodoride  ; 
Archélaûs  le  combat  avec  les  armes  de  la  raison  et  de  la  religion; 
il  dissipe  ses  sophismes,  il  fait  voir  la  vérité  du  christianisme 
dans  son  jour,  et  Manès  est  regardé  par  toute  la  province  comme 
un  imposteur;  personne  n'est,  ni  ébranlé  par  ses  raisons,  ni 
échauffé  par  son  ianatisme. 

Manès  désespéré  passe  en  Perse  ;  Sapor  le  fait  mourir,  et  les 
•disciples  de  Manès  font  des  prosélytes. 

Dioclétien  est  informé  qu'il  y  a  dans  l'empire  romain  des  dis- 
ciples de  Manès;  il  condamne  au  feu  les  chefs  de  cette  secte,  el 
.  les  Manichéens  se  multiplient. 

*■  Photius,  De  Manicheis  repuUulantibus,  Bibliot.  Croisitiana,  p»  S&9. 
iPetrus  Siculus,  De  Manichaeis.  Gedrenus* 
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Pendant  pins  de  six  cents  ans  les  exils ,  les  bannissemens ,  les 
•appliees  «ont  employés  inutilement  contre  cette  secte  :  sous  Ja 
minorité  de  Michel,  les  Manichéens  sont  répandus  dans  tout  rem- 
pire;  la  piété  de  Théodora  veut  détruire  cette  secte;  elle  la 
frappe ,  son  zèle  immole  plus  de  cent  mille  Manichéens  obstinés , 
«t  du  sang  de  ces  malheureux  elle  voit  sortir  une  puissance  enne- 
mie de  la  religion  et  de  Tempire ,  qui  fut  long-temps  funeste  à  Tu n 
et  à  Tautre  »  et  qui  hâta  les  conquêtes  des  Sarrasins ,  Tagrandis- 
sement  du  Mahométisme  et  la  ruine  de  Tempire. 

Si  Marcel ,  dans  la  maison  duquel  se  tint  la  conférence  entre 
Manès  et  Ârchélaûs ,  eût  dit  à  Dioclétien  :  Opposez  aux  Manichéers 
des  hommes  tels  qu* Archélaûs,  ils  arrêteront  le  progrès  du  Mani- 
chéisme ,  comme  cet  évéque  a  étouffé  dans  sa  province  cette  secte 
naissante  ;  le  feu  de  la  persécution  que  vous  allumez  contre  eux 
fera  sortir  des  cendres  de  ces  sectaires  une  puissance  formidable 
à  vos  successeurs.  Dioclétien  eût  regardé  Marcel  comme  un  in- 
sensé, et  ses  courtisans  auraient  soutenu  qu*i]  voulait  avilir  Tau- 
torité  souveraine. 

Si  lorsque  Théodora  donnait  ses  ordres  pour  foire  mourir  tous 
les  Manichéens ,  un  sage,  perçant  dans  Tavenir,  eût  dit  à  Timpé- 
ratrice  :  Princesse,  le  principe  du  zèle  qui  vous  anime  est  louable, 
mais  les  moyens  que  vous  employez  seront  funestes  à  TËglise  et  à 
Tempire;  ce  sage  eût  été  regardé  comme  un  mauvais  sujet  et 
comme  un  ennemi  de  la  religion  ;  après  la  révolte  ^e  Garbéas ,  il 
n'est  pas  sûr  qu'on  ne  la  lui  eût  pas  imputée,  et  qu'il  n'eût  pas  été 
condamné  comme  un  Manichéen  et  puni  comme  fauteur  des 
maux  qui  affligèrent  Tempire. 

Après  la  défaite  de  Tarmée  deCbrisochir,  les  débris  de  la  secte 
des  Manichéens  se  dispersèrent  du  côtéf  de  FOrient ,  se  firent  quel- 
ques établissemens  dans  la  Bulgarie,  et,  vers  le  dixième  siècle,  se 
répandirent  dans  l'Italie  ;  ils  eurent  des  établissemens  considé- 
rables dans  la  Lombardie ,  d'où  ils  envoyèrent  des  prédicateurs 
qui  pervertirent  beaucoup  de  monde. 

Les  nouveaux  Manichéens  avaient  fait  des  changemens  dans 
leur  doctrine  :  le  système  des  deux  principes  n'y  était  pas  tou- 
jours bien  développé  ;  mais  ils  en  avaient  conservé  toutes  les  con- 
séquences sur  l'incarnation ,  sur  l'eucharistie,  sur  la  sainte  Vierge 
et  sur  les  sacremens. 

Beaucoup  de  ceux  qui  embrassèrent  ces  erreurs  étaient  des  en- 
thousiastes,  que  la  prétendue  sublimité  delà  morale  manichéenne 
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avait  sédaits  :  tek  furent  quelques  chanohies  d^Orléans,  (|ui 
étaient  en  grande  réputation  de  piété. 

Le  roi  Robert  en  étant  informé  fit  assembler  un  concile  ;  on 
examina  les  erreurs  des  nouveaux  Manichéens  ;  les  évéques  firent 
dHnutiles  efforts  pour  les  détromper  :  c  Prêchez,  répondirent-ils 
»  aux  évéques ,  prêchez  votre  doctrine  aux  hommes  grossiers  et 
»  charnels  ;  pour  nous,  nous  n'abandonnerons  point  les  sentimens 
»  que  TËsprit  saint  a  gravés  lui-même  dans  nos  cœurs  ;  il  nous 
»  tarde  que  vous  nous  envoyiez  au  supplice  ;  nous  voyons  dans  les 
»  cieux  Jésus-Christ  qui  nous  tend  les  bras  pour  nous  conduire 
»  en  triomphe  dans  la  cour  céleste.  » 

Le  roi  Robert  les  condamna  au  feu ,  et  ils  se  précipitèrent  dans 
les  flammes  avec  de  grands  transports  de  joie ,  an  1022. 

Les  Manichéens  firent  beaucoup  plus  de  progrès  dans  le  Lan- 
guedoc et  dans  la  Provence  :  on  assembla  plusieurs  conciles 
contre  les  Manichéens  et  on  brûla  beaucoup  de  ces  sectaires ,  mais 
sans  éteindre  la  secte;  ils  pénétrèrent  même  en  Allemagne,  et 
passèrent  en  Angleterre;  partout  ils  firent  des  prosélytes,  mais 
partout  on  les  combattit  et  on  les  réfuta. 

Le  Manichéisme ,  perpétué  à  travers  tous  ces  obstacles  y  dégé- 
néra insensiblement  et  produisit,  dans  le  douzième  siècle  et  dans 
le  treizième,  cette  multitude  de  sectes  qui  faisaient  profession  de 
réformer  la  religion  et  TÉgiise  :  tels  furent  les  Albigeois,  les  Pé- 
trobrusiens ,  les  Henriciens ,  les  disciples  de  Tanchelia ,  les  Po- 
pelicains,  les  Cathares^. 

MANICHÉISME,  système  de  Manès,  qui  consistait  à  concilier 
avec  les  dogmes  du  christianisme  le  sentiment  qui  suppose  que 
le  monde  et  les  phénomènes  de  la  nature  ont  pour  causes  deux 
principes  étemels  et  nécessaires ,  dont  Tun  est  essentiellement 
bon  et  Tautre  essentiellement  mauvais. 

Nous  allons  développer  les  principes  de  ce  système ,  et  en  faire 
voir  Tabsurdité ,  et  comme  M.  Bayle  ,  à  T occasion  du  système  de 
Manès,  a  fait  une  foule  de  difficultés  contre  la  Providence  et  con- 
tre la  bonté  de  Dieu ,  nous  exposerons  les  difficultés  de  M.  Bayto 

^  Voyez  y  sur  les  Manichéens  dltalie  et  des  Gaules,  Acta  condt. 
aureliauensis,  Spîcileg.,  t.  2;  Labe,  Conc,  t.  9;  Vignier,  Bibliotb, 
hist ,  2^  part.,  an  1022,  p.  672.  Régnier  contr.  Valdenses,  c  6,  t.  â  ; 
Bibliot.  pp.,  part.  2,  p.  759;  Conc.  Turon.  S,  c.  8.  Conc*  TokM.» 
an  1119,  can»  8;  Bossuet,  Uist«  des  variations*,  U  il. 
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en  faveur  du  Manichéisme,  et  nous  ferons  voir  que  ces  difficulté» 
que  Ton  répète  avec  tant  de  confiance  sont  des  sophismes. 

S  I. — Des  principes  du  Manichéisme,  avant  Manès, 

Pour  découvrir  les  premiers  pas  de  Tesprit  humain  vers  le  Ma- 
nichéisme ,  il  faut  nous  placer  dans  ces  siècles  barbares  où  les 
guerres,  les  passions  et  l'ignorance  avaient  défiguré  Tidée  de  TÊ- 
tre  suprême ,  répandu  d'épaisses  ténèbres  sur  le  dogme  de  la 
Providence,  et  fait  d'une  partie  du  genre  humain  des  sations  sau- 
vages. 

Plongés  dansToubli  de  leur  origine  et  de  leurs  destinations,  les 
hommes  ne  se  virent  plus  que  comme  des  êtres  sensibles  qui  éproi»- 
vaient  successivement  difiérens  besoins ,  tels  que  la  faint ,.  la 
soif,  etc. ,  et  qui  étaient  affectés  de  sensations  agréables  ou  daur 
loureuses,  telles  que  le  froid,  le  chaud,  etc. 

Guidés  par  Tinstinct  seul,  ils  cherchèrent  les  fruits  et  les  légu- 
mes propres  à  les  nourrir  ;  ils  apprirent  à  les  cultiver  ;  ils  élevè- 
rent des  troupeaux ,  se  couvrirent  de  leurs  peaux ,  et  formèrent 
des  peuples  pasteurs  et  cultivateurs. 

La  fertilité  de  la  terre  n'est  pas  constante  :  les  orages,  la  rigueur 
des  saisons,  les  intempéries  de  l'air,  firent  périr  les  fruits,  les  lé- 
gumes et  les  moissons  ;  des  nourritures  malsaines,  des  vents  dan- 
gereux firent  mourir  les  troupeaux  ;  les  maladies  désolèrent  les 
familles  réunies. 

Les  hommes  se  virent  alors  environnés  de  biens  et  de  maux  : 
les  hommes  qui  éprouvaient  successivement  ces  biens  et  ces 
maux  avaient  eux-mêmes  fait  du  bien  et  du  mal  ;  quelquefois  ils 
partageaient  leurs  fruits,  leurs  troupeaux,  avec  leurs  alliés  ;  d'au- 
tres fois  ils  ravageaient  les  moissons  de  leurs  ennemis ,  ils  enle- 
vaient leurs  troupeaux ,  ils  tuaient  des  animaux  pour  s'en  nour- 
rir ;  ils  crurent  que  des  êtres  invisibles  et  semblables  aux  hommes, 
rendaient  leurs  champs  stériles ,  ravageaient  leurs  moissons  et 
faisaient  périr  leurs  troupeaux. 

Gomme  les  hommes  n'enlevaient  les  fruits  et  les  moissons  des 
antres  ou  ne  tuaient  des  animaux  que  pour  s'en  nourrir,  on  crut 
que  les  êtres  invisibles  ou  les  esprits  ne  nuisaient  aux  moissons 
ou  ne  faisaient  mourir  les  animaux  que  pour  se  nourrir  ;  on  crut 
les  empêcher  de  nuire  aux  troupeaux  et  aux  moissons ,  ou  même^ 
aux  hommes,  en  leur  4oQpant  ^  manger,  et  en  leur  offrajat  u^.^ 
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partie  des  légumes  et  de  la  chair  des  animaux  qu*on  tuait* 

Ce  partage  que  les  hommes  faisaient  de  leur  nourriture  avec  les 
êtres  invisibles  auxquels  ils  attribuaient  la  stérilité  de  leurs 
champs  ou  la  mort  de  leurs  troupeaux  fut  chez  ces  nations  bar- 
bares le  premier  sacrifice. 

On  attribua  successivement  à  ces  esprits  tous  les  goûts ,  toutes 
les  passions  humaines  ;  on  leur  rendit  toutes  les  espèces  de  culte 
qui  pouvaient  flatter  ces  passions  ou  ces  goûts  :  telle  est  Torigine 
de  ces  cultes  religieux  si  insensés,  si  bizarres  et  si  obscènes,  dont 
Thistoire  nous  a  conservé  des  traits,  et  que  Ton  retrouve  tous  au- 
jourd'hui chez  les  peuples  du  nouveau  monde ,  à  proportion  du 
de£jréde  luiv  ère  auquel  chaque  nation  s'est  élevée. 

Ces  ressources  épuisées  inutilement  pour  arrêter  le  cours  des 
maux,  on  jugea  qu'il  y  avait  des  génies  insensibles  aux  homma- 
ges des  hommes ,  des  génies  qui  avaient  pour  le  mal  une  déter- 
mination inflexible,  et  qui  ne  cherchaient  dans  le  malheur  des 
hommes  qu'un  spectacle. 

L'empire  de  la  nature  fut  donc  partagé  entre  deux  espèces  de 
puissances  contraires ,  entre  des  génies  bons  et  malfaisans  :  de  là 
vint  cette  religion  barbare  qui,  pour  se  rendre  propices  les  génies 
malfaisans ,  ofirait  des  victimes  humaines  ,  et  dévouait  à  la  mort 
les  peuples  vaincus. 

En  réfléchissant  sur  ces  génies ,  que  l'on  regardait  comme  les 
maîtres  de  la  nature  ,  on  aperçut  dans  les  effets  qu'on  leur  attri- 
buait de  grandes  différences  ,  et  l'on  supposa  de  l'inégalité  dans 
les  forces  et  dans  le  pouvoir  de  ces  génies  :  on  établit  donc  une 
espèce  de  gradation  ou  de  hiérarchie  dans  les  puissances  qui  gou- 
vernaient la  nature  ;  et  comme  l'imagination  ne  peut  soutenir  le 
progrès  à  l'infini,  on  s'arrêta  enfin  à  deux  génies  plus  puissans  que 
tous  les  autres ,  qui  partageaient  l'empire  du  monde,  et  qui  distri- 
buaient les  biens  et  les  maux  par  le  moyen  d'une  multitude  in- 
nombrable de  génies  subalternes. 

L'esprit  humain ,  élevé  à  l'idée  de  deux  génies  maîtres  absolus 
de  la  nature  ,  fixa  toute  sa  curiosité  sur  ces  deux  principes  et  sur 
la  recherche  des  moyens  propres  à  les  intéresser. 

Le  bon  et  le  mauvais  principe  étant  déterminés  par  leur  nature 
à  produire,  l'un  tout  le  bien,  l'autre  tout  le  mal  possible,  il  est 
certain  qu'il  n'y  aurait  que  du  bien  ou  du  mal  dans  le  monde  si 
ces  deux  principes  n'étaient  indépendans  l'un  de  l'autre  ;  et 
cemme  ces  deux  principes  étaient  les  deux  causes  primitives  et 
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essentielles  de  tout  ce  qu*oii  voyait  dans  le  monde  ,  on  les  crut 
éternels,  nécessaires  et  infinis. 

L*espèce  d*échafaudage  par  lequel  TespHt  humain  s'était  élevô 
jusqu'à  deux  principes  généraux  de  tout  disparut  alors,  et  Vhj- 
pothèse  des  deux  principes  commença  à  se  généraliser  et  à  se  pré- 
senter à  Tesprit  sous  une  forme  systématique. 

Il  y  a  du  bien  et  du  mal  dans  le  monde  ;  ces  deux  effets  suppo- 
sent nécessairement  deux  causes  ,  Tune  bonne  et  Tautre  mau- 
vaise ;  ces  deux  causes  ou  principes  éternels ,  nécessaires  et  infi- 
nis, produisent  tout  le  bien  et  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  pro- 
duire. 

Gomme  ceux  qui  avaient  imaginé  ces  deux  principes  n'avaient 
envisagé  dans  la  nature  que  les  phénomènes  qui  avaient  du  rap- 
port avec  le  bonheur  des  hommes,  ils  trouvèrent  dans  l'hypothèse 
des  deux  principes ,  un  système  complet  de  la  nature  :  l'imagina- 
tion se  représenta  ces  deux  principes  comme  deux  monarques  qui 
se  disputaient  l'empire  de  la  nature  pour  y  faire  régner  le  bon- 
heur el  les  plaisirs  ou  pour  en  faire  un  séjour  de  trouble  et  d'hor- 
reur ;  on  imagina  des  armées  de  génies  sans  cesse  en  guerre  ,  et 
l'on  crut  avait  trouvé  la  cause  de  tous  les  phénomènes  :  telle  était 
la  philosophie  d'une  partie  de  l'Orient  et  de  la  Perse,  d'où  elle  se 
répandit  ensuite  chez  différens  peuples ,  où  elle  prit  mille  formes 
difFérenles*. 

Dans  beaucoup  de  nations,  l'esprit  n'alla  pas  plus  loin;  la  curio- 
sité ,  plus  active  chez  d'autres  hommes  ,  chercha  à  se  former  une 
idée  plus  distincte  et  une  notion  plus  précise  de  ces  deux  prin- 
cipes ,  d'où  naissaient  primitivement  tous  les  biens  et  tous  les 
maux. 

La  lumière  est  le  premier  des  biens  ,  elle  embellit  la  nature  , 
elle  fait  croître  les  moissons  ,  elle  mûrit  les  fruits  ;  sans  elle 
l'homme  ne  pourrait  ni  distinguer  les  fruits  qui  le  nourrissent^  ni 
éviter  les  précipices  dont  la  terre  est  semée. 

On  ne  savait  point  alors  que  le  rayon  de  lumière  qui  féconde 
les  campagnes,  élevait  dans  l'atmosphère  des  sels  et  des  soufres, 
et  produisait  les  vents  qui  forment  les  orages  et  les  tempêtes  ;  on 
jugea  que  la  lumière  était  un  principe  bienfaisant  et  la  source  de 
tous  les  biens. 

*■  Wolf.y  Manicheism.  ante  Manich,  Asseman,  Bibliot  orient.,  1 1, 
p.  112. 
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G^étaîentatt  contraire  les  ténèbres  qui  apportaient  les  tempêtes, 
les  orages  et  la  désolation  ;  c'était  des  abtmes  profonds  et  obscurs 
de  la  terre  que  sortaient  les  vapeurs  mortelles ,  les  torrens  de 
soufre  et  de  feu  qui  ravageaient  les  campagnes  ;  c'était  dans  le 
centre  de  la  terre  que  résidaient  ces  puissances  redoutables  qui 
en  ébranlaient  les  fondemens  :  on  ne  douta  pas  que  les  ténèbres  , 
ou  la  matière  ténébreuse  et  obscure ,  ne  fussent  le  principe  mal- 
faisant et  la  source  de  tous  les  maux. 

On  ne  concevait  alors  Tâme  que  comme  le  principe  du  mouve- 
ment du  corps  bumain ,  et  Tesprit  comme  une  force  motrice  : 
comme  la  lumière  était  essentiellement  active ,  on  regarda  la  lu- 
mière comme  un  esprit ,  et  comme  la  matière  ténébreuse  était  aussi 
en  mouvement ,  on  supposa  qu'elle  était  sensible  et  intelligente , 
et  que  les  démous  ténébreux  étaient  des  esprits  matériels. 

Gomme  le  ciel  est  la  source  de  la  lumière,  on  conçut  le  principe 
bienfaisant  comme  une  lumière  éternelle,  pure,  spirituelle  et  heu- 
reuse, qui,  pour  communiquer  son  bonheur,  avait  produit  d'au- 
tres intelligences,  et  s'était  formé  dans  les  cieux  une  cour  d'êtres 
heureux  et  bienfaisans  comme  lui. 

Pour  le  principe  malfaisant,  il  habitait  au  centre  de  la  nuitj  et 
n*était  qu'un  esprit  ténébreux  et  matériel.  Agité  sans  cesse  et  sans 
règle,  il  avait  produit  des  esprits  ténébreux  comme  lui ,  inquiets  , 
turbulens,  sur  lesquels  il  régnait. 

Mais  pourquoi  ces  esprits  étaient-ils  en  guerre  ?  pourquoi  s'é- 
taient-ils mêlés  ensemble?  Leur  nature  étant  essentiellement  diffé- 
rente, ne  devaient-ils  pas  rester  éternellement  séparés  ? 

C'est  une  question  que  la  curiosité  humaine  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  ,  et  voici  comment  on  la  résolut. 

Le  bon  et  le  mauvais  principe  étant  indépendans  Tun  de  l'au- 
tre occupaient  l'immensité  de  l'espace  sans  se  connaître ,  et  par 
conséquent  sans  faire  d'efforts  l'un  vers  l'autre  ;  chacun  était  dans 
l'espace  qu'il  occupait,  comme  s'il  eût  existé  seul  dans  la  nature, 
faisant  ce  que  son  essence  le  déterminait  à  faire ,  et  ne  désirant 
rien  de  plus. 

Le  séjour  du  principe  ténébreux  était  rempli  d^esprits  qui  se 
mouvaient  essentiellement ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  bonheur  qui 
soit  tranquille  ;  et  les  mouvemeDS  des  esprits  ténébreux ,  sem- 
blables à  l'agitation  des  hommes  malheureux ,  n'avaient  ni  des- 
sein ni  règle .  la  confusion,  le  trouble,  le  désordre  et  la  discorde 
régnaient  donc  dans  son  empire.  Les  esprits  ténébreux  furent  eu 
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guerre,  se  livrèrent  des  batailles  ;  les  vaincus  fuyaient  les  vain- 
queurs, et  comme  Pempire  de  la  lumière  et  celui  des  ténèbres 
se  touchaient,  les  vaincus,  en  fuyant  les  vainqueurs,  franchirent 
les  limites  de  Tempire  des  ténèbres ,  et  passèrent  dans  Tespaca 
umilneux  où  régnait  le  bon  principe  ^. 

La  production  du  monde  était  TefTet  de  cette  irruption  du  pria 
cipe  ténébreux  dans  le  séjour  de  la  lumière  ;  et  pour  explique, 
comment  cette  irruption  avait  produit  les  différens  êtres  que  le 
monde  renferme ,  Timagination  forgea  des  hypothèses ,  des  systè* 
mes.  On  a  compté  plus  desoixaote-dix  sectes  de  Manichéens,  qui« 
réunis  dans  la  croyance  de  deux  principes ,  Tun  bon  et  l'autre 
mauvais ,  se  divisaient  et  se  contredisaient  sur  la  nature  de  ces 
êtres  et  sur  a  manière  dont  le  monde  était  sorti  du  conflit  de  ces 
deux  principes*. 

Les  uns  prétendaient  que  le  bon  principe  n*ayant  ni  foudres 
pour  arrêter  le  mauvais  principe ,  ni  eaux  pour  Tinonder ,  ni  fer 
pour  forger  des  armes,  avait  jeté  quelques  rayons  de  lumière  aux 
génies  ténébreux,  qui  s'étaient  occupés  à  les  saisir,  à  les  fixer,  et 
qui  par  ce  moyen  n'avaient  pas  pénétré  plus  avant  dans  son  empire  ^. 

D'autres  pensaient  que  le  principe  bienfaisant,  après  l'irruption 
du  principe  matériel ,  jugea  qu'il  pouvait  mettre  de  l'ordre  dans 
la  matière,  et  qu'il  avait  tiré  tous  les  corps  organisés  de  ce  prin- 
cipe matériel  :  c'était  le  système  de  Pythagore,  qui  l'avait  trouvé 
dans  rOrient,  ou  Manès  le  prit  aussi. 

S  n. —  De  l'union  que  Manésfitdu  système  des  deuxprincipes  avee 

le  Chrislianisme» 

Manès  avait  pris  dans  les  écrits  de  Scythien  le  système  des  deux 
principes,  il  l'avait  enseigné,  et  s'était  fait  des  disciples.  Les  dis- 
ciples qu'il  envoya  pour  répandre  sa  doctrine  lui  rapportèrent 
qu'ils  avaient  trouvé  dans  les  chrétiens  des  ennemis  redoutables  ; 
Manès  crut  qu'il  fallait  les  gagner  et  concilier  le  Christianisme 
avec  le  système  des  deux  principes  :  il  prétendit  trouver  dans  TË- 
criture  même  les  deux  principes  auxquels ,  selon  lui ,  la  raison 
avait  conduit  les  philosophes. 

*  Théodoret,  Hxret.  Fab.  1. 1,  c.  26.  Fragment.  Basilid.  apud  Grabbe, 
Spicilcg.  PP.,  saec.  2,  p,  39. 

2  Théodoret,  ibid. 

*  Ibid. 
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perdre  le  çture  iiHmtai  e:  ^Vnniaim  âe  r<uiif»irf  du  wmiile. 

MaBès  se  «ii^|«<iHih  ;i3ii>  oue  ie  iiijnn:ù»>  fr  i»cîf«^  mi  V  4^>«i«fc 
fût  é^  aHl>ieu  bitniliiiMtui  :  L  >u;>fifis2i}U  «n  oonimîi^  ^pMe  1^m««^ 
ayant  apep^s  rimi|»ij<jfi  ûo  outuTÛs  principe  âMis  iiMi  f«ii|Mi^  ^ 
avaii  emwiné  Tesprit  «ÎTast ,  qui  arait  àonplé  W«  <l^<wfc^  f<  l<« 
avait  emàudmi»  dacs  les  airs  ou  relégués  da«s  la  iMt^  «  <iè  il  ii# 
leur  laissait  de  poi&saoce  et  de  liberté  qo^aiiUttt  qn^il  1^  j«(faii 
à  propos  pour  ses  desseins.^ 

Ce  fut  ea  usant  de  cette  puissance  qne  l«s  d<^mons  form^rt^l 
rhomme  et  la  femme.  Nous  nVnlrerons  pas  dans  W  lUHail  dt^ 
explications  que  les  Manichéens  donnent  des  pht^nom^iif  a  »  ol  du 
rhistoire  des  Juifs,  et  de  celle  des  chrétiens;  ces  oxplionlion»  mwX 
absolument  arbitraires,  el  presque  toujours  absurden  et  rldltMiloii» 

Tous  convenaient  que  Tâme  d'Adam  et  celles  de  Iuuh  Ii^a  htun* 
mes  étaient  des  portions  de  la  lumière  céleste»  qui  »  mi  i^unUiinni 
au  corps,  oubliaient  leur  origine,  et  qui  erraient  de  corpii  nn  (Mirpiii 

Pour  les  délivrer  ,  la  divine  Providence  so  servit  irnlionl  ilil 
ministère  des  bons  anges,  qui  enseignèrent  auxpatrinrclinii  Im  v(^t 
rites  salutaires  ;  ceux-ci  les  enseignèrent  &  leurs  deHceiiduiii  1  Mt,^ 
pour  empêcher  que  cettç  lumière  ne  a'éleigutt  eoiiècoiu«iit  §  VioiA 
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ne  cessa  point  de  silscîtér ,  dans  tous  les  temps  et  paraii  tontes 
les  nations ,  des  sages  et  des  prophètes  ^  jusqu'à  ce  qu'il  ait  en-» 
▼oyé  son  Fils. 

Jésus-Christ  a  fait  connaître  aui  boflimes  leof  téritable  origine, 
les  causes  de  la  captivité  de  Tâme ,  et  les  moyens  de  lui  rendre 
sa  première  dignité. 

Après  avoir  opéré  une  infinité  de  miracles  pour  confirmer  sa 
doctrine ,  il  leur  montra  dans  sa  crucifiiion  mystiqne  comment 
ils  doivent  mortifier  sans  cesse  leur  chair  et  leurs  passiions  ;  il 
leur  a  fait  voir  encore  ,  par  sa  résurrection  mystique  et  par  son 
ascension ,  que  la  mort  ne  détruit  point  Thomme ,  qu'elle  ne  dé- 
truit que  sa  prison ,  et  qu'elle  rend  aux  âmes  purifiées  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie  céleste.  Voilà  le  fondement  de  toutes 
lés  austérités  et  de  la  morale  des  Manichéens. 

Comme  il  n'est  pas  possible  que  toutes  les  âmes  acquièrent  iine 
{ïârfaite  pureté  dans  le  cours  d'une  vie  mortelle,  les  Manichéens 
admettaient  la  transmigration  des  âmes;  mais  ils  disaient  que  cel- 
les qui/ ne  sont  pas  purifiées  par  un  certain  nombre  de  révolu- 
tions sont  livrées  aux  démons  de  l'air  pour  en  être  tourmentées 
€ft  pour  être  domptées  ;  qu'après  cette  rude  pénitence  elles  sont 
renvoyées  dans  d'autres  corps  ,  comme  dans  une  nouvelle  école , 
jusqu'à  ce  qu'ayant  acquis  le  degré  de  purification  suffisante , 
elles  traversent  la  région  de  la  matière  et  passent  dans  la  lune  ; 
lorsqu'elle  en  est  remplie  ,  ce  qui  arrive  quand  toute  sa  surface  est 
illuminée,  elle  les  décharge  entre  les  bras  du  soleil,  qui  les  remet 
à  son  tour  dans  le  lieu  ^ue  les  Manichéens  appellent  la  colonne 
de  gloire. 

Le  Saint-Esprit,  qui  est  dans  l'air,  assiste  continuellement  les 
âmes  et  répand  sur  elles  ses  précieuses  inQuences  ;  le  soleil,  qui 
est  composé  d'un  feu  pur  et  purifiant ,  facilite  leur  ascension  au 
ciel ,  et  en  détache  les  parties  matérielles  qui  les  appesantissent. 

Lorsque  toutes  les  âmes  et  toutes  les  parties  de  la  substance  cé- 
leste auront  été  séparées  de  la  matière^  alors  arrivera  la  consom« 
mation  du  siècle  ;  le  feu  malfaisant  sortira  des  cavernes  où  le  Créa- 
teur l'a  renfermé;  l'ange  qui  soutient  la  terre  dans  sa  situation  et 
dans  sou  équilibre  la  laissera  tomber  dans  les  flammes  et  jettera 
ensuite  cette  masse  inutile  hors  de  l'enceinte  du  monde,  dans  ce 
lieu  que  l'Écriture  appelle  les  ténèbres  extérieures  :  c'est-là  que 
les  démons  seront  relégués  pour  jamais. 

Les  âmes  les  plus  paresseuses,  c'est-à-dire  celles  qui  n'auront 
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â*une  ûdlure  différente,  puisque  cette  différeû6e  n*auràit  point  de 
raison  suffisante  ;  il  n*y  a  donc  qu^un  être  éternel,  nécessaire,  in- 
dépendant, qui  est  la  cause  primitive  de  tous  les  êtres  distingués 
de  lui. 

Je  parcours  les  cieux,  et  je  trouve  qu*ils  ont  été  formés  avec 
intelligence  et  avec  dessein  par  la  même  puissance  qui  les  fait 
exister  ;  je  trouve  que  la  puissance  infinie  qui  leur  a  donné  Texis- 
tence  a  pu  seule  les  former,  en  régler  les  mouvemens  et  j  faire 
régner  cet  équilibre  sans  lequel  la  nature  entière  ne  serait  qu'un 
chaos  affreux  ;  je  conclus  encore  que  le  monde  est  Touvrage  de 
rintelligence  créatrice  et  que  c'est  le  comble  de  Tabsurdité  de 
supposer  qu'il  est  Teffet  du  conflit  de  deux  principes  ennemis  qui 
ont  une  puissance  égale,  et  dont  Tune  veut  Tordre  et  Tautre  le 
désordre. 

Si  je  descends  sur  la  terre,  je  trouve  que  depuis  Tinsecte  jus- 
qu'à rhomme  tout  y  a  été  formé  avec  dessein  par  la  puissance 
créatrice  ;  que  tous  les  phénomènes  y  sont  liés  ;  je  ne  peux  donc 
m'empécher  de  regarder  la  terre  comme  l'ouvrage  du  créateur  de 
Tunivers,  et  le  Manichéisme,  qui  en  attribue  la  production  à  deux 
principes  ennemis,  comme  une  absurdité. 

Sur  cette  terre  où  je  trouve  si  évidemment  le  dessein  et  la 
main  de  l'intelligence  créatrice,  je  vois  des  êtres  sensibles  ;  ils 
tendent  tous  vers  le  bonheur,  et  la  nature  a  placé  ces  créatures 
au  milieu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  rendre  heureuses  ; 
ces  créatures  sensibles  sont  donc,  aussi  bien  que  la  terre,  l'ou- 
vrage d'un  être  bienfaisant  et  non  pas  de  deux  principes  opposés, 
dont  l'un  est  bon  et  l'autre  mauvais. 

Les  animaux,  que  la  nature  semble  destiner  an  bonheur,  éprou- 
vent cependant  du  mal  :  j'en  recherche  l'origine,  et  je  trouve  que 
les  maux  sont  des  suites  ou  des  effets  des  lois  établies  dans  la  na- 
ture pour  le  bien  général  ;  c'est  ainsi  que  la  foudre  qui  tue  un 
animal  est  l'effet  du  vent  qui  accumule  les  soufres  répandus  dans 
l'atmosphère,  et  sans  lequel  l'air  serait  meurtrier  pour  tout  ce  qui 
respire.  N'est-il  pas  évident  qu^un  être  malfaisant  n'aurait  point 
établi  dans  la  nature  des  lois  qui,  tendant  au  bien  général,  en- 
traînent de  petits  inconvéniens  ^  ? 

*  Voyez  Derham,  Théologie  physique;  Nieuwentit,  Démonstration  de 
Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature  ;  Examen  du  fatalisme,  t*  3,  art  3» 
où  ces  difficultés  sont  traitées  dans  un  grand  détail. 


t^armi  les  étreâ  qui  habîtent  la  terre,  Thomme  semble  être  Tob  - 
jet  particulier  des  complaisances  de  Fauteur  de  la  nature  :  aucune 
créature  sur  la  terre  n*a  plus  de  ressources  que  lui  pour  le  bon- 
heur ;  il  éprouve  cependant  des  malheurs,  mais  ils  viennent  pres- 
que tous  de  Tabus  qu*il  fait  des  facultés  qu*il  a  reçues  de  la  na- 
ture et  qui  étaient  destinées  à  le  rendre  heureux.  Une  disposition 
naturelle  porte  tous  les  hommes  à  s'aimer,  à  se  secourir,  et  ce 
n'est  qu'en  étouffant  ce  germe  de  bienveillance  qu'un  homme  fait 
le  malheur  d'un  aulre  homme.  L'homme  n'est  donc  pas  l'ouvrage 
de  deux  principes  opposés,  et  l'intelligence  qui  l'a  créé  est  une 
intelligence  bienfaisante. 

Ainsi  M.  Bayle  n'a  fait  qu'un  sophisme  pitoyable  lorsqu'il  a 
prétendu  que  le  Manichéisme  expliquait  plus  heureusement  les 
phénomènes  de  la  nature  que  le  Tiiéisme,  puisque  ces  phénomè- 
nes sont  démontrés  impossibles  dans  la  supposition  des  deux  prin- 
cipes des  Manichéens. 

Le  Manichéisme  ne  peut  donc  être  regardé  que  comme  une  hy- 
pothèse, et  les  maux  que  l'on  voit  dans  le  monde  ne  peuvent  jus- 
tifier cette  erreur. 

Les  difiicultés  de  Manès  contre  l'ancien  Testament  avaient  été 
proposées  par  Cerdon,  par  Marcion,  par  Saturnin  ;  nous  y  avons 
répondu  dans  ces  articles.  Le  silence  de  l'Écriture  sur  la  création 
du  démon  ne  peut  autoriser  à  le  regarder  comme  incréé  ;  il  n'était 
pas  nécessaire  que  l'Écriture  nous  dtt  qu'un  esprit  impuissant  et 
méchant  que  Dieu  a  relégué  dans  les  enfers  est  une  créature.  Le 
reste  de  la  doctrine  de  Manès  a  été  réfuté  par  les  principes  qu'on 
a  établis  dans  l'article  Matérialistes,  où  l'on  prouve  la  spiritua- 
lité de  l'âme.  Yoyez  sur  cela  V Examen  du  falalisme,  t.  2,  où  l'on 
prouve  que  l'âme  est  immatérielle,  qu'elle  est  une  substance  et 
Don  pas  une  portion  de  l'âme  universelle. 

§  IV.  —  Des  dif/icuîtés  de  M,  Bayle  en  faveur  du  Manichéisme  ei 

contre  la  bonté  de  Dieu, 

Rien  ne  serait  aussi  fastidieux  et  plus  inutile  que  de  copier  ici 
ces  difficultés  qui  se  réduisent  à  des  principes  simples  et  presque 
tous  renfermés  dans  la  note  D  de  l'article  Manichéens. 

Difj/lcultés  de  M.  Bayle  tirées  de  la  permission  du  mal* 

Les  idées  les  plus  sûres  et  les  plus  claires  de  l'ordre  nous  ap- 
prennent qu'un  être  qui  existe  par  lui-même,  qui  est  nécessaire 
II.  11 
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et  éternel,  doit  être  unique,  infini,  tout -puissant  et  doué  de  ^u- 
les  sortes  de  periectîons  :  ainsi^  en  consultant  ces  idées,  ou  ne 
trouve  rien  de  plus  absurde  que  rbypotbèse  ies  deux  principes 
éternels,  nécessaires  et  indépendans  i*un  de  Tautre  :  yoilà  ce  qu*on 
appelle  des  raisons  à  priori  ;  elles  nous  conduisent  nécessairement 
à  rejeter  cette  hypothèse  et  à  n^admettre  qu'un  principe  unique 
de  tjoutes  choses. 

S*il  ne  fallait  que  cela  pour  la  bonté  d*un  système,  le  procès 
gérait  vidé  à  la  confusion  de  Zoroastre  et  de  tous  ses  sectateurs. 
Vais  il  n'y  a  point  de  système  qui,  pour  être  bon,  n'ait  besoin  de 
ces  deux  choses  :  Tune,  que  les  idées  en  soient  distinctes;  l'autre» 
qu'il  puisse  donner  raison  des  expériences  ;  il  faut  donc  voir  si  les 
phénomènes  de  la  nature  se  peuvent  expliquer  par  l'bypothè^ 
d'uu  seul  principe.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  terre,  nous 
trouvjQu^  qu'elle  ne  peut  sortir  des  mains  d'un  être  bon  et  intel- 
ligent :  les  montagnes  et  les  rochers  la  défigurent  ;  la  mer  et  les 
lacs  qx  couvrent  la  plus  grande  partie  ;  elle  est  iithabilable  dans 
la  zoue  jLprride  et  dans  les  zones  glaciales;  les  tonnerres^  les  tem- 
pêtes, les  volcans  la  ravagent  souvent. 

Les  animaux  sont  sans  cesse  en  guerre  et  se  détruisent;  leur 
vie  n'est  qu'une  longue  cji»aîue  de  maux  et  de  douleurs,  qui  ne  se 
terminent  que  par  la  mort. 

L'homme  est  méchant  et  malheureux  ;  chacun  le  ccmuait  par  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  lui  et  par  le  commerce  qu'il  est  obligé 
d'avoir  avec  son  prochain  :  il  suffît  de  vivre  cinq  ou  six  ans  pour 
être  convaincu  de  ces  deux  articles  ;  ceux  qui  vivent  beaucoup 
connaissent  cela  encore  plus  clairement  ;  les  voyages  sont  des  le- 
çons perpétuelles  là-dessus,  ils  fout  voir  partout  les  monumens 
du  malheur  et  de  Ja  méchanceté  de  l'homme,  partout  des  prisons 
et  des  hôpitaux,  partout  des  gibets  et  des  mendians  :  vous  voyez 
ici  les  débris  d'une  ville  florissanle,  ailleurs  vous  n'en  pouvez  pas 
même  trouver  les  ruines.  L'histoire  n'est,  à  proprement  parler, 
que  le  recueil  des  ruines  et  des  infortunes  du  genre  humain. 

Mais  remarquons  que  ces  deux  maux,  l'un  moral,  l'autre  phy- 
sique, n'occupent  pas  toute  l'histoire  ni  toute  l'expérience  des  par- 
ticuliers :  on  trouve  partout  et  du  bien  moral  et  du  bien  physique, 
quelques  exemples  de  vertu,  quelques  exemples  de  bonheur,  et 
c'est  ce  qui  fait  la  difficulté  en  faveur  des  Manichéens,  qui  seuls 
rendent  raison  des  biens  et  des  maux. 

Si  rhomme  est  l'ouvrage  d'un  seul  principe  souverainement 
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bon,  sdQTerftmeHfeiit  fmÈmi,  peut-il  6tre  expo^  «m  nalsdîMi 
aa  froide  au  chaud,  Sr  la  faim,  k  la  soif,  à  la  dodlèuf,  aaeliagHfiT 
peut-il  avoir  taut  de  mauTSises  inelinations  ?  pétf t-tl  eiommettf tf 
tant  de  crimes?  La  souveraine  sainteté  peut-elle  produire  une 
créature  criminelle  ?  la  souveraine  bouté  peut-elle  produire  une 
créature  malheureuse  ?  la  souveraine  bonté,  jointe  à  une  puissance! 
infinie,  ne  comble-t-elle  pas  de  bien  son  outrage  et  n'éloignert- 
t-elle  pas  tout  ce  qui  pourrait  Toffenser  ou  le  chagriner  ? 

£n  vain  répondrait-on  que  les  malheurs  de  Thomme  sotit  des 
suites  de  Tabus  qu'il  fait  de  sa  liberté ,  la  toute-science  de  Dieu 
a  dû  prévoir  cet  abus,  et  sa  bonté  devait  Fempécher  ;  et  quand 
Dieu  n'aurait  pas  prévu  cet  abus  que  l'homme  fait  de  sa  libertéi 
il  a  dû  juger  que  du  moins  il  était  possible  ;  puis  donc  qu'au  cas 
qu'il  arrivât  il  se  croyait  obligé  de  renoncer  à  sa  bonté  paternelle 
pour  rendre  tous  ses  enfans  très-misérables,  il  attrait  déterminé 
l'homme  au  bien  moral,  comme  il  l'a  déterminé  au  bien  pnjsi'» 
que  ;  il  n'aurait  laissé  dans  l'âme  de  l'homme  aucune  force  pour 
s'écarter  des  lois  auxquelles  le  bonheur  est  attaché. 

Si  une  bonté  aussi  bornée  que  celle  des  pères  exige  nécessaire- 
ment qu'ils  préviennent,  autant  qu'il  leur  est  possible,  le  mauvait 
usage  que  leurs  enfans  pourraient  faire  des  biens  qu'ils  leur 
donnent ,  â  plus  forte  raison  une  bonté  infinie  et  toute-puissantè 
préviendfa-t-elle  les  mauvais  effets  de  ses  présens  :  au  lieu  de 
donner  le  franc  arbitre,  elle  veillera  toujours  efflcaceulent  pour 
empêcher  qu'elles  n'en  abusent. 

Les  difficultés  de  M,  Bayle  sont  des  sophismes. 

Les  difficultés  de  M.  feayïe  contre  la  bonté  de  tlieU  renferment 
quatre  espèces  de  maux  incompatibles,  selon  ce  critique,  âtec  là 
bonté,  la  sagesse,  la  sainteté,  la  puissance  infinie  de  l)ieu  :  cei 
maut  sont  les  prétendus  désordres  que  l'on  voit  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  l'état  des  animaux,  les  maux  physiques  aui- 
quels  l'homme  est  sujet,  tels  que  la  faim,  la  soif,  et  enfin  les  crimes 
des  hommes. 

M.  Bayle  prétend  que,  puisqu'il  se  trouve  sur  la  terre  des  lacs, 
des  montagnes,  puisqu'il  se  forme  dans  l'atmosphère  des  orages, 
il  faut  que  le  monde  ne  soit  pas  l'ouvrage  d'un  principe  bienfaisant. 

Je  ne  vois  dans  cette  difficulté  qu'un  sophisme  indigne  du  plus 
inince  philosophe. 

i"  Le  mouvement  etrarrangementde  la  matière  n'est  en  soi  ni 
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bon,  ni  mauvais  ;  il  n*y  aurait  de  désordre  dans  la  production  des 
montagnes,  des  orages,  des  tempêtes,  etc.,qu*autant  que  ces  phé- 
nomènes seraient  contraires  au  but  que  Dieu  s'est  proposé  dans 
la  création  du  monde  physique. 

M.  Bayle  connalt-il  ce  but?  a-t-il  parcouru  l'immensité  de  la 
nature ,  détaillé  toutes  ses  parties,  aperçu  leur  liaison,  leurs  rap- 
ports, démêlé  le  résultat  des  lois  qui  entraîoent  avec  elles  ces  dé- 
sordres que  Ton  regarde  comme  contraires  à  la  bonté  de  Dieu? 

En  ne  considérant  le  monde  que  du  côté  du  physique,  puisque 
tout  est  lié  dans  le  physique,  il  faut  le  considérer  comme  une  ma- 
chine :  or,  la  perfection  d'une  machine  consiste  en  ce  qu'on  peut 
dériver  d'une  raison  générale,  savoir,  de  la  vue  pour  laquelle  elle 
a  été  faite,  les  raisons  qui  marquent  pourquoi  chacune  de  ses  par- 
ties est  précisément  telle  qu'elle  est  et  non  pas  autrement,  et 
pourouoi  ces  parties  ont  été  arrangées  et  liées  précisément  de 
cette  façon  et  non  pas  autrement. 

Il  est  certain  que  la  machine  sera  parfaite  si  toutes  ses  parties 
sans  exception  et  leur  ordre  ou  leur  arrangement  sont  précisé- 
ment tels  qu'ils  doivent  être  pour  que  la  machine  soit  parfaitement 
et  exactement  propre  à  la  vue  qu'on  se  propose  en  la  fabriquant. 

M.  Bayle,  ne  connaissant  pas  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée 
dans  la  création  du  monde,  ignorant  la  destination  de  cette  grande 
machine ,  y  trouvant  des  lois  générales  qui  tendent  au  bien  et  à 
l'ordre  et  qui  le  produisent ,  a-t-il  pu  combattre  la  bonté  et  la 
sagesse  de  Dieu  par  quelques  désordres  particuliers  qui  font  or- 
dre dans  le  tout ,  et  qui  ne  choquent  que  parce  qu'on  ne  voit  pas 
toute  la  nature? 

M.  Leibnitz  appliquait  au  sujet  dont  il  s'agit  l'axiome  de  droit , 
Iticivile  est  nui  iotâ  lege  inspecta  judicare;  il  disait  que  nous  de- 
vions juger  des  ouvrages  de  Dieu  aussi  sagement  que  Socrate  ju- 
geait de  ceux  d'Heraclite ,  en  disant  :  Ce  que  j'en  ai  entendu  me 
plaît  f  je  crois  que  le  rekte  ne  me  plairait  pas  moins  si  je  Ventendais. 

2**  Il  faut  n'avoir  jamais  porté  sur  la  nature  un  œil  philoso- 
phique pour  regarder  les  lacs,  les  volcans  ,  etc.,  comme  des  dé- 
sordres contraires  à  la  bonté  de  Dieu  ;  car  il  est  bieu  prouvé  pour 
tout  physicien  que  ces  prétendus  désordres  produisent  de  grands 
avantages  aux  animaux  qui  habitent  la  terre,  et  qu'ils  n'entraî- 
nent que  peu  de  maux.  L'orage  et  le  tonnerre ,  par  exemple,  ren- 
dent l'air  salutaire  à  tout  ce  qui  respire  ;  sans  le  mouvement  que 
ces  orages  produisent  dans  l'utmosphère ,  l'air  que  les  animaux 
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respirent  serait  mortel  poor  des  régions  entières,  et  Tonge  ne 
fait  périr  qu^infiniment  peu  d'animaux  *. 

La  difficulté  que  M.  Bayle  tire  de  Tétat  des  animaux  est  plus 
spécieuse  et  n*est  pas  plus  solide  :  Télat  des  animaux  nous  est  trop 
inconnu  pour  en  faire  un  principe  contre  une  vérité  démontrée , 
telle  que  Tunité  et  la  bonté  de  Dieu.  D'ailleurs,  on  exagère  leurs 
maux,  et  lorsqu'on  examine  leur  condiion,  on  trouve  qu'ils  ont 
plus  de  biens  que  de  maux.  Chez  eux  le  bonheur  dépend  unique- 
^ment  des  sentimens  qu'ils  éprouvent ,  et  ils  sont  heureux  s'ils 
ont  plus  de  sensations  agréables  que  de  sensations  douloureuses  ; 
et  il  paraît  que  telle  est  leur  condition ,  comme  on  le  voit  dans 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  animaux. 

Le  mal  physique  que  Thomme  éprouve  échauffe  bien  autrement 
M.  Bayle  :  si  l'homme  ,  dit-il ,  est  l'ouvrage  d'un  principe  souve- 
rainement bon  et  tout-puissant,  peut-il  être  exposé  aux  maladies, 
à  la  douleur ,  au  froid ,  au  chaud ,  à  la  faim ,  à  la  soif ,  au  cha* 
grin? 

Quoi  donc  !  parce  que  l'homme  a  froid ,  parce  qu'il  a  trop 
chaud,  parce  qu'il  a  soif,  on  se  croira  autorisé  à  nier  la  bonté 
de  l'Être  suprême  !  on  méconnaîtra  sa  sagesse ,  on  attaquera  son 
existence,  que  l'on  reconnaît  cependant  comme  une  vérité  fondée 
sur  les  principes  les  plus  clairs  et  les  plus  incontestables  de  la 
raison  ! 

Est-il  vrai ,  d'ailleurs ,  que  le  sort  de  l'homme  soit  aussi  affli* 
géant  qu'on  le  prétend  ? 

Le  besoin  de  manger  est  le  plus  pressant  des  besoins  de  l'homme, 
mais  il  est  aisé  de  le  satisfaire.  Tout  ce  qui  peut  se  digérer  nour- 
rit l'homme ,  et  le  besoin  qui  assaisonne  le  repas  le  plus  frugal 
le  rend  aussi  délicieux  que  les  mets  les  plus  recherchés. 

L'homme  peut  facilement  se  garantir  de  la  rigueur  des  saisons. 

Lorsqu'il  est  sans  douleur ,  il  a  besoin,  pour  être  heureux,  de 
varier  ses  perceptions ,  et  le  spectacle  de  la  nature  offre  à  sa  cu- 
riosité un  fonds  inépuisable  d'amusements  et  de  plaisirs.  Il  y  a 
donc  dans  la  nature  un  fonds  de  bonheur  suffisant  pour  tous  les 
hommes,  ouvert  à  tous ,  facile  à  tous ,  lorsqu'on  se  renferme  dans 
les  bornes  de  la  nature. 

*  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  qui  élabiissent  celte 
vérité;  on  peut  voir  sur  cela  iSieuwenlll;  Dcrliam,  TK&amen  du  fata- 
lisme, U  3,  et  beaucoup  d'aulies  ouvrages* 

11* 
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Il  est  vrai  qiie ,  ihdtgré  ces  précautions ,  tes  bommes  seront  su- 
jets â  des  maladies  et  aux  accidens  de  la  vieillesse  ;  mais  ces  in- 
firmités ne  sont  pas  insupportables ,  et  n*empêchent  pas  que  la 
vie  ne  soit  un  état  heureux ,  même  pour  le  vieillard  infirme ,  puis- 
qu'il ne  la  quitte  qu'à  regret. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  justifier  là  bonté  de 
Dieu ,  nous  n'avons  considéré  l'homme  que  comme  un  être  capa- 
ble de  sensations  agréables  ou  douloureuses  et  attendant  son 
bonheur  ou  son  malheur  des  objets  qui  agisseut  sur  ses  organes  ; 
nais  il  a  pour  être  heureux  bien  d'autres  ressources. 

La  nature  ne  fait  point  croître  les  hommes  sur  la  terre  comme 
les  champignons  ou  comme  les  arbres  ;  elle  unit  les  pères  et  les 
enfans  par  les  liens  d'une  tendresse  mutuelle  :  les  soins  que  le 
père  donne  à  l'éducation  de  son  fils  procurent  des  plaisirs  infini- 
ment plus  satisfaisans  que  les  sensations.  La  tendresse  et  la  re- 
connaissance rendent  les  jpères  chers  à  leurs  enfans  ;  ils  sont  do- 
ciles à  leur  volonté ,  ils  soulagent  leurs  maux ,  ils  soutiennent 
leur  vieillesse ,  ils  offrent  aux  pères  un  spectacle  satisfaisant ,  ils 
les  consolent  des  malheurs  de  la  vieillesse. 

Une  inclination  naturelle  porte  tous  les  hommes  à  s'aimer,  à  se 
secourir  ;  un  malheureux  qu'on  soulage  procure  un  plaisir  déli- 
cieux ,  et  les  soins  iqu'on  donne  au  soulagement  d'un  malheureux 
lui  font  éprouver  un  sentiment  de  reconnaissance  et  un  retour 
vers  son  bienfaiteur  qui  répand  dans  son  âme  un  plaisir  qui 
adoucit  ses  maux. 

Enfin,  l'homme  s'aime,  et  l'ahiour  qu'il  à  pour  lui-même  ne  se 
borne  pas  à  se  procurer  des  sensations  vives  et  agréables ,  il  faut 
que  l'homme  soit  content  de  lui-même  ;  pour  être  heureux ,  il 
faut  qu'il  puisse  s'approuver ,  et  jamais  l'homme  ne  sent  plus  vi- 
vement le  plaisir  que  procure  l'approbation  de  soi-même  que 
lorsqu'il  mérite  l'approbation  des  autres  hommes,  lorsqu'il  a 
procuré  le  bonheur  des  autres ,  lorsqu'il  a  rempli  ses  devoirs , 
lorsqu'il  n'a  rendu  personne  malBeureux.  Voilà  autant  de  res- 
sources que  la  nature  a  mises  dans  l'homme  contre  les  malheurs 
attachés  à  sa  condition  ;  elles  sont  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
et  ne  sont  ignorées  que  des  barbares  qui  ont  étouffé  la  voix  de  la 
nature. 

Qu'on  juge  présentement  si  l'homme  est  l'ouvrage  d'un  être 
malfaisant ,  et  si  ce  n'est  pas  avec  raison  qu'un  ancien  a  dit  que 
c'est  à  tort  que  l'homme  se  plaint  de  son  sort. 
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Passons  an  taal  mofd ,  (tui  fait  la  grande  difficulté  de  M.  Bajle  * 
je  Teux  dire  les  Tices  et  les  crimes  des  bomnies. 

Sans  doute  les  hommes  sont  méchans ,  et  l'on  ne  peut  peindre 
ayec  des  couleurs  trop  fortes  leurs  péchés  et  leurs  désordres  i 
parce  t}ue  le  mal  n*est  jamais  ou  presque  jamais  nécessaire  à  leur 
bonheur;  mais  gardons-nous  d'imputer  ces  désordres  à  TËlre 
suprême ,  ou  de  penser  qu'ils  doivent  rendre  sa  bonté  douteuse. 

Ces  désordres ,  ces  crimes  sont  TeOet  de  Tabus  que  Thomme  fait 
de  sa  liberté,  et  il  h*est  point  contraire  à  la  bonté  de  TËtre  su- 
prême de  créer  un  homme  libre  qui  puisse  se  porter  au  bien  par 
choix ,  et  qui  ait  pourtant  le  pouvoir  de  se  porter  au  mal.  Le  sen- 
timent de  notre  liberté,  qui  ne  peut  exister  que  dans  les  êtres 
lîbrl^s ,  ce  sentiment,  dis-je,  nous  Fait  trouver  un  grand  plaisir 
dails  la  pratique  de  la  vertu  et  produit  les  remords  qui  nous  rap- 
pellent à  notre  devoir  :  la  liberté  n'est  donc  pas  un  présent  Fait  & 
Thomme  par  un  être  malfaisant,  puisqu'elle  tend  à  nous  rendre 
meilleulrs  et  plus  heureux. 

Il  ne  Faut  pas,  au  reste  ,  regarder  ta  terre  comme  un  séjour  de 
crime  et  sans  vertu  ;  nous  Ferons  voir  plus  bas  combien  M.  Buyte 
est  outré  à  cet  égard ,  et  plusieurs  auteurs  ont  prouvé  que  le  bien, 
tant  naturel  que  moral ,  remporte  dans  le  monde  sur  le  mal  :  le 
lecteur  peut  consulter  sur  cela  Sherlok ,  Traité  de  la  Providence, 
ch.  7;  Leibnitz ,  UsaU  de  théodicée ,  etc. 

Nous  venons  d'exposer  la  nature  et  l'origine  des  maux  que 
nous  oiTre  le  spectacle  de  la  nature  ;  nous  avons  Vu  qu'aucune  des 
causes  qui  produisent  ces  maux  n'est  l'ouvrage  d'un  principe 
éternel  et  malfaisant  ;  que  dans  l'institution  primitive  et  dans  l'in- 
tention  de  l'auteur  de  la  nature  tout  tend  au  bien ,  que  [.ar  con- 
séquent le  système  des  deux  principes  n'explique  point  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  que  tout  ce  que  M.  Bayle  dit  sur  les 
maux  qui  nous  affligent  sont  plus  les  déclamations  d'un  sophiste 
que  les  doutes  d'un  philosophe. 

Examen  d'tHie  inêttmce  4e  M,  Bayle, 

M.Bajle  prétend  que  la  souveraine  puissance,  jointe  à  une  bonté 
infinie ,  doit  combler  de  biens  son  ouvrage  et  éloigner  de  lui  tout 
ce  qui  pourrait  l'offenser  ou  le  chagriner;  que  la  bouv<'raiiie  bonté 
devait  ôterà  l'homme  le  pouvoir  d'abuser  de  se»  facultés,  et  que 
Dieu,  en  laissant  à  Tbomine  ce  pouvoir,  n'aime  pas  plus  ses  créa- 
tures qu'un  père  qui  laisserait  entre  les  mains  de  son  fils  une  épé« 
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dont  il  saurait  qu*il  se  percera.  L^état  des  saints  qui  sont  irréTOca- 
blement  attachés  à  la  vertu  n*est-il  pas  un  état  digne  de  la  sa- 
gesse et  de  la  sainteté  de  Dieu  ? 

D^ailleurs ,  il  est  certain  que  Dieu  pouvait,  sans  blesser  la  li- 
berté de  rhomme ,  le  faire  persévérer  infailliblement  dans  Tin- 
nocence  et  dans  la  vertu;  rien  n'empêchait  donc  que  Dieu  ne 
prévînt  Tabus  que  Thomme  fait  de  ses  facultés  et  quMl  ne  tii  ré- 
gner dans  toute  la  nature  Tordre  et  le  bonheur  ;  cependant  il  y 
a  des  désordres  ,  des  maux ,  des  méchans ,  des  pécheurs  ;  il  faut 
donc  qu'une  cause  différente  de  TÊtre  suprême  ait  eu  part  à  la 
production  du  monde  et  que  cette  cause  soit  malfaisante. 

Toutes  les  difficultés  que  M.  Bayle  a  répétées  en  mille  maniè- 
res dans  son  Dictionnaire  et  dans  ses  Réponses  aux  questions 
d'un  provincial  se  réduisent  à  ces  principes  que  nous  allons 
examiner. 

11  est  clair  que  toute  la  force  de  cette  instance  porte  sur  ce  qu'il 
est  impossible  qu'un  être  souverainement  bon  ,  souverainement 
saint  et  souverainement  puissant,  permette  qu'il  y  ait  du  mal  dans 
le  monde ,  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  la  souveraine  bonté 
d'empêcher  toute  espèce  de  mal. 

Pour  sentir  le  faux  de  ce  raisonnement ,  tâchons  de  nous  former 
une  idée  juste  de  la  souveraine  bonté. 

La  bonté  de  l'Être  suprême  dont  nous  parlons  ici ,  c'est  sa 
bienveillance. 

La  bienveillance  d'un  être  est  d'autant  plus  grande  qu'il  a 
moins  besoin  de  faire  le  bien  qu'il  fait  ;  ainsi ,  comme  l'Être  su- 
prême se  sufQt  pleinement  à  lui-même ,  il  est ,  si  je  peux  m'ex- 
primer  ainsi ,  infiniment  éloigné  d'avoir  besoin  pour  son  bonheur 
de  créer  d'autres  êtres  et  de  leur  faire  du  bien  ;  sa  bienveillance 
à  l'égard  des  créatures  est  donc  infinie,  quel  que  soit  le  bien  qu'il 
leur  fait  :  voilà  en  quel  sens  la  bonté  de  Dieu  est  infinie ,  et  non 
pas  en  ce  sens  qu'elle  doit  faire  à  cette  créature  tout  le  bien  pos- 
sible ;  caria  bonté  infinie  en  ce  sens  est  impossible ,  puisqu'alors 
il  faudrait  que  l'Être  suprême  donnât  à  toutes  ses  créatures  tous 
les  degrés  de  perfection  possibles,  ce  qui  est  absurde,  car  il  n'y  a 
point  de  dernier  degré  de  perfection  dans  la  créature. 

L'idée  de  la  souveraine  bonté  n'exige  donc  pas  que  Dieu  fasse 
à  ses  créatures  tout  le  bien  possible.  Pour  qu'il  conserve  pleine- 
ment la  qualité  d'être  souverainement  bienfaisant  «  il  suffît  qu'il 
mette  ses  créatures  dans  un  état  où  elles  préfèrent  l'existence  au 
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néamt ,  et  diBS  leqad  U  soit  meilleur  d*ftre  que  de  urètre  point 
du  tout;  il  n^est  pas  nécessaire  que  cet  état  soit  Télat  le  plus 
heureux  possible. 

Gréer  rhomme  avec  le  désir  du  bonheur,  le  mettre  au  milieu 
de  toutes  les  ressources  propres  i  procurer  le  bonheur ,  lui  don- 
ner toutes  les  facultés  nécessaires  pour  faire  un  bon  usage  de  ces 
ressources ,  c*est  certainement  faire  i  Thomme  un  grand  bien. 

Faire  dépendre  le  bonheur  de  certaines  lois  que  Thomme  peut 
observer ,  mais  dont  il  peut  s'écarter  et  hors  desquelles  il  ren- 
contre le  déplaisir  et  la  douleur ,  n^mpéche  pas  que  Texistence 
ne  soit  encore  un  grand  bienfait,  digne  de  la  souveraine  bonté  et 
de  la  reconnaissance  de  Thomme. 

La  qualité  d*être  souverainement  bon  n*exigeait  donc  pas  que 
Dieu  prévint  Tabos  que  Thomme  pouvait  faire  de  ses  facultés  :  la 
souveraine  bonté  rend  Dieu  impuissant  pour  faire  le  mal ,  et  le 
laisse  absolument  libre  sur  Texistence  de  ses  créatures  et  sur  les 
degrés  de  perfection  et  de  bonheur  qu'il  leur  accorde. 

L'idée  de  la  souveraine  bonté  n'exige  donc  point  que  Dieu  pré- 
vienne tous  les  maux  qui  sont  des  suites  de  l'imperfection  de  It 
créature  ou  de  l'abus  qu'elle  fait  de  ses  facultés  ;  car  alors  Dieu 
aurait  été  obligé  de  lui  donner  un  certain  degré  de  perfection 
plutôt  qu'un  autre ,  ce  qui  n'est  cependant  point  renfermé  dans 
ridée  de  la  souveraine  bonté. 

Si  Dieu  ne  s'était  proposé,  dans  la  création  du  monde ,  que  de 
rendre  l'homme  heureux,  à  quelque  prix  et  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit ,  il  aurait  sans  doute  écarté  de  lui  tous  les  mal- 
heurs ,  et  il  l'aurait  dépouillé  du  pouvoir  d'abuser  de  ses  facultés. 
Mais  est-il  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  de  vouloir  que  l'homme 
fût  heureux ,  mais  qu'il  ne  le  fût  qu'à  certaines  conditions  et  en 
suivant  certaines  lois  qu'il  était  en  son  pouvoir  d'observer  ou  de 
violer? 

Dieu  voyait  dans  sa  toute-puissance  une  infinité  de  mondes  pos- 
sibles ;  parmi  ces  mondes ,  ne  pouvait-il  pas  y  en  avoir  un  oU  le 
bonheur  des  créatures  ne  fût  point  la  fin  principale  et  dans  le- 
quel il  n'entrât  que  secondairement?  N'est-il  pas  possible  qu'une 
des  lois  de  ce  monde  ait  été  que  Dieu  n'accorderait  le  bonheur 
qu'au  bon  usage  que  l'homme  ferait  de  ses  facultés ,  et  que  Dieu 
ne  prévint  point  l'abus  que  les  créatures  pourraient  faire  de  leurs 
facultés?  Dieu  ne  pouvait-il  pas,  sans  violer  les  lois  de  sa  bonté , 
choisir  ce  monde,  et  la  créature  serait-elle  en  drgildt^se  plaindre  V 
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En  accordant  à  M.  Bayle  ce  qu'il  a  si  souvent  répété  et  qu'il 
n'a  jamais  prouvé,  en  lui  accordant,  dis-je,  que  Dieu  n'a  pu  se 
déterminera  créer  le  monde  que  pour  faire  des  créatures  heureu- 
ses, est- il  bien  sûr  que  sa  sagesse  et  sa  sainteté  ne  lui  prescri- 
vissent point  des  lois  dans  la  distribution  du  bonheur?  La  bonté 
de  Dieu  n'est-elle  qu'une  espèce  d'instinct  qui  le  porte  à  faire  du 
bien,  sans  règle  et  aveuglément? 

La  conduite  de  Dieu ,  si  je  puis  m' expliquer  ainsi ,  ne  doit-elle 
pas  porter  le  caractère  des  attributs  de  l'Être  suprême ,  le  carac- 
tère de  sa  sagesse  et  de  son  intelligence?  Or,  un  monde  dans  le- 
quel Dieu  n'eût  rendu  heureux  que  des  automates,  ou  dans  lequel 
il  aurait  obéi  à  tous  les  caprices  et  à  toutes  les  bizarreries  de  la 
créature,  eût-il  été  bien  conforme  à  l'idée  de  la  sagesse  et  de  la 
grandeur  de  l'Être  suprême?  La  bonté  de  Dieu  ne  doit-elle  pas 
agir  conformément  aux  lois  de  sa  sagesse,  et  rendre  chaque  être 
heureux  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  parfait?  Ne  fatlait-il  pas 
pour  cela  que  la  créature  fût  libre  ?  Ce  plan  du  monde  est-il  con- 
traire à  l'idée  de  la  souveraine  bonté? 

Enfin ,  je  demande  à  H.  Bayle  s'il  connaît  assez  la  nature  de 
l'homme  pour  prouver  que  Dieu  ne  l'a  pas  créé  dans  l'état  le  plus 
propre  à  le  rendre  heureux?  Je  lui  demande  s'il  connaît  assez  les 
desseins  de  Dieu  pour  prononcer  que  le  monde  n'a  pas  une  fin  et 
n'aura  pas  un  dénoûment  qui  nous  fera  voir  la  bonté  de  Dieu  dans 
les  maux  même  qui  occasionent  nos  murniures?  La  permission 
du  mal  est  alors  un  mystère  et  non  pas  une  contradiction  avec  la 
bonté  souveraine  de  Dieu,  et  l'on  ne  peut  dire  qu'en  vertu  de  sa 
souveraine  bonté.  Dieu  devait  prévenir  tous  les  maux  et  établir 
un  ordre  de  choses  dans  lequel  l'homme  n'eût  pu  devenir  mal- 
heureux. 

La  sainteté  est,  aussi  bien  que  la  bonté,  une  source  de  diffî* 
cultes  en  faveur  du  Manichéisme. 

Dieu  n'est-il  pas  infiniment  saint,  dit-on?  Sa  sainteté  ne  lui 
donne-t-elle  pas  une  souveraine  aversion  pour  le  mal?  Ne  faut-il 
pas  qu'il  ait  manqué  de  puissance  pour  l'empêcher  ou  de  sa- 
gesse pour  choisir  les  moyens  propres  à  le  prévenir? 

Pour  répondre  à  cette  difGculté ,  il  ne  faut  que  se  former  des 
idées  justes  de  la  sainteté  de  Dieu ,  de  sa  sagesse  et  de  sa  puis- 
sance. 

La  sainteté  de  Dieu  n'es(  qu'une  volonté  constante  de  ne  rien 
faire  qui  soit  indigne  de  lui  :  or,  il  n'est  point  indigne  de  Dieu  de 
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irer  infailliblement  dans  la  vertu.  On  voit  même ,  par  ces  princi- 
pes, que  Dieu  peut,  sans  violer  les  lois  de  sa  bonté,  punir  rhomme 
qui  viole  les  lois  que  Dieu  a  établies ,  et  lui  accorder  un  temps 
d*épreuve  pendant  lequel  il  pardonne  au  pécheur  pénitent ,  et 
après  lequel  l'homme  devient  incorrigible  et  Dieu  un  juge  sévère 
et  inflexible. 

Des  différens  auteurs  qui  ont  répondu  aux  difficultés  de  M.  Bayle. 

Ml  Bayle  s'était  proposé  d'établir  un  pyrrhonisme  universel  ;  il 
prétendit  que  les  sentimens  les  plus  absurdes  étaient  appuyés  sur 
des  principes  capables  d'imposer  à  la  raison  la  plus  éclairée,  ei 
que  les  dogmes  les  plus  certains  étaient  exposés  à  des  difficultés 
insurmontables  et  conduisaient  à  des  conséquences  absurdes  : 
conséquemment  à  ce  projet ,  il  prétendit  qu'une  secte  aussi  ridi- 
cule que  celle  des  Manichéens  pourrait  faire  des  difficultés 
qu'aucun  philosophe  ou  théologien,  de  quelque  secte  qu'il  fût,  ne 
pourrait  résoudre. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Bayle  eut  tant  de  vogue,  ses  difficultés 
contre  la  bonté  de  Dieu  firent  tant  de  bruit,  que  les  hommes  célè- 
bres ou  zélés  pour  la  vérité  s'empressèrent  de  répondre  :  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  faire  connaître  les  principes  qu'ils  oppo- 
sèrent à  M.  Bayle. 

SI.  —  Principes  de  M,  le  Clerc  contre  les  difficultés  de  Af.  Bayle. 

Gomme  M.  Bayle,  dans  ses  difficultés  contre  la  bonté  de  Dieu  , 
insistait  beaucoup  sur  la  longue  durée  du  mal  moral  et  physique 
dans  cette  vie  et  sur  leur  éternité  dans  l'autre,  M.  le  Clerc ,  dé- 
guisé sous  le  nom  de  Théodore  Parrhase,  fit  paraître  sur  la  scène 
un  t)rigéniste  qui  prétendit  que  les  biens  et  les  maux  de  cette  vie 
n'étaient  que  des  moyens  destinés  à  éleverl'homme  à  la  perfection 
et  à  un  bonheur  éternel  * . 

M.  Bayle  reconnut  que  l'Origéniste ,  en  faisant  succéder  une 
éternelle  béatitude  aux  tourmensque  souffriront  les  damnés,  avait 
levé  la  plus  accablante  des  difficultés  du  Manichéisme;  mais  qu'il 
n'avait  cependant  pas  réfuté  les  Manichéens,  qui  répliquaient  qu'il 
était  contraire  à  sa  bonté  de  conduire  ses  créatures  au  bonheur 
par  les  souffrances  et  par  les  peines.  Yoilà  à  quoi  se  réduisit  la 

1  Parrhasianat  t  1,  p.  109. 
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dispute  de  H.  Bayle  et  de  M.  le  Clerc  ,  pour  Tessentiel ,  qui  se 
trouTa  noyé  dans  une  foule  d'incidens  et  même  de  personnalités 
qui  firent  absolument  disparaître Tétat  de  la  question  *• 

$  II. — Répon8ededomGaudin,chartreux,attx  difficultés  de  M.  Bayle» 

En  1704f,  un  chartreux  de  Paris,  nommé  dom  Alexandre  Gan- 
din, donna  un  ouvrage  intitulé  :  laDUtinction  et  la  nature  du  bien 
et  du  mal,  oU  l'on  combat  l'erreur  des  Manichéens ,  les  setUimens  de 
Montagne  et  de  Charron,  et  ceux  de  M.  Bayle, 

M.  Bayle  prélendit  que  cet  auteur  avait  très-bien  prouvé  que 
le  système  des  deux  principes  est  faux  et  absurde  en  lui-même  , 
et  surtout  dans  les  détails  oîi  les  Manichéens  descendaient  ;  mais 
que  ce  n'était  pas  là  le  réfuter,  lui,  M.  Bayle,  puisqu'il  reconnais- 
sait ces  vérités,  et  prétendait  seulement  que  Thypothèse  des  Mani- 
chéens, quelque  absurde  qu'elle  soit,  attaquait  le  dogme  de  Tunité 
de  Dieu  par  des  objections  que  la  raison  ne  pouvait  résoudre  :  il 
ne  fit  point  d'autre  réponse  à  l'ouvrage  du  chartreux  et  la  dispute 
n'alla  pas  plus  loin  *. 

%  111. —  Principes  de  M.  King  sur  Voriginedu  mal, 

M.  Ring  prétendit  que  Dieu  n'avait  pojnt  créé  le  monde  pour 
sa  gloire ,  mais  pour  exercer  sa  puissance  et  pour  communiquer 
sa  bonté  ;  qu'étant  souverainement  bon  ,  rien  n'avait  pu  être  pour 
lui  un  motif  de  créer  le  monde  ;  qu'aucun  objet  extérieur  n'étant 
bon  par  rapport  à  lui ,  c'était  son  choix  qui  l'avait  rendu  bon  :  il 
rejette  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  a  choisi  certai- 
nes choses  parce  qu'elles  sont  bonnes  ,  et  soutient  que  la  bonté 
des  choses  dépend  au  contraire  uniquement  du  choix  que  Dieu  en 
fait;  il  croit  que  si  Dieu  avait  été  déterminé  à  agir  par  la  bonté 
des  choses  même,  Dieu  serait  un  agent  entièrement  nécessité  dans 
ses  actions. 

Dieu  n'était  donc  assujéti  par  aucune  raison  à  choisir  unmonde 
plutôt  qu'un  autre,  et  celui  qu'il  a  choisi  est  bon  parce  qu'il  a 
été  choisi. 

Cette  indifférence  de  Dieu ,  par  rapport  aux  objets  distingués 

^  Bayle,  art.  Origène.  Rép.  auxquest.  d^un  provincial ,  t.  3,  c  172. 
Le  Clerc,  Bibl.  ch.,  t  6,  -etc. 
2  HisU  des  ouvrages  des  savans»  août  1705|  art*  7. 
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de  lui ,  n*a  lieu  que  dans  ses  premières  élections  ;  c^,  pç.^  mp 
fois  que  Dieu  yeuille  quelque  chose,  il  ne  peut  pas  np  point  Touloi^ 
la  même  chose. 

De  plus,  comme  Dieu  est  bon ,  en  Toulant  Texistence  du  monde 
il  a^ussi  voulu  par -là  même  Tavautage  de  chaque  particulier,  mais 
autant  qu'il  s* est  pu  accorder  avec  le  dessein  et  les  moyens  que  Dieu 
avait  choisis  pour  exercer  sa  puissance. 

11  n* était  donc  pas  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  de  créer  un 
monde  où  il  y  a  du  mal ,  si  ce  mal  était  essentiellement  lié  avec 
le  moyen  qu'il  a  choisi  pour  exercer  sa  puissance  :  or,  M.  King 
prétend  que  tous  les  maux  physiques  sont  attachés  aux  lois  que 
Dieu  a  établies  pour  exercer  sa  puissance  ;  et  la  créature  n*a  point 
à  se  plaindre ,  car  Dieu  n'était  point  obligé  de  créer  un  monde 
sans  malheurs,  puisque  ce  monde  n'était  pas  meilleur,  par  rap- 
port à  Dieu,  qu'un  monde  tel  que  le  nôtre. 

Le  mal  moral  est  une  suite  de  la  liberté  de  l'homme ,  mal  que 
.Dieu  n'était  point  obligé  de  prévenir,  puisque,  par  rapport  à  Dieu, 
il  n'est  pas  meilleur  de  prévenir  cet  abus  que  de  le  permettre. 

D^ailleurs,  Dieu  n'aurait  pu  prévenir  cet  abus  qu'en  dépouillant 
l'homme  de  sa  liberté,  ce  qui  aurait  fait  du  monde  entier  une  pure 
machine  ;  et  M.  Ring  prétend  qu'un  monde  où  tout  eût  été  né- 
cessaire et  machinal  n'eût  pas  été  aussi  propre  à  exercer  la 
puissapce  et  les  attributs  de  Dieu  qu'un  monde  où  l'homme  est 
libre. 

Enfin  ,  Dieu  ayant  choisi  pour  exercer  sa  puissance  un  monde 
où  il  y  avait  des  créatures  libres ,  il  n'a  pas  dû  changer  son  plan 
parce  qu'elles  devaient  abuser  de  leur  liberté,  comme  il  h'a  pas  dû 
changer  les  lois  qu'il  a  établies  pour  le  physique  parce  que  ces 
lois  entraînaient  après  elles  des  désordres. 

Dieu  pouvait ,  il  est  vrai ,  prévenir  l'abus  que  l'homme  fait  de 
sa  liberté  ;  mais  il  ne  l'aurait  prévenu  qu'en  faisant  intervenir  sa 
toute  -  puissance  pour  déterminer  infailliblement  l'homme  au 
bien  ;  mais  alors  il  se  serait  écarté  du  plan  qu'il  s'était  formé  de 
ne  conduire  à  la  vertu  les  créatures  libres  que  par  la  voie  des 
peines  et  des  récompenses. 

M.  King  reconnaît  que  l'abus  constant  et  opiniâtre  que  l'homme 
aura  fait  de  sa  liberté  conduira  les  pécheurs  incorrigibles  à  des 
peines  éternelles;  et,  pour  les  concilier  avec  la  bonté  de  Dieu,  il  les 
diminue  autant  qu'il  est  possible  et  les  met  sur  le  compte  de  la 
créature  ;  il  croit  qu'elles  seront  des  suites  naturelles  del'obstina- 


iîon  des  ^chenrs  ;  il  croit  que  le^  âninÀêi  seront  autant  de  fbtts 
qui  sentiront  vivement  leur  misère,  mais  qui  s*appIandirorit  pour- 
tant de  leur  conduite  et  qui  aimeront  mieui  être  ce  qu'ils  seront 
que  de  ne  point  être  du  tout:  ils  aimeront  leur  état,  toutmaTheu-^ 
reux  quMlsera,  comme  les  gens  en  colère,  les  amoureux,  les  am- 
bitieux, les  curieux,  se  plaisent  dans  les  choses  même  qui  ne  foilt 
qu'accroître  leur  misère. 

Cet  état  sera  une  suite  naturelle  de  la  perversité  des  pécheurs  ; 
les  impies  auront  tellement  accoutumé  leur  esprit  à  de  faux  juge- 
fnens  ,  qu^ils  n*en  feront  plus  désormais  d*autres ,  passant  perpé- 
faellement  d^une  erreur  à  une  autre  ;  ifs  ne  pourront  s^empécher 
de  désirer  perpétuellement  des  choses  dont  ils  ne  pourront  jouir, 
et  dont  la  privation  les  jettera  dans  des  désespoirs  inconcevables, 
sans  que  Fexpérience  les  rende  jamais  plus  sages  pour  Tavenir, 
parce  que,  par  leur  propre  faute,  ils  auront  entièrement  corrompu 
leur  entendement  et  Fauront  rendu  incapable  de  juger  saine- 
ment *. 

M.  Bayle  ,  pour  réfuter  M.  Ring  ,  emploie  ses  propres  princi- 
pes :  il  reconnaît  avec  lui  que  Dieu,  trouvant  au  dedans  de  lui- 
même  une  gloire  et  une  félicité  inflnies ,  n*a  pu  créer  le  monde 
pour  sa  gloire  ;  de  là  M.  Bayle  conclutque  Dieu  étant  bon,  il  au- 
rait dâ,  dans  la  création  du  monde  ,  donner  tout  â  la  bonté ,  et 
empêcher ,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  toute  espèce  dé  mal  de 
s'introduire  dans  le  monde. 

Tout  étant  également  bon  par  rapport  â  Dieu  ,  il  n*a  point  éié 
porté,  par  Tamour  de  lui-même  ou  de  sa  gloire ,  à  choisir  un 
monde  plutôt  qu'un  autre,  à  choisir  pour  gouverner  ce  monde  une 
loi  plutôt  qu'une  autre  :  toutes  étant  également  bonnes  par  rap- 
port à  lui ,  il  devait  choisir  celles  qui  étaient  les  plus  propres  à 
procurer  le  bien  des  créatures,  et  changer  même  toutes  ces  lois 
à  mesure  que  le  bien  de  la  créature  le  demanderait  ;  car  il  n'était 
pas  meilleur ,  par  rapport  à  Dieu ,  de  suivre  le  plan  qu'il  avait 
choisi  qu'un  autre  '. 

M.  Bayle  est  toujours  ici  dans  le  même  sophisme  ;  il  pré- 
tend que  le  monde  n'étant  point  nécessaire  à  la  gloire  de  Dieu, 
il  n'a  dû  consulter  que  sa  bonté  ;  mais  Dieu  n'a-t-il  donc  d'altri- 

*  De  origine  mali,  auctore  GuUlelmo  King  ;  Lond.,  1702 ,  in-8*> 
cap.  I,  sect  3.  Append.,  Deleg  divin. 
>  Réponses  aux  questions  d'un  provincial,  t  2,  c  74* 
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buts  que  la  bonté  ?  N*est-il  pas  sage  et  immuable,  et  ces  attributs 
seront-ils  sans  influence  dans  les  décrets  et  dans  la  conduite  de 
Dieu  tandis  que  sa  bonté  seule  agira  ?  La  bonté  de  Dieu  est-elle 
une  bienfaisance  d'instinct^  aveugle,  sans  lumière ,  sans  sagesse , 
qui  tende  au  bien  de  la  créature  sans  aucun  égard  aux  autres 
attributs  de  TÉtre  suprême?  Voilà  ce  que  M.  Bayle  suppose  dans 
sa  réponse  à  M.  King. 

Je  ne  parle  point  des  questions  qui  entrèrent  incidemment  dans 
cette  contestation,  qui  sont  toutes  intéressantes,  et  que  Ton  trou- 
vera dans  Touvrage  de  M.  King ,  dans  la  Réponse  aux  questions 
d'un  provincial ,  et  dans  les  remarques  que  M.  Bernard  a  faites 
sur  la  réponse  de  M.  Bayle  ^. 

Parmi  ces  questions  incidentes ,  il  y  en  a  une  qui  a  pour 
objet  le  mal  moral.  M.  Ring  prétend  qu'il  y  a  plus  de  bien  moral 
dans  le  monde  que  de  mal,  et  même  sur  la  terre  :  il  n'a  jamais  pu 
croire  la  doctrine  de  Hobbes,  que  tous  les  hommes  sont  des  ours, 
des  loups  et  des  tigres  les  uns  pour  les  autres  ;  qu'ils  sont  nés 
ennemis  des  autres,  et  que  les  autres  sont  nés  leurs  ennnemis  ; 
qu'ils  sont  naturellement  faux  et  perfides ,  et  que  tout  le  bien 
qu'ils  font  n'est  que  par  crainte  et  non  par  vertu.  Celui  qui  fait 
un  semblable  portrait  des  hommes,  continue  M.  King ,  fournit  un 
assez  juste  sujet  de  soupçonner  qu'il  est  lui-même  tel  qu'il  dé- 
peint les  autres  ;  mais  si  l'on  examinait  les  hommes  un  à  un,  peut- 
être  n'en  trouverait-on  pas  un  seul  dans  cent  mille  qui  pût  se 
reconnaître  à  ce  portrait. 

Ceux-là  même  qui  avancent  cette  calomnie  ,  si  on  en  venait  à 
toucher  à  leur  caractère  ,  se  donneraient  bien  de  la  peine  pour 
éloigner  de  dessus  eux  les  soupçons  ,  et  diraient  qu'ils  parlent 
du  peuple  et  du  gros  du  genre  humain,  mais  non  pas  d'eux-mê- 
mes ;  et  il  est  certain  qu'ils  ne  se  conduisent  pas  sur  ce  pied-là 
envers  leurs  parens  et  envers  ceux  avec  qui  ils  sont  en  relation  ; 
s'ils  le  faisaient ,  peu  de  gens  voudraient  les  avouer.  Observez 
quelques-uns  de  ceux  qui  déclament  si  fort  contre  les  trahisons , 
les  injustices ,  les  fourberies  et  la  cruauté  des  hommes  ,  et  vous 
les  verrez  cultiver  soigneusement  des  amitiés ,  et  s'acquitter  des 
différens  devoirs  auxquels  ils  sont  obligés  envers  leurs  amis,  leurs 
familles  et  leur  pays  ;  travailler,  souiTrir,  hasarder  même  leur  vie 
pour  y  être  fidèles  ,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  motif  de  crainte  qui  les 

*  Républ.  des  lettres,  1706,  janvier^  p.  57, 
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y  porte  et  qu'ils  pourraient  négliger  oes  devoirs  sans  danger  ni 
inconvénient  pour  eux-mêmes. 

Gela  vient ,  direz-voos ,  de  la  coutume  et  de  Téducation  :  sup- 
posons que  cela  soit  ;  il  faut  donc  que  le  genre  humain  n*ait  pas 
tellement  dégénéré  et  renoncé  au  bien ,  que  la  plus  grande  par- 
tie des  hommes  n'exerce  encore  la  bienfaisance  ;  et  la  vertu  n'est 
pas  tellement  bannie,  qu'elle  ne  soit  appuyée  et  soutenue,  louée 
et  pratiquée,  par  un  consentement  général  et  par  les  solfrages 
du  public ,  et  le  vice  est  encore  honteux. 

Effectivement ,  à  peine  trouve>t-on  un  seul  homme ,  i  moins 
qu'il  ne  soit  pressé  par  la  nécessité  ou  provoqué  par  des  injures, 
qui  soit  assez  barbare  et  qui  ait  le  cœur  assez  dur  pour  être  inac- 
cessible à  la  pitié,  et  qui  ne  goûte  du  plaisir  à  faire  du  bien  aux 
autres;  qui  ne  soit  disposé  à  témoigner  de  la  bienveillance  et  de 
Taffection  à  ses  amis ,  à  ses  voisins,  à  ses  parens,  et  qui  ne  soit 
diligent  à  s'acquitter  des  devoirs  civils  envers  tous  ;  qui  ne  fasse 
profession  de  respecter  la  vertu ,  et  qui  ne  regarde  comme  un  af- 
front qu'on  le  taxe  d'être  vicieux.  Si  Ton  veut  se  donner  la  peine 
d'examiner  pendant  un  jour  ses  actions  et  celles  de  quelques  au- 
tres, peut-^tre  s'en  trouvera-t-il  une  ou  deux  de  blâmables,  tan- 
dis que  toutes  les  autres  sont  innocentes  et  bonnes. 

11  faut  remarquer,  en  second  lieu,  qu'on  parle  d'un  seul  grand 
crime  comme  un  meurtre,  un  vol,  etc.  ;  qu'on  le  publie  bien  da- 
vantage et  que  Ton  en  conserve  bien  plus  long-temps  la  mémoire, 
que  de  mille  bonnes  et  généreuses  actions ,  qui  ne  font  point  de 
bruit  dans  le  monde  et  ne  viennent  point  à  la  connaissance  du  pu- 
blic, mais  qui  demeurent  ensevelies  dans  le  silence  et  dans  l'ou- 
bli,  et  cela  même  prouve  que  les  premières  sont  beaucoup  plus 
rares  que  les  dernières ,  qui  safis  cela  n'exciteraient  pas  tant  de 
surprise,  d'horreur  et  d'étonoement. 

Il  faut  observer,  en  troisième  lieu,  que  bien  des  choses  qui  sont 
innocentes  paraissent  criminelles  à  ceux  qui  ignorent  les  vues 
de  celui  qui  agit  et  les  circonstances  où  il  se  trouve  :  il  est  cer- 
tain que  nous  ne  pouvons  juger  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mau- 
vais dans  une  action  sur  de  simples  apparences,  mais  parles  in- 
tentions de  l'âme  et  par  le  point  de  vue  sous  lequel  celui  qui  agit 
envisage  les  choses. 

En  qnatrième  lieu,  bien  des  actions  se  font  par  ignorance ,  et 
ceux  qui  les  commettent  ne  savent  pas  qu'elles  sont  vicieuses  ; 
souvent  même  elles  passent  pour  des  vertus  :  c'est  ainsi  que  sain( 
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Paul  persécuta  TËgUM,  et  lai-même  avoue  qtiMl  Savait  îi\i  ^^ 
ignorance,  et  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  obtenu  miséricorde  : 
combieude  choses  de  cette  nature  ne  se  font-elles  pais  tous  les  jours 
par  ceux  qui  professent  des  religions  différentes  !  ce  sont ,  je  Ta- 
voue  ,  des  péchés ,  mais  des  péchés  dignorance ,  qui  doivent  à 
peine  être  comptés  parmi  les  inaux  moraux,  parce  4u*ils  ne 
procèdent  pas  d'une  mauvaise  disposition  et  d'une  volonté  cor- 
ro(npne« 

Tout  homme  qui  use  de  violence  contré  un  autre ,  par  amour 
pour  la  vertu,  par  haine  contre  le  vice,  ou  par  zèle  pour  la  gloire 
jde  Dieu  ',  i^it  mal ,  sans  contredit  ;  mai^  Tignoraiice  hi  dn  cœur 
honnête  et  bon  l'excusent  beaucoup.  Cette  considération  seule 
suffît  pour  diminuer  le  nombre  des  tnéchans;  et  cette  excuse  né  se 
borne  pas  à  ce  qui  regarde  la  religion  :  les  préjugés  de  parti  doi- 
vent être  pe^és  ;  ces  préjugés  qui  engagent  souvent  les  hommes  à 
employer  le  fer  et  le  feu  contré  ceux  Qu'ils  regardent  comme  des 
ennemis  publics  et  comme  des  traitées  Si  là  patrie  ;  il  n'y  a  pas 
d'erreul*  plus  Datalé  au  genre  huttiain  et  ^ul  ait  enfanté  plus  et  de 
plus  grands  crimes;  et  cependant  elle  vient  d'une  âtne  rétnplie  de 
droiture.  La  méprise  iccihâiste  eh  ce  qu'ils  oublient  qU'on  doit  dé- 
fendre l'État  par  des  voies  justes  et  légitilbes,  et  non  aut  dépetis 
Be  l'humanité. 

Eu  einqùièUie  lieU  ,  les  préjugés  et  lés  soup)?oUs  font  regarder 
comme  ihéchàns  bien  des  geii^  iqui  b'e  le  sont  réellement  point. 
Le  commerce  le  plus  innocent  entre  un  homttie  et  une  i^mme 
fournit  au  maliU  Un  suiet  de  lés  ^oupçôhtaer  et  de  les  calomnier  : 
sur  une  seule  cilrcotaslance  ,  qUl  accoiiipàgne  ordidairemettt  une 
action  crimiuélle ,  oh  déclaré  coupable  du  fait  même  la  personne 
soupçonnée;  une  seule  ihauvaise  action  suffît  pour  déshonorer 
toute  la  vie  un  homme  et  pour  comprendre  toutes  ses  actions  dans 
une  même  sénteuce.  Si  un  seul  membre  d'une  société  tombe  dans 
quelque  fhute ,  oh  présume  d'abord  que  les  autres  ne  valent  pas 
uiieux.  Il  est  presque  incroyable  combien  il  y  a  de  gens  qui  pas- 
sent, sur  de  pareils  titres,  pour  très-méchans,  qui  sont  très-diffé- 
rens  de  ce  qu'on  les  croit.  Les  confesseurs  et  les  juges ,  lorsqu'il 
s'agit  de  cas  criminels ,  savent  parfaitement  combien  peu  de  vé- 
rité il  y  a  dans  les  bruits  ordinaires  et  combien  peu  de  fond  il  y 
à  à  y  faire. 

Sixièmement,  nous  devons  distinguer,  et  la  loi  même  le  fait, 
entre  les  actions  qui  viennent  d'une  malice  préméditée  et  celles 


auxquelles  qnelqve  tîoleiile  passion  ou  qne1(iae  désordre  dans 
Tesprit  poimt. 

Lorsque  Toffraffear  est  proToqaé  et  qu'on  transport  subit  do  la 
passion  le  mH  eomme  hors  de  lui ,  il  est  ceriain  que  cela  diminue 
bien  la  bnte.  Ce  sont  II  des  choses  qui  sont  parFaitement  con- 
noes  de  notre  três-éqnitable  jnge,  qui  nous  jugera  mist^ricor* 
diensenent  et  non  a  la  rigueur,  et  c'est  sans  doute  pour  ces  rat- 
sons  qa*il  nons  a  défendu  déjuger  avant  le  temps  :  nous  ne  voyons 
qae  Pécorce  des  choses,  et  il  est  très-possible  que  ce  que  nous 
regardons  comme  le  plus  grand  crime  nous  paraîtrait  devoir  (^ire 
mis  an  nombre  des  moindres  si  nous  étions  instruits  de  tout  ce  qui 
y  a  dn  npport  et  ù  nons  avions  égard  à  tout. 

Bien  des  vertus  et  bien  des  vices  résident  dans  TAme  et  sont 
invisibles  aux  yeux  des  hommes  ;  ainsi  c'est  parler  I  l*aventnre 
qne  de  prononcer  sur  le  nombre  des  unes  et  des  autres  ,  et  pré- 
tendre inférer  de  là  la  nécessité  d'un  mauvais  principe;  c'est  mé- 
riter d'être  regardé  comme  un  juge  t«^méraire  et  coupable  de  pré- 
cipitation; c'est  usurper  les  droits  du  juge  suprême. 

Enfin,  la  eonservation  et  l'accroissement  du  genre  humain  est 
une  preuve  bien  sûre  quH  j  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  le 
monde.  Tontes  les  actions  vicieuses  ,  en  eflet  ,  tendent  I  la 
destruction  du  genre  humain ,  du  moins  It  son  désavantage  et 
à  sa  diminution,  au  lieu  qu'il  faut  nécessairement  le  concours 
d'un  grand  nombre  et  même  d'un  nombre  in6ni  de  bonnes 
actions  pour  la  conservation  de  chaque  individu  ;  si  donc  le 
nombre  des  mauvaises  actions  surpassait  celui  des  bonnes,  la 
genre  humain  devrait  finir.  C'est  ce  dont  on  voit  une  preuve  bien 
sensible  dans  les  pays  oîi  les  vices  se  multiplient  ;  le  nombre  des 
hommes  y  diminue  tous  les  jours ,  et  ils  se  dépeuplent  peu  à  peu  ; 
si  la  vertu  s'y  rétablit,  les  habitans  y  reviennent  à  sa  suite  :  c'est  là 
une  marque  que  le  genre  humain  ne  pourrait  subsister  si  jamais  le 
vice  était  dominant ,  puisqu'il  faut  le  concours  de  plusieurs  bonnes 
actions  pour  réparer  les  dommages  causés  par  une  seule  mauvaise 
action.  Il  ne  faut  qu'un  crime  pour  ôter  la  vie  à  un  homme  ou  à 
plusieurs  ;  mais  combien  d'actes  de  bonté  et  d'humanité  doivent 
concourir  pour  élever  et  conserver  chaque  particulier? 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  je  me  flatte,  dit  M.  Ring ,  qu'il 
paratt  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  parmi  les  hommes,  et  que 
te  monde  peut  être  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon  malgré  l'argument 
qu'on  fonde  sur  la  supposition  que  le  mal  l'emporte  stur  le  bien  ; 
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et  tout  cela  cependant  n*estpas  nécessaire,  puisqu'il  peut  y  avoir 
dix  mille  fois  plus  de  bien  que  de  mal  dans  tout  Tunivers ,  quand 
même  il  n*y  aurait  absolument  aucun  bien  sur  cette  terre  que 
nous  habitons.  Elle  est  trop  peu  de  chose  pour  avoir  quelque  pro« 
portion  avec  le  système  entier,  et  nous  ne  pouvons  que  porter  un 
jugement  imparfait  du  tout  sur  cette  partie.  Elle  peut  être  l'hô- 
pital ou  la  prison  de  Tunivers  ;  et  peut-on  juger  de  la  bonté  et  de 
la  pureté  de  Tair  d'un  climat  sur  la  vue  d'un  hôpital  où  il  n'y  a 
que  des  malades?  ou  de  la  sagesse  d'un  gouvernement  sur  la  vue 
d'une  maison  destinée  pour  des  personnes  aliénées  et  où  il  n'y  a 
que  des  fous  ?  ou  de  la  vertu  d'une  nation  sur  la  vue  d'une  prison 
où  il  n'y  a  que  des  malfaiteurs  ?  non  que  je  croie  que  la  terre  soit 
effectivement  telle ,  mais  je  dis  qu'on  peut  le  supposer ,  et  toute 
supposition  qui  montre  comment  la  chose  pei^  être  renverse  l'ar- 
gument du  Manichéen,  fondé  sur  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'en 
rendre  raison. 

En  attendant ,  je  regarde  la  terre  comme  un  séjour  rempli  de 
douceurs ,  où  l'on  peut  vivre  avec  plaisir  et  joie ,  et  être  heureux. 
J'avoue ,  avec  la  plus  vive  reconnaissance  pour  Dieu ,  que  j'ai 
passé  ma  vie  de  cette  manière ,  et  je  suis  persuadé  que  mes  pa- 
rens,  mes  amis  et  mes  domestiques  en  ont  fait  autant;  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  du  mal  dans  la  vie  qui  ne  soit  très-suppor- 
table ,  surtout  pour  ceux  qui  ont  des  espérances  d'un  bonheur  à 


venir  *. 


§  lY.  — Dispute  de  M,  Jaquelot  et  de  M.  Bayle  sur  V origine  du  mal. 

M.  Jaquelot,  pour  répondre  aux  difficultés  de  M.  Bayle,  pose 
pour  principe  fondamental  que  Dieu  a  eu  dessein  de  former  une 
créature  intelligente  et  libre  pour  en  être  connu  et  adoré  ;  si  elle 
n'était  pas  libre  et  intelligente,  ce  ne  serait  qu'une  machine  qui 
agirait  par  ressorts ,  et  qui  par  conséquent  ne  pourrait  contribuer 
à  la  gloire  de  Dieu. 

On  doit  concevoir,  dit-il ,  que  Dieu  ayant  voulu  se  faire  con- 
naître par  ses  ouvrages  est  demeuré  comme  caché  derrière  ses 

^  Ce  morceau  de  M.  King  est  tiré  des  notes  de  M.  Law  sur  M.  Kîng, 
dans  la  traduction  anglaise  de  Touvrage  de  cet  archevêque  ;  quoiqu'il 
soit  un  peu  long,  j'ai  cru  qu'il  était  à  propos  de  n'en  rien  retrancher* 
Voyez  le  continuateur  de  Bayie,  urt,  Ki»(;. 
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ouvrages ,  k  peu  près  comme  ce  peintre  qui  se  tenait  caché  der- 
rière ses  tableaux  pour  entendre  les  jugemens  qu*on  en  ferait  ; 
ainsi  les  hommes  ont  été  créés  libres  dans  cette  vue ,  afin  de  ju- 
ger de  la  grandeur  de  Dieu  par  la  magnificence  de  ses  œuvres. 

On  ne  peut  pas  accuser  Dieu  d'être  Tauteur  du  mal  pour  avoir 
créé  un  être  libre  qui  a  abusé  du  bienfait  de  Dieu  et  qui  8*est 
porté  au  mal  par  reffet  de  sa  liberté  :  cette  liberté  de  Thomme 
rend  le  monde  digne  de  Dieu ,  et  il  manquerait  quelque  chose  à 
la  perfection  de  l'univers  si  Dieu  n'en  avait  point  créé  de  tel  : 
voilà ,  selon  M.  Jaquelot ,  Tarme  dont  on  doit  se  servir  pour  re- 
pousser toutes  les  attaques  des  ennemis  de  la  Providence. 

Un  être  intelligent  et  libre  est  le  plus  excellent  et  le  plus  par- 
fait des  êtres  que  la  puissance  de  Dieu ,  tout  infinie  qu'elle  est, 
pouvait  former. 

La  liberté  de  Thomme  une  fois  établie ,  la  permission  du  mal 
n'a  plus  rien  de  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  ;  les  inconvéniens 
qui  naissent  de  cette  liberté  ne  peuvent  contrebalancer  les  raisons 
tirées  de  la  sagesse ,  de  la  puissance  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

L'exemple  des  bienheureux  n'est  pas  une  difficulté,  comme 
H.  Bayle  le  pense  :  les  bienheureux  sont  dans  un  état  de  récom  - 
pense ,  et  les  hommes  sur  la  terre  sont  dans  un  état  d'épreuve  ^. 

M.  Bayle  répondit  à  H.  Jaquelot  que  l'état  des  bienheureux 
étant  un  état  de  récompense ,  il  était  plus  parfait  et  par  conséquent 
plus  digne  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'état  d'épreuve  dans  lequel 
il  avait  créé  l'homme. 

Enfin ,  M.  Bayle  lui  opposa  sou  grand  argument,  c'est  que  Dieu 
pouvait  conserver  infailliblement  et  librement  l'homme  dans  le 
bien  •. 

M.  Jaquelot  répliqua ,  M.  Bayle  dupliqua;  mais  tous  deux  s'atta- 
chèrent à  une  foule  de  petits  incidens  qui  obscurcirent  le  premier 
état  de  la  question ,  et  se  jetèrent  dans  des  reproches  personnels 
qui  n'intéressent  personne  '. 

La  mort  de  M.  Bayle  termina  la  querelle ^  mais  on  ne  le  crut  pas 
vaincu. 

*■  Conformité  de  la  foi  et  de  la  raison. 
^  Rép.  aux  quest«  d'un  provincial,  t.  8. 

^  Examen  de  la  théologie  de  M.  Bayle.  Entretiens  d'Ariste  et  dç 
Thémiste. 
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§  y.  —  Réponse  de  M,  de  la  Placette  aux  difficultéê  de  M,  Ba^le. 

M.  Bayle ,  dans  toute  cette  dispute ,  s^était  appuyé  sur  ce  prin- 
cipe, c'est  que  Dieu  n'a  pu  créer  le  monde  pour  sa  gloire,  et  qu'il 
ii*a  été  déterminé  à  le  créer  que  par  sa  bonté.  Dieu,  animé  par  ce 
motif  seul ,  devait ,  selon  M.  Bayle ,  rapporter  tout  au  bonheur  des 
créatures,  et  par  conséquent  ne  produire  que  du  bien  dans  lé 
monde;  rien  ne  devait  le  détourner  de  cet  objet.  M.  Bayle,  en- 
fermé dans  cet  état  de  question  comme  dans  un  fort  impénétrable, 
bravait  tous  ses  ennemis  et  faisait  retomber  sur  eux  tous  les  traits 
qu'on  lui  lançait. 

M.  de  la  Placette  s*aperçat  du  sophisme  de  M.  Bayle  ;  il  aban- 
donna tous  les  incidens  dont  on  avait  embarrassé  la  question  ;  il 
attaqua  le  principe  de  M.  Bayle  ;  il  fit  voir  que  ce  critique  n'avait 
point  prouvé  et  ne  pouvait  prouver  que  Dieu  n'avait  pu  créer  le 
monde  que  pour  rendre  ses  créatures  heureuses. 

S'il  V  a^  dit-il,  quelque  chose  d'impénétrable,  ce  sont  les  des- 
seins de  Dieu  ;  la  raison  en  est  que  ces  desseins  dépendent  prin- 
cipalement de  sa  libre  et  absolue  volonté  :  il  fait  ce  qu'il  veut,  et 
par  conséquent  il  prend  telle  résolution  qu'il  lui  plait  ;  comment 
donc  pourrions-nous  le  deviner?  qui  aurait  pu,  par  exemple, 
soupçonner  celui  de  l'incarnation ,  s'il  ne  s'en  était  jamais  ex- 
pliqué? 

Si  Dieu  a  pu  ne  pas  se  proposer  uniquement  pour  fin  de  rendre 
ses  créatures  heureuses ,  toutes  les  difficultés  de  M.  Bayle  s'éva- 
iiouissent;  il  n'est  contraire  ni  à  la  sagesse,  ni  à  la  bonté,  d'a- 
voir permis  le  mal.  M.  de  la  Placette  n'alla  pas  plus  loin  et  n'imita 
pas  ceux  qui  avaient  entrepris  de  déterminer  la  fin  que  Dieu  s'était 
proposée  daiis  la  création  du  monde,  tous  les  adversaires  de 
M.  Bayle,  en  osant  le  faire,  s'étaient  jetés  dans  des  abîmes  où 
ce  critique  les  avait  combattus  avec  de  grands  avantages  ^. 

M.  Bayle  mourut  dans  le  temps  que  M.  de  la  Placette  commen- 
çait à  faire  imprimer  son  ouvrage. 

M.  de  la  Placette  s'était  contenté  de  ruiner  le  fondement  des 
objections  de  M.  Bayle  et  de  faire  voir  que  les  conséquences  qu'il 
tirait  de  la  permission  du  mal  contre  la  bonté  de  Dieu  étaient  ap- 
puyées sur  des  principes  qui  n'étaient  point  prouvés  :  il  n'en  fal- 

*■  Réponse  à  deux  objections  de  M.  Bayle i  par  de  la  Placette; 
in-i2,  i707. 


L  snc  PI*»  Aj»u  2»  DU  ,rr."i*i   jjca   r  ai—-  -i-*-r  "att-  «i 


«^« 


a  TU  ii»  II»  ni-nji^^  i  -.r  j-t  ir-r  -r-   ^  i-  -*    i*—   "^^-^  .   r-   x*- 

^^as3ie  ^«.iii^jiLï  iKt^iiz^  Ml'*..  3i-f:i  c-*!t  •  <««r  ^  i—   —  r'-SÉ- 

éire  4Je  Li»s  s-t:ir.ir'^  iii*^i.4-ai*rt     x  -i;  ,    -'  "-t   '— "^  .   -a.  "u- 
«tiaimxc  ior  jîs  nm. ***-*»  ni  i  ii  «li  •  i«  "i-rf—ti  ■>   y  «r  .  'j:!—  *'-  . 

Ic.^l^'raûeî» .  -it  II*  ^'ir  ij.iijii-r  *•  î  .ix  i*r    .j.-.:!^  î»-«£.'-'i     r  ^  x 
de  b<jfiJi€ar.  le  ^uis  le  jeuiUtt  nu*  *  iz^"*'^.  -a  ;  "r  *i  --j>îi:'*- 

c^lLeâ  lear  ïui.tr»  -it  -;*  ^ris  l-ii..  rs»?  «  '  ..":r*- 

Car  la  b«.au;  îe  2»»a  3e  ;»-u  ««x^  i  m-i^t  .  r.  ;•*  #3  .  t  '^ 
r'.rire,  qui  root  j!îï  r^r-»  ii'.*i --*..»-*  i*-  *  ^  ■.  ^-Ijc  <  ^  m  •— ic 
se  iroaTe  ri^aaie  en  ^eci  i^^tK  ^  ^.^^lïiai^    :  ^3C  :  ^  «s  ^--^  ^- 
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de  Tamour  de  bieu^  cet  Être  suprême ,  pour  s*en  faire  mieux  coii- 
naître  et  pour  les  porter  à  Tadorer,  s'est  proposé  de  leur  mani- 
fester ses  divins  attributs ,  et  par  conséquent  de  choisir  un  monde 
où  il  y  eût  le  plus  de  caractère  d'une  souveraine  sagesse  et  d'une" 
puissance  infinie  dans  toute  son  administration ,  et  en  particulier 
dans  les  choses  matérielles  ;  le  plus  de  variété  avec  le  plus  grand 
ordre,  le  terrain ,  le  temps ,  le  lieu ,  les  mieux  ménagés  ;  le  plus 
d'effets  produits  par  les  lois  les  plus  simples. 

Le  monde  actuel ,  pour  être  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
doit  être  celui  qui  répond  le  plus  exactement  à  ce  but  magnifique 
du  créateur,  en  sorte  que  toutes  ses  parties ,  sans  exception ,  avec 
tous  leurs  changemens  et  leurs  arrangemens ,  conspirent  avec  la 
plus  grande  exactitude  à  la  vue  générale. 

Puisque  oe  monde  est  un  tout,  les  parties  en  sont  tellement 
liées  qu'aucune  partie  n'en  saurait  être  retranchée  sans  que  tout 
le  reste  ne  soit  changé  aussi. 

Le  meilleur  monde  renfermait  donc  les  lois  actuelles  du  mou- 
vement, les  lois  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps  établies  par  l'au- 
teur de  la  nature ,  l'imperfection  des  créatures  actuelles ,  et  les 
lois  selon  lesquelles  Dieu  leur  répartit  les  grâces  qu'il  leur  ac- 
corde :  le  mal  métaphysique ,  le  mal  moral  et  le  mal  physique 
entraient  donc  dans  le  plan  du  meilleur  monde. 

Cependant  on  ne  saurait  dire  que  Dieii  ait  voulu  le  péché,  mais 
bien  qu'il  a  voulu  le  monde  où  le  péché  trouve  lieu. 

Ainsi  Dieu  a  seulement  permis  le  péché;  sa  volonté  à  cet  égard 
li'est  que  permissive ,  pour  ainsi  dire  ;  car  une  permission  n'est 
autre  chose  qu'une  suspension  ou  une  négation  d*une  puissance 
qui ,  mise  en  œuvre ,  empêcherait  l'action  dont  il  s'agit ,  et  per- 
mettre ,  c*est  admettre  une  chose  qui  est  liée  à  d'autres,  sans  se 
la  proposer  directement  et  quoiqu'il  soit  en  notre  pouvoir  de 
l'empêcher. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  le  péché  est  ce  qui  rend  ce 
monde-ci  plus  parfait  que  tous  les  autres  mondes  ;  car  ce  ne  sont 
point  les  péchés ,  mais  toutes  les  perfections  innombrables  de  ce 
monde  auxquelles  le  péché  se  trouve  joint ,  et  qui  sans  le  péché 
n'auraient  pas  ce  haut  degré  de  perfection  ;  ce  sont  ces  perfections 
qui  élèvent  ce  monde-ci  au-dessus  de  tous  les  mondes  possibles  : 
ce  monde  n'est  donc  pas  le  plus  parfait  parce  que  le  péché  y 
trouve  lieu  ,  mais  le  monde  le  plus  parfait  est  celui  où  le  péché  a 
lieu  ;  par  conséquent  Dieu  n'a  pas  voulu  le  mal  en  lui-même  ;  il 
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n*a  prédestiné  personne  au  péché  et  au  malheur.  Il  a  vonla  ou 
monde  où  le  péché  se  trouvait.  Tels  sont  les  principes  qae 
M.  Leibnitz  établit  dans  sa  Théodicée. 

L*ordre ,  l'harmonie ,  les  vertus  naissent  des  désordres  dont  on 
se  sert  pour  obscurcir  le  dogme  de  la  Providence.  Laurent  Valla 
a  fait  un  dialogue  dans  lequel  il  feint  que  Sextus ,  fils  de  Tarquin- 
le-Superbe,  va  consulter  Apollon,  à  Delphes,  sur  sa  destinée. 
Apollon  lui  prédit  qu'il  violera  Lucrèce  ;  Sextus  se  plaint  de  la 
prédiction  ;  Apollon  répond  que  ce  n*est  pas  sa  faute ,  qu'il  n'est 
que  devin,  que  Jupiter  a  tout  réglé,  et  que  c'est  à  lui  qu'il  faut 
se  plaindre. 

Là  finit  le  dialogue,  où  l'on  voit  que  Valla  sauve  la  prescience  de 
Dieu  aux  dépens  de  sa  bonté  ;  mais  ce  n'est  pas  là  commeM.  Leib- 
nitz l'entend  ;  il  a  continué  selon  son  système  la  fiction  de  Valla. 

Sextus  va  à  Dodone  se  plaindre  à  Jupiter  du  crime  auquel  il 
est  destiné  ;  Jupiter  lui  répond  qu'il  n'a  qu'à  ne  point  aller  à 
Rome  ;  mais  Sextus  déclare  nettement  qu'il  ne  peut  renoncer  à 
l'espérance  d'être  roi,  et  s'en  va. 

Après  son  départ,  le  grand-prêtre  Théodore  demande  à  Jupiter 
pourquoi  il  n'a  pas  donné  une  autre  volonté  à  Sextus.  Japiter  en- 
voie Théodore  à  Athènes  consulter  Minerve;  elle  lui  montre  le 
palais  des  Destinées ,  où  sont  les  tableaux  de  tous  les  univers  pos- 
sibles ,  depuis  le  pire  jusqu'au  meilleur.  Théodore  voit  dans  le 
meilleur  le  crime  de  Sextus ,  d'où  naît  la  liberté  de  Rome ,  un 
gouvernement  fécond  en  vertus ,  un  empire  utile  à  une  grande 
partie  du  genre  humain. 

Ces  avantages  qui  naissent  du  crime  de  Sextus  librement  vi- 
cieux ne  sont  rien  en  comparaison  du  total  de  ce  monde ,  si  nous 
pouvions  le  connaître  dans  toute  son  étendue  *. 

§  VII. —  Réponse  du  P,  Malebranche  aux  difficultés  de  M.  Ba^U, 

Le  V.  Bouhours,  dans  sa  Vie  de  saint  François  Xavier,  raconte 
qu'un  bonze  fit  au  saint  des  difficultés  sur  l'origine  du  mal.  Le 
P.  Bouhours  expose  ces  difficultés,  et  dit  que  le  saint  réduisit  le 
bonze  au  silence  par  d'excellentes  raisons  dont  il  ne  rapporte  au-^ 
cune. 

*  Essais  de  Théodicée ,  part.  3,  n,  A05  et  suiv.  On  trouve  ces  mêmes 
principes  dans  un  petit  écrit  qui  est  à  la  fia  des  Essais  de  Théodicée, 
sous  ce  lilre  :  Causa  Deî  asscsta  per  jusltiiam. 

II.  13 
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Un  des  amis  du  P.  Mal^anche,  embarrassé  par  robjectton  du 
bouse,  à  laquelle  il  ne  voyait  point  de  réponse,  pria  le  P.  Made> 
branche  de  le  tirer  d*embarras,  et  le  P.  Malebranohe  donna  Teb- 
jedionetla  réponse  dans  ses  Conversations  chrétiennes^. 

Gomme  le  P.  Malebranche  remarqua  que  ces  diflficultés  avaient 
fait  une  impression  assez  forte  sur  plusieurs  esprits,  il  entreprit 
de  justifier  la  Providence  et  de  faire  voir  que  Dieu  est  infiniment 
sa|;e«  infiniment  juste,  infiniment  bon,  et  qu*ii  fait  aux  hommes 
tout  ie  bioi  qu^ii  peut  leur  faire  '. 

Lorsque  le  Dictionnaire  de  M.  Bayle  parut,  les  difficultés  contre 
la  bonté  de  Dieu  firent  beaucoup  de  bruit,  et  le  P.  Malebrandie 
ne  fit  qu'appliquer  à  ces  difficultés  les  principes  qu^tl  avait  établis 
dans  ses  Conversations  chrétiennes  et  dans  son  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce. 

Dieu  étant  un  être  souverainement  parfait,  il  aime  Tordre,  il 
aime  les  choses  à  proportion  qu'elles  sont  aimables;  il  s'aime  par 
conséquent  lui-même  et  s'aime  d'un  amour  infini. 

Dieu  n'a  donc  pu^  dans  la  création  du  monde,  se  proposer  poor 
fin  principale  que  sa  gloire. 

Le  monde  et  toutes  les  créatures  étant  finis,  il  n'y  aurait  entre 
toutes  les  créatures  possibles  et  la  gloire  de  Dieu  aucun  rapport  ; 
il  ne  se  serait  donc  jamais  déterminé  à  créer  le  monde,  s'il  n'y 
avait  en  un  moyen  de  donner  en  quelque  sorte  à  ce  monde  un  mé« 
rite  infini,  et  ce  moyen  est  l'incarnation  du  Verbe,  qui  donne  aux 
hotatmages  de  la  créature  un  prix  infini. 

L'incarnation  est  donc  l'objet  que  Dieu  s'est  proposé  dans  hi 
création  du  monde. 

Le  péché  de  l'homme  n'étant  point  contraire  à  Tinearnation,  la 
sagesse  de  Dieu  n'exigeait  point  qu'il  fît  une  loi  particuli^e  poor 
prévenir  le  péché  de  l'homme  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  conclure, 
mais  aussi  ce  qu'on  doit  nécessairement  conclure  delà  permission 
du  péché  d'Adam,  c'est  que  lepremier  et  le  principal  dessein  de 
Dieu  n'était  pas  son  ouvrage  tel  qu'il  était  dans  sa  première  in- 
stitution, mais  que  Dieu  en  avait  en  vue  un  autre  plus  parfait  et 
digne  de  sa  sagesse  et  de  ses  attributs. 

Ainsi  la  foi  dénoue  la  difficulté,  et  l'objection  se  tourne  en 
preuve  de  la  vérité  de  la  religion  ;  car  la  religion  chrétienne  sup- 

<  Réflexion  sur  la  prémot.  physique,  p.  925. 
'  Traité  de  la  nature  et  de  la  çràce. 
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pose  rincaroation  do  Verbe;  elle  doqs  apprend  que  lésns-Christ 
et  son  Église  est  le  premier  et  le  principal  dessein  de  Dieu. 

Gomme  Dieu  est  infiniment  sage  et  comme  la  sagesse  yeiit  qne 
chaque  être  agisse  conformément  à  sa  nature.  Dieu  doit  exprimer 
dans  sa  conduite  le  jugement  qu'il  porte  de  lui-même  ;  il  ne  doit 
donc  pas  agir  par  des  Tolontés  pariicnlières,  mais  par  des  ? oloBtés 
générales,  parce  que  Dieu,  agissantpar  des  volontés  particulîèi6f« 
agirait  comme  s'il  n'avait  pas  prévu  les  suites  de  son  action  et 
conunesi  son  bonheur  et  sa  gloire  dépoidaientd'un  petit  événe- 
ment particulier. 

La  bonté  de  Dieu  n'exigeait  donc  pas  qu'il  prévint  toit  les 
malheurs  des  créatures,  puisque  ces  malheurs  sont  des  suites  dea 
kns  générales  que  sa  sagesse  a  établies  et  que  la  bonté  de  Dîea 
n'exigeait  rien  qui  fût  contraire  à  sa  sagesse. 

Dieu  n'a  pas  seulement  établi  des  lois  générales  pour  la  diair»- 
botion  dea  mouvemens,  il  a  dû  suivre  des  lois  générales  dans  la 
distribution  des  grâces  et  des  secours  qu'il  destinait  aux  hommes. 
La  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  n'exigeaient  donc  point  qu'il  pré- 
vint tous  les  désordres  de  l'homme  et  toutes  les  suites  de  son  pé- 
ché, soit  dans  cette  vie,  soit  dans  l'autre. 

Pour  rendre  tous  les  hommes  innocens  et  vertueux,  il  aurait 
fallu  que  Dieu,  dans  la  distribution  des  grâces,  interrompt!  les 
lois  générales  et  suivit  des  lois  particulières  ;  il  fallait  qu'il  agit 
d'une  manière  indigne  de  lui  et  contraire  à  ses  attributs. 

De  ces  principes  le  P.  Malebranche  conclut*  que  Dieu  iait  à  sas 
créatures  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire,  non  absolument,  mais 
agissant  selon  ce  qu'il  est,  selon  la  vraie  et  invariable  justiee; 
qu'il  veut  sincèrement  le  salut  de  tous  les  hommes  et  de  l'ealant 
même  qui  est  dans  le  sein  de  sa  mtee  *. 

Les  principes  du  P.  Malebranche  sur  les  lois  générales  de  la 
nature  et  de  k  grâce  ont  été  attaqués  par  M.  Arnaud  et  par  l'a»- 
tçur  de  la  Prémotion  physique  *. 

^  Conversât,  chrétiennes  ;  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  ;  Ré- 
flexion sur  la  prémotion  physique.  Abrégé  du  traité  de  la  nature  et  46 
la  grûce,  t  Â  des  Réponses  à  M.  Arnaud. 

^Réflex.  philos,  et  théoK  sur  le  traité  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
8  vol.  in-i2.  De  Taction  de  Dieu  sur  les  créatures,  etc.,  in-&%  on  six 
vol.  ni-18, 

La  question  de  Porigtne  du  mal  a  été  traitée  dans  une  infinité  d'oa~ 
vragesy  dans  lesquels  on  ne  fait  qu'appliquer  les  diiférens  pgrlnoipeB 
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IIARG  était  disciple  de  Valeiitin  :  il  fit  dans  le  système  de  son 
maître  quelques  chaDgemens  peu  considérables  et  peu  ioiportans. 

Ce  que  saint  Irénée  nous  dit  de  ces  changemens  ne  s'accorde 
pas  avec  ce  que  Pbilastrius  et  Théodoret  nous  en  ont  laissé  ; 
peut-être  Pbilastrius  et  Tbéodoret  nous  ont-ils  donné  le  senti- 
ment de  quelque  disciple  de  Marc  pour  le  sentiment  de  Marc 
même. 

Le  sentiment  que  saint  Irénée  attribue  à  Marc  paraît  fondé  sur 
les  principes  de  la  cabale,  qui  suppose  des  vertus  attachées  aux 
mots  ;  et^  selon  Pbilastrius  et  Théodoret,  la  doctrine  de  Marc  pa- 
raissait fondée  sur  cette  espèce  de  théologie  arithmétique  dont  ou 
était  fort  entêté  dans  le  second  et  dans  le  troisième  siècle  :  il  est 
du  moins  certain  qu'il  y  avait  des  Yalentiniens  qui,  d'après  les 
principes  de  la  cabale,  supposaient  trente  Éons,  et  d'autres  qui 
n'en  supposaient  que  vingt-quatre  et  qui  fondaient  leur  sentiment 
sur  ce  qu'il  y  avait  dans  les  nombres  une  vertu  particulière  qui 
dirigeait  la  fécondité  des  Éons. 

L'exposition  des  principes  de  ces  deux  sortes  de  Yalentiniens 
peut  servir  à  l'histoire  des  égaremens  de  l'esprit  humain. 

Valentin  supposait  dans  le  monde  un  esprit  éternel  et  inGni 
qui  avait  produit  la  pensée  ;  celle-ci  avait  produit  un  esprit  ;  alors 
l'esprit  et  la  pensée  avaient  produit  d'autres  êtres  ;  en  sorte  que, 
pour  la  production  de  ses  Éons,  Valentin  faisait  toujours  concou- 
rir plusieurs  Éons,  et  ce  concours  était  ce  qu'on  appelait  le  ma- 
riage des  Êons. 

Marc ,  considérant  que  le  premier  principe  n'était  ni  mâle  ni 
femelle  et  qu'il  était  seul  avant  la  production  des  Éons,  jugea 
qu'il  était  capable  de  produire  par  lui-même  tous  les  êtres,  et 
abandonna  cette  longue  suite  de  mariages  des  Éons  que  Valentin 
avait  imaginés.  Il  jugea  que  l'Être  suprême  étant  seul,  n'avait 
produit  d'autres  êtres  que  par  l'expression  de  sa  volonté  ;  c'est 
ainsi  que  la  Genèse  nous  représente  Dieu  créant  le  monde  ;  il  dit  : 

que  nous  avons  exposés.  Voyez  le  recueil  des  sermons  pour  la  fonda- 
tion de  M.  Boyle;  Cosmologia  sacra,  par  M.  Grew,  1.  6.  Ce  sixième 
livre  contient  d'excellentes  choses  sur  les  fins  de  la  Providence,  sur  la 
loi  naturelle,  etc.  ;  mais  il  serait  trop  long  d*exposer  ces  principes  dans 
un  ouvrage  où  je  me  propose  principalement  de  faire  connaître  les  bons 
ouvrages  que  l'on  doit  consulter:  on  doit  mettre  dans  cette  classe 
l'ouvrage  de  Mt  le  vicomte  d'Alais  sur  l'origine  du  mal. 
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Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fait.  Cétait  donc  par  sa 
parole  et  en  prononçant,  pour  ainsi  dire,  certains  mots  queTÊlre 
suprême  avait  produit  des  êtres  distingués  de  lui. 

Ces  roots  n^étaieut  point  des  sons  vagues  et  dont  la  signification 
fût  arbitraire  ;  car  alors  il  n^aurait  pas  produit  un  être  plutôt 
qu'un  autre  :  les  mots  que  TÊtre  suprême  prononça  pour  créer 
des  êtres  hors  de  lui  exprimaient  donc  ces  êtres,  et  la  prononcia- 
tion de  ces  mots  avait  la  force  de  les  produire. 

Ainsi  rËtre  suprême,  ayant  voulu  produire  un  être  semblable  à 
lui,  avait  prononcé  le  mot  qui  exprime  Tessence  de  cet  être,  et 
ce  mot  est  arche,  c'est-à-dire  principe. 

Gomme  les  mots  avaient  une  force  productrice  et  que  les  mots 
étaient  composés  de  lettres,  les  lettres  de  Talphabet  renfermaient 
aussi  une  force  productrice  et  essentiellement  productrice  ;  enfin, 
comme  tous  les  roots  n'étaient  formés  que  par  les  combinaisons 
des  lettres  de  Talphabet,  Marc  concluait  que  les  vingt-quatre  let- 
tres de  Talphabet  renfermaient  toutes  les  forces,  toutes  les  quali- 
tés et  toutes  les  vertus  possibles,  et  c'était  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  avait  dit  qu'il  était  Yalpha  et  Voméga, 

Puisque  les  lettres  avaient  chacune  une  force  productrice,  l'Ê- 
tre suprême  avait  produit  immédiatement  autant  d'êtres  qu'il  avait 
prononcé  de  lettres.  Marc  prétendait  que,  selon  la  Genèse,  Dieu 
avait  prononcé  quatre  mots  qui  renfermaient  trente  lettres,  après 
quoi  il  était,  pour  ainsi  dire,  rentré  dans  le  repos  dont  il  n'était 
sorti  que  pour  produire  des  êtres  distingués  de  lui.  De  là  Marc 
concluait  qu'il  y  avait  trente  Éons  produits  immédiatement  par 
rÉire  suprême  et  auxquels  cet  être  avait  abandonné  le  soin  du 
monde. 

Voilà,  selon  saint  Irénée,  quel  était  le  sentiment  du  Valentiuien 
Marc. 

Selon  Philastrius  et  Théodoret,  Marc  faisait  aussi  nattre  tous 
les  Éons  immédiatement  de  l'Être  suprême,  mais  il  supposait  que 
l'Être  suprême  n'en  avait  produit  que  vingt-quatre,  parce  que  ce 
nombre  était  le  plus  parfait  :  voici,  ce  me  semble,  comment  Marc 
ou  quelqu'un  de  ses  disciples  fut  conduit  à  ce  sentiment. 

Yalentin  avait  imaginé  les  Éons  pour  expliquer  les  phénomè- 
nes ;  il  les  avait  multipliés  selon  que  les  phénomènes  l'exigeaient  : 
ses  disciples  avaient  usé  de  la  même  liberté,  les  uns  admettaient 
trente  Éons,  les  autres  huit  et  d'autres  un  nombre  indéfini. 

Mais  enfin,  comme  le  nombre  des  phénomènes  était  en  effet  fini, 

13* 
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il  fallait  s*arréter  à  un  cenam  nombre  d'Ëons,  et  Fon  ne  voyait 
pas  pourquoi  la  puissance  des  Éons  n'étant  point  épuisée  par  la 
production  des  phénomènes,  leur  fécondité  s'était  arrêtée  tout  à 
coup  et  s'était  renfermée»  pour  ainsi  dire,  dans  les  limites  du 
monde. 

Marc  jugea  que  ce  nombre  plaisait  aux  Éons,  ou  qu'il  était  plus 
propre  à  produire  dans  la  nature  l'ordre  et  l'harmonie»  ou  enfin 
que  les  Éons  étaient  déterminés  par  leur  nature  à  ee  nombre  de 
productions,  et  il  crut  qu'il  y  avait  dans  les  nombres  une  perfec- 
tion qui  déterminait  et  réglait  la  fécondité  des  Eons  ou  qui  limi- 
tait leur  puissance. 

D'après  ces  idées,  on  jugea  qu'il  fallait  déterminer  le  nombre 
des  Éons,  non  par  le  besoin  qu'on  en  avait  pour  expliquer  les  phé- 
liomènes,  mais  par  celte  idée  de  vertu  ou  de  perfection  qu'on  avait 
imaginée  attachée  aux  nombres,  et  l'on  avait  imaginé  plus  ou 
moins  d'Éons,  selon  qu'on  avait  cru  qu'un  nombre  était  plus  ou 
moins  parfait  qu'un  autre. 

On  voit,  par  les  fi-agmens  d'Héracléon  que  M.  Grabe  a  extraits 
d'Origène,  que  cette  espèce  de  théologie  arithmétique  avait  été 
adoptée  par  les  Yalentiniens,  et  ce  fut  d'après  ces  principes  que 
Marc  borna  le  nombre  des  Éons  à  vingt-quatre.  Voici  comment  il 
fut  déterminé  à  n'en  admettre  que  ce  nombre. 

Chez  les  Grecs,  c'étaient  les  lettres  de  l'alphabet  qui  expri- 
maient les  nombres  ;  ainsi  l'expression  de  tous  les  nombres  possi- 
bles était  renfermée  dans  les  lettres  de  l'alphabet  grec  :  Marc  en 
conclut  que  ce  nombre  était  le  plus  parfait  des  nombres  et  que 
c'était  pour  cela  que  Jésus-Christ  avait  dit  qu'il  était  afpha  et 
oméga  ;  ce  qui  supposait  que  ce  nombre  renfermait  toutes  les  per- 
fections et  toutes  les  vertus  possibles.  Marc  ne  douta  donc  plus 
qu'il  n'eût  démontré  que  le  nombre  des  Éons  qui  produisaient  tout 
dans  le  monde  était  de  vingt-quatre  ^. 

Marc  n'avait  pas  seulement  cru  découvrir  qu'il  y  avait  vingt- 
quatre  Éons  qui  gouvernaient  le  monde  ;  il  avait  encore  cru  décour 
vrir  dans  les  nombres  une  force  capable  de  déterminer  la  puis- 
sance des  Éons  et  d'opérer  par  leur  moyen  tous  les  prodiges 
possibles  ;  il  ne  fallait  pour  cela  que  découvrir  les  nombres  à  la 
vertu  desquels  les  Éons  ne  pouvaient  résister.  Il  porta  tous  les 
efforts  de  son  esprit  vers  cet  objet,  et,  n'ayant  pu  trouver^dans  les 

^  Philastar.,  De  h«r.,  c  &2.  Théodoret,  Hssn  Fab»,  1. 1,  c.  9. 
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Bombres  les  yetivtA  qu'il  y  avait  supposées,  il  eut  Tari  d*opérer 
quelques  phénomèues  singolien  qu'il  fit  passer  pour  des  nirades. 
^  Il  trouva,  par  exemple,  le  secret  de  changer  aux  yeux  des  spec- 
tateurs le  vin  qui  sert  au  sacrifice  de  la  messe  en  sang  :  il  avait 
deux  vases,  un  plus  grand  et  un  plus  petit ,  il  mettait  le  vin  des- 
tiné à  la  célébration  du  sacrifice  dans  le  petit  vase  et  disait  une 
prière  ;  un  instant  après,  la  liqueur  bouillonnait  dans  le  grand 
vase,  et  Ton  y  voyait  du  sang  au  lieu  de  vin. 

Ce  vase  n*était  apparemment  que  ce  qu*on  appelle  communé- 
ment la  fontaine  des  noces  de  Cana  ;  c*est  un  vase  dans  lequel  oa 
yerse  de  Feau  ;  Feau  versée  fait  monter  du  vin  que  Ton  a  mis  au* 
paravant  dans  ce  vase  et  dont  il  se  remplit. 

Gomme  Marc  ne  faisait  pas  connaître  le  mécanisme  de  son  grand 
vase,  on  croyait  qu'en  effet  Feau  s'y  changeait  en  sang,  et  Ton 
regarda  ce  changement  comme  un  miracle. 

Marc,  ayant  trouvé  le  secret  de  persuader  qu*il  changeait  le  vin 
en  sang,  prétendait  qu'il  avait  la  plénitude  du  sacerdoce  et  qu'il 
en  possédait  seul  le  caractère. 

Les  femmes  les  plus  illustres,  les  plus  riches  et  les  plus  belles, 
admiraient  la  puissance  de  Marc  :  il  leur  dit  qu*il  avait  le  pou- 
voir de  leur  communiquer  le  don  des  miracles ,  elles  voulurent 
essayer  :  Marc  leur  fit  verser  du  vin  du  petit  vase  dans  le  grand  et 
prononçait  pendant  cette  transfusion  la  prière  suivante  :  Que  ta 
grâce  de  Dieu  qui  est  avant  toutes  choses  et  qu'on  ne  peut  ni  concevoir 
ni  expliquer  perfectionne  en  nous  l'homme  intérieur  ;  qu'elle  auç" 
mente  sa  connaissance  en  jetant  le  grain  de  semence  sur  la  bonne  terre. 
Â  peine  Marc  avait  prononcé  ces  paroles ,  que  la  liqueur  qui 
était  dans  le  calice  bouillonnait ,  et  le  sang  coulait  et  remplissait 
le  vase.  La  prosélyte,  étonnée,  croyait  avoir  fait  un  miracle; 
elle  était  transportée  de  joie ,  elle  s'agitait ,  se  troublait,  s'échauf- 
fait jusqu'à  la  fureur,  croyait  être  remplie  du  Saint-Esprit,  et 
prophétisait. 

Marc ,  profitant  de  ces  dernières  impressions ,  disait  à  sa  pro- 
sélyte que  la  source  de  la  grâce  était  en  lui ,  et  qu'il  la  commu- 
niquait dans  toute  sa  plénitude  à  celles  à  qui  il  voulait  la  com- 
muniquer :  on  ne  doutait  pas  du  pouvoir  de  Marc  ,  et  il  avait  la 
liberté  de  choisir  les  moyens  qu'il  croyait  propres  à  la  commu- 
niquer*. 

A  Epiph.,  Uaer.  39. 
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•  Toutes  leë  femmes  riches,  belles  et  illustres,  s*attachèrent  à 
Marc ,  et  sa  secte  fit  des  progrès  étonnans  dans  TÂsie  et  le  long 
du  Rhône  où  elle  était  encore  fort  considérable  du  temps  de  saint 
Irénée  et  de  saint  Épiphane  ;  c'est  apparemment  pour  cela  que  saint 
Irénée  a  traité  Thérésie  des  Yalentiniens  avec  tant  d'étendue  ^. 

Pour  préparer  les  femmes  à  la  réception  du  Saint-Esprit ,  Marc 
leur  faisait  prendre  des  potions  propres  à  inspirer  aux  femmes 
des  dispositions  favorables  à  ses  passions  '. 

Les  disciples  de  Marc  perpétuèrent  sa  doctrine  par  le  moyen 
des  prestiges  et  par  la  licence  de  leur  morale  et  de  leurs  mœurs  : 
ils  enseignaient  que  tout  ^ait  permis  aux  disciples  de  Marc ,  et 
persuadèrent  qu'avec  certaines  invocations  ils  pouvaient  se  rendre 
invisibles  et  impalpables.  Ce  dernier  prestige  paraît  avoir  été  en- 
seigné pour  calmer  les  craintes  de  quelques  femmes  qu'un  reste 
de  pudeur  empêchait  de  se  livrer  sans  discrétion  aux  Marcosîens. 
Saint  Irénée  nous  a  conservé  une  prière  qu*ils  faisaient  au  silence 
avant  que  de  s'abandonner  à  la  débauche,  et  ils  étaient  persuadés 
qu'après  cette  prière  le  silence  et  la  sagesse  étendaient  sur  eux 
un  voile  impénétrable  ^. 

Marc  n'était  point  prêtre,  et ,  voulant  s'ingérer  dans  les  fonc- 
tions du  sacerdoce ,  il  inventa  le  moyen  de  faire  croire  qu'il  chan- 
geait le  vin  en  sang.  Le  dogme  de  la  transsubstantiation  était 
donc  établi  alors  dans  toute  l'Église,  et  faisait  partie  de  sa  doc- 
trine et  de  son  culte  ;  car  si  l'on  n'avait  pas  cru  que ,  par  les  pa- 
roles de  la  consécration ,  le  vin  devenait  le  sang  de  Jésus  Christ , 
le  Valentinien  Marc ,  pour  prouver  qu'il  avait  l'excellence  du  sa- 
cerdoce, n'aurait  pas  cherché  le  moyen  de  changer  le  vin  en  sang. 

Si  l'on  avait  cru  que  l'eucharistie  n'était  qu'un  symbole ,  Marc 
n'aurait  point  cherché  à  faire  croire  qu'il  était  prêtre  parce  qu'il 
changeait  ces  symboles  en  d'autres  corps  ;  il  se  serait  servi  de  ce 
secret  pour  prouver  qu'il  avait  le  don  des  miracles,  et  non  pas 
pour  prouver  qu'il  avait  l'excellence  du  sacerdoce. 

Marc  le  Yalentinien  est  différent  du  Marc  dont  les  erreurs  occa- 
sionèrent  en  Espagne  la  secte  des  Priscilianisles  :  saint  Jérôme  les 
a  confondus^. 

^  Epîpb.,  ibid.;  Irvcn.,  ibid.* 

2  Irsn. ,  ibid. 

>  Irxn,  ibid. 

*  Com.  ad.  Isa!.,  àà*  Pagi,  ad  an.  381. 
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Voyez,  sur  le  système  que  Marc  imagina,  les arlicles  Cabale, 
Basilide,  Péréens. 

MARCOSIENS,  disciples  de  Marc. 

MâRCION  fui  d'abord  un  chrétien  zélé  ;  une  faiblesse  dans 
laquelle  il  tomba  le  fit  excommunier.  Marcion,  chassé  de  YÉ- 
glise,  s'attacha  à  Cerdon ,  apprit  de  lui  le  système  des  deux  prin- 
cipes, qu'il  allia  avec  quelques  dogmes  du  christianisme  et  avec 
les  idées  de  la  philosophie  pythagoricienne,  platonicienne  et 
stoïcienne  ^. 

Pythagore ,  Platon  et  les  Stoïciens  avaient  reconnu  dans  Thomme 
un  mélange  de  force  et  de  faiblesse,  de  grandeur  et  de  bassesse, 
de  misère  et  de  bonheur,  qui  les  avait  déterminés  à  supposer  que 
Tâme  humaine  tirait  son  origine  d'une  intelligence  sage  et  bien- 
faisante ;  mais  que  cette  âme ,  dégradée  de  sa  dignité  naturelle 
ou  entraînée  par  la  loi  du  destin,  s'unissait  à  la  matière  et  restait 
enchaînée  dans  des  organes  grossiers  et  terrestres. 

On  avait  de  la  peine  à  concevoir  comment  ces  âmes  avaient  pu 
se  dégrader,  ou  ce  que  ce  pouvait  être  que  ce  destin  qui  les  unis- 
sait à  la  matière  :  on  n'imaginait  pas  aisément  comment  une  simple 
force  motrice  avait  pu  produire  des  organes  qui  enveloppaient  les 
âmes ,  comme  les  Stoïciens  l'enseignaient^  ni  comment  on  pouvait 
supposer  que  l'Intelligence  suprême ,  connaissant  la  dignité  de 
l'âme,  avait  pu  former  les  organes  dans  lesquels  elle  était  enve- 
loppée. 

Les  chrétiens,  qui  supposaient  que  l'Intelligence  suprême  avait 
créé  l'homme  heureux  et  innocent ,  et  que  l'homme  était  devenu 
coupable  et  s'était  avili  par  sa  propre  faute ,  ne  satisfaisaient  pas 
la  raison  sur  ces  difficultés;  car,  i«  on  ne  voyait  pas  comment 
rintelligence  suprême  avait  pu  unir  une  substance  spirituelle  à  un 
corps  terrestre. 

Z'*  11  paraissait  absurde  de  dire  que  cette  intelligence  étant  in- 
finiment sage  et  toute  -  puissante  n'eût  pas  prévu  et  empêché  la 
chute  de  l'homme  et  ne  l'eût  pas  conservé  dans  l'étal  d'innocence 
dans  lequel  il  avait  été  créé ,  et  dans  lequel  elle  voulait  qu'il  per- 
sévérât. 

Marcion  crut  que  Cerdon  fournissait  des  réponses  beaucoup 
plus  satisfaisantes  à  ces  grandes  difficultés. 

^  TerU  contr,  Marcion.  Irsn.,  I.  1,  €•  27.  Massuet,  Dissert,  Prsv.  ad 
Iraen. 
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GerdoB  supposait  que  rintelHgence  suprême  i  kqaelle  Fâme 
devait  son  existence  était  différente  du  Dieu  créateur  qui  avait 
formé  le  monde  et  le  corps  de  Thomme  :  il  crut  pouvoir  concilier 
avec  ce  systèmes  les  principes  de  Pythagore  et  les  ^logmes  fon* 
damentaux  du  cbristianisine. 

11  supposa  que  ThomBie  était  Touvrage  de  deux  principes  oppo- 
sés; que  son  âme  était  une  émanation  de  Têtre  bienfaisant,  et  son 
corpa  Touvrage  d*un  principe  malfaisant  :  voici  comment,  d'après 
ces  idées  ^  il  forma  son  système. 

Il  y  a  deux  principes  éternels  et  nécessaires  :  un  essentielle- 
ment bon  et  l'autre  essentiellement  mauvais  ;  le  principe  essen- 
tiellement bon,  pour  communiquer  son  bonheur,  a  fait  sortir  de  son 
sein  une  multitude  d'esprits  ou  d'intelligences  éclairées  et  heu- 
reuses ;  le  mauvais  principe,  pour  troubler  leur  bonheur^  a  créé 
la  matière,  produit  les  élémens  et  façonné  des  organes  dans  les- 
quels il  a  enchaîné  les  âmes  qui  sortaient  du  sein  de  l'intelligeDce 
bien£3iisante  :  il  les  a,  par  ce  moyen,  assujéties  à  mille  maux  ;  mais 
comme  il  n'a  pu  détruire  l'activité  que  les  âmes  ont  reçue  de  l'in- 
telligence bienfaisante ,  ni  leur  former  des  organes  et  des  corps 
inaltérables ,  il  a  tâché  de  les  fixer  sous  son  empire  en  leur  don- 
nant des  lois  ;  il  leur  a  proposé  des  récompenses ,  il  les  a  mena- 
cées des  plus  grands  maux,  afin  de  les  tenir  attachées  à  la  ter? e  ec 
de  les  empêcher  de  se  réunir  à  l'intelligence  bienilaii santé  ^. 

L'histoire  même  de  Moïse  ne  permet  pas  d'en  douter  ;  tontes  les 
litts  des  Juifs  ,  les  cbâtimens  qu'ils  craignent ,  les  réoompenses 
qu'ils  espèrent  tendent  à  les  attacher  à  la  terre  et  à  iaire  oublier 
aux  hommes  leur  origine  et  leur  destination. 

Pour  dissiper  l'illusion  dans  laquelle  le  principe  créateur  du 
monde  tenait  les  hommes ,  l'intelligence  bienfaisante  avait  revêtu 
Jésus-Christ  des  apparences  de  l'humanité,  et  l'avait  envoyé  sur 
la  terre  pour  apprendre  aux  hommes  que  leur  âme  vient  du  ciel , 
et  qu'elle  ne  peut  être  heureuse  qu'en  se  réunissant  i  son  prin- 
cipe. 

Comme  l'Être  créateur  nVait  pu  dépouiller  l'âme  de  l'activité 
qu'elle  avait  reçue  de  l'intelligence  bienfaisante ,  les  hommes  de- 
vraient et  pouvaient  s'occuper  à  combattre  tous  les  penchans  qui  les 
attachent  à  la  terre.  Marcion  eondamna  donc  tous  les  plaisirs  qui 

^  ka^i.»  ibi4  Maa«iet,  ihrd.  Tert«  conlr.  Mardon.  Oti^nia^f  1 2, 
p.  92. 
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n^étsdent  p»s  ^^urement  ft{>if  itnels  :  il  fit  de  la  continence  un  devoir 
essentiel  et  indispensable  ;  le  mariage  était  on  cnsie ,  et  il  don- 
nait le  baptême  plusieurs  fcns  ^. 

Marcion  prétendait  prouver  la  vérité  de  son  système  parles  prin- 
cipes même  du  diristianisme ,  et  faire  voir  que  le  créateur  avait 
tous  les  caractères  du  mauvais  principe. 

Il  prétendait  faire  voir  une  opposition  essentielle  entre Tancten 
et  le  nouveau  Testament,  prouver  que  ces  différences  supposaient 
qu*en  effet rancien  et  le  nouveau  Testament  avaient  deux  principes 
différens,  dont  Tun  était  essentiellement  bon  et  l'autre  essentielle- 
ment mauvais*. 

Cette  doctrine  était  la  seule  vraie ,  selon  Harcion  ;  et  il  ajouta , 
retrancha ,  changea  dans  le  nouveau  Testament  tout  ce  qoi  pa- 
raissait combattre  son  hypothèse  des  deux  principes  '. 

Harcion  enseignait  sa  doctrine  nvec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
véhémence  ;  il  se  fit  beaucoup  de  disciples  :  cette  opposition  que 
Marcion  prétendait  trouver  entre  ie  Dieu  de  Tancien  Testament 
et  celui  du  nouveau  séduisit  beaucoup  de  monde.  11  jouissait 
d'une  grande  considération  ;  ses  disciples  croyaient  que  lui 
seul  connaissait  la  vérité ,  et  n'avaient  que  du  mépris  pour  tous 
ceux  qui  n'admiraient  pas  Marcion  et  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui  :  il  semble  qu'il  ait  porté  et  établi  sa  doctrine  dans 
la  Perse  *. 

Les  disciples  de  Marcion  avaient  un  grand  mépris  pour  la  vie 
et  une  grande  aversion  pour  le  Dieu  créateur.  Théodoret  a  connu 
un  Marcionite  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  était  pénétré  de 
la  plus  vive  douleur  toutes  les  fois  que  le  besoin  de  se  nourrir 
l'obligeait  à  user  des  productions  du  Dieu  créateur  :  la%écessité 
de  manger  des  fruits  que  ce  créateur  faisait  naître  était  une  hu- 
miliation à  laquelle  le  Marcionite  nonagénaire  n'avait  pu  s'ac- 
coutumer. 

Les  Marcionites  étaient  tellement  pénétrés  de  la  dignité  de 
leur  âme,  qu'ils  couraient  au  martyre  et  recherchaient  la  mort 

^  Tert.  adverses  Marc  c.â9.  Bp.  Haer,,  &2.Vossins,  Dus.  deb^ttlsinoi 

thesi  18. 

3  Les  raisons  de  Marcion  étaient  déduites  fort  au  long  dans  «n  livre 
intitulé  les  Contradictions. 

'  Tert.  Iraen.  Epiph.,  ibid.  Aurelius,  not,  in  Tert, 

A  Justin.  Apol,  Epiph.,  ibid. 
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comme  la  fin  de  leur  avilissement ,  et  le  commencement  de  leur 
gloire  et  de  leur  liberté  ^ . 

Les  catholiques,  qui  attaquaient  les  Marcionites  dans  leurs  prin- 
cipes mêmes,  et  qui,  comme  on  le  voit  dans  Tertullien,  leur  prou- 
vaient que  dans  leur  propre  système  le  mal  et  le  bien  étaient  im- 
possibles ;  les  catholiques,  dis-je,  en  combattant  les  Marcionites  , 
les  obligèrent  de  varier  et  d'admettre  tantôt  un,  tantôt  deux,  tan- 
tôt trois  principes.  Appelle  n'en  admettait  qu'un  seul  ;  Potitus  et 
Basiliscus  en  admettaient  trois,  le  bon,  le  juste  et  le  méchant. 

Marcion  avait  concilié  son  système  avec  les  principes  des  Va- 
lentiniens  sur  la  production  des  esprits  ou  des  Ëons ,  et  il  avait 
adopté  quelques  principes  de  la  magie;  du  moins  son  système  n'y 
était  pas  opposé  *, 

Il  eutbeaucoup  de  disciples,  parmi  lesquels  plusieurs  furent  cé- 
lèbres :  tels  furent  Appelle,  Potitus,  Basiliscus,  Prépon,  Pithon , 
Blastus  et  Théodotion  ^. 

Réfiitatim  des  principes  de  Marcion  et  des  difficultés  de  M,  Bayle 
contre  les  réponses  de  Tertullien  à  Marcion. 

Les  difficultés  des  Marcionites  se  réduisent  à  trois  chefs  :  1° 
l'impossibilité  qu'il  y  ait  du  mal  sous  un  seul  principe  ;  â""  ils  pré- 
tendaient que  le  Dieu  de  l'ancien  Testament  était  mauvais  ;  3°  ils 
soutenaient  que  Jésus-Christ  était  venu  pour  détruire  l'ouvrage 
du  Dieu  de  l'ancien  Testament ,  ce  qui  suppose  nécessairement 
que  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  sont  l'ouvrage  de  deux  prin- 
cipes opposés. 

M.  Bavle  a  beaucoup  fait  valoir  la  première  difficulté  de  Mar- 
cion, et  na  pas  craint  de  dire  que  les  Pères  l'ont  mal  résolue. 

1  Théodore!,  Hsret.  Fab.,  1.  S,  c.  24.  Eusèb.,  1.  5,  c.  15  ;  1.  â,  c  16. 
Eusèbe  cite  l'exemple  d^un  Marcionite  qui  avait  été  attaché  vif  à  un 
poteau  avec  des  clous  et  brûlé  vif.  Jurieu  a  contesté  ces  faits  sans  au- 
cune raison  :  il  a  cru,  à  son  ordinaire,  suppléer  aux  preuves  par  Tem- 
portement  et  par  les  injures.  Maimbourg,  Bayle,  ont  très-bien  relevé 
ses  bévues.  Voyez  Maimbourg,  Hist.  du  Calvin.,  1.^1 ,  p.  33.  HisU  du 
pontif.  de  S.  Grég.,  1.  A*  Ferrand,  Rép.  à  l'apologie  de  Jurieu.  Bayle, 
art.  Mabcion,  note  E. 

s  Greg.  Naz.,  or.  &  in  Pcntecost.  Iltigius,  De  hœr.,  c.7.  Tert,  loc.  cit. 

>  Eusèb. ,  1.  5,  c  13,  Théodoret,  Haerct.  Fab.,  I,  1,  Ct  25.  Epiph., 
Hser.  4At  Aug.,  c,  23t 
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Il  faut  que  M.  Bayle  n*ait  pas  luTertuIlien ,  car  ce  Père  mine 
absolument  le  principe  fondamental  de  Marcion. 

Vous  reconnaissez ,  avec  toi]^t  le  monde ,  dit-il  â  Marcion,  et  il 
faut  nécessairement  reconnaître  un  être  étemel ,  saift  commence- 
ment et  sans  bornes  dans  sa  durée  »  dans  sa  puissance  et  dans  ses 
perfections  ;  c*est  donc  une  contradiction  que  d*en  supposer  deux 
qui  se  contredisent  sans  cesse  et  qui  détruisent  sans  cesse  leur  ou- 
vrage. 

Le  monde,  que  l'on  attribue  au  mauvais  principe,  renferme  des 
traits  de  bonté  aussi  incompatibles  avec  la  nature  du  mauvais  prin- 
cipe que  les  maux  qu'on  y  observe  sont  contraires  à  la  nature  du 
bon  principe. 

L'ancien  Testament  même ,  que  les  Marcioniles  regardaient 
comme  l'ouvrage  du  mauvais  principe ,  était  plein  de  ces  traits  de 
bonté.  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  dit  Dieu  ;  est-ce  que  je 
souhaite  que  le  pécheur  meure  f  ne  souhaité-je  pas  qu'il  vive  et 
qu'il  se  convertisse?  Le  principe  bienfaisant  ne  rejette-t-il  pas  lui- 
même  les  impies  dans  le  nouveau  Testament  ?  Pourquoi  ce  prin- 
cipe a-t-il  tardé  si  long-temps  à  secourir  le  genre  humain,  s'il  est 
vrai  qu'il  soit  bon  et  tout-puissant ,  et  qu'un  principe  essentielle* 
ment  bon  et  tout-puissant  produise  nécessairement  tout  le  bien 
qu'il  peut  produire? 

Ainsi,  dans  les  principes  même  des  Marcionites,  le  Dieu  bon  ne 
fait  pas  tout  le  bien  qu'il  peut  faire  ,  et  il  punit  quelquefois  les 
crimes  :  or,  tous  les  maux  que  le  Dieu  créateur  fait  dans  l'ancien 
Testament  sont  des  châtimens  de  cette  espèce. 

Mais  si  le  principe  bienfaisant  est  tout-puissant  et  maître  absolu 
de  la  nature ,  pourquoi,  disait  Marcion,  a-t-il  permis  que  l'homme 
péchât?  n'est-il  pas  ignorant  s'il  ne  l'a  pas  prévu,  ou  méchant  si, 
l'ayant  prévu,  il  ne  l'a  pas  empêché? 

L'être  bienfaisant,  répond  TertuUien,  a  pu  vouloir  que  l'homme 
lui  rendît  un  hommage  libre,  et  qu'il  méritât  librement  les  récom- 
penses qu'il  destinait  à  la  vertu.  Il  a  créé  l'homme  dans  une  par- 
faite liberté  :  ce  plan  n'avait  rien  que  de  conforme  à  la^bonté  de 
Dieu,  et  ce  plan  une  fois  arrêté,  Dieu  a  prévu  la  chute  de  l'homme, 
et  n'a  pas  dû  dépouiller  l'homme  de  sa  liberté  pour  prévenir  sa 
chute. 

M.  Bayle  a  prétendu  que  les  Marcionites  n'avaient  pas  su  faire 
jouer  la  principale  machine  de  leur  système.  «  On  ne  voit  pas,  dit- 
9  il,  qu'ils  poussassent  les  dilBcultés  sur  l'origine  du  mal  ;  car  il 
II.  14 
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semble  tfue ,  dès  qu'on  leur  répondioft  que  le  mil  élaU  venu  du 
mauvais  usage  du  franc  arbitre  de  TàoBime,  ils  ne  savaient  plus 
que  répliquer,  ou  que  s'ils  faisaient  quelque  réstsUnce  sur  la 
permission  de  ce  pernicieux  usage ,  ils  se  payaient  de  la  pre- 
mière réponse,  quelque  faible  qu'elle  fût. 
»  Ortgène,  ayant  répondu  qu'une  créature  intelligente  qui  n'eût 
pas  joui  du  libre  arbitre  aurait  été  immuable  et  immortelle 
comme  Dieu,  ferme  la  bouche  au  Marcionite,  car  celui-ci  ne  ré- 
plique rien. 

9  11  était  pourtant  bien  facile  de  réfuter  celte  réponse  :  il  ne  fal- 
lait que  demander  à  Origène  si  les  bienheureux  du  paradis  sont 
égaux  à  Dieu  dans  les  attributs  de  l'immutabilité  et  de  l'immor- 
talité ;  il  eût  répondu  sans  doute  que  non  ;  par  conséquent, 
lui  aurait-on  répliqué  ,  une  créature  ne  devient  point  Dieu  dès 
qu'elle  est  déterminée  au  bien  et  privée  de  ce  que  vous  appelez 
le  franc  arbitre  ;  vous  ne  satisfaites  donc  pointa  l'objection,  car 
on  vous  demandait  pourquoi  Dieu ,  ayant  prévu  que  la  créattune 
pécherait  si  elle  était  abandonnée  à  sa  bonne  foi ,  ne  l'a  point 
tournée  du  côté  du  bien  comme  il  y  tourne  continuellement 
les  âmes  des  bienheureux  dans  le  paradis. 
»  Vous  répondez  d'une  manière  qui  fait  connaître  que  tous  pré* 
tendez  qu'on  vous  demande  pourquoi  Dieu  n'a  pas  donné  à  la 
créature  un  être  aussi  immuable  ,  aussi  indépendant  qu'il  Test 
lui-nnéme.  Jamais  on  n'a  prétendu  vous  faire  cette  demande. 
»  Saint  Basile  a  fait  une  autre  réponse  qui  a  le  même  défaut  : 
Dieu  ,  dil-il ,  n'a  point  voulu  que  nous  l'aimassions  par  force, 
et  nous-mêmes  nous  ne  croyons  pas  que  nos  valets  soient  affec- 
tionnés à  notre  service  pendant  que  nous  les  tenons  à  la  chaîne , 
mais  seulement  lorsqu'ils  obéissent  de  bon  gré. 
B  Pour  convaincre  saint  Basile  que  cette  pensée  esttrès-fansse, 
il  ne  faut  que  le  faire  souvenir  de  l'état  du  paradis  :  Dieu  y  est 
aimé,  Dieu  y  est  servi  parfaitement  bien,  et  cependant  les  bien- 
heureux n'y  jouissent  pas  du  franc  arbitre  ;  ils  n'ont  pas  le  fti- 
iieste  privilège  de  pouvoir  pécher  *.  » 
Pons  sentir  l'injustice ,  et  j'ose  dire  la  faiblesse  des  difiiciikép 

de  M.  Bayle^  il  ne  faut  que  réfléchir  sur  Tétat  de  la  question  qoi 

partageait  les  catholiques  et  les  Marcionites. 
Les  Marcionites  prétendaient  qu'il  répugnait  à  la  nature  de 

<  Sayle,  tut  Mabcioit,  note  F, 
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ÎA^  àà  f^t^àane  une  créatare  capable  de  commettre  le  mal. 
Origène  répond  que  Tbomme  n*était  point  essentiellement  im- 
muable puisqu'il  n'était  point  Dieu ,  que  par  conséquent  il  ne  ré- 
pugnait ni  à  sa  nature  d'être  capable  de  pécher,  ni  à  h  bonté  de 
Dieu  de  le  créer  sachant  qu'il  abuserait  de  sa  liberté. 

Voilà  le  fond  de  la  question;  le  Marcionite,  dans  les  dialogues 
d'Orrgène,  y  va  aussi  bien  que  M.  Bayle,  et  Adamance  a  bien 
résolu  la  difficulté  ;  car  si  l'homme  n'est  pas  immuable  par  sa  na- 
ture ,  Dieu  a  pu ,  sans  injustice  et  sans  méchanceté ,  le  créer  ca- 
pable de  pécher  et  sachant  même  qu'il  pécherait  :  la  justice  et  la 
bonté  n'exigent  pas  qu'on  donne  à  un  être  toutes  les  perfections 
possibles ,  ni  même  toutes  celles  dont  il  est  susceptible,  ou  qu'on 
le  garantisse  de  tous  les  malheurs  ;  mais  qu'il  n'en  souffre  pas  qui 
ne  soient ,  ou  des  suites  de  sa  nature ,  ou  des  effets  de  sa  propre 
dépravation. 

En  vain  le  Marcionite  aurait-il  répliqué  à  Adamance  que ,  pour 
être  impeccable,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  immuable  par  sa  na- 
ture ,  puisque  les  bienheureux  sont  impeccables  et  ne  sont  point 
immuables. 

Adamance  lui  aurait  répondu  que  l'exemple  des  kienhenreax 
prouve  bien  que  Dieu  peut  faire  des  créatures  impeccables ,  mais 
non  pas  qu'il  n'en  peut  Caire  de  capables  de  pécher,  ce  qui  était 
toute  la  question. 

La  ^réponse  de  saint  Basile  n'est  pas  mieux  attaquée  pH 
M.  Bayle.  Saint  Basile  soutient  qu'il  n'est  point  indigne  de  DÎc« 
de  vouloir  que  les  hommes  se  portent  librement  à  lui,  ni  par  con- 
séquent d'établir  un  ordre  de  choses  dans  lequel  l'homme  fèl 
libre ,  et  dans  lequel  Dieu  prévit  que  l'homme  pécherait;  l'exemple 
des  bienheureux  prouve  tout  au  plus,  comme  je  l'ai  dit ,  que  Dieu 
aurait  pu  produire  des  créatures  déterminées  invariablement  h  It 
vertu ,  et  non  pas  qu'il  ne  peut  les  créer  libres. 

«  Mais ,  dit  M.  Payle ,  c'est  par  un  effet  de  la  grice  que  les  e»r 
»  uns  de  Dieu,  dans  l'état  de  voyageurs,  je  veux  dire  dans  ou 
»  monde,  aiment  leur  père  céleste  et  produisent  de  bonnes  œuvres. 
»  La^  gr&ce  de  Dieu  réduit-elle  les  fidèles  h  la  condition  d'un  es- 
»  clave  qui  n'obéit  que  par  force  t  empèche-t-elle  qu'ils  n'aiment 
»  Dieu  volontairement  et  qu'ils  ne  lui  obéissent  d'une  franche  et 
»  ftinoère  volonté  ?  Si  on  eût  fait  cette  question  à  saint  Dasite  et 
»  aux  autres  Pères  qui  réfutaient  les  Marcionites ,  n'eussent-ils 
»  pas  été  obligés  de  répondre  négativement  f  liais  <|uelle  est  la 
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conséquence  naturelle  et  immédiate  d*ttne  pareille  r^nse? 
N'est-ce  pas  de  dire  que ,  sans  offenser  la  liberté  de  la  créature. 
Dieu  peut  la  tourner  infailliblement  du  côté  du  bien?  Le  péché 
n'est  donc  pas  venu  de  ce  que  le  créateur  n'aurait  pu  le  prévenir 
sans  ruiner  la  liberté  de  la  créature;  il  faut  donc  chercher  une 
autre  cause. 

»  On  ne  peut  comprendre ,  ni  que  les  Pères  de  TËglise  niaient 
pas  vu  la  faiblesse  de  ce  qu'ils  répondaient ,  ni  que  leurs  ad- 
versaires ne  les  en  aient  pas  avertis.  Je  sais  bien  que  ces  matières 
n'avaient  pas  encore  passé  par  toutes  les  discussions  que  l'on  a 
vues  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  ;  mais  il  est  sûrjque  la 
primitive  Église  a  connu  distinctement  l'accord  de  la  liberté 
humaine  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Les  sectes  chrétiennes 
les  plus  rigides  reconnaissent  aujourd'hui  que  les  décrets  de 
Dieu  n'ont  point  imposé  au  premier  homme  la  nécessité  de  pé- 
cher, et  que  la  grâce  la  plus  efficace  n'ôte  point  la  liberté  à 
l'homme  ;  on  avoue  donc  que  le  décret  de  conserver  le  genre 
humain  constamment  et  invariablement  dans  l'innocence ,  quel- 
que absolu  qu'il  eût  été ,  aurait  permis  à  tous  les  hommes  de 
remplir  librement  tous  leurs  devoirs  *.  » 
C'est  toujours  le  même  vice  qui  règne  dans  les  difficultés  de 
M.  Bayle  :  il  prouve  bien  que  Dieu  pouvait  conserver  l'homme 
librement  et  infailliblement  dans  l'innocence  ;  mais  il  ne  prouve 
pas  qu'il  répugne  à  la  bonté  de  Dieu  d'établir  un  ordre  de  choses 
dans  lequel  il  n'accordât  point  à  l'homme  de  ces  secours  qui  le 
font  persévérer  infailliblement -et  librement  dans  le  bien,  et  c'est 
là  ce  qui  était  en  question  entre  les  Marcionites  et  les  catholiques: 
ces  difficultés  si  formidables  que  M.  Bayle  aurait  fournies  aux 
Marcionites  ne  sont  donc  que  des  sophismes  qui  n'auraient  pas 
embarrassé  les  Pères. 

Les  Marcionites  prétendaient  que  l'ancien  Testament  nous  re- 
présente le  Créateur  comme  un  être  malfaisant,  parce  qu'il  punit 
les  Israélites ,  parce  qu'il  leur  commande  de  faire  la  guerre  aux 
nations  voisines  et  de  détruire  des  nations  entières. 

Mais,  dans  la  supposition  que  Dieu  ait  voulu  que  l'homme  fût 
libre,  était-il  contraire  à  sa  bonté  qu'il  puutt  le  crime?  N'est-il 
pas  possible  que  tout  ce  qui  est  arrivé  au  peuple  juif,  et  les 
guerres  qu'il  a  faites,  aient  entré  dans  le  plan  que  l'intelligence 

^  Bayle,  ibid.,  note  G. 
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MASBOTHÉE,  disc^  de 
qui  corrompirent  les  prenûers  fa  pnreié  de  h  fai  ;  1  niait  fa  Pr»- 
TÎdence  et  fa  lésnrfcctîan  des  Boris.  i  TMadivtf ,  Amf .  Fn^., 
1.  1,  c.  i;  CmMU.  cpMC,  1.  6,  c  6;  £nr».,  fitf.eRte.,L  4, 
c.  22.)  

lUTËRIAUSTES  an  HatAuels.  (Test  fa  nos  qne  Tertnilien 
donnait  à  eeox  qni  croyaient  qneFânw  sortait  dn  sein  de  fa  aa- 
Uère. 

Hermogène  s*était  jeté  dans  cette  cnenr  ponr  eondfier  aiec 
fa  bonté  de  Dieo  les  malheors  et  les  TÎees  des  hoonnes,  anasi  bien 
que  les  désordres  physiques.  y#frz  cet  article. 

L^habiUide  dans  lâqodle  sont  presque  tons  les  boniBes  de 
n^admeltre  qae  ce  qa*ils  peuvent  imaginer  dispose  en  faveur  de 
cette  erreur;  on  prétend  mêmerappOTer  sur  les  suflirages  d^bommes 
respectables  par  leurs  lumières  et  par  leur  attachement  pour  la 
religion ,  qui ,  craignant  de  donner  des  bornes  ^  fa  puissance  di* 
YÎne,  ont  cru  qu*on  ne  devait  point  assurer  que  Dieu  ne  pouvait 
élever  la  matière  jusqu'à  la  faculté  de  penser  :  tels  sont  Loke , 
Fabricius,  etc.  *. 

*  Fabricius,  Deieclus  argumentonun  que  veritatcm  religionb  tsse- 
runt,  c  18.  Loke,  Essai  sur  Tentendement  humain. 
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Il  n*en  a  pas  fallu  davantage  pour  ériger  le  Matérialiame  ea 
opinion ,  et  c'est  sous  ce  masque  de  scepticisme  quHl  s*offre  coia« 
munémeat  aujourd'hui. 

Je  dis  communément ,  car  il  y  a  des  Matérialistes  qui  sont  al-. 
lés  beaucoup  plus  loin  que  Loke  et  Fabricius ,  et  qui  ont  pré- 
tendu q^e  la  doctrine  de  Timmatérialité ,  de  la  simplicité  el 
de  l'indivisibilité  de  la  substance  qui  pense  est  un  véritable 
athéisme  y  uniquement  propre  à  fournir  des  appuis  au  Spino- 
sisme  *. 

Nous  allons  opposer  à  ces  Matérialistes  deux  choses  :  I*  que 
le  Matérialisme  n*est  pas  un  sentiment  probable  ;  2«  que  Tim- 
matérialité  de  Tâme  est  une  vérité  démontrée. 

§  I. — Le  Matérialisme  n'est  pas  un  sentiment  probaàlâ. 

Lorsque  nous  apercevons  une  chose  immédiat^onent  ou  qu^ 
nous  voyons  un  objet  qui  est  lié  nécessairement  avec  cette  chose, 
nous  avons  certitude  qu'elle  est  :  ainsi ,  j'aperçois  immédiate- 
ment le  rapport  qui  est  entre  deux  fois  deux  et  quatre ,  et  j'ai 
certitude  que  deux  fois  deux  font  quatre. 

De  même ,  je  vois  un  homme  couché ,  les  yeux  fermés  et  sans 
mouvement ,  mais  je  vois  qu'il  respire ,  et  je  suis  sûr  qu'il  vit  » 
parce  que  la  respiration  est  liée  nécessairement  avec  la  vie. 

Si  je  voyais  cet  homme  couché,  sans  mouvement  et  sans  respi- 
ration, le  visage  pâle  et  défiguré,  je  serais  porté  à  croire  que  cet 
homme  est  mort,  mais  je  n'en  aurais  point  de  certitude,  parce 
que  la  respiration  de  cet  homme  pourrait  être  insensible  et  pour- 
tan^t  suffisante  pour  le  faire  vivre ,  et  que  la  pâleur  ou  la  maigreur 
n'est  pas  liée  nécessairement  avec  la  mort.  Je  serais  donc  porté  à 
çi^oïre  que  cet  homme  est  mort ,  mais  je  n'en  serais  pas  sûr ,  et 
mon  jugement  sur  la  mort  de  cet  homme  ne  serait  que  probable, 
c'est-à-dire  que  je  verrais  quelque  chose  qui  pourrait  être  l'effet 
de  la  mort,  mais  qui  pourrait  aussi  venir  d'une  autre  cause,  el 
qui,  par  conséquent,  ne  me  rend  pas  certain  de  sa  mort;  elle 
n'est  que  probable. 

Ainsi ,  la  probabilité  tient  le  milieu  entre  la  certitude,  oii  nous 

*  Traité  sur  la  nature  humaine ,  dans  lequel  on  essaie  d'introduire  la 
np^thode  de  raisonner  par  expérience  dans  les  sd^^^  4^  morale»  U  i» 
part  A,  sect.  5. 
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nVonsaiieuB  Vieil  de  douter  d'une  chose,  et  rigBoraiiee  abeolie, 
dans  laquelle  noua  n'avons  aucune  raison  de  la  croire. 

Une  chose  est  donc  destituée  de  toute  probabilité  lorsque  nous 
n'avons  ancnne  raison  de  la  croire. 

Les  raisons  de  croire  une  chose  se  tirent  de  la  nature  même 
de  cette  chose,  de  nos  eipériences,  de  nos  observations,  ouen* 
fin  de  Topiniott  et  du  témoignage  des  antres  hommes ,  et  ces 
hommes  sont,  dans  la  question  présente,  les  philosophes  ou  les 
P^es  de  FËglise ,  dont  les  Matérialistes  se  font  un  appui ,  et 
par  lesquels  ils  prétendent  prouver  qu'avant  le  quatrième  siècle  on 
n'avait  point  dans  l'Ëgliae  d'idée  nette  delà  spiritualité  de  l'tee. 

1*  Ou  ne  troOoe  rien  dan*  la  nature  ou  dam  Veuenee  de  la  matière 
qui  autoriee  à  juger  ^'eUe  peut  penser. 

1<>  Nous  ne  voyons  point  dans  l'essence  de  la  matière  qu'elle 
doive  penser,  ni  dans  la  nature  de  la  pensée  qu'elle  doive  être 
matérielle;  car  il  serait  aussi  évident  que  la  matière  pense  qu'il 
est  évident  que  deux  et  deux  font  quatre  ;  il  serait  aussi  évident 
qu'un  tronc  d'arbre,  qu'un  morceau  de  marbre  pense,  qu'il  est 
évident  qu'il  est  étendu  et  solide ,  absurdité  qu'aucun  Matérialiste 
n'a  jusqu'ici  osé  avancer. 

2**  Nous  ne  voyons  point  dans  la  nature  de  la  matière  qu'elle 
puisse  penser,  car  pour  cela  il  faudrait  que  nous  connussions 
dans  la  matière  quelque  attribut  ou  quelque  propriété  qui  eût  de 
l'analogie  avec  la  pensée  ;  ce  qui  n'est  pas. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  clairement  dans  la  matière  se  ré- 
duit au  mouvement  et  à  la  figure  ;  or,  nous  ne  voyons  dans  le 
mouvement  ou  dans  la  figure  aucune  analogie  avec  la  pensée  ;  car 
la  figure  et  le  mouvement  ne  changent  point  la  nature  ou  l'essence 
de  la  matière ,  et  comme  nous  ne  voyons  point  d'analogie  entre 
la  pensée  et  la  nature  de  la  matière ,  nous  n'en  pouvons  voir  entre 
la  pensée  et  la  matière  en  mouvement ,  ou  figurée  d'une  certaine 
manière.  La  pensée  est  une  affection  intérieure  de  l'être  pensant; 
le  mouvement  ou  la  figure  ne  changent  rien  dans  les  affections  in- 
térieures de  la  matière  ;  ainsi  l'on  ne  voit  entre  le  mouvement  de 
la  matière  et  la  pensée  aucune  analogie. 

De  bonne  foi ,  quelle  analogie  voit- on  entre  la  figure  carrée  ou 
ronde  que  l'on  donne  à  un  bloc  de  marbre  et  le  sentiment  inté- 
rieur de  plaisir  ou  de  douletir  dont  l'âme  est  affectée  ? 
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Le  jugement  par  lequel  je  prononce  qu'un  globe  d*un  pied  est 
dilTérent  d'un  cube  de  deux  pieds  est-il  un  carré ,  un  cube ,  un 
mouvement  prompt  ou  lent? 

11  est  donc  certain  que  nous  ne  voyons  dans  la  matière  aucune 
propriété,  aucun  attribut  qui  ait  quelque  analogie  ou  quelque  rap- 
port avec  la  pensée;  ainsi  nous  ne  voyons,  dans  la  nature  ou  dans 
Tessence  de  la  matière  ,  aucune  raison  qui  nous  autorise  à  croire 
qu'elle  peut  penser. 

Mais,  dit-on,  la  découverte  de  l'attraction  ne  peut-elle  pas 
faire  soupçonner  qu'il  peut  y  avoir  dans  la  matière  quelque  pro- 
priété inconnue,  telle  que  la  faculté  de  sentir? 

Je  réponds  à  ceux  qui  font  cette  difficulté  : 

l**  Que  Nevvton  n'a  jamais  regardé  l'attraction  comme  une  pro- 
priété de  la  matière,  mais  comme  une  loi  générale  de  la  nature, 
par  laquelle  Dieu  avait  établi  qu'un  corps  s'approcherait  d'un 
autre  corps. 

2*  Les  Newtoniens ,  qui  ont  regardé  l'attraction  comme  une 
propriété  de  la  matière,  n'ont  jusqu'ici  pu  en  donner  aucune  idée. 

3**  Des  philosophes  qui  font  profession  de  ne  croire  que  ce  qu'ils 
voient  clairement  et  qui  prétendent  n'admettre  comme  vrai  que  ce 
qui  est  fondé  sur  des  faits  certains ,  tombent  dans  une  contradic- 
tion manifeste  lorsqu'ils  admettent  dans  la  matière  une  propriété 
dont  ils  n'ont  aucune  idée,  et  qui,  selon  Newton  même,  n'est 
pas  nécessaire  pour  expliquer  les  phénomènes. 

4«  Je  dis  que  l'attraction ,  regardée  comme  propriété  essentielle 
de  la  matière,  est  une  absurdité;  car  cette  attraction  est  une  force 
motrice  inhérente  et  essentielle  à  la  matière,  en  sorte  qu'elle  se 
trouverait  dans  une  masse  de  matière  qui  serait  seule  dans  l'uni- 
vers; ou  elle  est  une  force  motrice  qui  se  produit  ou  qui  naît 
dans  la  matière  par  la  présence  d'un  autre  corps. 

L'attraction  n'est  point  une  force  motrice  essentielle  à  la  ma- 
tière, de  manière  qu'elle  se  trouve  nécessairement  dans  un  corps 
qui  serait  seul  dans  l'univers  ;  car  toute  force  motrice  tendant  vers 
un  lieu  déterminé,  ce  corps  au  milieu  du  vide  Newtonien  devrait 
tendre  vers  un  lieu  plutôt  que  vers  un  autre,  ce  qui  est  absurde, 
puisque  l'attraction,  considérée  comme  propriété  essentielle  de 
la  matière,  ne  tend  pas  plutôt  vers  un  lieu  que  vers  un  autre  ;  c'est 
donc  dire  une  absurdité  que  d'avancer  que  l'attraction  est  une 
propriété  essentielle  de  la  matière. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  l'attraction  soit  une  force  motrice 
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qui  naisse  dans  la  matière ,  k  la  présence  d*un  antre  corps  ;  car 
deux  corps  qu*on  met  en  présence,  et  qui  ne  se  touchent  point,  n'é- 
prouvent aucun  changement  et  ne  peuvent  par  conséquent  ac- 
quérir par  leur  présence  uoe  force  motrice  qu'ils  n'avaient  pas. 

L'attraction  n*est  donc,  ni  un  attribut  essentiel  de  la  matière, 
ni  même  une  propriété  qu'elle  puisse  acquérir  :  c'est ,  comme 
Newton  le  pensait ,  une  loi  générale  par  laquelle  Dieu  a  établi 
que  deux  corps  tendraient  l'un  vers  l'autre  ;  l'attraction  n'est  donc 
que  le  mouvement  d'un  corps  ou  sa  tendance  vers  un  lieu ,  et 
cette  tendance  n'a  pas  plus  d'analogie  avec  la  pensée  que  tout 
autre  mouvement. 

Que  l'on  juge  présentement  si  l'attraction  que  Newton  a  décou- 
verte peut  faire  soupçonner  que  la  matière  pourrait  devenir  ca- 
pable de  sentir,  et  si  ceux  qui  le  prétendent  n'ont  pas  fondé  cette 
assertion  sur  un  mot  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et  sur  une  pro- 
priété chimérique  de  la  matière  ? 

Ainsi  nous  ne  trouvons  dans  la  nature  ou  dans  l'essence  de  la 
matière  aucune  raison  de  juger  qu'elle  peut  penser. 

2°  Nulle  expérience  ne  nous  autorise  à  croire  que  la  snatiére 

puisse  penser. 

Les  observations  et  les  expériences  sur  lesquelles  on  appuie  le 
sentiment  qui  suppose  que  la  matière  peut  penser  se  réduisent  h 
deux  chefs  :  1«  les  prodigieuses  différences  que  produisent  dans 
l'homme  les  différons  états  du  corps  ;  2«  les  observations  qui  ont 
appris  que  les  fibres  des  chairs  contiennent  un  principe  de  mouve- 
ment qui  n'est  point  distingué  de  la  fibre  même. 

Mais  les  différences  que  produisent  dans  les  opérations  de 
l'âme  les  différons  états  du  corps  prouvent  bien  que  l'âme  est 
unie  au  corps,  et  non  pas  qu'elle  soit  corporelle,  puisque  ces 
changemens  de  l'âme ,  arrivés  par  les  changemens  qu'éprouve  le 
corps,  s'expliquent  dans  le  sentiment  qui  suppose  l'immatérialité 
de  l'âme,  et  que  le  Matérialisme  est  encore  sur  cet  objet  moins  sa- 
tisfaisant que  le  sentiment  qui  suppose  Tâme  immatérielle. 

Je  conçois  ces  changemens  dans  les  opérations  de  l'âme ,  lors- 
que je  suppose  que  l'âme  forme  elle-même  ses  idées,  par  le  moyen 
ou  à  l'occasion  des  impressions  qu'elle  reçoit. 

Mais  les  changemens  que  l'âme  éprouve  sont  impossibles  si  la 
pensée  est  une  propriété  essentielle  de  la  matière  ;  car  alors  toutes 
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mes  pensées  doivent  natlre  du  fond  même  de  la  noaiière ,  et  Ififk 
changemens  qui  environnent  la  portion  de  matière  qui  es^  moE 
âme  ne  changeant  point  celte  portion  de  matière  ,  Tordre  de  aeft 
idées  ne  doit  point  changer. 

De  quelque  manière  que  }' arrange  les  portions  de  matière  qui 
environnent  la  molécule  qui  pense  dans  mon  cerveau  ,  elle  sera 
toujours  intrinsèquement  ce  qu*elle  était ,  et  ses  affections  inté- 
rieures, ses  pensées ,  ne  doivent  point  éprouver  de  changement , 
si  elle  pense  essentiellement. 

Les  Matérialistes  diront  peut-être  que  la  matière  ne  pense  paa 
essentiellement,  mais  qu'elle  acquiert  cette  faculté  par  Torganisa^ 
tion  du  corps  humain.  Mais  alors  cette  organisation  n*est  néces- 
saire pour  que  la  matière  devienne  pensante  que  parce  qu'elle 
transmet  au  siège  de  Tâme  les  impressions  des  corps  étrangers  , 
ou  les  coups  que  nos  organes  en  reçoivent;  et,  dans  ce  cas,  i\  faut 
nécessairement  supposer  que  la  pensée  n'est  qu'un  coup  que  la 
matière  reçoit,  c'est-à-dire  que  la  matière  devient  pensante  lors- 
qu'elle reçoit  un  coup  :  ainsi  le  forgeron  qui  frappe  le  fer  fait  à 
chaque  coup  une  infinité  d'êtres  pensans.  Ce  n'est  point  ici  une 
conséquence  tirée  pour  rendre  le  Matérialisme  ridicule  ;  c'est  le 
fond  même  du  système ,  tel  queHobbes  l'a  conçu  et  défendu. 

Mais  peut-on  supposer  qu'un  coup  porté  sur  une  portion  de 
matière  en  fasse  im  être  pensant  ? 

Un  coup  porté  à  la  matière  ne  fait  que  la  pousser  vers  un  cer- 
tain côté  ;  or,  la  matière  ne  peut  devenir  pensante,  parce  qu'elle 
tend  ou  parce  qu'elle  est  poussée  vers  un  certain  c6té  ;  du  moins 
les  Matérialistes  ne  nieront  pas  qu'il  ne  peuvent  le  concevoir;  d'aili 
leurs  ,  je  leur  demande  quel  est  ce  côté  vers  lequel  il  feut  que  la 
matière  soit  poussée  pour  penser  ?  si  elle  cessera  de  penser,  lors- 
qu'elle sera  mue  en  sens  contraire  ?  N'estril  pas  absurde  que  la 
matière,  mue  ou  poussée  vers  un  certain  côté,  devienne  pensante  Y 

Quel  est  le  philosophe,  ou  du  Matérialiste  qui  admet  dana  la 
matière  une  qualité  et  une  propriété  qu'il  ne  peut  coBcevoîr  el 
qu'il  n'y  peut  supposer  sans  être  conduit  à  des  absurdités,  eu  dU 
défenseur  de  l'immatérialité  de  l'âme ,  qui  refuse  de  reconnattri 
dans  la  matière  cette  même  propriété  ? 

â*"  L'irritabilité  qu'on  a  découverte  dans  les  fibres  des  animaux 
est  un  principe  purement  mécanique ,  une  dispositîoiB  or^^nîque 
qui  produit  dans  les  fibres  des  vibrations  :  or,  celte  disposiUon 
mécanique  de  la  fibre  n'a  aucune  analogie  avec  la  pensée;  use 
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pensée  a^ctl  pmnt  me  TByntxHi ,  si  eeh  éuît ,  un  coup  d^trchet 
on  la  mam  qui  |HBee  It  corde  do  loth  produinU  une  infinité  de 
pensées  dans  ees  cordes,  on  plaiftt  une  infinité  d*èires  pensans. 

Que  les  Matérialistes  seraient  diarmés  d*aToir  de  pareilles  con- 
séquences à  reprocher  aux  défenseurs  de  rinimatérialité  de  Fàme  ! 

La  matérialité  de  l'âme  est  donc  destituée  de  toute  probabilité 
du  côté  de  Texpérience  et  de  robserration. 

Le  êentmefut  éet  phihtophes  qui  ont  cru  Vâme  cûrporette  ne  forme 
pas  une  probabilité  en  faveur  du  Matérialisme. 

Lorsqu'il  s*agii  de  faits  que  nous  ne  pouvons  voir,  le  témoi- 
gnage des  autres  hommes  est  la  source  de  la  probabilité  ,  et 
même  de  la  certitude.  Lorsqu'il  s'agit  de  simples  opinions ,  leur 
seatûvent  produit  une  sorte  de  probabilité  ,  parce  que  rien  n'é- 
tant sans  raison,  s'ils  ont  entendu  ce  qu'ils  disaient,  ils  ont  été  dé- 
terminés à  leur  sentiment  par  quelque  raison  apparente. 

Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  probabilité  qui  natt  de 
leur  sentiment  dépend  de  la  force  de  la  raison  qui  a  déterminé 
leurfugement  :  examinons  donc  les  raisons  sur  lesquelles  les  phi- 
loso^es  matérialistes  ont  appuyé  leur  sentiment. 

Plusieurs  philosophes  ont  dit  que  T&me  était  matérielle  ou  cor- 
porelle; mais  ils  n'ont  été  portés  à  ce  sentiment  que  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  imaginer  ni  une  substance  incorporelle  et  immaté- 
rielle, ^i  comment  elle  pourrait  agir  sur  le  corps  :  or,  l'impossibi- 
Uté  d'imaginer  une  chose  n'est  pas  une  raison  de  la  croire  impos- 
sible, puisque,  dans  leur  sentiment  même,  on  ne  peut  imaginer 
ni  concevoir  comment  la  matière  peut  penser;  et  c'est  pour  cela 
que  les  uns  regardaient  le  corps  dans  lequel  résidait  la  faculté  do 
penser  comme  un  petit  corps  extrêmement  délié;  les  autres 
croient  que  c'était  le  sang ,  d'autres  le  cœur,  etc.  * . 

Ces  philosophes  se  rapprochaient  autant  qu'ils  le  pouvaient  de 
l'immatérialité  de  l'âme ,  lorsqu'ils  n'examinaient  que  la  pensée , 
puisqu'ils  regardaient  l'âme  comme  un  corps  de  la  dernière  sub- 
tilité ;  ainsi  la  raison  les  élevait  à  l'immatérialité  de  l'âme,  et  l'i- 
magination les  retenait  dans  le  Matérialisme  :  leur  suffrage  ne  fait 
doue  en  aucune  façon  une  probabilité  en  faveur  du  Matérialisme. 

1  Voyez  les  différentes  opinions  des  philosophes  anciens  sur  l'âmei 
éamCioéroB,  De  legibus;  dans  PKxam.  du  FalaL,  t,  1, 
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J*ose  assurer  que  je  ne  serai  contredit  sur  ce  point  par  aucun  de 
ceux  qui ,  dans  la  lecture  des  anciens ,  se  sont  appliqués  à  suivre 
la  marche  de  l'esprit  humain  dans  la  recherche  de  la  Térité. 

M.  Loke,  plus  circonspect  que  les  anciens,  a  prétendu  que  Té- 
tendue  et  la  pensée  étant  deux  attributs  de  la  substance,  Dieu 
pouvait  communiquer  la  faculté  de  penser  à  la  même  substance  à 
laquelle  il  avait  communiqué  retendue. 

Mais  ,  1»  ce  raisonnement  de  M.  Loke  ne  vaut  pas  mieux  que 
celui-ci  :  on  peut ,  dans  un  bloc  de  marbre,  former  un  cube  ou  un 
globe  ;  donc  le  même  morceau  de  marbre  peut  être  à  la  fois  rond 
et  carré.  Sophisme  pitoyable  ,  et  qui  ne  peut  rendre  intelligible 
la  possibilité  de  Tunion  de  la  pensée  et  de  Tétendue  dans  une 
même  substance. 

â»  11  est  certain  que  les  principes  de  M.  Loke  sur  la  possibilité 
de  Tunion  de  la  pensée  avec  la  matière  sont  absolument  contra- 
dictoires avec  ses  principes  sur  la  spiritualité  de  Dieu.  Or,  un 
homme  qui  se  contredit  ne  prouve  rien  en  faveur  des  sentimens 
contradictoires  qu*il  embrasse  ;  le  sentiment  de  M.  Loke  ne  fait 
donc  point  une  probabilité  en  faveur  du  matérialisme. 

Enfin,  si  la  matérialité  de  Tâme  a  eu  ses  partisans  ,  son  imma- 
térialité a  eu  ses  défenseurs  ;  donc  le  suffrage  forme  une  probabi- 
lité opposée  à  la  probabilité  que  produit ,  en  faveur  du  matéria- 
lisme, Tautorité  des  philosophes  matérialistes. 

Dans  ce  conflit  de  probabilités,  il  faut  comparer  les  autorités 
opposées,  et,  si  elles  sont  égales,  la  probabilité  que  Ton  prétend 
tirer  de  ces  autorités  est  nulle  ;  si  elles  sont  inégales,  on  retran- 
che la  plus  petite  de  la  plus  grande ,  et  c*est  Texcès  de  la  plus 
grande  sur  la  plus  petite  qui  détermine  la  probabilité. 

Comparons  donc  Tautorité  des  philosophes  partisans  de  Tim- 
matérialité  de  Tâme  avec  Tautorité  des  philosophes  maté- 
rialistes. 

Je  trouve,  chez  les  anciens,  Platon,  Âristote,  Parménide,  etc.; 
parmi  les  modernes.  Bacon,  Gassendi,  Descartes,  Leibnitz,  Wolf, 
Clarke ,  Euler ,  etc. ,  qui  tous  ont  cru  T immatérialité  de  Tâme,  et 
qui  ne  Font  enseignée  qu^après  avoir  beaucoup  médité  cette  vé- 
rité, et  après  avoir  bien  pesé  toutes  les  difficultés  qui  la  combat- 
tent. Que  Ton  compare  avec  ces  suffrages  ceux  des  philosophes 
matérialistes,  et  que  Ton  prononce  en  faveur  de  qui  la  probabi- 
lité doit  rester. 

Nous  abandonnons  ce  calcul  à  Téquité  du  lecteur  \  nous  ferons 
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seulement  deux  réflexions  sur  ce  conflit  d^opinions  des  Matéria- 
listes et  des  partisans  de  rimmalérialité. 

1*  Les  philosophes  qui  ont  cm  rime  matérielle  D*ont&it  que 
céder  au  penchant  qai  porte  les  hommes  ^  imaginer-tout ,  et  à  la 
paresse  qui  empêche  la  raison  de  s*éleYer  au-dessos  des  sens.  Ils 
n^avaîent  pas  besoin  de  raison  pour  supposer  i*&me  matérielle;  ils 
n*ont  pas  en  besoin  d*examiner. 

2«  An  contraire,  les  philosophes  qui  ont  cru  T&me  immatérielle 
ont  Taincu  ces  obstacles  pour  élever  leur  esprit  jusqtt*à  Tidée 
d^une  substance  simple  et  immatérielle. 

11  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  qu'ils  ont  eu  de  fortes  raisons 
pour  adopter  ce  sentiment,  et  qu'ils  n'y  ont  été  forcés  que  par  l'é- 
Tidence  ;  car,  quand  l'évidence  n'est  pas  entière,  l'imagination  et 
la  paresse  triomphent  des  efforts  de  la  raison;  du  moins,  on  ne  peut 
contester  que  les  philosophes  qui  ont  enseigné  rimmatérialité  de 
l'âme  n'aient  eu  besoin,  dans  l'examen  de  cette  matière,  de  faire 
beaucoup  plus  d'efforts  d'esprit  et  plus  d'usage  de  leur  raison 
que  les  philosophes  matérialistes.  La  présomption  est  donc  en 
faveur  des  premiers  ;  et  un  homme  qui,  sur  cette  question,  se  con- 
duirait par  voie  d'autorité ,  ne  pourrait  plus ,  sans  absurdité,  se 
déterminer  en  faveur  du  Matérialisme. 

Let  Pères  ont  combattu  le  Matérialisme, 

Les  philosophes  qui  avaient  recherché  la  nature  de  l'âme  l'a- 
vaient envisagée  sous  des  rapports  tout  différens;  les  uns,  comme 
Anaximandre,  Anaximène ,  Leucipe  ,  avaient  porté  leur  attention 
sur  les  effets  de  l'âme  dans  le  corps  humain  ,  et  ces  observations 
furent  la  base  de  leur  système  sur  la  nature  de  l'âme  ;  ils  ne  la 
crurent  qu'une  espèce  de  force  motrice,  et  jugèrent  qu'elle  était  un 
corps  *. 

Lorsque  des  opérations  de  l'âme  sur  son  corps  ils  passaient  aux 
opérations  purement  intellectuelles,  ils  découvrirent  qu'elles  sup- 
posaient un  principe  simple ,  immatériel ,  et  ils  firent  de  l*âme  un 
corps  le  plus  subtil  qu'ils  purent,  et  le  plus  approchant  de  la  sim- 
plicité. Démocrite  même  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  la  faculté 
de  penser  résidait  dans  un  atome ,  et  que  cet  atome  était  indivi- 
sible et  simple. 

Les  Pythagoriciens ,  au  contraire ,  qui  reconnaissaient  dans  la 

<  Voyez  l'Examen  du  fatalisme,  t.  1,  seconde  époque* 
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BMore^ne  lnteiligettces«|>rèmeet  immatérielle»  avaient  envisagé 
Tâme  dans  ses  opéralions  purement  intellectaelles  ,  et  ils  avaient 
pensé  que  c'était  par  ces  opérations  qu'il  fallait  juger  de  la  nature 
deTâme  ;  et  comme  ces  opérations  supposent  évidemment  un  prin- 
cipe simple ,  ils  avaient  jugé  que  Tàme  était  une  substance  simple 
et  immatérielle. 

Mais  comme  cette  substance  était  unie  à  un  corps ,  et  qa*on  ne 
pouvait  méconnaître  son  influence  dans  les  difPérens  mouvemens 
du  corps  humain,  on  lui  donna  un  petit  corps,  le  plus  subtil  qu'on 
put,  et  le  plus  approchant  de  la  simplicité  deTâme  :  ce  petit  corps, 
que  Timagination  ne  se  représentait  pas  distinctement ,  était  le 
corps  essentiel  de  Fâme ,  lequel  était  indivisible ,  et  dont  elle  ne 
6e  séparait  jamais. 

Ce  petit  corps  uni  à  Tàme  était  pour  Timagination  une  espèce 
ée  point  d'appui  qui  Tempêchait  de  tomber  dans  le  matérialisme , 
et  de  se  révolter  contre  la  simplicité  de  Tâme,  que  la  pure  raison 
admettait. 

Mais  comme  ce  petit  corps  était  inséparable  de  Tâme,  et  qu*oit 
n'imaginait  pas  comment  ce  petit  corps  si  subtil  pouvait  produire 
le  mouvement  du  corps  humain ,  on  enveloppa  ce  petit  corps  es- 
sentiel de  Tàme ,  on  l'enveloppa ,  dis-je ,  d'une  espèce  de  corps 
aérien,  plus  subtil  que  les  corps  grossiers,  et  qui  servait  de  moyen 
de  communication  entre  le  corps  essentiel  de  Tàme  et  les  organes 
grossiers  du  corps  humain. 

Voilà  l'espèce  d'échelle  par  laquelle  les  Platoniciens  faisaient 
descendre  l'àme  jusqu'au  corps  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  le 
commentaire  d'tiiérodès  sur  les  vers  d'or ,  et  dans  ce  que  dit 
Virgile  sur  létatdes  âmes  criminelles  aux  enfers.  «  Quelques-unes 
»  de  ces  âmes,  dit-il ,  sont  suspendues  et  exposées  aux  vents ,  et 
»  les  crimes  des  autres  sont  nettoyés  sous  un  vaste  gouffre,  ou  sont 
»  purgés  par  le  feu,  jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  emporté  toutes 
9  les  taches  qui  s'y  étaient  mises ,  et  qu'on  ne  leur  ait  laissé  que 
»  le  pur  sens  aérien  et  que  le  simple  sens  spirituel  ^.  » 

Les  Pères,  qui  voyaient  que  cette  doctrine  n'était  point  contraire 
à  l'immatérialité  de  l'âme  ni  aux  dogmes  du  christianisme,  l'a- 
doptèrent par  condescendance  pour  ceux  qu'ils  voulaient  conver- 
tir ,  et  ce  sentiment  s'établit  parmi  quelques  chrétiens.  On  crut 
que  les  âmes,  après  la  mort,  avaient  des  corps,  mais  on  supposait 

*  Enéide,  1,  6,  v.  735,  etc. 
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qa*elles  étaient  des  aubsunees  îmmaténelleA  placées  dans  cet 
corps  et  unies  indissolablement  à  eux. 

Comme  les  anges  ont  souvent  apparu  aux  hommes  avec  un 
corps  humain,  il  y  eut  des  Pères  qui ,  conséquemment  aux  prl»- 
cipes  de  la  philosophie  pythagoricienne  ,  crurent  qu*ils  avaieX 
aussi  des  corps  aériens  ^. 

Les  Pères  ont  donc  pu  dire  que  Tàme  était  corporelle,  et  n'âtrt 
pas  Matérialistes. 

D'ailleurs ,  ils  disputaient  quelquefois  contre  des  pbilosopbea 
qui  croyaient  que  Tâme  humaine  était  une  portion  de  V'Xme  unî« 
verseUe,  une  ombre,  une  certaine  vertu  ou  qualité  occiUle,  et  nos 
pas  une  substauce.  Les  Pères,  pour  exprimer  que  Tàme  était  une 
substance  et  non  pas  une  portion  de  Fâme  universelle ,  disaient 
que  Tâme  humaine  était  un  corps  ,  c'est-à-dire  une  substaace  dit- 
tincte ,  qui  avait  une  existence  qui  lui  était  propre  et  séparée  de 
tout  autre  être,  comme  un  corps  Test  d'un  autre  corps  *. 

Enfin,  il  est  certain  que  les  Pères  on  donné  le  nom  de  corps  I 
toutcequ'ils  croyaient  composé,  quoiqu'il  fût  immatériel,  et  qu'ils 
admirent  dans  l'âme  différentes  facultés  qu'ils  regardaient  comme 
ses  parties  :  ils  ont  donc  pu  dire  que  Tâme  était  un  corps  ;  que  Dieu, 
qui  était  exempt  de  toute  composition ,  était  seul  incorporel  : 
ils  ont  pu  dire  toutes  ces  choses,  et  ne  pas  vouloir  dire  pour  cel^ 
que  l'âme  fût  en  effet  un  corps  matériel  ^. 

Appliquons  ces  principes  aux  Pères  dont  les  Blatérialistes  récla- 
ment le  suffrage. 

Saint  Irénée  n'est  point  favorable  au  tentîmeut  qui  suppose 

que  la  matière  peut  penser. 

On  prétend  qae  saint  Irénée  a  cru  que  l'àme  était  emrporelle  , 
parce  qu'il  a  dit  que  Pâme  était  un  souffle  ,  qu'elle^  n*élail  inc»r* 
porelle  que  par  comparaison  avec  les  corps  grossiers ,  et  qu'elle 
ressemblait  à  un  corps  humain. 

Cette  conséquence  est  absolument  contraire  à  l'esprit  de  saint 
faréoée:  ce  Père,  dans  l'endroit  cité,  combat  la  Métempsycose  et 
prétend  prouver  par  la  parabole  du  Lazare  que  ks  âmes  après  la 
mort  n'ont  pas  besoin  de  s'unir  aux  corps  pour  subsister»  paroe 

*  Cudwortb,  System,  inlelicctual.,  sect.  3,  c  6, 

3  Aug.,  Dchxres.,  c.  86. 

'  Gregor.  Moral,  I.  S,  c.  3.  Damascen.,1.  2,  c  3. 
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qa*e]les  ont  une  figure  humaine  et  qu'elles  ne  sont  incorporelles 
que  par  comparaison  aux  corps  grossiers  *. 

Les  partisans  de  la  Métempsycose  prétendaient  que  Tâme  hu- 
maine ne  pouvait  subsister  sans  être  unie  à  un  corps,  parce  qu*elle 
était  un  souffle  qui  s&dissipait  s'il  n'était  retenu  dans  des  organes. 

Saint  Irénée  répond  à  cette  difficulté  que  Tàme,  après  la  mort, 
a  une  existence  réelle  et  solide,  si  je  peux  parler  ainsi,  parce 
qu'elle  a  une  figure  humaine,  et  qu'après  la  mort  elle  n'est  incor- 
porelle que  par  rapport  aux  corps  grossiers  ;  ce  qui  suppose  seu- 
lement que  saint  Irénée  croyait  que  les  âmes  étaient  unies  à  un 
corps  subtil  dont  elles  ne  se  séparaient  point  après  la  mort,  ré- 
ponse qui  n'est  rien  moins  que  favorable  au  Matérialisme. 

Le  passage  même  de  saint  Irénée  fait  voir  que  ce  Père  recon- 
naissait des  substances  immatérielles,  et  dit  que  l'âme  n*est  in- 
corporelle que  par  rapport  aux  corps  grossiers,  ce  qui  suppose 
qu'elle  est  corporelle  par  rapport  à  d'autres  substances  qui  ne 
sont  point  unies  à  des  corps.  Saint  Irénée  n'est  donc  point  favora* 
ble  au  Matérialisme. 

Origène  n'a  point  douté  de  l'immatérialité  de  l'âme, 

Origène  réfute  expressément  ceux  qui  croyaient  que  Dieu  était 
corporel  :  il  dit  que  Dieu  n'est  ni  un  corps,  ni  dans  un  corps  ; 
qu'il  est  une  substance  simple,  intelligente,  exempte  de  toute 
composition,  qui,  sous  quelque  rapport  qu'on  l'envisage,  est  une 
substance  simple  ;  il  n'est  qu'une  âme  et  la  source  de  toutes  les 
intelligences. 

«  Si  Dieu,  dit-il,  était  un  corps,  comme  tout  corps  est  com- 
•  posé  de  matière,  il  faudrait  aussi  dire  que  Dieu  est  matériel,  et, 
»  la  matière  étant  essentiellement  corruptible,  il  faudrait  encore 
»  dire  que  Dieu  est  corruptible  ^.  > 

Peut-on  croire  qu'un  homme  tel  qu'Origène,  qui  conduit  le 
Matérialisme  jusqu'à  ces  conséquences,  puisse  être  incertain  sur 
l'immatérialité  de  l'Être  suprême? 

11  appuie  sur  ces  principes  l'immatérialité  de  l'âme  :  c  Si  quel- 
»  ques-uns  assurent  que  notre  homme  intérieur  qui  a  été  fait  à 
9  l'image  de  Dieu  est  corporel,  ils  doivent,  conséquemment  à 
»  cette  idée,  faire  de  Dieu  lui-même  un  être  corporel,  et  ils  doi- 

*  Iraen.,  c  7. 

3  L«  i,  De  principiis,  c.  i,  t.  i,  p.  51,  edit  BenedicU 
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>  Tent  lu  doBBcr  wmt  iporr  hunuice,  ce  qu*oii  ne  peoi  fuiie  sans 
»  impiété  *. 

•  SU  j  es  a  qui  croimt  que  Tùme  est  ob  corps,  dîl-U  ailleurs, 
»  je  Tondfais  qn*ils  me  monuasseni  d*où  vièodrail  ^  ce  eorps  la 

>  lacalté  de  penser,  de  se  ressoaTenir  et  celle  de  contempler  les 
»  choses  ioTiâbles  *.  » 

Est-on  incertain  de  la  spîritoalité  de  Tâme  et  de  son  iounatê* 
lîalité  lorsqu'on  établit  de  pareils  principes? 

Qu'oppose  M.  Huei  à  ces  passages  pour  prourer  qu*Origène 
n*aTaît  point  de  sentiment  arrêté  sur  rimmatérialilé  de  Dieu  et 
sur  celle  de  Târoe  ? 

Un  passage  de  la  préface  de  son  livre  des  Principes,  dans  le* 
quel  passage  Origène  dit  qu*il  faut  ezamber  si  Dieu  est  corporel, 
ou  s'il  a  quelque  forme,  ou  s'il  est  d*nne  nature  différente  de  celle 
des  autres  corps  ;  s'il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit  et  de  toutes 
les  natures  raisonnables  '. 

Dans  ce  même  endroit,  Origène  dit  qu'il  va  traiter  tous  ces  su- 
jets d'une  manière  différente  de  celle  dont  il  en  parle  dans  ses  au- 
tres ouvrages  dans  lesquek  il  n'a  point  traité  cette  matière  à  fond 
et  exprès.  Ce  passage  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  sait  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  ces  objets,  puisque,  dans  le  livre  même  des  Principes,  il 
établit  formellement  rimmatérialité  de  Dieu  et  celle  de  l'àme. 

Gomment  M.  Huet  a-t-il  pu  conclure  de  ce  passage  que  l'Église 
n^avait  rien  défini  sur  l'immatérialité  de  Tàme,  su  siècle  d*Ori- 
gène  *? 

Origène  dit,  il  est  vrai,  dans  son  livre  des  Principes,  que  la  na- 
ture de  Dieu  seul,  c'est-à-dire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, a  cela  de  propre,  «  qu'elle  est  sans  aucune  substance  maté- 
»  rielle  et  sans  société  d'aucun  autre  corps  qui  lui  soit  uni  ^.  » 

Mais  du  moins  Origène  suppose  que  les  âmes  sont  unies  à  un 
corps,  dont  elles  sont  pourtant  distinguées  ;  il  ne  dit  pas  qu*eUes 
soient  matérielles  :  comment  aurait-il  dit  que  Tâme  est  corporelle 
ou  matérielle,  lui  qui  ne  reconnaît  pour  substances  immatérielles 
que  celles  qui  ne  peuvent  être  dissoutes  ou  brûlées  et  qui  assure 


*■  Origen.,  Hom.  i  in  Gènes.,  c.  1. 

2  L.  De  princip.,  ibid. 

'  Prœm.,  lib.  Deprindp.,  p.  â20. 

*  Origeniao.,  I.  2,  quaest.  De  anima)  n«  18,  p.  99. 

•L.  De  princip.,  c  6. 
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»  etlo  C[ui  mourrait  le  corps,  mais  elle-même  qui  serait  mue 
»  d*un  lieu  à  un  autre  comme  le  corps  *.  » 

Voilà,  selon  TertuUien,  le  raisonnement  des  Platoniciens  pour 
prouver  que  Fâme  n*est  point  un  corps. 

Cet  auteur,  qui  avait  prouvé  contre  Hermogène  que  Tâme  ve- 
nait de  Dieu,  parce  que  la  Genèse  nous  disait  que  Dieu  Favait 
produite  en  souillant  sur  Thomme,  croyait  que  le  sentiment  def 
Platoniciens  ne  s'accordait  point  avec  Texplication  qu*il  avait 
donnée  de  Forigine  de  Tâme.  Il  attaque  le  raisonnement  des  Pla- 
toniciens et  prétend  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  Tâme  est  un  corps 
animé  ou  un  corps  inanimé^  puisque  c'est  ou  la  présence  de 
Tâme  qui  fait  un  corps  animé,  ou  son  absence  qui  le  fait  inanimé, 
et  que  Fâme  ne  peut  être  Feflet  qu'elle  produit  ;  qu'ainsi  on  ne 
peut  dire  ni  que  l'âme  soit  un  corps  animé,  ni  qu'elle  soit  un 
corps  inanimé  ;  que  le  nom  à'dme  exprime  sa  substance  et  la  na- 
ture de  sa  substance,  et  qu'on  ne  peut  la  rapporter  ni  k  la  classe 
des  corps  animés,  ni  à  la  classe  des  corps  inanimés  ;  qu'ainsi  le 
dilemme  des  Platoniciens  porte  absolument  à  faux. 

A  IVgard  de  ce  que  les  Platoniciens  disent  que  l'Âme  ne  peut 
être  mue  ni  extérieurement,  ni  intérieurement,  TertuUien  pré- 
tend que  Fâme  peut  être  mue  intérieurement,  comme  cela  arrive 
dans  l'inspiration  ;  que  Fâme  est  mue  intérieurement,  puisqu'elle 
produit  les  mouvemens  du  corps;  qu'ainsi,  si  la  mobilité  était 
Fessence  du  corps,  les  Platoniciens  ne  pourraient  nier  que  Fâme 
ne  soit  un  corps. 

Yoilà,  selon  TertuUien,  ce  que  la  raison  peut  apprendre  aux 
Platoniciens  ;  mais  FÉcriture,  selon  cet  auteur,  nous  donne  sur 
l'âme  beaucoup  plus  de  lumière  :  elle  nous  apprend  que  les  âmes 
séparées  des  corps  sont  renfermées  dans  des  prisons  et  qu'elles 
souffrent,  ce  qui  est  impossible,  dit  TertuUien,  si  elles  ne  sont 
rien,  comme  Platon  le  prétend  ;  car,  dit-il,  elles  ne  sont  rien,  si 
elles  ne  sont  pas  un  corps  ;  car  ce  qui  est  incorporel  n'est  suscep- 
tible d'aucune  des  affections  auxquelles  FÉcriture  nous  apprend 
que  les  âmes  sont  sujettes. 

II  est  donc  certain  que  TertuUien  a  cru  que  Fâme  avait  ou  était 
un  corps;  mais  1°  il  n'a  point  dit  qu'elle  fût  ni  un  corps  tiré  de  la 
matière  brute,  comme  Thaïes,  Empédocles,  etc.;  ni  du  feu,  comme 
Heraclite  ;  ni  même  de  Féther,  comme  les  Stoïciens  :  Fâme  n'était 

*  Lib.  De  anima. 
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donc  point,  selon  TertuUien,  un  corps  matériel,  puisque  Téther 
était  le  dernier  degré  de  subtilité  possible  dans  la  matière. 

2*  TertuUien  soutientquela  division  des  corps  en  corps  animés  et 
en  corps  inanimés  est  défectueuse  et  qu'on  ne  peut  dire  de  Tâme 
qu'elle  soit  ni  un  corps  animé,  ni  un  corps  inanimé;  ce  qui  serait 
absurde  sMl  avait  enseigné  que  Tâme  était  un  corps  ou  une  por- 
tion de  matière;  car,  si  Tâme  est  une  portion  de  matière  ou  un 
corps,  il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  un  corps  animé  ou  un 
corps  inanimé  ;  car  la  matière  est  ou  brute  et  inanimée,  ou  vi- 
vante, organisée  et  animée. 

3«  TertuUien  soutient  positivement  qu'il  y  a  un  milieu  entre  le 
corps  animé  et  le  corps  inanimé,  c'est-à-dire  la  cause  qui  anime 
le  corps,  laquelle  n'est  ni  un  corps  animé,  ni  un  corps  inanimé, 
et  cette  cause  est  l'âme  :  ainsi,  selon  TertuUien,  l'âme  est  un 
principe  dont  la  propriété  est  d'animer  un  corps  et  qui  n'est  point 
un  corps  ;  l'âme,  selon  TertuUien,  est  donc  distinguée  de  la  ma- 
tière. 

4*  TertuUien  dit  que  l'âme  est  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  sub- 
stance, et  U  nie  cependant  que  l'âme  soit  le  feu  ou  l'éther  ;  il  sup- 
pose donc  que  l'âme  est  une  substance  immatérielle. 

5**  TertuUien  combat  ici  le  sentiment  des  Platoniciens  qui  pré- 
tendaient que  l'âme  était  une  certaine  vertu,  une  espèce  d'abstrac- 
tion dont  on  ne  pouvait  se  faire  aucune  idée  et  qui  n'était  rien, 
selon  TertuUien  ;  il  ne  dit  donc  que  l'âme  est  un  corps  que  pour 
exprimer  qu'elle  est  une  substance,  et  c'est  pour  cela  qu'il  dît 
que  l'âme  est  un  corps,  mais  un  corps  de  son  genre.  C'est  ainsi 
que,  lorsqu'il  raisonne  contre  Hermogène  qui  prétendait  que  la 
matière  n'était  ni  corporelle,  ni  incorporelle,  parce  qu'elle  était 
douée  de  mouvement  et  que  le  mouvement  était  incorporel,  Ter- 
tuUien lui  dit  que  le  mouvement  n'est  qu'une  relation  extérieure 
du  corps,  et  qu'il  n'est  rien  de  substantiel  parce  qu'U  n'est  point 
corporel  *. 

6"  TertuUien  dit  qu'il  est  vrai  que  l'âme  est  un  corps,  en  ce 
sens  qu'elle  a  les  dimensions  que  les  philosophes  attribuent  aux 
corps  et  qu'elle  est  figurée  ;  mais  il  est  certain  qu'on  peut  croire 
l'âme  immatérielle  et  la  supposer  étendue  :  ce  sentiment  est  sou- 
tenu par  des  théologiens  et  par  des  phUosophes  très-orthodoxes. 

7**  TertuUien,  dans  le  Uvre  de  l'âme,  réfute  le  sentiment  qui  dis- 

<  ÂdversùsHermogen.,  c.  36. 
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tingae  Tesprît  de  Pâme  et  soutient  qu*il  est  absurde  de  supposer 
dans  rame  deux  substances  ;  que  le  nom  dVsprit  n*est  qu'un 
nom  donné  à  une  fonction  de  Tâme  et  non  pas  un  être  qui  soit 
joint  à  elle,  puisqu'elle  est  simple  et  indivisible. 

Uâme  est  une,  dit-il,  mais  elle  a  des  fonctions  variées  et  mul- 
tipliées; ainsi,  lorsque  Tertullien  dit  que  l'âme  est  un  corps,  il 
est  visible  qu'il  n'entend  rien  autre  chose,  sinon  que  l'âme  est 
une  substance  spirituelle  et  immatérielle,  mais  étendue  *. 

8**  Tertullien,  dans  ce  même  livre  de  l'Ame,  dit  qu'il  a  démon- 
tré contre  Hermogène  que  l'âme  venait  de  Dieu  et  non  pas  de  la 
matière  et  qu'il  a  prouvé  qu'elle  est  libre,  immortelle,  corporelle, 
figurée^  simple  ^. 

Il  est  donc  certain  que  Tertullien  n'a  pas  donné  â  l'âme  un 
corps  matériel,  mais  un  corps  spirituel,  c'est-à-dire  une  étendue 
spirituelle,  telle  que  beaucoup  de  philosophes  et  de  théologiens 
l'attribuent  à  Dieu  :  ces  théologiens  et  ces  philosophes  ne  sont 
taxés  de  Matérialisme  par  personne. 

Tertullien ,  qui  avait  beaucoup  d'imagination ,  regardait  les 
êtres  inétendus  des  Platoniciens  comme  des  chimères,  et  croyait 
que  tout  ce  qui  existait  était  étendu  et  corporel ,  parce  qu'il 
avait  de  l'étendue  et  que  nous  connaissons  les  corps  par  l'éten- 
due ;  mais  il  ne  croyait  pas  que  tout  ce  qui  était  étendu  fût  ma- 
tériel, puisqu'il  admet  des  substances  simples  et  des  substances 
indivisibles. 

Tertullien  n'était  donc  point  Matérialiste,  et  je  ne  conçois  pas 
comment  ses  commentateurs  et  des  savans  distingués  n'ont  point 
hésité  à  mettre  cet  auteur  au  rang  des  Matérialistes. 

L'idée  que  nous  venons  de  donner  du  sentiment  de  Tertullien 
sur  la  nature  de  l'âme  lève,  ce  me  semble,  les  difficultés  que  l'on 
tire  des  endroits  oii  ce  Père  dit  que  Dieu  est  un  corps  :  nous  ne 
faisons  ici  que  suivre  l'explication  de  saint  Augustin.  <  Tertul- 

>  lien,  dit  ce  Père,  soutient  que  Fâme  est  un  corps  figuré  et  que 
»  Dieu  est  un  corps,  mais  qu'il  n'est  pas  figuré.  Tertullien  n*a  ce- 
»  pendant  pas  été  regardé  pour  cela  comme  un  hérétique  ;  car  on 
»  a  pu  croire  qu'il  disait  que  Dieu  était  un  corps,  parce  qu'il  n'est 

>  pas  néant,  parce  qu'il  n'est  pas  le  vide,  ni  aucune  qualité  du 
»  corps  ou  de  l'âme,  mais  parce  qu'il  est  tout  entier  partout,  rem- 

>  De  anima,  c  12,  13, 14. 
s  Ibid.,  c  22. 
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»  plit  tous  les  lieux  sans  être  partagé  et  reste  immiiaUe  dans  s% 
»  nature  et  dans  sa  substance  ^.  > 

Si  Tertuliien  n'a  pas  été  regardé  comme  un  hérétique  parce 
quUl  a  dit  que  Dieu  ou  Tâme  était  un  corps,  ce  n'est  pas  que 
l'Église  fût  incertaine  sur  rimmatérialité  de  Dieu  ou  sur  celle  de 
Tâme,  c'est  parce  qu'on  croyait  que  Tertuliien,  en  disant  que  Dieii 
était  un  corps,  n'avait  point  voulu  dire  qu'il  fût  de  la  matière» 
mais  seulement  qu'il  était  une  substance  ou  un  être  existant  en 
lui-même. 

Gomment  donc  l'auteur  de  la  Philosophie  du  bon  sens  a-t-il  pij( 
conclure  du  passage  de  saint  Augustin  qu'on  n'était  point  héréti? 
que  du  temps  de  Tertuliien  en  soutenant  que  Dieu  était  matéi^iel  ? 
Quelle  idée  faudra-t-il  que  nous  prenions  de  son  esprit,  s'il  n'a 
fait  en  cela  qu'une  faute  de  logique  ?  Pourquoi^  en  citant  le  pas- 
sage de  saint  Augustin,  cet  auteur  a-t-il  supprimé  la  raison  que 
saint  Augustin  donne,  pour  laquelle  Tertuliien  n'a  point  été  re« 
gardé  comme  un  hérétique  lorsqu'il  fit  Dieu  corporel?  Si  l'auteuf 
est  de  bonne  foi,  sa  philosophie  n'est  pas  la  philosophie  du  bon 
sens. 

Saint  Hilaire  croyait  Vimmatérialité  de  Vâme. 

Personne  n'a  enseigné  plus  clairement  et  plus  formellement  l'im^ 
matérialité  de  l'âme  que  saint  Hilaire  ;  ce  n'est  point  chez  ce  Père 
une  opinion,  c'est  un  principe  auquel  il  revient  toutes  les  fois 
qu'il  parle  de  l'âme. 

Lorsqu'il  explique  ces  paroles  du  psaume  118  ;  Ce  sanivos  maint. 
Seigneur,  qui  m'ont  formé,  il  décrit  la  formation  de  l'homme  et  il 
dît  que  les  élémens  de  tous  les  autres  êtres  ont  été  produits  tels 
qu'ils  sont  dans  l'instant  même  auquel  Dieu  a  voulu  qu'ils  existas- 
sent ;  qu'on  ne  voit  dans  leur  formation  ni  commencement,  ni  pro« 
grès,  ni  perfectionnement  ;  qu'un  seul  acte  de  sa  volonté  divine 
les  a  faits  ce  qu'ils  sont  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme. 
Il  fallait,  selon  saint  Hilaire,  pour  le  former  que  Dieu  untt  deux 
natures  opposées,  et  cette  union  demandait  deux  opérations  dif^^ 
rentes. 

Dieu  a  dit  d'abord  :  Formons  l'homme  à  notre  image  et  à  noire 
ressemblance  ;  ensuite  il  a  pris  de  la  poussière  et  il  a  formé 
rhomme. 

*  Aug.,  Dehaer.,  c  86, 
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Dans  h  première  opéntîoa,  Die«  a  produit  b  ntiire  ialéneaiv 
derhoBBie;  c^est  soa  Sme,  «1  tXLe  a*a  p^^iat  «té  pn>daii«  en  Ij^im- 
nanl  une  natare  étnogère.  Toat  cp  qoe  le  conseil  de  U  dinaiié  a 
produit  dans  cet  instant  était  ibcoqxirel,  puisqu'elle  produisait 
on  être  ^  l*îmage  de  Dies  :  c'est  d<uis  la  snbstance  raisonnable  ci 
ineorporeUe  qne  réside  notre  ressemblance  avec  b  divinité. 

Qoelie  diflerence  entre  cette  première  prudnction  de  la  divinité 
et  la  seconde?  Diev  prend  de  la  poussière,  et  il  forme  ainsi 
rbeome  ;  en  bçoonant  h  terre  et  la  matière,  il  n*a  pris  nnlle  part 
k  la  première  prodnction  ;  il  Fa  laite,  il  Ta  créée  ;  pour  le  corps» 
il  ne  le  fait  pas,  il  ne  le  crée  pas  ;  il  le  forme  et  en  prend  la  matière 
dans  la  masse  de  h  terre*. 

Si  ce  Père  parle  de  Fimmensité  divine ,  et  de  la  présence  de 
Diea  dans  tons  les  lieox  ,  il  dit  que  l*£tre  suprême  est  tout  en- 
tier partout,  comme  Fime  unie  à  un  corps  est  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  L*âme,  quoique  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
corps  humain  et  présente  à  toutes  ses  parties ,  n*est  pas  pour  cela 
divisible  comme  le  corps  :  les  membres  pourris,  coupés  on  para- 
lytiques, n^allèrent  point  rintégritéde  Fàme  *. 

Dieu  n*e8t ,  selon  ce  Père,  ni  corporel,  ni  uni  à  un  corps ,  et  ce 
n'est  point  en  formant  le  corps  de  Thomme  que  Dieu  Fa  fidt  \  sa 
ressemblance ,  mais  en  lui  donnant  une  âme.  Cest  pour  cela  que 
la  Genèse  ne  décrit  la  formation  du  corps  humain  que  long-temps 
après  nous  avoir  dit  que  Dieu  avait  fait  Fhonime  à  son  image  : 
c'est  par  cette  ressemblance  de  Fime  avec  la  nature  divine 
qu'elle  est  raisonnable,  quelle  est  incorporelle  et  éternelle.  Elle 
n'a  rien  de  terrestre,  rien  de  corporel.  Cest  toujours  sur  ces  prin- 
^pes  que  saint  Hilaire  parle  de  Fàme  '. 

Un  Père  qni  s'est  expliqué  si  expressément  et  si  clairement  sur 
Fimmalérialité  de  Fàme  ne  pouvait  être  mis  au  nombre  des  Ma- 
térialistes qu'en  opposant  k  ces  passages  d*aulres  endroits  de  ce 
Père^  contraires  à  F  immatérialité  de  Fàme  ;  il  fallait  tirer  des  ou- 
vrages de  ce  Père  des  doutes  raisonnes  ,  ou  des  difficultés  consi- 
dérables contre  l'immatérialité  de  Fàme. 

Cependant  M.  Huet ,  pour  prouver  que  saint  Hilaire  croyait 
r&me  matérielle,  ne  nous  cite  qu'un  passage  de  ce  père ,  dans  le- 

>  Hîlar.  in  ps.  118.  Litter.  10,  n«  6,  etc. 
2Ibid.,litter.  i9,n«8. 
*  In  psal.  129, 
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quel  il  dit  quMl  n*y  a  rien  qui  ne  soit  corporel  dans  sa  substance 
et  dans  sa  création ,  et  que  les  âines  unies  à  leurs  corps,  ou  dé- 
gagées de  ce  corps,  ont  une  substance  corporelle,  conforme  à  leur 
nature  *. 

Si  M.  Huet  et  ceux  qui  Font  copié  avaient  lu  avec  attention  tout 
le  passage  de  saint  Hilaire ,  ils  auraient  vu  que  le  mot  corporel 
n*a  point  ici  un  sens  favorable  au  Matérialisme. 

Saint  Hilaire  examine  ,  dans  ce  passage ,  les  difQcultés  de  quel- 
ques hommes  grossiei*s  qui  semblaient  douter  de  la  résurrection 
parce  qu'ils  ne  concevaient  pas  comment  on  pourrait  se  nourrir 
dans  le  ciel. 

Saint  Hilaire  leur  dit  d'abord  que  les  promesses  de  Dieu  doi- 
vent dissiper  toutes  leurs  inquiétudes  à  cet  égard.  11  tâche  en- 
suite de  leur  faire  comprendre  comment  ils  pourraient  vivre  dans 
le  ciel  :  pour  cela ,  il  leur  dit  qu  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  corporel 
dans  sa  substance  et  dans  sa  création  ;  ce  qui  veut  dire  que  Dieu 
n'a  rien  créé  sans  donner  à  ses  créatures  une  existence  solide,  et 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  qu'elles  aient  la  durée  qu'il 
leur  aura  promise. 

Cette  explication  est  conforme  au  but  que  saint  Hilaire  se  pro- 
posait ,  et  le  mot  corporel ,  corporeum ,  a  quelquefois  ce  sens  dans 
saint  Hilaire  même ,  qui  dit  que  tout  ce  qui  est  composé  a  eu  un 
commencement  par  lequel  il  est  corporifié,  afin  qu'il  subsiste  ;  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  ce  Père  dit  dans  le 
même  passage  sur  le  âmes  ^qui,  séparées  du  corps,  ont  cependant 
une  substance  corporelle,  conforme  à  leur  nature. 

Si  saint  Hilaire  avait  voulu  dire  ,  dans  ce  passage ,  qu'il  n'y  a 
rien  qui  soit  matériel ,  voici  à  quoi  se  réduirait  sa  réponse  :  Vous 
êtes  inquiets  comment  vous  vivrez  après  la  résurrection ,  \ous 
avez  tort ,  car  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  matériel. 

Pour  que  saint  Hilaire  abandonnât  dans  cette  occasion  ses  prin- 
cipes sur  l'immatérialité  de  l'âme ,  il  fallait  que  le  Matérialisme 
répondît  aux  difficultés  qu'il  se  proposait  d'éclaircir  et  qu'il  ne 
fût  pas  possible  de  répondre  autrement.  Or,  il  est  certain  que  le 
Matérialisme  de  l'amené  résout  point  ces  dinicultés,  et  qu'au  con- 
traire il  les  fortifie.  Si  l'âme  est  matérielle ,  on  doit  être  beaucoup 
plus  embarrassé  de  vivre  dans  le  ciel  que  si  elle  est  immatérielle 
comme  les  anges. 

*  lu  Matlhxum,  p.  632. 
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Sailli  Ambroiie  croyait  Vâme  immatérielle  ^  et  Von  né  trouve  dam 
ce  Père  rien  qui  favorise  le  matérialUme, 

Saint  Âmbroise  exlpique  la  créalion  de  rhomme  comme  saint 
Hilaire. 

La  vie  de  Thomme  a  commencé,  dit-il  »  lorsque  Dieu  a  soufflé 
sur  lui  :  cette  vie  finit  par  la  séparation  de  Tâme  et  du  corps  ; 
mais  le  souffle  qu'il  reçoit  de  Dieu  n*est  point  détruit  lorsqu'il  se 
sépare  du  corps.  Comprenons  par-là  combien  ce  que  Dieu  a  fait 
immédiatement  dans  Thomme  est  différent  de  ce  qu'il  a  formé  et 
figuré  ;  c'est  pour  cela  que  l'Ëcriture  dit  que  Dieu  a  fait  l'homme 
à  son  image,  et  qu'elle  raconte  ensuite  qu'il  prit  delà  poussière  et 
qu'il  forma  l'homme. 

Ce  qui  n'a"  point  été  formé  de  la  poussière  n'est  ni  terre  ni  ma- 
tière ,  c'est  une  substance  incorporelle ,  admirable,  immatérielle  ; 
ce  n'est  ni  dans  le  corps ,  ni  dans  la  matière ,  mais  dans  l'âme  rai- 
sonnable qu'il  faut  chercher  la  ressemblance  de  l'honmie  avec 
Dieu  ;  l'âme  n'est  donc  point  une  Tile  matière ,  elle  n'est  rien  de 
corporel *. 

C'est  par  ledogmederinunatérialitéde  l'âme  qu'il  élève  l'homme, 
qu'il  le  console  des  malheurs  de  la  vie ,  qu'il  le  soutient  contre  les 
horreurs  de  la  mort  :  toute  la  morale  de  ce  Père  porte  sur  l'imma- 
térialité de  l'âme  *. 

Sur  quel  fondement  soupçonne-t-on  ce  Père  d'être  Matéria- 
liste? Sur  un  passage  dans  lequel  ce  Père  dit  qu'il  n'y  a  rien  qui 
soit  exempt  de  composition  matérielle  que  la  Trinité  '. 

En  prenant  ce  passage  ainsi  détaché  de  tout  ce  qui  le  précède  et 
de  tout  ce  qui  le  suit ,  il  s'ensuivrait  tout  au  plus  que  saint  Âm- 
broise croyait  que  tous  les  esprits  créés  sont  unis  à  un  petit  corps 
dont  ils  sont  inséparables.  Saint  Âmbroise  s'est  expliqué  trop  clai- 
rement sur  rimmatérialilé  de  l'âme  pour  donner  un  autre  sens  à 
ce  passage. 

Mais  saint  Ambroise,  dans  ce  passage,  ne  dit  rien  de  ce  qu^on  lui 
fait  dire. 

Ce  Père,  en  parlant  des  sacrifices,  dit  qu'ils  servent  k  rappeler 

*■  Ps.  Ii8.  Serm.  10,  n.  15,  p.  1051;  n.  16, 18.  Hexameron,  1.  6, 
c.  7,  n.  10,  40. 

2  De  Noe  et  arcâ,  c.  25,  p.  265.  De  bono  mortis,  c.  9,  n,  38. 

3  De  Abraham,  1.  2,  c,  8,  n,  58,  p.  338, 

n.  IG 


182  MAT 

rbomme  à  Dieu ,  et  à  lui  faire  connaître  que  Dieu ,  quoique  âU** 
dessus  du  monde,  en  a  pourtant  arrangé  les  parties* 

Du  spectacle  de  la  nature,  où  il  trouve  les  traces  ou  plutôt  le 
caractère  de  la  Protidence ,  il  passe  aux  différentes  parties  du 
monde  et  de  la  terre  :  il  fait  voir  que  c'est  Dieu  qui  a  disposé  les 
différentes  parties  de  la  terre  ;  il  passe  ensuite  au  corps  humain  , 
et  dit  que  c'est  Dieu  qui  a  mis  entre  tous  ses  membres  Tharmonie 
qu'on  y  admire. 

Pour  Tâme,  elle  a  aussi  ses  divisions ,  et  ces  divisions  sont  ses 
différentes  fonctions  ;  car  Tâme  ,  selon  ce  Père  ,  est  indivisible  ; 
plus  légère  que  les  oiseaux,  ses  vertus  Télèvent  au-dessus  des  cieux, 
et  Dieu  ne  Ta  point  divisée  en  parties  comme  les  autres  êtres , 
parce  qu'elle  est  unie  à  la  Trinité ,  qui ,  seule  indivisible,  a  tout 
divisé. 

C'est  pour  cela  que  les  philosophes  avaient  cru  que  la  substance 
supérieure  du  monde ,  qu'ils  appellent  l'élher  ,  n'est  point  com- 
posée des  élémens  qui  forment  les  autres  corps  ;  mais  qu'il  est  une 
lumière  pure,  qui  n'a  rien  de  l'impureté  de  la  terre,  de  l'humidité 
de  l'eau,  du  nébuleux  de  l'air  ou  de  l'éclat  du  feu  ;  c'est ,  selon 
eux,  une  cinquième  nature  qui ,  infiniment  plus  rapide  et  plus  lé- 
gère que  les  autres  parties  de  la  nature ,  est  comme  l'âme  du 
monde ,  parce  que  les  autres  parties  sont  mêlées  à  des  corps 
étrangers  et  grossiers. 

Mais  pour  nous  ,  continue  saint  Ambroise  ,  nous  croyons  qu'il 
n*y  a  rien  d'exempt  de  composition  matérielle  que  la  substance 
de  la  Trinité,  qui  est  d'une  nature  simple  et  sans  mélange,  quoi- 
que quelques-uns  croient  que  cette  cinquième  essence  est  cette  lu- 
mière que  David  appelle  le  vêtement  du  Seigneur. 

11  est  évident  que  saint  Ambroise  confirme  ici  l'immatérialité 
de  r&me  ,  puisqu'il  dit  qu'elle  est  indivisible  et  unie  à  la  sainte 
Trinité ,  qui  est  simple  ;  qu'ainsi  ce  Père  n'a  pu ,  deux  lignes  au- 
dessus,  dire  que  l'âme  est  matérielle,  à  moins  qu'on  ne  le  suppose 
stopide  ou  insensée. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que,  dans  ce  texte  ,  saint  Ambroise  n*a 
pour  objet  que  de  combattre  le  système  de  l'âme  universelle ,  que 
les  philosophes  supposaient  répandue  dans  le  monde  comme  un 
cinquième  élément  ;  par  conséquent ,  il  ne  s'agissait  point,  dans 
cet  endroit ,  de  l'âme  humaine,  mais  d'une  des  parties  du  monde, 
que  les  philosophes  regardaient  comme  un  esprit  ;  et  saint  Am« 
broise  leur  dit  qu'il  ne  reconnaît  point  pour  gouverner  le  monde 
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iple  que  Dieu ,  et  que  tous  les  éléinens  qui  fter- 
TBBt  à  CBtrelcur  l'hannonie  de  la  nature  sont  corporels ,  ce  qui 
ii*a  amcÊm  r^ffon  ^  rime. 

Toî&lescBSMitwd  du  passage  de  saint  Ambroise,  lequel  frai* 
BfhlaMcft  B^a  pas  été  lu  en  entier  par  ceux  qui  ont  cru  que 
ce  Père  élah  Matérialisle. 

I^s  aèdes  postérieurs  aux  Pères  dont  nous  venons  d*examiner 
le  sentiiBeBt  me  fournissent  rien  dont  les  Matérialistes  puissent 
s'aotariser,  ou  ce  sont  des  passages  détachés  ,  qui  peuvent  s*e&pli- 
q«er  par  ee  que  nous  avons  dit  sur  les  différens  sens  que  Ton  a  at- 
tachés aux  mots  corps,  corporel. 

$U.'^Vimmatérialité  4e  l'âme  eit  une  vérité  démontrée. 

Les  phOosophes  qui  prétendent  que  la  matière  peut  acquérir  la 
faculté  de  penser  supposent ,  comme  Loke,  que  Dieu  peut  com* 
moniquer  à  la  matière  Tactivité  qui  produit  la  pensée»  ou»  diaprés 
Hobbes ,  ^ue  la  faculté  de  penser  n*est  qu'une  certaine  faculté 
passive  de  recevoir  des  sensations. 

Dans  Tune  et  dans  l'autre  supposition  ,  la  matière  sera  néces- 
sairement le  sujet  de  la  pensée  ;  ainsi,  pour  réfuter  ces  deux  hy- 
pothèses ,  il  suffit  de  faire  voir  que  la  matière  ne  peut  être  le  sujet 
de  la  pensée. 

Lorsque  nous  réfléchissons  sur  nous-mêmes ,  nous  voyons  que 
toutes  les  impressions  des  objets  extérieurs  sur  nos  organes  se 
rapprochent  vers  le  cerveau»  et  se  réunissent  daiiis  le  principe 
pensant,  en  sorte  que  c*est  ce  principe  qui  aperçoit  les  couleurs, 
les  sons,  les  figures  et  la  dureté  des  corps  ;  car  le  priDci|>e  pensant 
compare  ces  impressions,  et  il  ne  pourrait  les  comparer  s'il  n'é- 
tait pas  le  même  principe  qui  aperçoit  les  couleurs  et  les  sons. 

Si  ce  principe  était  composé  de  parties ,  les  perceptions  qu'il 
recevrait  seraient  distribuées  à  ses  partiel»,  et  aucuue  d'ell(;b  ue 
verrait  toutes  les  impreh>ious  que  foui  Wh  corps  «'xUiricurs  bur  les 
organes;  aucune  des  parties  du  priucipe  ppubautne  poun-ail  cloue 
les  comparer,  Lâfacuit4>  que  l'àme  u  d*- jui^er  bujipobe  dou<  qu'tlitî 
n*a  poÎDl  de  partiels  et  quVlle  <'bt  biuiple. 

Plaçons,  par  exeuipJf ,  sur  uu  corps  composé  d*'  quatre  par* 
ties,  ridée  d'un  cercle;  comme  ce  corps  u  existe  que  par  ses  par- 
ties ,  il  ne  peut  aussi  apercevoir  que  par  eiW^  ;  W  corps  cum» 
posé  de  quatre  parties  uv  pourrait  donc  apercevoir  uu  t«*i*  le 
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que  parce  que  chacune  de  ses  parties  apercevrait  un  quart  de 
cercle  ;  or,  un  corps  qui  a  quatre  parties  dont  chacune  aperce- 
vrait un  quart  de  cercle  ne  peut  apercevoir  un  cercle ,  puisque 
ridée  du  cercle  renferme  quatre  quarts  de  cercle ,  et  que  dans  le 
corps  composé  de  quatre  parties  il  n'y  en  a  aucune  qui  aper- 
çoive les  quatre  quarts  du  cercle. 

La  simplicité  de  Tâme  est  donc  appuyée  sur  ses  opérations 
mêmes,  et  ses  opérations  sont  impossibles  si  Tâme  est  composée 
de  parties  et  matérielle. 

Les  philosophes  qui  attribuent  à  la  matière  la  faculté  de  pen- 
ser supposent  donc  que  Pâme  est  composée  et  qu'elle  ne  Test  pas: 
le  Matérialisme  est  donc  absurde,  et  Timmatérialité  de  Tâme  est 
démontrée. 

L'impossibilité  de  concevoir  comment  un  principe  simple  agit 
sur  le  corps  et  lui  est  uni  n'est  pas  plus  une  difficulté  contre 
l'immatérialité  de  l'âme  que  l'impossibilité  de  concevoir  com. 
ment  nous  pensons  n'est  une  raison  de  douter  de  l'existence  de 
notre  pensée. 

Le  Matérialiste  n*a  donc  aucune  raison  de  douter  de  l'immaté- 
rialité de  l'âme  ;  ainsi ,  ce  scepticisme ,  dont  les  prétendus  dis- 
ciples de  Loke  se  parent ,  n'aboutit  qu'à  tenir  l'esprit  incertain 
entre  une  absurdité  et  une  vérité  démontrée  ;  et  si  l'on  construi. 
sait  des  tables  de  probabilité  pour  y  ranger  nos  connaissances, 
le  Matérialisme  n'y  trouverait  point  de  place;  il  ne  répondrait  pas 
même  au  plus  faible  degré  die  probabilité ,  et  l'immatérialité  de 
l'âme  serait  placée  à  côté  des  vérités  les  plus  certaines.  On  n'en- 
tend donc  pas  l'état  de  la  question  lorsqu'on  prétend  que  la  ma- 
térialité ou  l'immatérialité  de  l'âme  est  une  opinion  dont  la  pro- 
babilité plus  ou  moins  grande  dépend  des  découvertes  que  l'on 
fera  dans  la  connaissance  des  propriétés  de  la  matière  ;  car,  non- 
seulement  nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse  autoriser  cette  con- 
jecture, ce  qui  suffît  pour  rendre  le  doute  du  Matérialisme  dérai- 
sonnable ,  mais  encore  nous  voyons  qu'en  effet  la  matière  ne 
peut  être  le  sujet  de  la  pensée ,  ce  qui  fait  du  Matérialisme  un 
sentiment  absurde. 

MELCHISËDËGIENS.  On  donna  ce  nom  aux  Théodotîens ,  qui 

niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  qui  prétendaient  qu'il  était 

inférieur  à  Melchisédec  :  Théodote  le  banquier  est  l'auteur  de 

cette  hérésie.  , 

Théodote  de  Bysance  avait  renié  Jésus-Christ,  et,  pour  dimi- 
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noer  rénomiilé  de  son  apostasie,  il  avait  prétendu  qu'il' n*avait 
renié  qu^nn  homme ,  parce  que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme. 

Théodote  le  banquier  adopta  son  sentiment  et  prétendit  que 
Helchisédec  était  d'une  nature  plus  excellente  que  Jésus-Christ. 

Les  erreurs  sont  ordinairement  à  leur  naissance  fort  simples  et 
appuyées  sur  peu  d'argumens  :  lorsqu'une  erreur  devient  l'opi- 
nion d'une  secte ,  ses  partisans  font  effort  pour  la  défendre  ;  les 
esprits  envisagent  tout  sous  la  face  qui  favorise  leur  sentiment , 
saisissent  ce  côté  ;  on  en  fait  de  nouvelles  preuves ,  et  les  plus 
minces  vraisemblances  se  changent  en  principes. 

Ainsi ,  Théodote  le  banquier  voyant  qu'on  appliquait  à  Jésus- 
Christ  ces  paroles  d'un  psaume  :  Vous  êtes  prêtre  tehn  l'ordre  de 
Melchisédec,  crut  voir  dans  ce  texte  une  raison  péremptoire  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ ,  et  tout  reifort  de  son  esprit  se  tourna 
du  côté  des  preuves  qui  pouvaient  établir  que  Melchisédec  était 
supérieur  à  Jésus-Christ. 

Ce  point  devint  le  principe  fondamental  du  sentiment  de  Théo- 
dote le  banquier  et  de  ses  disciples.  On  rechercha  tous  les  endroits 
de  rÉcriture  qui  parlaient  de  Melchisédec.  On  trouva  que  Moïse 
le  représentait  comme  le  prêtre  du  Très-Haut;  qu'il  avait  béni 
Abraham  ;  que  saint  Paul  assurait  que  Melchisédec  était  sans  père, 
sans  mère  ,  sans  généalogie,  sans  commencement  de  jours  et  sans 
fin  de  vie ,  sacrificateur  pour  toujours. 

Théodote  et  ses  disciples  conclurent  de  là  que  Melchisédec 
n*élait  point  un  homme  comme  les  autres  hommes  ;  qu'il  était  su- 
périeur à  Jésus-Christ,  qui  avait  commencé  et  qui  était  mort  ;  en- 
fin ,  que  Melchisédec  était  le  premier  pontife  du  sacerdoce  éter- 
nel par  lequel  nous  avions  accès  auprès  de  Dieu  ,  et  qu'il  devait 
être  l'objet  du  culte  des  hommes.  Les  disciples  de  Théodote  firent 
donc  leurs  oblatîons  et  leurs  prières  au  nom  de  Melchisédec ,  qu'ils 
regardaient  comme  le  vrai  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes , 
et  qui  devait  nous  bénir  comme  il  avait  béni  Abraham  *. 

Iliérax ,  sur  la  fin  du  troisième  siècle ,  adopta  en  partie  l'erreur 
de  Théodote,  et  prétendit  que  Melchisédec  était  le  Saint-Esprit. 

Saint  Jérôme  réfuta  un  ouvrage  composé  de  son  temps  pour 
prouver  que  Melchisédec  était  un  ange. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle ,  un  anonyme  fit  revivre  en  partie 
l'erreur  de  Théodote  sur  Melchisédec. 

^  Epiph.,  UxT,  55. 
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Saint  Paul  dit  que  le  premier  homme  était  terrestre  et  né  de  la 
terre ,  et  qae  le  second  homme  était  céleste  et  né  du  ciel  *. 

De  ce  passage,  cet  auteur  conclut  qu*il  y  a  des  hommes  ter- 
irestres  et  des  hommes  célestes  »  et  que ,  comme  saint  Paul  dit 
^ue  Melchisédec  a  été  fait  semblable  à  Jésus-Christ ,  il  faut  bien 
que  Melchisédec  soit  aussi  un  homme  céleste  ;  ce  qui  explique 
très-heureusement ,  selon  cet  auteur,  ce  que  FÉcriture  nous  ap- 
prend ,  que  trois  mages  vinrent  adorer  Jésus-Christ.  Comme  TË-* 
criture  ne  nous  apprend  rien  sur  ces  mages ,  Fauteur  anonyme  h 
cru  que  ces  trois  mages  étaient  trois  hommes  célestes ,  et  que  ce« 
hommes  étaient  Melchisédec ,  Énoc  et  Élie  *, 

Enfin ,  dans  notre  siècle ,  des  savans  distingués  ont  prétenda 
que  Melchisédec  était  Jésus-Christ  lui-même  ^. 

L'hérésie  des  anciens  Melchisédéciens  est  absolument  contraire 
à  rÉcriture,  et  même  au  texte  de  saint  Paul,  sur  lequel  on  Tappuyait. 

1*  Moïse  ne  nous  dit  rien  de  Melchisédec  qui  nous  eu  donne 
une  autre  idée  que  celle  d'un  roi  voisin ,  qui  prend  part  à  la  vic- 
toire qu'on  venait  de  remporter ,  et  qui  s*en  réjouit  parce  qu'elle 
lui  était  avantageuse. 

Si  saint  Paul  n'avait  pas  tiré  de  l'action  de  Melchisédec  des 
Conséquences  mystiques  et  qu'il  n'eût  pas  vu  dans  ce  roi  un  type 
du  Messie ,  on  n*aurait  vu  dans  Melchisédec  qu'un  souverain  qui 
réunissait  le  sacerdoce  et  la  royauté ,  comme  cel^  était  alors  fort 
ordinaire  ;  c'est  pour  cette  raison  que  les  Juifs ,  qui  ne  reçoivent 
point  l'épître  aux  Hébreux,  s'accordent  presque  tous  à  reconnaître 
Melchisédec  pour  un  roi  de  Chanaan;  quelques-uns  même  ont  sou* 
tenu  qu'il  était  bâtard ,  tandis  que  d'autres  ont  soutenu  qu'il  était 
le  même  que  Sem  *» 

â'  Le  passage  du  psaume  110  qui  dit  que  Jésus-Christ  est 
prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédec  prouve  que  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  était  d'un  ordre  différent  du  sacerdoce  des  Juifs ,  et 
que  le  sacerdoce  de  Melchisédec  était  la  figure  ou  le  symbole  de 
lésus-Christ,  et  c'est  ainsi  que  saint  Paul  l'explique. 

Saint  Paul  se  propose  de  détacher  les  Juifs  du  sacerdoce  de  la 
loi,  dont  ils  étaient  excessivement  entêtés  ;  pour  cet  effet,  il  dit 

a 

<  Primas  Cor.  15,  v.  &4« 

2  Petavius,  Dogm.  theol.,  1.  8.  De  opif.  sex  dierum. 

3  Cunéus,  Républ.  des  Hébreux,  t.  1, 1.  3,  c  3. 
^  Josephus,  De  belle  judaîco,  1.  7,  c  18. 
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qu'il  y  a  un  sacerdoce  supérieur  à  celui  des  Juifs,  et  il  le  prouve 
parce  que  Melchisédec,  qui  Texerçait,  bénit  Abraham  et  dtuia  les 
dépouilles  qu'il  avait  remportées  sur  les  rois  vaincus ,  et  avait 
exercé  sur  lui  et  sur  toute  sa  postérité  une  vraie  supériorité  ;  d*o(i 
il  conclut  que  Jésus-Christ  étant  appelé  par  David  prêtre  selon 
Tordre  de  Melchisédec ,  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  était  supé- 
rieur au  sacerdoce  de  la  loi. 

Il  est  visible  que  c'est  \k  Tunique  but  que  saint  Paul  se  propose, 
et  que,  pour  établir  ce  sentiment,  il  n'était  point  nécessaire  de 
faire  de  Melchisédec  un  être  supérieur  à  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ces  paroles  de  saint  Paul,  qui 
font  toute  la  difficulté  du  sentiment  des  Melchisédéciens  et  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  Melchisédec  était  le  Saint-Esprit ,  un 
ange  ou  Jésus-Christ  même. 

Saint  Paul  dit ,  1°  que  Melchisédec  était  sans  père ,  sans  mère 
et  sans  généalogie. 

Cet  apôtre,  ayant  dessein  de  montrer  que  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  est  plus  excellent  que  celui  d'Âaron ,  le  prouve  par  le  ver- 
set du  psaume  110,  où  il  est  dit  que  le  Messie  serait  sacrificateur 
selon  Tordre  de  Melchisédec.  Il  fait  voir  que  Ton  demandait,  sous 
la  loi ,  que  le  sacrificateur  fût  non-seulement  de  la  tribu  de  Lévi, 
mais  encore  de  la  famille  d'Aaron  ;  outre  cela ,  il  fallait  qu'il  fût 
né  d'une  femme  israélite ,  qui ,  en  se  mariant  à  un  sacrificateur, 
devenait  de  la  famille  d'Aaron. 

Il  ne  fallait  pas  qu'elle  eût  été  mariée ,  mais  qu'elle  fût  vierge, 
car  si  elle  avait  été  veuve  ou  de  mauvaise  vie ,  il  n'était  pas  per- 
mis au  sacrificateur  de  l'épouser  ;  c'est  pourquoi  les  sacrifica- 
teurs gardaient  soigneusement  leurs  généalogies ,  sans  quoi  ils 
étaient  exclus  du  sacerdoce. 

Saint  Paul  dit  que  Melchisédec  fut  sans  père  sacrificateur,  sans 
mère  qui  eût  les  qualités  que  la  loi  eiigeait  dans  la  femme  d'un 
sacrificateur  et  sans  généalogie  sacerdotale. 

Comme  Notre-Seigneur  n'était  point  de  race  sacerdotale ,  et  que 
les  Juifs  pouvaient  dire  qu'à  cause  de  cela  il  ne  pouvait  être  sa- 
crificateur, saint  Paul  fait  voir  qu'il  Tétait  néanmoins ,  conformé- 
ment à  la  prédiction  du  psaume  110,  selon  Tordre  de  Melchisé- 
dec dans  lequel  il  n'y  avait  point  de  semblable  loi. 

Mais ,  dit-on ,  TÉcriture  assure  que  Melchisédec  n'a  eu  ni  com- 
mencement de  jours,  ni  fin  de  vie. 

Ceci  n'exprime  encore  que  des  différences  entre  le  sacerdoce 
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de  la  loi  et  le  sacerdoce  de  Melcbisédec  :  les  lévites  servaient  au 
temple  depuis  trente  aus  jusqu'à  soixante;  on  peut  dire  que  ces 
gens-là  avaient  une  fin  et  un  commencement  de  vie  ministérielle, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Outre  cela ,  les  souverains  sacri- 
ficateurs avaient  un  commencement  et  une  fin  de  vie  par  rapport 
aux  fonctions  du  sacerdoce  suprême ,  qu'ils  ne  commençaient  à 
exercer  qu'après  la  mort  de  leurs  prédécesseurs  et  qu'ils  ces- 
saient aussi  d'exercer  en  mourant.  11  n'en  avait  pas  été  de  même 
de  Melcbisédec ,  qui  n'avait  point  eu  de  bornes  marquées  dans 
les  fonctions  de  son  sacerdoce ,  et  qui  n'avait  eu ,  ni  prédéces- 
seurs ni  successeurs ,  de  sorte  qu'on  pouvait  dire  qu'il  n'avait 
eu  ni  commencement  ni  fin  de  sa  vie  sacerdotale. 

Lorsque  saint  Paul  dit  que  Melcbisédec  étant  semblable  au  fils 
de  Dieu ,  il  demeura  sacrificateur  pour  toujours ,  il  veut  dire  que, 
comme  le  Fils  de  Dieu  n'a  eu  ni  prédécesseurs,  ni  successeurs 
dans  son  sacerdoce ,  il  en  a  été  de  même  de  Melcbisédec ,  qui 
fut  sacrificateur  aussi  long-temps  que  l'état  de  son  règne  le  per- 
mit; car  les  mots  à  perpétuité^  toujours,  se  prennent  souvent 
dans  ce  sens  par  les  écrivains  sacrés  ^. 

MÉN ANDRE  était  Samaritain ,  d'un  village  appelé  Gapartaije  : 
il  fut  disciple  de  Simon  le  Magicien ,  fit  de  grands  progrès  dans 
la  magie,  et  forma  une  secte  nouvelle  après  la  mort  de  son 
maître. 

Simon  avait  prêcbé  qu'il  était  la  grande  vertu  de  Dieu ,  quMl 
était  le  Tout-Puissant  ;  Ménandre  prit  un  titre  plus  modeste  et 
moins  embarrassant,  il  dit  qu'il  était  l'envoyé  de  Dieu. 

Il  reconnaissait,  comme  Simon,  un  être  éternel  et  nécessaire, 
qui  était  la  source  de  l'existence  ;  mais  il  enseignait  que  la  ma- 
jesté de  l'Être  suprême  était  càcbée  et  inconnue  à  tout  le  monde, 
et  qu'on  ne  savait  de  cet  être  rien  autre  cbose ,  sinon  qu'il  était 
la  source  de  l'existence  et  la  force  par  laquelle  tout  était. 

Une  multitude  de  génies  sortis  de  l'Être  suprême  avaient,  se- 
lon Ménandre ,  formé  le  monde  et  les  bommes. 

Les  anges  créateurs  du  monde,  par  impuissance  ou  par  mécban- 
ceté ,  enfermaient  l'âme  humaine  dans  des  organes  où  elle  éprou- 
vait une  alternative  continuelle  de  biens  et  de  maux  :  tous  les  maux 
avaient  leur  source  dans  la  fragilité  des  organes,  et  ne  finissaient 
que  par  le  plus  grand  des  maux ,  par  la  mort. 

«  Exod.  21,  f.  6.  Jérém.  5,  f  •  22. 
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Des  génies  bienfaisans,  touchés  du  malheur  des  hommes, 
avaient  placé  sur  la  terre  des  ressources  contre  ces  malheurs  ; 
mais  les  hommes  ignoraient  ces  ressources ,  et  Ménandre  assurait 
qu'il  était  envoyé  par  les  génies  bienfaisans  pour  découvrir  aux 
hommes  ces  ressources  et  leur  apprendre  le  moyen  de  triompher 
des  anges  créateurs. 

Ce  moyen  était  le  secret  de  rendre  les  organes  de  Thomme  inal- 
térables ,  et  ce  secret  consistait  dans  une  espèce  de  bain  magique 
que  Ménandre  faisait  prendre  à  ses  disciples,  qu'on  appelait  la  vraie 
résurrection,  parce  que  ceux  qui  le  recevaient  ne  vieillissaient 
jamais. 

Ménandre  eut  des  disciples  à  Antioche ,  et  il  y  avait  encore,  du 
temps  de  saint  Justin ,  des  Ménandriens  qui  ne  doutaient  pas 
qu'ils  ne  fussent  immortels.  Les  hommes  aiment  si  passionné- 
ment la  vie,  ils  voient  si  peu  le  degré  précis  de  leur  décadence, 
qu'il  n'est  ni  fort  difficile  de  les  convaincre  qu'on  peut  les  rendre 
immortels  sur  la  terre ,  ni  même  impossible  de  leur  persuader, 
jusqu'au  moment  de  la  mort,  qu'ils  ont  reçu  le  privilège  de 
l'immortalité  * . 

Ainsi ,  tous  les  siècles  ont  eu ,  sous  d'autres  noms ,  des  Mé- 
nandriens qui  prétendaient  se  garantir  de  la  mort,  tantôt  par  le 
moyen  de  la  religion ,  tantôt  par  les  secrets  de  l'alchimie  ou  par 
les  chimère  s  de  la  cabale.  Au  commencement  de  notre  siècle,  un 
Anglais  prétendit  que  si  l'homme  mourait,  ce  n'était  que  par  cou- 
tume ;  qu'il  pourrait ,  s'il  voulait ,  vivre  ici-bas  sans  craindre  la 
mort,  et  être  transféré  dans  le  ciel  comme  autrefois Énoc  et  Ëlie. 
L'homme,  dit  M.  Afgil,  a  été  fait  pour  vivre;  Dieu  n'a  fait  la 
mort  qu'après  que  Thomme  se  l'est  attirée  par  le  péché  ;  Jésus- 
Christ  est  venu  réparer  les  maux  que  le  péché  a  causés  dans  le 
monde  et  procurer  aux  hommes  l'immortalité  spirituelle  et  cor- 
porelle ;  ils  reçoivent  le  gage  de  l'immortalité  corporelle  en  re- 
cevant le  baptême ,  et  si  les  chrétiens  meurent ,  c'est  qu'ils  man- 
quent de  foi  '. 

MESSALIENS ,  secte  de  fanatiques.  Voici  l'origine  de  leurs  er- 
reurs et  de  leurs  extravagances. 

L'Évangile  enseigne  que  pour  être  parfait  il  faut  renoncer 

^  Irxn,,  I.  2,  c  21.  Tert.,  De  prsscript,,  c.  5.  Euseb.,  1.  3,  c 
Juslitia  ApoK  2.  Aug.,  De  bar.,  c.  2. 
2  Républ.  des  lettres,  1700,  novembre,  arU  5,  p.  5A7, 
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à  soi-même,  vendre  ses  biens ,  les  donner  aux  pauvres  et  se  dé- 
tacher de  tout. 

Un  nommé  Sabas ,  animé  d*un  désir  ardent  d'arriver  à  la  per* 
lection  évangélique ,  prit  tous  ces  passages  à  la  lettre ,  se  fit  eu* 
nuque ,  vendit  ses  biens,  et  en  distribua  le  prix  aux  pauvres. 

Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  Ne  travaillez  point  pour  la  nour- 
riture qui  périt ,  mais  pour  celle  qui  demeure  dans  la  vie  éter- 
nelle *. 

Sabas  conclut  de  ce  passage  que  le  travail  était  un  crime ,  et  se 
fit  une  loi  de  demeurer  dans  la  plus  rigoureuse  oisiveté  :  il  donna 
son  bien  aux  pauvres,  parce  que  TËvangile  ordonne  de  renoncer 
aux  richesses ,  et  il  ne  travaillait  point  pour  se  nourrir,  parce  que 
rÉvangile  défend  de  travailler  pour  une  nourriture  qui  périt. 

Appuyé  sur  plusieurs  autres  passages  de  F  Écriture ,  toujours 
pris  à  la  lettre,  Sabas  avait  jugé  que  nous  étions  environnés  de 
démons  et  que  tous  nos  péchés  venaient  des  suggestions  de  ces 
esprits  pervers  :  il  croyait  qu'à  la  naissance  de  chaque  homme 
un  démon  s*emparait  de  lui ,  Tentraînait  dans  les  vices  et  lui  fai- 
sait commettre  tous  les  péchés  dans  lesquels  il  tombait. 

Par  le  premier  acte  de  renoncement  à  soi-même  que  Sabas  pra- 
tiqua ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  était  sujet  à  de  fortes  tén- 
ia tiens  de  la  chair,  et  l'Ecriture  nous  apprend  que  le  démon  de 
l'impureté  se  chasse  par  la  prière.  Sabas  crut  que  c'était  le  seul 
tnoyen  de  triompher  des  tentations  et  de  se  conserver  sans  péché. 
Les  sacremens  effaçaient  bien  les  péchés,  selon  Sabas,  mais  ils 
n'en  détruisaient  pas  la  cause ,  et  Sabas  les  regardait  comme  des 
^pratiques indifférentes  :  un  sacrement  était,  selon  lui,  comme  le 
rasoir  qui  coupe  la  barbe  et  laisse  la  racine. 

Lorsque ,  par  la  prière ,  l'homme  s'était  délivré  du  démon  qui 
l'obsédait,  il  ne  contenait  plus  de  cause  de  péché  ;  le  Saint  Esprit 
descendait  dans  l'âme  purifiée. 

L'Écriture  nous  représente  le  démon  comme  un  lion  affamé 
qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  :  Sabas  se  croyait  sans  cesse 
investi  par  ces  esprits;  on  le  voyait,  au  milieu  de  la  prière ,  s'agi- 
ter violemment ,  s'élancer  en  l'air  et  croire  sauter  par  dessus  une 
armée  de  démons  ;  on  le  voyait  se  battre  contre  eux,  faire  tous  les 
mouvemens  d'un  homme  qui  tire  de  l'arc  )  il  croyait  décocher  des 
Uèches  contre  les  démons. 

1  Jean  6,  y,  37. 
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L'imagination  de  Sabas  n*éuU  pas  tranquille  penilant  le  som- 
meil ;  il  croyait  Toir  réellement  tons  les  fantômes  qu^elle  lui  of« 
frait ,  et  ne  doutait  pas  que  ses  disions  ne  fussent  des  ré  relations  : 
lise  crut  prophète ,  il  attira  Tattention  de  la  multitude ,  il  échauffa 
les  imaginations  faibles  >  il  inspira  ses  sentimens  ,  et  Ton  vit  une 
foule  d*hommes  et  de  femmes  vendre  leurs  biens,  mener  une  yie 
oisive  et  vagabonde ,  prier  sans  cesse  et  coucher  péle-méle  dans 
les  rues. 

Ces  malheureux  croyaient  l'atmosphère  remplie  de  démons,  et 
ne  doutaient  pas  qu'ils  ne  les  respirassent  avec  Tair  ;  pour  s'en 
débarrasser,  ils  se  mouchaient  et  crachaient  sans  cesse  :  tantôt 
on  les  voyait  lutter  contre  les  démons  et  leur  décocher  des  flè- 
ches, tantôt  ils  tombaient  en  extase ,  faisaient  des  prophéties  et 
croyaient  voir  la  Trinité. 

Ils  ne  se  séparèrent  point  de  la  communion  des  catholiques , 
qu'ils  regardaient  comme  de  pauvres  gens ,  ignorans  et  grossiers , 
qui  cherchaient  stupidement  dans  les  sacremens  des  forces  contra 
les  attaques  du  démon. 

Les  Messaliens  avaient  fait  du  progrès  &  Édesse  ;  ils  en  furent 
chassés  par  Flavien ,  évéqne  d'Antioche ,  et  se  retirèrent  dans  la 
Pamphilie;  ils  y  furent  condamnés  par  un  concile,  et  passèrent 
en  Arménie,  où  ils  infectèrent  de  leurs  erreurs  plusieurs  mo« 
nastères. 

Létorius ,  évêque  de  Mélitène ,  les  fit  brûler  dans  ces  monas-^ 
tères  ;  ceux  qui  échappèrent  aux  flammes  se  retirèrent  chez  un 
autre  évêque  d'Arménie ,  qui  en  eut  pitié  et  les  traita  avec  dou- 
ceur. 

MILLÉNAIRES.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  ont  cru  que 
Jésus-Christ  régnerait  sur  la  terre  avec  ses  saints  dans  une  nouvelle 
Jérusalem ,  pendant  mille  ans  avant  le  jour  du  jugement  :  voici 
le  fondement  de  cette  opinion. 

Les  prophètes  avaient  promis  aux  Juifs  que  Dieu  les  rassemble^ 
raît  d'entre  toutes  les  nations ,  et  que,  lorsqu'il  aurait  exercé  sei 
jugemens  sur  tous  leurs  ennemis  ils  jouiraient  sur  la  terre  d'un 
bonheur  parfait  :  Dieu  annonça  par  Tsaîe  qu'il  créerait  de  nouii 
veaux  cieux ,  une  terre  nouvelle. 

Tout  ce  qui  a  été  auparavant ,  dit  Dieu  par  la  bouche  d'Isaîe  ^ 
s'eflacera  de  la  mémoire  sans  qu'il  revienne  dans  l'esprit  ;  vou^ 
vous  réjouirez ,  et  vous  serez  éternellement  pénétrés  de  joie  dans 
les  choses  que  je  vais  créer,  parce  que  je  m'en  vais  rendre  léru  - 
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pour  les  jnstefl ,  mais  que  ceux  qui  se  trouveront  alors  sur  la 
terre ,  bons  et  méchans,  seront  conservés  en  vie  :  les  bons ,  pour 
obéir  aux  justes  ressuscites ,  comme  h  leurs  princes  ;  les  roéchans 
pour  être  vaincus  par  les  justes  et  pour  leur  être  assujélis;  que 
Jésus -Christ  descendra  alors  du  ciel  dans  sa  gloire;  qu*ensuite  la 
ville  de  Jérusalem  sera  rebâtie  de  nouveau ,  augmentée  et  embel- 
lie,  et  que  Ton  rebâtira  le  temple.  Les  Millénaires  marquaient 
même  précisément  Tendroit  oh  Tun  et  l'autre  seraient  rebâtis  et 
rétendue  qu*on  leur  donnerait  :  ils  disaient  que  les  murailles  de 
leur  Jérusalem  seraient  bâties  par  les  nations  étrangères ,  con- 
duites parleurs  rois;  que  tout  ce  qui  y  était  désert,  et  principa- 
lement le  temple,  serait  revêtu  de  cyprès,  de  pins  et  de  cèdres; 
que  les  portes  de  la  ville  seraient  toujours  ouvertes  ;  que  Ton  y 
apporterait  jour  et  nuit  toutes  sortes  de  richesses.  Us  appli- 
quaient à  cette  Jérusalem  ce  qui  est  dit  dans  le  21*  chapitre  de 
TApocalypse,  et  au  temple  tout  ce  qui  est  écrit  dans  Ëzéchiel  : 
c^est  là  qu*ils  disaient  que  Jésus -Christ  régnerait  mille  ans  sur  la 
terre  d'un  règne  corporel,  et  que,  durant  ces  mille  ans,  les  saints» 
les  patriarches  et  les  prophètes  vivraient  avec  \fï\  dans  un  con- 
tentement parfait  ;  c'est  là  qu'ils  espéraient  que  Jésus-Christ  ren- 
drait à  ses  saints  le  centuple  de  tout  ce  qu'ils  avaient  quitté 
pour  lui  :  quelques-uns  prétendaient  que  les  saints  passeraient  ce 
temps  dans  les  festins,  et  que  même  dans  le  boire  et  dans  le 
manger  ils  iraient  beaucoup  au  delà  des  bornes  d'une  juste  mo- 
dération et  se  porteraient  à  des  excès  incroyables  ;  ils  disaient  que 
ce  serait  dans  ce  règne  que  Jésus-Christ  boirait  le  vin  nouveau 
dont  il  avait  parlé  dans  la  cène  ;  ils  prétendaient  encore  qu'il  y 
aurait  des  mariages ,  au  moins  pour  ceux  qui  se  seraient  trouvés 
vivans  à  la  venue  de  Jésus-Christ;  qu'il  y  nattrait  des  enfans  ;  que 
toutes  les  nations  obéiraient  à  Israël  ;  que  toutes  les  créatures  ser- 
viraient aux  justes  avec  une  entière  promptitude;  qu'il  y  aurait 
néanmoins  des  guerres ,  des  triomphes,  des  victorieux ,  des  vain- 
cus, à  qui  l'on  ferait  souffrir  la  mort.  Ils  se  promettaient,  dans 
cette  nouvelle  Jérusalem ,  une  abondance  inépuisable  d'or ,  d'ar- 
gent, d'animaux ,  de  toutes  sortes  de  biens  et  généralement  tout 
ce  que  les  chrétiens  semblables  aux  Juifs ,  et  qui  ne  cherchent 
que  la  volupté  du  corps ,  peuvent  s'imaginer  et  désirer  ;  ils  ajou- 
taient à  cela  qu'on  serait  circoncis  ,  qu'il  y  aurait  un  sabbat  per- 
pétuel ,  que  l'on  immolerait  des  victimes,  et  que  tous  les  hommes 
viendraient  adorer  Dieu  à  Jérusalem  »  les  uns  tous  les  samedis , 
It.  17 
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If  s  aiitr<»s  tous  les  mois ,  les  plus  éloignés  une  fois  Tan;  qne  Ton 
bbserver&it  toute  Ift  loi ,  et  qn*au  lieu  de  changer  les  Juifs  en  chré- 
tiens ,  les  chrétiens  deviendraient  des  Juifs.  G*est  pourquoi  saint 
Jérôme  appelle  souvent  Topinion  des  Millénaires  une  tradition  et 
une  fable  judaïque ,  et  les  chrétiens  qui  la  croyaient  des  chrétiens 
judaïsans  et  des  demi-Juifs. 

Us  contaient  des  merveilles  de  la  fertilité  de  la  terre,  laquelle, 
selon  eux,  produirait  toutes  choses  dans  tous  les  pays,  et  qu*ainsi 
on  n'aurait  plus  besoin  de  trafiquer  ;  ils  disaient  qu'après  que  le 
règne  de  mille  ans  serait  passé,  le  diable  assemblerait  les  peuples 
de  Scythie,  marqués  dans  TÉcriture  sous  le  nom  de  Gog  et  de 
Mag<^g,  lesquels,  avec  d'autres  nations  infidèles  retenues  jusqu*a- 
lors  dans  les  extrémités  de  la  terre,  viendraient,  à  la  sollicitation 
du  démon,  attaquer  les  saints  dans  la  Judée  ;  mais  que  Dieu  les 
arrêterait  et  les  tuerait  par  une  pluie  de  feu,  ensuite  de  quoi  les 
méchans  ressusciteraient  ;  qu'ainsi  ce  règne  de  mille  ans  serait 
suivi  de  la  résurrection  générale  et  éternelle  et  du  jugement»  et 
qu*alors  s'accomplirait  la  parole  du  Sauveur,  qu'il  n'y  aura  plus 
de  mariage,  mais  que  nous  serons  égaux  aux  anges,  parce  que 
nous  serons  les  enfans  de  la  résurrection. 

H  paraît  que  Cérinthe  donna  de  la  vogue  à  cette  opinion  qui 
flatte  trop  l'imagination  pour  n'avoir  pas  de  partisans  :  on  crut  la 
voir  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  qui  dit  que  les  justes  régne- 
ront pendant  mille  ans  sur  la  terre  avec  Jésus-Christ.  On  crut  que 
cet  apôtre  n'avait  fait  qu'expliquer  ce  qu'Ézéchiel  avait  prédit  : 
plusieurs  chrétiens  retranchèrent  de  ce  règne  temporel  la  volupté 
que  les  chrétiens  grossiers  faisaient  entrer  dans  le  bonheur  des 
saints  ;  c'est  ainsi  que  Papias  expliquait  le  vingtième  chapitre  de 
l'Apocalypse. 

Cette  opinion,  dépouillée  des  idées  grossières  dont  les  chrétiens 
charnels  l'avaient  chargée,  fut  adoptée  par  plusieurs  Pères  :  tels 
furent  saint  Justin,  saint  Irénée,  etc. 

Le  grand  nombre  des  auteurs  ecclésiastiques  et  des  martyrs  qui 
ont  suivi  l'opinion  des  Millénaires  a  fait  que  saint  Jérôme  n'a  pas 
osé  la  condamner  absolument  ;  il  aime  mieux  réserver  toutes  ces 
choses  au  jugement  de  Dieu  et  permettre  à  chacun  de  suivre  son  gen- 
timent ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  la  rejette  comme  une  faus- 
seté contraire  à  l'Ecriture,  comme  un  conte  .aussi  dangereux  que 
ridicule,  et  qui  devient  un  précipice  à  ceux  qui  y  ajoutent  foi. 
Saint  Philastre  la  qualifie  même  d'hérésie,  Les  Orientaux,  en  écri- 
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vant  contre  saint  Cyrille»  traitent  de  fables  et  de  folies  les  mille 
ans  d'Apollinaire  ;  et  Saint  Cyrille,  en  leur  répondant,  déclare 
qu*il  ne  s*arréte  en  aucune  manière  ii  ce  qu'a  cru  Apollinaire.  La 
plus  grande  partie  des  Pères  ont  combattu  cette  erreur,  qui  n'avait 
plus  de  partisans  connus  du  temps  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin.  Voyez  Tillemont,  t.  3,  art.  MiLLtiuiBES,  p.  300. 
Ce  sentiment  s'est  renouvelé  parmi  les  Piétistes  d'Allemagne  ^ 
MONOTHÉLITES ,  hérétiques  qui  ne  reconnaissaient  qu'une 
seule  volonté  et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ. 

Cette  erreur  fut  une  suite  du  Nestorianisme  et  de  l'Eutychia- 
nisme  :  nous  allons  examiner  son  origine,  ses  principes,  ses  pro- 
grès et  sa  fin. 

De  l'origine  et  dei  principes  du  Monothélisme. 

Nestorius,  pour  ne  pas  confondre  dans  JésusrChrist  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine,  avait  soutenu  qu'elles  étaient  telle- 
ment distinguées  qu'elles  formaient  deux  personnes. 

Eutyches,  au  contraire,  pour  défendre  l'unité  de  personne  ei| 
Jésus-Christ,  avait  tellement  uni  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine qu'il  les  avait  confondues. 

L'Église  sTait  défini  contre  Nestorius  qu'il  n*y  avait  qu'une 
personne  en  Jésus-Christ,  et  contre  Eutyches  qu*il  y  avait  deux 
natures  ;  cependant  il  y  avait  encore  des  Nestoriens  et  des  Euty- 
chiens  :  les  Eutychiens  prétendaient  qu'on  ne  pouvait  condamner 
Eutyches  sans  renouveler  le  Nestorianisme  et  sans  admettre  deux 
personnes  en  Jésus-Christ  ;  les  Nestoriens,  au  contraire,  soute- 
naient qu'on  ne  pouvait  condamner  Nestorius  sans  tomber  dans  le 
Sabellianisme  et  sans  confondre,  comme  Eutyches,  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine,  et  sans  en  faire  une  seule  substance. 

Toute  l'activité  de  l'esprit  se  porta  sur  ce  point  capital,  dont  la 
décision  semblait  devoir  réunir  tous  les  partis  :  on  chercha  les 
moyens  d'expliquer  comment  en  effet  ces  deux  natures  composaient 
une  seule  personne,  quoiqu'elles  fussent  très-distinguées. 

On  crut  résoudre  cette  difficulté  en  supposant  que  la  nature  hu« 
maine  était  réellement  distinguée  de  la  nature  divine ,  mais  qu'elle 
lui  était  tellement  unie,  qu'elle  n'avait  point  d'action  propre  ;  que 
le  Verbe  était  le  seul  principe  actif  dans  Jésus-Christ  ;  que  la 
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volonté  humaine  était  absolument  passive  comme  un  instrument 
entre  les  mains  de  Tartiste. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  Monothélisme,  qui,  comme  on  voit, 
n*est  point  dans  son  origine  une  branche  de  TEutychianisme 
plutôt  qu'une  branche  du  Nestorianisme ,  mais  qui  cependant 
s'accorde  mieux  avec  TEutychianisme  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a 
été  adopté  par  les  Eutychiens,  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  l'Eutychianisme  *. 

Le  Monothélisme  a  donc  pour  base  le  dogme  de  l'unité  person- 

^  En  effet,  les  Monothélites  rejetaient  Terreur  des  Eutychiens  ;  ils  ne 
niaient  point  quMl  n'y  eût  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  en  quelque 
sorte  deux  volontés,  savoir  :  la  volonté  divine  et  la  volonté  humaine; 
mais  ils  enseignaient  que  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ  notait 
que  comme  un  organe  ou  comme  un  instrument  dont  la  volonté  di- 
vine se  servait  ;  eu  sorte  que  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ-  ne 
voulait,  ne  faisait  rien  d'elle-même,  et  n'agissait  que  selon  que  la  vo- 
lonté divine  la  mouvait  et  la  poussait  ;  comme  quand  un  homme  tient 
à  sa  main  un  marteau,  et  qu'il  frappe  avec  ce  marteau,  on  n'attribue 
pas  proprement  le  coup  au  marteau,  mais  à  la  main  qui  a  remué  et 
fait  agir  le  marteau. 

Il  y  a  néanmoins  cette  différence  que  l'homme  et  le  marteau  qui 
frappent  ne  sont  pas  une  seule  et  même  personne. 

Les  Monothélites  disaient  aussi  qu'il  n'y  avait  qu*une  seule  volonté 
personnelle  et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  la  nature  divine  qui,  comme  maîtresse,  voulait  et  opérait,  mais 
que  la  nature  et  la  volonté  humaine  n'agissait  point  proprement,  et 
n'était  considérée  que  comme  purement  passive,  en  sorte  qu'elle  ne 
voulait  point  d'elle-même,  et  qu'elle  ne  voulait  que  ce  que  la  volonté 
divine  lui  faisait  vouloir;  c'est  pour  cela  qu'ils  disaient  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  énergie  en  Jésus-Christ,  (  Voyez  les  lettres  de  Cyrus,  de 
Sergius  et  d'Honorius,  dans  les  actes  du  sixième  concile  général,  act. 
12,  13.  CoUoquium  Pyrrhi  cum  Maximo,  apud  Baron,  t.  8,  p.  681.) 

C'est  ainsi  que  Suarez  de  Lugo  et  beaucoup  d'autres  théologiens  ont 
conçu  le  Monothélisme,  et  ce  sentiment  me  semble  beaucoup  mieux 
fondé  que  celui  des  théologiens  qui  regardent  le  Monothélisme  comme 
une  branche  de  l'Eutychianisme.  (  Voyez ^  sur  ce  dernier  sentiment, 
Pétau,  Dogmat.  théol.,  t.  5,  l.  8,  c  A.) 

Ils  prouvent  bien  que  le  Monothélisme  conduit  à  l'Eutychianisme, 
et  que  c'est  par  ces  conséquences  qu'on  l'a  combattu  ;  mais  les  mono- 
thélites niaient  ces  conséquences,  et  ne  croyaient  pas  que  leur  senti- 
ment y  condidsît. 
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nelle  de  Jésus-Christ  que  TËglise  ATait  déûni  contre  Nestorius  et 
rimposnbilité  de  conceTOtr  plusieurs  actions  ou  principes  agis- 
sans  où  iln*y  a  qa*une  seule  personne.  Cette  erreur  se  réduit  à  ce 
raisonnement  : 

Il  ne  peut  y  avoir  dans  une  seule  personne  qu^un  seul  principe 
qui  yent,  qui  se  détermine  ;  car  la  personne  étant  un  individu  qui 
existe  en  lui-même,  qui  contient  un  principe  d^action,  qui  a  une 
volonté,  une  intelligence  distinguée  de  la  volonté  et  de  Tintelli- 
gence  de  tout  autre  principe,  il  est  clair,  disent  les  Monothélites» 
qu*onne  peut  supposer  plusieurs  intelligences  et  plusieurs  volon- 
tés distinguées  sans  supposer  plusieurs  personnes  :  or,  rÉglisc  dé- 
finit qa*il  n'y  a  en  Jésus-Cbrist  qu'une  personne ,  il  n'y  a  donc  en 
Jésus-Christ  qu'un  seul  principe  d'action,  une  seule  volonté,  une 
seule  intelligence  ;  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  sont 
donc  tellement  unies  en  Jésus-Christ  qu'il  n'y  a  point  deux  ac- 
tions, deux  volontés ,  car  alors  il  y  aurait  deux  principes  agis- 
sans  et  deux  personnes. 

Les  catholiques  répondaient  aux  Monothélites  :  1*  qu'il  y  avait 
en  Dieu  trois  personnes  et  une  seule  volonté,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  nature;  que  par  conséquent  c'était  de  l'unité  de  na- 
ture qu'il  fallait  conclure  l'unité  de  volonté,  et  non  pas  de  l'unité 
de  la  personne. 

En  effet,  si  l'unité  de  la  personne  emportait  avec  elle  l'unité  de 
la  volonté,  la  multiplicité  de  personnes  emporterait  au  contraire 
la  multiplicité  de  volontés,  et  il  faudrait  reconnaître  en  Dieu  trois 
volontés  ;  ce  qui  est  faux. 

2"  11  est  essentiel  à  la  nature  humaine  d'être  capable  de  vou-* 
loir,  d'agir,  de  sentir,  de  connaître,  d'avoir  conscience  de  son 
existence  ;  s'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'un  seul  principe  qui 
sentît,  qui  connût,  qui  voulût  et  qui  eût  conscience  de  son  exis- 
tence et  de  ses  actions,  l'âme  humaine  serait  anéantie  et  confondue 
dans  la  nature  divine,  avec  laquelle  elle  ne  ferait  qu'une  sub- 
stance, ou  il  faudrait  que  la  nature  humaine  fût  seule  et  que  par 
conséquent  le  Verbe  ne  se  fût  pas  incarné.  Le  Monothélisme,  qui 
ne  suppose  qu'une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ,  retombe  donc 
dans  l'Eutychianisme  ou  nie  l'incarnation  ^. 

Ainsi,  quoiqu'il  n'y  ait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  personne 
qui  agisse,  il  y  a  cependant  plusieurs  opérations,  et  les  deux  natu- 

*■  AcL  conc.  6. 
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res  qui  composent  sa  personne  et  qui  concourent  à  une  aolioa 
ont  chacune  leurs  opérations,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle 
tbéandriques  ou  divinement  humaines. 

Les  actions  théandriques  ne  sont  donc  pas  une  seule  opération  ; 
ce  sont  deux  opérations^  Tune  divine  et  Tautre  humaine»  qui 
concourent  à  un  même  effet;  ainsi,  quand  Jésus-Christ  faisait  de3 
miracles  par  son  attouchement,  Thumanité  touchait  le  corps,  et  la 
divinité  guérissait. 

Voilà  la  vraie  notion  des  actions  théandriques  :  on  peut  dire 
cependant,  dans  un  sens  plus  général,  que  toutes  les  actions  et 
tous  les  mouvemens  de  Thumanité  de  Jésus-Christ  étaient  tbéan^ 
driques,  c'est-à-dire  des  actions  divinement  humaines,  tant  parce 
que  c'étaient  les  actions  d'un  Dieu  qui  reçoivent  une  dignité  infi- 
nie de  la  personne  du  Verbe  qui  les  opérait  par  son  humanité, 
que  parce  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  n'opérait  rien  seule  et 
séparément  ;  elle  était  toujours  gouvernée  et  régie  par  Timpres^- 
sion  du  Verbe  à  qui  elle  servait  d'instrument. 

Si  l'humanité  de  Jésus-Christ  voulait  quelque  chose ,  le  Verbe 
voulait  qu'elle  l'a  voulût,  et  la  poussait  à  la  vouloir  selon  le  dé- 
cret de  la  sagesse  :  de  même  donc  que  l'on  doit  toujours  concevoir 
l'humanité  de  Jésus-Christ  comme  jointe  à  sa  divinité  et  comme 
ne  faisant  qu'une  même  personne  avec  elle ,  on  doit  toujours  con- 
cevoir aussi  toutes  les  opérations  de  l'humanité  comme  jointes  à 
des  opérations  de  la  divinité,  et  ne  faisant  par  cette  union  qu'un 
seul  Hi  même  opérant,  si  je  peux  parler  de  la  sorte. 

Ainsi  ces  opérations  sont  adorables  en  la  manière  que  l'humar 
nité  de  Jésus-Christ  est  adorable;  c'est-à-dire  que,  comme  on  adore 
par  une  même  adoration  le  Verbe  fait  chair,  on  adore  aussi,  par 
la  même  adoration,  le  Verbe  opérant  par  sa  double  nature  divinp 
et  humaine^. 

Du  progrès  du  Monothélisme. 

Nous  avons  vu  que  le  Monothélisme  était  appuyé  sur  ce  principe 
spécieux ,  c'est  qu'on  ne  peut  supposer  deux  opérations  où  il  n'y 
a  qu'un  principe  agissant;  que  par  conséquent  il  n'y  a  qu'une  opé- 
ration en  Jésus-Christ ,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  personne. 

^  Nicole,  sur  le  Symbole,  troisième  instruction.  Voyez  Damasoen., 
De  duabusin  Christo  voluntatibus.  Vasques,  vol.  5,  t.  1,  disp.  73,  c  1. 
Combefis,  Hist.  haeres.  Monot.  Pétau,  Dogm.  théol.,  t.  5,  U  3* 
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On  réfutait  solidement  ce  principe ,  et  on  le  réfutait  surtout  par 
les  conséquences  fausses  auxquelles  il  conduisait. 

Mais  les  Mouothélites  niaient  ces  conséquences,  et  prétendaient 
que  si  Ton  reconnaissait  deux  Tolontés  on  supposerait  deux  prin^ 
cipes  d'action  et  deux  personnes,  comme  Nestorius  Tavait  enseigné. 

Le  Monothélisme  et  le  sentiment  des  catholiques  durent  dono 
s'offrir  d'abord  comme  deux  opinions  théologiques  :  dans  cet  état 
de  la  dispute,  chacun  faisait  valoir  son  opinion  par  les  conséquen- 
ces avantageuses  qu'il  en  tirait,  et  les  Monothélites  préten-* 
daient ,  d'une  manière  assez  spécieuse  ,  que  leur  opinion  élait 
propre  à  procurer  la  réunion  des  Nestoriens  et  des  Euiychiens  à 
l'Ëglise. 

En  effet ,  le  Monothélisme  qui  supposait  que  la  nature  humaine 
était  tellement  unie  ^  la  nature  divine  qu*elle  lui  était  subordon- 
née dans  toutes  ses  actions  et  qu'elle  n'agissait  point  par  elle- 
même  ,  mais  par  la  volonté  divine  ,  paraissait  lever  les  didicultéfl 
des  Nestoriens  et  des  Eutychiens,  puisqu'il  supposait  dans  Jésus- 
Christ  deux  natures  très-distinctes  et  un  seul  principe  d'action  , 
ou  un  seul  étreagissaot.  En  un  mot ,  les  Nestoriens  ne  pouvaient 
reprocher  au  Monothélite  de  confondre  les  deux  natures  ,  puis- 
qu'il les  supposait  distinctes  et  subordonnées  ;  d'un  autre  côlé , 
les  Ëutychiens  ne  pouvaient  reprocher  au  Monothélite  de  supposer 
avec  Nestorius  deux  personnes  dans  Jésus-Christ,  puisqu'il  ne  sup- 
posait en  lui  qu'un  seul  priucipe  agissant,  ou  une  seule  action. 

Yoilà  ,  ce  me  semble ,  le  côté  favorable  sous  lequel  les  Mono- 
thélites offraient  leur  sentiment,  et  ce  fut  sous  cette  face  qu*Ilé- 
radias  l'envisagea  :  comme  ce  prince  souhaitait  réunir  les  partis 
qui  avaient  déchiré  l'Église  et  terminer  des  querelles  qui  avaient 
dépeuplé  l'empire,  il  marqua  beaucoup  de  goût  pour  le  Monothé- 
lisme et  voulut  qu'on  l'enseignât*. 

Cyrus ,  patriarche  d'Alexandrie,  assembla  un  concile ,  dans  le- 
quel il  fit  décider  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ. 

Sophrone,  évèqne  de  Damas  ,  et  ensuite  de  Jérusalem,  n'envi- 
sagea pas  le  Monothélisme  sous  cette  face  ;  il  ne  crut  voir  dans 
cette  nouvelle  décision  de  Cyrus  qu'un  Eutychianisme  déguisé  ;  il 
écrivit  à  Cyrus ,  condamna  le  jugement  du  concile  d'Alexandrie, 
et  soutint  qu'il  y  avait  deux  volontés  et  deux  opérations  en  Jésus- 

1  Theophau.  an  20.  Fridcy,  c.  65. 
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Christ ,  selon  les  deux  natures  qui  sont  en  lui  ;  qu'on  ne  pouvait 
soutenir  que  la  nature  humaine  n'avait  point  d'action  sans  la  dé- 
pouiller de  son  essence ,  sans  Tanéantir  et  sans  la  confondre  avec 
la  nature  divine^. 

Gyrus  etSophrone  écrivirent  pour  intéresser,  chacun  en  faveur 
de  leur  sentiment ,  le  plus  de  monde  qu'ils  pourraient ,  et  il  se 
forma  deu£  nouveaux  partis  dans  l'Église. 

Sergius ,  patriarche  de  Gonstantinople  ,  assembla  un  concile 
dans  lequel  on  définit  qu'il  y  avait  dans  Jésus-Christ  deux  natures 
et  une  seule  volonté  '. 

Cyrus  et  Sergius  écrivirent  au  pape  Honorius  qui^  prévoyant  les 
suites  de  cette  contestation  ,  leur  conseilla  de  ne  point  se  servir 
des  termes  d'une  seule  volonté  ou  d'une  seule  opération ,  comme 
aussi  de  ne  point  dire  qu'il  y  a  deux  volontés  ^. 

L'empereur  Héraclius ,  autorisé  par  les  conciles  que  Cyrus  et 
Sergius  avaient  assemblés  ,  fit  dresser  un  acte  de  la  décision  de 
ces  conciles,  dans  lequel  il  exposait  la  doctrine  des  Monothéliles, 
et  qui  fut  à  cause  décela  appelé  Ectèse  ^. 

L'Ëctèsefut  reçue  par  beaucoup  de  monde  dans  l'Orient  ;  mais 
elle  fut  constamment  rejetée  et  condamnée  par  les  papes  et  parles 
évéques  de  la  Bysacène,  de  la  Numidie,  de  la  Mauritanie  et  de 
toute  l'Afrique,  qui  s'assemblèrent  et  anathématisèrent  le  Mono- 
thélisme. 

Héraclius  n'avait  pas  prévu  ce  soulèvement  ;  il  en  craignit  les 
suites,  retira  son  Ectèse,  et  déclara  que  cet  édît  était  l'ouvrage  de 
Sergius  ^. 

Cyrus  de  Jérusalem  et  Sergius  de  Constantinople  étaient  morts  ; 
mais  ils  avaient  été  remplacés  par  Pierre  et  par  Pyrrhus ,  deux 
Monothélites  zélés  ;  ainsi  le  Monothélisme  se  soutenait  dans  l'O- 
rient. 

Héraclius  ne  survécut  pas  long-temps  à  son  Ectèse ,  et  il  eut 
poursuccesseur  Constantin ,  son  fils  ,  qui  ne  régna  que  quatre 
mois;  il  fut  empoisonné  par  l'impératrice  Martine,  sa  belIe-mère, 
qui  voulait  mettre  sur  le  trône  Héracléon,  son  propre  fils  :  le  sénat 

^  Conc.  6,  act.  il.  Baron,  ad  an.  634. 
2Ibid. 

*  Conc.  6,  acL  il.  Baron,  ad  an  634* 
A  Le  mot  Ectcsis  signifie  exposition. 

*  Theophane,  c.  30, 
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découvrit  le  crime  de  Timpératrice,  et  lui  fit  couper  la  langue  ;  on 
coupa  le  uez  à  son  fils  ,  et  le  sénat  élut  Constant ,  fils  de  Constan- 
tin et  petit-fils  d'Héraclius. 

Pyrrhus  fut  soupçonné  d*ayoir  participé  à  la  conjuration  de 
Martine  ;  il  s*en(uit  en  Afrique,  et  Ton  élut  à  sa  place  Paul,  qui 
était  encore  un  Monothélite,  mais  doux  et  modéré. 

Constant  voulut  soutenir  TEctèse  ou  F  exposition  de  foi  de  son 
aïeul;  mais  il  reçut  des  députés  des  conciles  d* Afrique,  qui  le  sup- 
pliaient de  ne  pas  permettre  qu'on  introduisit  aucune  nouveauté 
dans  rÉglise^. 

Les  évêques  d'Afrique  n'étaient  plus  sous  la  domination  de  l'em- 
pereur, les  Sarrasins  s'étaient  emparés  de  cette  province ,  et  me- 
naçaient sans  cesse  l'empire  de  nouvelles  invasions. 

Le  patriarche  sentit  combien  il  serait  dangereux  pour  l'empe- 
reur d'aliéner  l'esprit  de  ses  sujets  et  de  troubler  l'empire  en  les 
obligeant  de  souscrire  à  l'Ectèse  ;  il  engagea  Constant  k  publier 
une  formule  de  foi  qui  pût  maintenir  la  paix  dans  l'Église  :  cette 
formule  a  été  célèbre  sous  le  nom  de  Type. 

L'empereur  déclarait,  dans  ce  Type,  que,  pour  conserver  dans 
rÉglise  la  paix  et  l'union,  il  commandait  ik  tous  les  évéques,  prê- 
tres ,  docteurs ,  de  garder  le  silence  sur  la  volonté  de  Jésus-Christ 
et  de  ne  point  disputer,  ni  pour,  ni  contre,  pour  savoir  si  en  Jésus- 
Christ  il  n'y  avait  qu'une  volonté  ou  s'il  y  en  avait  deux  *. 

Aussitôt  que  le  Type  fut  connu  en  Occident ,  Martin  1"  fit  as- 
sembler un  concile,  composé  de  cent  cinq  évéques,  qui,  après  avoir 
examiné  et  discuté  l'affaire  du  Monothélisme,  condamnèrent  cette 
erreur,  l'Ectèse  d'Héraclius  elle  Type  de Constantinople  '. 

Le  jugement  du  concile  assemblé  par  le  pape  Martin  !•',  irrita 
Constant  :  cet  empereur  le  regarda  comme  un  attentat  à  son  auto- 
rité ;  il  exila  Martin  en  Chersonèse,  et  fit  élire  eu  sa  place  Eugène, 
qui  ne  consentit  pas  ouvertement  à  l'erreur  des  Monothélites;  mais 
ses  apocrisiaires  furent  contraints  de  se  réunir  aux  Monothélites, 
qui  changèrent  de  langage  et  dirent  qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ 
une  et  deux  natures. 

Tandis  que  Constant  luttait  ainsi  contre  l'inflexible  fermeté  des 
papes  et  des  évêques,  les  Sarrasins  pénétraient  de  toutes  parts 

*  Cedren.  Théoph.  Baron,  an.  6&6. 
2  Anast.  Baron,  ad  an.  6&8, 
Ubid. 


soa  MON 

dans  Tempire  ;  et  Tempereur,  qui  n*avait  point  de  forces  capables 
de  résister ,  était  obligé  de  demander  et  d^acheter  la  paix  :  il 
mourut ,  laissant  TÉglise  divisée ,  et  Tempire  partagé  en  factions 
et  attaqué  par  un  nombre  infini  d*ennemis. 

De  VextincHon  du  Monothélisme, 

Constantin ,  fils  de  Constant ,  réprima  les  ennemis  de  Fempire 
et  travailla  à  rétablir  la  paix  et  Funion  dans  TÉglise*  Il  n*y  avait 
plus  aucune  communion  entre  TÉglise  de  Constantinople  et  celle 
de  Rome.  Pour  faire  cesser  ce  schisme»  Constantin  fit  convoquer 
le  sixième  concile  général ,  qui  est  le  troisième  de  Constantino- 
ple ;  on  en  fit  Touverture  la  treizième  année  de  Tempire  de  Coq«> 
stantin,  Tan  680* 

Les  Monothélites  y  défendirent  vivement  leur  sentiment»  et  ils 
furent  réfutés  solidement.  Macaire ,  évéque  d*Antioohe ,  défendit 
le  Monothélisme  avec  toutes  les  ressources  de  Tesprit  et  de  Té- 
rudition»  mais  cependant  pas  toujours  avec  assez  de  bonne  foi  :  il 
protesta  qu'il  se  laisserait  plutôt  mettre  en  pièces  que  de  recon- 
naître deux  volontés  ou  deux  opérations  naturelles  en  Jéaus-Cbrist. 
Il  justifiait  sa  résistance  par  une  foule  de  passages  des  Pères,  qu^on 
examina  ,  et  que  Ton  trouva  pour  la  plus  grande  partie  tronqués 
et  altérés  :  ainsi  la  fermeté»  ou  plutôt  Topiniâtreté inflexible,  n'est 
pas  toujours  Tefilet  de  la  conviction  et  une  preuve  de  bonne  foi 
et  de  sincérité  dans  les  hérétiques. 

Le  concile»  après  avoir  éclairci  toutes  les  difficultés  des  Mono- 
thélites »  proposa  une  définition  de  foi  »  qui  fut  lue  et  approuvée 
de  tout  le  monde* 

Dans  cette  définition  du  sixième  concile  général  »  on  reçoit  les 
définitions  des  cinq  premiers  conciles  généraux  :  on  déclare  qu*il  y 
a  dans  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations  »  et  que  ces 
deux  volontés  se  trouvent  en  une  seule  personne»  sans  division  » 
sans  mélange  et  sans  changement  ;  que  ces  deux  volontés  ne  sont 
point  contraires»  mais  que  la  volonté  humaine  suit  la  volonté  di- 
vine, et  qu'elle  lui  est  entièrement  soumise:  on  défend  d'enseigner 
le  contraire»  sous  peine  de  déposition  pour  les  évêques  et  pour  les 
clercs»  et  d'excommunication  pour  les  laïques.  La  définition  du 
concile  fut  unanime  »  et  Macaire  s'y  opposa  seul  ^. 

^On  condamna,  dans  le  concile,  Sergius»  Pyrrhus,  Paul  et  le  pape 
Honorius,  comme  Monothélites,  ou  comme  fauteurs  du  Monothélisme  : 
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L'empereur,  anssiiAt  tprès  le  concile,  donna  un  édit  contre  les 
Monothéliles  ;  il  prononça  peine  de  déposition ,  ou  plotAt  de  dé- 
portalioD  contre  les  clercs  et  contre  les  moines;  celle  de  proscrip- 
tion et  de  privation  d'emplois  contre  les  personnes  constituées  en 
charges  on  en  dignités,  et  celle  de  bannissement  de  toutes  les  Tilles 
contre  les  particuliers. 

Justinien  ,  qui  succéda  à  C2onstantin  ,  confirma  les  lois  de  son 
père  contre  les  Monothéliles;  ayant  été  chassé  par  Léonce,  et  ré- 
tabli par  Trébellins  ,  il  voulut  se  venger  des  habitans  de  Cherso- 
nëse  ,  qui  Tavaient  maltraité  pendant  son  exil  chez  eux  :  il  en  fit 
passer  la  plus  grande  partie  au  fil  de  Tépée  ;  mais  quelques-uns 
des  officiers,  s*étant  réfugiés  dans  le  pays  des  Ghtsari,  engagèrent 
ces  peuples  à  les  venger,  s'unirent  à  eux  ,  formèrent  une  armée , 
attaquèrent  les  troupes  de  Justinien,  les  défirent,  et  proclamè- 
rent Philjppicus  empereur. 

Pbiiippicus  marcha  à  Constantinople ,  où  il  ne  trouva  point  de 
résistance:  il  envoya  de  là,  contre  Justinien,  un  de  ses  généraux, 
qui  fit  Justinien  prisonnier,  et  qui  envoya  sa  tète  à  Pbiiippicus  *. 

Pbiiippicus  n*eut  pas  plus  tôt  pris  possession  du  trône ,  qu'é- 
pousant hautement  la  cause  des  Monothélites ,  il  eonvoqua  un 
concile  d'évéques,  tous  Monotbélites  dans  le  cœur,  et  par  con- 
séquent très-disposés  à  révoquer  le  jugement  du  sixième  concile 
général. 

L'empereur  fut  déterminé  à  ce  parti  par  un  moine  Monothélite , 
qui,  s'il  en  faut  croire  Gédrénus  ,  lui  avait  prédit  autrefois  qu'il 
parviendrait  à  l'empire,  et  qui  lui  promettait  encore  un  règne  long  et 
heureux  s'il  voulait  abolir  l'autorité  et  le  jugement  du  sixième 

ce  dernier  point  a  été  bien  disputé  par  les  défenseurs  de  rioftiillibiUCé 
du  pape.  Cette  discussion  n'est  pas  de  mon  sujet  t  on  la  trouvera  traitée 
dans  le  P.  Alexandre,  dissert.  3  in  seeeulum  7  ;  dans  Gombefis,  Histo* 
ria  monolhelitica  ;  dans  Bellarmtn,  De  summo  pontifice,  !•  4t  e.  il 
dansGretser,  De  summo  pontifice,  lib,  A,  capit  ii  ;  dans  Onuphre^ 
in  Honor.;  dans  Scbotus,  in  cod.  20  Biblioth.  Photii;  dans  Baron  f 
dans  Binius ,  in  notis  in  vitam  et  epist.  Honorii,  papx,  in  sextura  conci- 
lium-œcumenicum  ;  in  vitam  Agathonis,  paps  ;  in  vitam  Leonis  ;  dans 
Péiau,  Dogm.  th.,  t  5, 1.  1,  c.  19,  2i  ;  dans  Dupin,  Bibl.,  t.  5;  dans 
une  dissertation  sur  le  Monolhélisme,  par  M.  Tabbé  Corgne.  Les  Pro- 
testans  ont  traité  le  même  sujet.  Ghamier,  t  1.  Forbesius,  L  S ,  I.  5. 
Spanheim,  Introd,  ad  Hist.  sacram,  t,  2.  Basnage,  HisU  de  l'Ëgliset 
i  L'an  71L 
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concile,  et  établir  le  Monothélisme  :  le  crédule  empereur  excita 
donc  de  nouveaux  troubles  dans  TÉglise  et  dans  Tempire ,  pour 
abolir  le  sixième  concile. 

La  prédiction  du  moine  ne  fut  pas  justifiée  par  TéTènement  ; 
Philippicus  laissa  ravager  les  terres  de  Tempire  ,  pendant  qu'il 
s'occupait  des  disputes  de  la  religion  ;  il  devint  odieux  aux  peu- 
ples ;  on  lui  creva  les  yeux,  et  l'on  donna  Tempireà  Ânastase,  qui 
n'en  jouit  pas  long-temps  ;  il  fut  détrôné  par  Théodose,  qui  le  fut 
lui-même  par  Léon  ,  qu' Anastase  avait  fait  général  de  toutes  les 
troupes  de  l'empire. 

Ce  Léon  est  Léon  Isaurien ,  qui  voulut  abolir  les  images ,  et  fut 
chef  des  Iconoclastes  :  voyez  cet  article.  La  dispute  du  culte  des 
images  fit  oublier  le  Monothélisme  ,  qui  eut  cependant  encore 
quelques  partisans ,  qui  se  sont  réunis  ou  confondus  avec  les  Eu- 
tychiens. 

MONTAN,  était  du  village  d'Ardaban,  dans  la  Phrygie  :  peu  de 
temps  après  sa  conversion  ,  il  forma  le  projet  de  devenir  le  chef 
du  christianisme. 

Il  remarqua  que  Jésus-Christ ,  dans  l'Écriture  ,  avait  promis 
aux  chrétiens  de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit  ;  il  fonda  sur  cette 
promesse  le  système  de  son  élévation ,  et  prétendit  être  le  pro- 
phète promis  par  Jésus-Christ  ^. 

Il  est  aisé,  se  disait  Montan,  de  faire  voir  que  Dieu  n'a  point 
voulu  manifester  tout  d'un  coup  les  desseins  de  sa  providence 
sur  le  genre  humain  ;  il  ne  dispense  que  par  degrés  et  avec  ime 
sorte  d'économie  les  vérités  et  les  préceptes  qui  doivent  l'élever 
à  la  perfection  :  il  a  donné  d'abord  des  lois  simples  aux  Israélites  ; 
il  les  a  fait  observer  par  le  moyen  des  peines  et  des  récom- 
penses  temporelles  ;  il  semble  que  Dieu  traita  alors  le  genre  hu- 
main comme  on  traite  un  enfant  que  l'on  fait  obéir  en  le  mena- 
çant du  fouet  ou  en  lui  promettant  des  dragées  :  il  envoya  ensuite 
des  prophètes,  qui  élevèrent  l'esprit  des  Israélites. 

Lorsque  les  prophètes  eurent,  pour  ainsi  dire ,  fortifié  l'enfance 
des  Israélites  ,  et  les  eurent  comme  élevés  jusqu'à  la  jeunesse  , 
Jésus-Christ  découvrit  aux  hommes  les  principes  de  la  religion , 
mais  par  degrés  et  toujours  avec  une  espèce  d'économie,  dont  la 
Providence  semble  s'être  fait  une  loi  dans  la  dispensation  des  vé- 
rités révélées  ;  Jésus-Christ  disait  souvent  à  ses  disciples  qu'il 

^  Eusèb.,  1*  5,  c.  16. 
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avait  eocore  des  choses  importantes  à  enr  dire,  mais  qu'ils  n*é- 
taient  pas  encore  en  état  de  les  entendre. 

Après  les  avoir  ainsi  préparés,  il  lenr  promit  de  leur  envoyer 
le  Saint-Esprit,  et  il  monta  au  ciel. 

Les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  répandu  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, et  l'ont  même  développée;  ils  ont,  par  ce  moyen ,  con- 
duit l'Ëglise  au  degré  de  lumière  qui  devait  éclairer  les  hommes 
assez  pour  que  Jésus-Christ  envoyât  le  paraclet ,  et  pour  que  le 
Saint-Esprit  apprit  aux  hommes  les  grandes  vérités  qui  étaient 
réservées  pour  la  maturité  de  TÉglise. 

J'annoncerai  que  cette  époque  est  venue ,  se  disait  Montan,  et 
je  dirai  que  je  suis  le  prophète  choisi  par  le  Saint-Esprit  pour  an- 
noncer aux  hommes  ces  vérités  fortes  qu'ils  n'étaient  pas  en  état 
d'entendre  dans  la  jeunesse  de  l'Ëglise  ;  je  feindrai  des  extases  ; 
j'annoncerai  une  morale  plus  austère  que  celle  qu'on  pratique  ; 
je  dirai  que  je  suis  entre  les  mains  de  Dieu  comme  un  instrument 
dont  il  tire  des  sons  quand  il  le  veut  et  comme  il  le  veut  ;  par  ce 
moyen ,  ma  qualité  de  prophète  révoltera  moins  l'amour-propre 
des  autres  ;  je  ne  serai  point  tenu  de  justifier  ma  doctrine  parle 
moyen  du  raisonnement  et  par  la  voie  de  la  dispute  ;  je  ne  serai 
pas  même  obligé  de  pratiquer  la  morale  que  j'enseignerai  ;  tout 
obéira  à  mes  oracles ,  et  j'aurai  dans  l'Église  une  autorité  su- 
prême ^. 

Tel  est  le  plan  de  conduite  que  l'ambitieux  Montan  se  forma 
et  qu'il  entreprit  d'exécuter.  11  parut  agité  par  des  mouvemens 
extraordinaires  ;  plusieurs  de  ceux  qui  l'écoutaient  le  prirent  pour 
un  possédé  ou  pour  un  insensé  ;  d'autres  le  crurent  véritablement 
inspiré  :  les  uns  l'excitaient  à  prophétiser,  tandis  que  d'autres  lui 
défendaient  de  parler. 

Les  premiers  prétendaient  que  l'enthousiasme  de  Montan  n'é- 
tait qu'une  fureur  qui  lui  ôtait  la  liberté  de  la  raison,  ce  qui  ne 
se  trouvait  dans  aucun  véritable  prophète  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament;  du  moins  ce  sentiment  était  conforme  à  la 
croyance  des  Pères  :  les  autres,  au  contraire,  soutenaient  que  la 
prophétie  venait  d'une  violence  spirituelle  qu'ils  appelaient  une 
folie  ou  une  démence;  c'était  le  sentiment  de  TertuUien  ^. 

Montan  prétendait  qu'il  n'était  inspiré  que  pour  enseigner  une 

*■  Epiph.,  Hxr.  98. 

>  Eusèb.,  ).  6,  c.  17;  Àthan.,  or,  k.  Tert,  De  Monogamia. 
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morale  plus  pure  et  plus  parfaite  que  celle  qu'on  enseignait  et 
que  Ton  pratiquait.  On  ne  refusait  point  dans  TÉglise  le  pardon 
aux  grands  crimes  et  aux  pécheurs  publics^  lorsqu'ils  avaient  fait 
pénitence;  Montan  enseigna  qu*il  fallait  leur  refuser  pour  toujours 
la  communion  et  que  TÉglise  n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  absou- 
dre. On  observsfit  le  carême  et  différens  jeûnes  dans  TÉglise; 
Monlau  prescrivit  trois  carêmes,  des  jeûnes  extraordinaires  et 
deux  semaines  de  xérophagie,  pendant  lesquelles  il  fallait  non- 
seulement  s'abstenir  de  viandes,  mais  encore  de  tout  ce  qui  avait 
du  jus.  L'Église  n'avait  jamais  condamné  les  secondes  noces  ; 
Montan  les  regarda  comme  des  adultères  :  l'Église  n'avait  jamais 
regardé  comme  un  crime  de  fuir  la  persécution  ;  Montan  défendît 
de  fuir  ou  de  prendre  des  mesures  pour  se  dérober  aux  recherches 
des  persécuteurs*. 

Les  hommes  portent  au  fond  de  leur  cœur  un  certain  sentiment 
de  respect  pour  l'austérité  des  mœurs  ;  ils  ont  je  ne  sais  quel  plai- 
sir h  obéir  à  un  prophète  ;  le  merveilleux  de  la  prophétie  plaît  â 
rimagination,  et  l'imagination,  dans  les  ignorans,  prend  aisé- 
ment des  convulsions  ou  des  contorsions  pour  des  extases  surna- 
turelles ;  ainsi  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  se  soit  partagé  sur  Mon- 
tan et  qu'il  ait  eu  d'abord  des  sectateurs. 

Deux  femmes,  connues  sous  le  nom  de  Priscille  et  de  Maximille, 
quittèrent  leurs  maris  pour  suivre  Montan  ;  bientôt  elles  prophé- 
tisèrent comme  lui,  et  l'on  vit  en  peu  de  temps  une  multitude  de 
prophètes  montanistes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ^. 

Après  beaucoup  de  ménagemens  et  un  long  examen,  les  évêqnes 
d'Asie  déclarèrent  les  nouvelles  prophéties  fausses,  profanes  et 
impies,  les  condamnèrent  et  privèrent  de  la  communion  ceux  qui 
en  étaient  auteurs. 

Les  Montanistes,  ainsi  séparés  de  la  communion  de  l'Église, 
firent  une  société  nouvelle  qui  était  principalement  gouvernée 
par  ceux  qui  se  disaient  prophètes  :  Montan  en  fut  le  chef  et  s'as- 
socia dans  cette  charge  Priscille  et  Maximille. 

Les  Montanistes  pervertirent  entièrement  l'Église  de  Thîatîre  : 
la  religion  catholique  y  fut  éteinte  pendant  cent  douze  ans.  Les 
Montanistes  remplirent  presque  toute  la  Phrygie,  se  répandi- 
rent dans  la  Galatie,  s'établirent  à  Gonstantinople,  pénétrèrent 

<  Tcrt.  de  Pudicitia,  De  monogam.,  Dejejunio, 
'  Evsèb.y  If  5,  c.  8. 
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jusque  dans  l'Afrique  et  ftéduiftirent  TertullieDj  qui  se  sépara 
pourtant  d'eux  à  la  ûa,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  condamner 
leurs  erreurs. 

Les  Montanistes  s'accordaient  tons  à  reconnattre  que  le  Saint- 
Esprit  avait  inspiré  les  apôtres  ;  mais  ils  distinguaient  le  Saint- 
Esprit  du  paraclet  et  disaient  que  le  paraclet  avait  inspiré  Mon- 
tan  et  avait  dit  par  sa  bouche  des  choses  beaucoup  plus 
excellentes  que  celles  que  Jésus-Christ  avait  enseignées  dans  TË- 
Tangile. 

Celte  distinction  du  paraclet  et  du  SaintrEsprit  conduisit  un 
disciple  de  Montan,  nommé  Echines,  à  réfléchir  sur  les  person- 
nes de  la  Trinité  et  à  rechercher  leur  différence,  et  Échines  tomba 
dans  le  Sabellianisme. 

Ces  deux  branches  se  divisèrent  ensuite  en  différentes  petites 
sociétés  qui  ne  différaient  que  par  quelque  pratique  ridicule  que 
chacun  des  prophètes  prétendait  lui  avoir  été  révélée  ;  ces  sectes 
eurent  le  sort  de  toutes  les  sociétés  fondées  sur  Tenthousiasme  et 
séparées  de  l'unité  de  l'Église  :  on  en  découvrit  l'imposture,  elles 
furent  odieuses,  devinrent  ridicules  et  s'éteignirent.  Telles  (Virent 
les  sectes  des  Tascodurgites,  des  Ascadurpites,  des  Passalorin- 
chites,  des  Artotyrites.  Les  Montanistes  furent  condamnés  dans 
un  concile  d'Hiéraples  avec  Théodote  lecorroyeur  >. 

Montan  laissa  un  livre  de  prophéties  ;  Priscille  et  Maximille 
laissèrent  aussi  quelques  sentences  par  écrit. 

Miltiade  et  Apollone  écrivirent  contre  les  Montanistes  ;  il  ne 
nous  reste  de  leurs  ouvrages  que  quelques  fragmens  *. 

Il  était  aisé  de  ruiner  toute  la  doctrine  de  Montan. 

!•  On  ne  voyait  rien  dans  Montan  qui  fût  au*dessus  des  tours 
ordinaires  des  imppsteurs  ;  les  convulsions  et  les  extases  ne  de- 
mandaient que  de  l'exercice  et  de  l'adresse  ;  elles  sont  quelque* 
fois  l'effet  du  tempérament;  avec  une  imagination  vive  et  un  es- 
prit feible,  on  peut  se  croire  inspiré  et  le  persuader  aux  autres  : 
l'histoire  fournit  mille  exemples  de  ces  impostures, 

â«  11  est  faux  qu'il  doive  toujours  y  avoir  des  prophètes  dans 
rÉglise,  ou  qu'ils  soient  nécessaires  pour  le  développement  des 
vérités  du  christianisme,  puisque  Jésus-Christ  a  promis  à  son 
Église  de  l'assister  toujours  de  son  esprit. 

^  ItUgius,  Dissert,  de  bœres.  saec*  8,  sect«  S|  c,  a3« 
2  Eusèb.,  Hist.  ccclés.»  1,  5,  c»  i8« 
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3°  Les  prophètes  annonçaient  les  oracles  divins  de  cette  sorte: 
Le  Seigneur  a  dit  ;  dans  Montan,  au  contraire,  c'est  Dieu  qui  parle 
îmmédiatementyi  en  sorte  qu*il  semble  que  Montan  soit  Dieu  lui- 
même. 

4«  Montan  et  ses  premiers  disciples  menaient  une  yie  absolu- 
ment contraire  à  leur  doctrine. 

5°  Ils  prétendaient  prouver  la  vérité  de  leurs  prophéties  par 
Tautorité  des  Martyrs,  et  les  catholiques  leur  prouvaient  que 
Thémison  qu'ils  regardaient  comme  martyr  s'était  tiré  de  prison 
en  donnant  de  l'argent,  qu'un  autre,  nommé  Alexandre,  n'a  pas 
été  condamné  comme  chrétien,  mais  pour  ses  vols,  et  qu'aucun 
d'eux  n'a  été  persécuté  parles  Païens  ou  par  les  Juifs  pour  la  re- 
ligion ^. 

6"  Montan  était  à  l'Église  le  pouvoir  de  remettre  tous  les  pé- 
chés, ce  qui  était  contraire  aux  promesses  de  Jésus-Christ  et  à  la 
croyance  universelle  de  l'Église  ;  car,  quand  il  serait  vrai  qu'on  a 
quelquefois  refusé  l'absolution  à  ceux  qui  étaient  tombés  dans 
l'idolâtrie  ou  aux  homicides,  ce  n'était  pas  qu'on  doutât  du  pou- 
voir de  l'Église  ;  c'était  par  un  principe  de  sévérité  dont  l'Église 
permettait  d'user  et  qui  n'était  pas  même  en  usage  partout  ^. 

7°  Montan  condamnait  les  secondes  noces  et  les  regardait 
comme  des  adultères  ;  ce  qui  était  contraire  à  la  doctrine  expresse 
de  saint  Paul  et  à  l'usage  de  l'Église. 

8»  C'est  une  absurdité  de  défendre  indistinctement  à  tous  les 
chrétiens  de  fuir  la  persécution  ;  plusieurs  grands  saints  avaient 
fui  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  persécuteurs. 

9«  Montan  n'avait  aucune  autorité  pour  prescrire  des  jeûnes  ex- 
traordinaires; il  n'appartient  qu'aux  premiers  pasteurs  de  faire  de 
semblables  lois  :  ce  fut  là  le  motif  pour  lequel  on  condamna  Mon- 
tan à  cet  égard,  et  non  pas  parce  que  l'Église  ne  croyait  pas  qu'elle 
ne  pût  imposer  la  loi  du  jeûne  :  il  est  certain  que  ce  serait  anéan- 
tir toute  autorité  législative  parmi  les  chrétiens  que  de  refuser  à 
l'Église  cette  autorité. 

D'ailleurs  la  pratique  du  jeûne  et  du  carême  remonte  aux  pre- 

^  Eusèb.,  Hist.  ecclés.,  1.  5,  c.  18. 

2  Sirmond.,  HisU  pœnit.,  c.  i  ;  Albaspineus,  1.  2 observ.,  c  il,  15, 
17;  Morin,  1.  9  De  pœnit.,  c  20,  soutiennent  qu'on  n*a  jamais  refusé 
l'absolution  aux  grands  crimes,  même  publics,  lorsque  les  coupables  se 
soumettaient  à  la  pénitence  dans  les  grandes  églises. 
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miers  temps  de  TEglise  ;  rien  n'est  donc  plus  injuste  que  le  re- 
proche que  les  Protestans  font  aux  catholiques  de  renouveler  la 
doctrine  des  Hontanistes  en  faisant  une  loi  de  Tobservation  du  ca- 
rême. 

La  doctrine  même  de  Montan  prouve  que  le  carême  était  établi 
du  temps  de  cet  hérésiarque  :  Montan  n'aurait  pas  prescrit  trois 
carêmes  comme  une  plus  grande  perfection,  s'il  n'avait  trouvé 
le  carême  établi  ;  comme  il  n'aurait  point  condamné  les  secondes 
noces  s'il  i^'avait  trouvé  quelques  auteurs  ecclésiastiques  qui,  en 
combattant  les  Gnostiques,  avaient  paru  désapprouver  les  secon- 
des noces  ;  de  même  il  n'aurait  pas  fait  une  loi  de  refuser  l'absolu- 
tion aux  grands  péchés^  s'il  n'avait  trouvé  dans  l'histoire  quelques 
faits  par  lesquels  il  paraissait  qu'on  avait  refusé  dans  quelques 
circonstances  de  réconcilier  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâ- 
trie :  l'esprit  humain  ne  fait  jamais  de  sauts  dans  la  suite  de  ses 
erreurs,  ni  dans  la  découverte  des  vérités  soit  pratiques,  soit  spé- 
culatives. 

MOSCOVITES,  Russes  ou  Roxolans,  étaient  sans  arts,  sans 
sciences  et  plongés  dans  le  Paganisme  le  plus  grossier,  sous  le 
règne  de  Rurikqui  commença  l'an  762.  Les  guerres  et  les  liaisons 
de  ces  peuples  avec  les  empereurs  grecs  y  firent  connaître  la  re- 
ligion chrétienne  et  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  Wolodimir, 
grand-duc  des  Moscovites,  se  fit  baptiser  et  épousa  la  sœur  des 
empereurs  Basile  et  Constantin. 

Les  annales  russes  rapportent  que  Wolodimir,  avant  sa  conver- 
sion, était  adorateur  zélé  des  idoles  dont  la  principale  se  nommait 
Perum  :  après  son  baptême,  il  la  fit  jeter  dans  la  rivière. 

Le  patriarche  de  Constantinople  envoya  en  Russie  un  métropo- 
lite qui  baptisa  les  douze  fils  de  Wolodimir,  et,  dans  un  seul 
jour,  vingt  mille  Russes. 

Wolodimir  fonda  des  églises  et  des  écoles;  il  parcourut  ensuite 
ses  États  avec  le  métropolite  pour  engager  les  peuples  h  embras- 
ser le  christianisme  :  plusieurs  provinces  se  convertirent  et  d'au- 
tres persistèrent  opiniâtrement  dans  l'idolâtrie. 

Depuis  ce  temps,  la  Moscovie  a  toujours  conservé  sans  inter- 
ruption la  religion  chrétienne  grecque.  Les  grands-ducs  ont  plu- 
sieurs fois  tenté  de  se  réunir  à  l'Eglise  romaine  :  ce  projet  se  re- 
nouvela en  1717,  lorsque  le czar  Pierre-le-Grand  vint  en  France; 
mais  il  fut  sans  effet.  L'occasion  de  ce  projet,  le  mémoire  des 
docteurs  de  Sorbonne  et  la  réponse  des  évêques  de  Moscovie  se 
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trouvent  dans  le  tome  3  de  T Analyse  des  ouvrages  de  M.  Bour- 
sier, imprimés  en  1753,  et  dans  le  tome  2  de  la  Description  de 
Tempire  de  Russie,  imprimée  en  1757. 

Le  christianisme  ayant  fait  de  grands  progrès  depuis  Wolodi- 
mir,  le  nombre  des  archevêques  s'est  augmenté  jusqu'à  sept. 

Quoique  les  Moscovites  aient  reçu  la  religion  des  Grecs,  ils  ont 
fait  quelques  changemens  dans  le  gouvernement  ecclésiastique  et 
même  dans  la  doctrine. 

Dm  gouvernement  ecdésiastique  des  Moseovitn. 

Les  Moscovites  reçurent  des  Grecs  la  religion  chrétienne  :  Iç 
patriarche  de  Constantinople  établit  un  métropoliiain  à  Novogo- 
rod ,  et  dans  les  autres  villes  des  évêques  et  des  prêtres  * . 

Le  métropolitain  de  Moscovie  fut  déclaré  patriarche  de  toute 
la  Russie  ,  en  1588,  par  le  patriarche  de  Constantinople,  et  de- 
puis ce  temps  il  y  a  eu  des  patriarches  en  Russie  qui  ont  été  re- 
connus par  les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Ântioche  et  de  Jérusa- 
lem ,  et  qui  ont  joui  des  mêmes  honneurs  qu'eux;  mais  il  fallait 
qu'ils  eussent  le  suffrage  de  ces  patriarches  et  qu'ils  fussent  con- 
firmés par  celui  de  Constantinople. 

Un  patriarche  de  Russie ,  nommé  Nicon ,  représenta  au  czar 
Alexis  Michaêlewitz  qu'il  était  inutile  d'élire  dorénavant  un  mé- 
tropolitain avec  les  suffrages  des  patriarches  orientaux ,  et  d'en 
faire  venir  la  confirmation  :  le  czar  approuva  le  dessein  de  Nicon , 
qui  écrivit  au  patriarche  de  Constantinople  qu'il  avait  été  élevé  à 
sa  dignité  par  le  Saint-Esprit ,  et  qu'il  ne  convenait  pas  qu'un  pa- 
triarche dépendit  de  l'autre  ;  il  changea  en  même  temps  de  titre , 
et  au  lieu  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  appelés  très-sanctifiés , 
il  prit  le  titre  de  très-saint, 

Nicon  augmenta  le  nombre  des  archevêques  et  des  évêques ,  et 
fonda  quatre  grands  couvens ,  pour  lesquels  il  eut  l'adresse  d'a- 
masser des  biens  immenses ,  et  qui  lui  servirent  à  entretenir  ses 
quatre  métropolitains,  douze  archevêques,  douze  évêques,  et 
quantité  d'autres  ecclésiastiques  qu'il  créa. 

Nicon,  après  ces  établissemens,  changea  les  lois  ecclésiastiques 
en  les  tournant  à  son  avantage ,  sous  prétexte  que  les  anciennes 
traductions  étaient  remplies  de  fautes ,  ce  qui  occasiona  des  dis- 
putes et  des  schismes  dans  l'Église  de  Russie. 

^  Description  de  Tempire  de  Russie,  par  le  baron  de  Stralemberg  i 
t^  3,  c,  9.  Religion  des  Bkloscovitesi  c  U 
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Après  avoir  réformé  les  lois  de  TË^lise ,  Nicoa  prétendit  avoir 
séance  a?ec  le  czar  dans  le  sénat  et  donner  sa  voix  pour  Tadoiuiis- 
tration  de  TÉtat,  surtout  dans  les  affaires  de  justice  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  faire  de  nouvelles  lois,  sous  prétexte  que  le  patriarche 
Philaret  avait  joui  de  ces  mêmes  droits  et  avait  eu  une  espèce  d'in- 
spection générale  sur  FÉtat. 

Il  rejurésenta  ensuite  au  czar  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  déda* 
rer  la  guerre  à  ses  voisins  ni  de  faire  la  paix  avec  eux  sans  con* 
sulter  son  patriarche ,  dont  le  devoir  était  d'avoir  soin  du  salut 
du  prince  et  de  toule  la  nation ,  qui  devait  rendre  compte  à  Dieu 
de  toutes  les  âmes  de  l'État ,  et  qui  était  même  capable  d'assister 
le  czar  par  ses  saints  conseils;  mais  on  découvrit  dans  la  suite  que 
le  vrai  motif  de  cette  dernière  représentation  était  qu'il  avait  tiré 
des  sommes  considérables  du  roi  de  Pologne  pour  tâcher  de  trour 
hier  l'État  par  son  autorité ,  et  d'un  autre  côté  pour  satisfaire  son 
ambition  et  son  orgueil. 

Le  czar  et  les  sénateurs  répondirent  â  Nicon  que  si  le  patriarche 
Philaret  avait  été  consulté  pour  les  affaires  temporelles ,  on  ne  l'a- 
vait pas  fait  à  cause  de  Sa  dignité  ecclésiastique ,  mais  parce  qu'il 
était  père  et  tuteur  du  czar  ;  qu'il  avait  été  auparavant  lui-même 
sénateur  «  employé  dans  l'ambassade  de  Pologne  et  mieux  versé 
que  les  autres  sénateurs  dans  les  affaires  étrangères  ;  que  depuis 
Philaret  on  n  avait  jamais  consulté  les  patriarches  sur  les  affaires 
temporelles  ;  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  l'avait  exigé ,  et 
qu'une  pareille  nouveauté  ne  pouvait  tendre  qu'à  la  ruine  de  l'État. 
Nicon  ne  voulut  rien  relâcher  de  ses  prétentions  ;  il  excommu- 
nia plusieurs  sénateurs  »  noua  mille  inirigues ,  excita  le  peuple  â 
la  révolte.  La  disette,  devenue  générale  dans  la  Russie,  favorisa 
ses  desseins;  le  peuple,  mécontent  depuis  long-temps  et  accablé 
de  misère,  se  souleva,  et  le  feu  de  la  rébellion  ne  fut  éteint  que 
par  le  sang  des  Moscovites. 

Le  peuple  était  rentré  dans  le  devoir ,  mais  le  patriarche  n'était 
pas  réduit  :  il  ne  voulut  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions ,  et 
l'on  n'osait  employer  contre  lui  la  violence  et  la  force  ;  le  peuple 
était  déjà  disposé  à  la  révolte ,  et  le  factieux  Nicon  avait  su  mettre 
dans  ses  inléréis  un  grand  nombre  de  sénateurs  mécontens,  et  pou- 
vait replonger  l'Ëlat  dans  de  nouveaux  désordres. 

Le  czar  Alexis  résolut  de  terminer  ce  différent  par  un  synode 
général  ;  on  fit  venir  de  Grèce,  aux  dépens  de  l'État,  trois  pa- 
triarches ,  vingt-sept  archevêques  et  cent  dix  autres  préhàts ,  aux- 
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quels  on  joignit  cent  cinquante  ecclésiastiques  de  Russie  (en  1667). 

Le  synode,  ayant  reçu  et  examiné  les  plaintes  du  czar,  ordonna  : 

!•  Que  Nicon  serait  dégradé  de  sa  dignité  et  renfermé  dans  un 
couvent,  où  il  vivrait  au  pain  et  à  Teau  pour  le  reste  de  ses  jours; 

2«  Que  le  patriarche  de  Russie  serait  élu  ,  noi\  pas  séparément 
par  les  archevêques,  les  évêques  et  le  clergé,  mais,  conjointement 
avec  eux,  par  le  czar  et  le  sénat ,  et  qu'au  cas  qu'il  manquât  à  son 
devoir,  soit  en  se  rendant  coupable  de  quelque  vice  grossier  ou 
autrement,  il  serait  jugé  et  puni  parle  czar  et  le  sénat,  selon  qu'il 
le  mériterait  ; 

3'*  Que  le  patriarche  de  Constantinople  ne  serait  pas  regardé 
comme  le  seul  chef  de  l'Église  grecque;  qu'on  ne  lui  tiendrait 
pas  compte  des  revenus  des  décimes  de  Russie ,  et  qu'il  serait 
libre  au  czar  de  lui  en  accorder  autant  qu'il  le  jugerait  à  propos; 

4»  Que  désormais  il  ne  serait  permis  à  personne  de  vendre ,  de 
donner,  ni  de  léguer  ses  biens  aux  couvons  ou  à  d'autres  ecclé- 
siastiques; 

S»  Que  le  patriarche  ne  créerait  point  de  nouveaux  évêques  ni 
ne  ferait  aucune  nouvelle  fondation  sans  le  consentement  du  czar 
et  du  sénat. 

Les  décrets  du  synode  n'arrêtèrent  point  les  projets  ambitieux 
des  patriarches ,  et  le  czar  Pierre-le-Grand  éteignit  cette  dignité  ; 
il  substitua  au  patriarche ,  pour  le  gouvernement  ecclésiastique , 
un  synode  toujours  subsistant,  fondé  sur  de  bons  règlemens,  et 
muni  d'instructions  suffisantes  pour  tous  les  cas  qui  pourraient 
arriver. 

Ce  synode  ou  collège  ecclésiastique  est  composé  d'un  président, 
dignité  que  le  czar  s'est  réservée  pour  lui-même  ;  d'un  vice-prési- 
dent ,  qui  est  un  archevêque  ;  de  six  conseillers ,  évêques  ;  de  six 
archimandrites ,  en  qualité  d'assesseurs. 

Lorsque  quelque  place  de  président  ou  de  conseiller  vaque ,  le 
synode  et  le  sénat  nomment  deux  personnes,  et  le  czar  choisit  et 
confirme  celui  qui  lui  platt.  Il  y  a  aussi  dans  ce  synode  quelques 
membres  temporels ,  comme  un  procureur  général ,  un  premier 
secrétaire  et  quelques  secrétaires  en  second. 

Lorsqu'il  s'agit  d'affaires  d'importance ,  il  faut  les  porter  de- 
vant le  czar ,  dans  le  sénat ,  où ,  en  pareil  cas ,  le  synode  se  rend 
en  corps  et  siège  au-dessous  des  sénateurs.  Le  synode  a  aussi 
sous  sa  direction  son  bureau  de  justice  ,  sa  chambre  des  finances 
et  un  bureau  d'instruction  sur  les  écoles  et  sur  l'imprimerie. 
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Le  clergé  de  Russie  entretient  dans  chaque  gouvernement  uu 
archevêque  et  quelques  évéques. 

Les  archimandrites  no  se  mêlent  que  des  couvens  auxquels  ils 
sont  préposés. 

Des  sectes  qui  se  sont  élevées  chez  les  Moscovites, 

11  s*est  détaché  de  TÉglise  de  Russie  une  certaine  secte  qui 
s^appelle  Sterawersi ,  ou  les  anciens  fidèles ,  et  qui  donne  aux  au- 
tres Russes  le  nom  de  Roscolcbiki,  c'est-à-dire  hérétiques  :  celte 
secte  ne  s'est  séparée  tout-à-fait  que  dans  le  seizième  siècle,  sous 
le  patriarche  Nicon  ,  mais  elle  a  existé  loDg-temps  auparavant. 

La  plupart  de  ces  sectaires  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et  ce  sont 
presque  tous  des  bourgeois  et  des  paysans  d'une  grande  simplicité  : 
ils  n*ont  point  d'églises  publiques ,  et  ils  tiennent  leurs  assemblées 
dans  des  maisons  particulières. 

La  différence  entre  eux  et  les  autres  Russes,  quant  à  la  croyance, 
coDsiste  dans  les  articles  suivans  : 

i*  Us  prétendent  que  c'est  une  grande  faute  de  dire  trois  fuis 
alléluia ,  et  ils  ne  le  disent  que  deux  fois. 

â«  Qu'il  faut  apporter  sept  pains  à  la  messe  au  lieu  de  cinq. 

3»  Que  la  croix  qu'on  imprime  sur  le  pain  de  la  messe  doit  cire 
octogone  et  non  carrée,  parce  que  la  traverse  qui  a  soutenu 
Notre-Seigneur  à  la  croix  a  été  de  cette  figure. 

4*  Qu'en  faisant  le  signe  de  la  croix ,  il  ne  faut  pas  joindre  les 
trois  premiers  doigts,  comme  font  les  autres  Russes,  mais  qu'il 
faut  joindre  le  doigt  annulaire  et  le  doigt  auriculaire  au  pouce,  par 
les  extrémités ,  sans  courber  le  doigt  index  ni  le  doigt  du  milieu, 
les  trois  premiers  représentant  la  Trinité  et  les  deux  derniers  Jé- 
sus-Christ selon  ses  deux  natures ,  comme  Dieu  et  homme. 

5"  Que  les  livres  imprimés  depuis  le  patriarche  Nicon  ne  doi- 
vent pas  être  reçus ,  mais  qu'il  faut  suivre  les  anciens  et  regarder 
Nicon  comme  l'Antéchrist. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  les  livres  composés  depuis  le 
patriarche  Nicon  ne  changent  rien  dans  la  doctrine ,  mais  expli- 
quent seulement  quelques  mots  obscurs. 

6o  Gomme  les  prêtres  russes  boivent  de  l'eau-de-vie ,  ils  les 
croient  incapables  de  baptiser,  de  confesser,  de  communier. 

7«  Ils  ne  regardent  pas  le  gouvernement  temporel  comme  un 
institut  chrétien ,  et  ils  prétendent  que  tout  doit  être  partagé 
comme  entre  frères. 
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8**  Ils  soutiennent  qu'il  est  permis  de  s'ôter  la  vie  pour  Tamour 
de  Jésus-Christ,  et  qu'on  parvient  par-là  à  un  degré  plus  émi- 
nent  de  béatitude. 

Ils  croient  tous  ces  articles  très-nécessaires  pour  le  salut ,  et 
lorsqu'ils  sont  recherchés  pour  leur  croyance  ou  qu'on  veut  les 
forcer  à  suivre  la  religion  russe,  il  arrive  souvent  qu'ils  s'assem- 
blent par  familles  de  quatre  ou  cinq  cents  dans  leurs  maisons  ou 
dans  des  granges,  où  ils  se  brûlent  vi vans,  comme  cela  arriva  dans 
le  temps  que  M.  le  baron  de  Stralemberg  était  en  Sibérie  »  où 
plusieurs  centaines  de  Sterawersi  se  brûlèrent  volontairement. 

Les  Sterawersi  regardent  les  autres  Russes  ,  et  généralement 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  sentiment ,  comme  des  impurs 
et  comme  des  païens  :  ils  fuient  leur  conversation  et  ne  mangent  ni 
ne  boivent  avec  eux  dans  les  mêmes  vases.  Lorsque  quelque  étran- 
ger est  entré  dans  leur  maison ,  ils  lavent  l'endroit  où  il  s'est  as** 
sis  ;  les  plus  zélés  balayent  même  l'appartement  lorsqu'il  est  sorti. 
Ils  prétendent  autoriser  toutes  leurs  pratiques  par  des  livres  de 
saint  Cyrille,  qui  sont  manifestement  supposés,  mais  dont  on  ne 
peut  détacher  ces  sectaires  superstitieux ,  d'autant  plus  opiniâtres 
qu'ils  se  piquent  d'une  plus  grande  régularité  et  qu'ils  sont  plus 
ignorans  encore  que  les  autres  Russes. 

Pierre-le-Grand  crut  qu'en  les  éclairant  on  les  convertirait  plus 
sûrement  que  parles  rigueurs,  qui  avaient  déjà  coûté  à  l'Ëtat  plu-* 
sieurs  milliers  de  sujets  ;  il  ordonna  qu'on  les  tolérât ,  pourvu 
qu'ils  n'entreprissent  point  de  communiquer  leurs  sentimens,  et  il 
enjoignit  aux  évéques  et  aux  prêtres  de  tâcher  de  les  ramener  à  la 
vraie  doctrine  par  des  sermons  édifians  et  par  une  vie  exemplaire. 

Des  religions  tolérées  en  Moscovie, 

Pierre-le-Grand  établît  une  pleine  liberté  de  conscience  dans 
ses  Ëtats  ;  ainsi  toutes  les  religions  chrétiennes ,  le  Mahométisme 
et  même  le  Paganisme,  sont  tolérés. 

La  religion  luthérienne  est ,  après  la  grecque ,  la  plus  étendue; 
car,  sans  parler  des  provinces  conquises ,  comme  la  Livouie ,  l'Es- 
thonie  et  une  partie  de  la  Finlande  ou  la  Carélie ,  il  y  a  deux 
églises  luthériennes  à  Pétersbourg ,  deux  à  Moscou  et  une  à  Bel- 
logorod ,  sans  compter  les  assemblées  particulières ,  dont  il  y  en 
a  une  chez  chaque  général  étranger,  qui  ont  tous  des  ministres 
attachés  à  leurs  hôtels. 
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Les  SuédoiB^  pmonaîflrt  traient  leur  égliat  publique  dms  la 
ville  de  ToboUk ,  et  un  exercice  libre  de  leur  rdigiou ,  tant  pour 
eux  que  pour  Téducation  de  leurs  enfans.  La  diredion  des  églises 
et  écoles  luthériennes  de  Russie  est  eeniiée  à  un  surintendant 
général  demeurant  à  Moscou ,  et  à  deux  antres  suriatendans  éta- 
blis ,  Tun  en  Livonie ,  et  Tautre  dans  l'Esthonie. 

Les  calvinistes  et  les  catholiques  romains  ont  aussi  des  églises 
publiques  à  Pétersbourg  et  à  Mosoou,  mais  il  est  défendu  à  ces 
derniers  d'attirer  indifféremment  dans  le  pays  toutes  sortes  de  re- 
ligieux. 

Les  Arméniens  ont  une  église  publique  et  un  évéque  à  Astracan. 

Les  Mahométans  font  un  trentième  delà  Russie;  ils  ont  partout, 
dans  les  Tilles  et  villages  oii  ils  demeurent ,  leurs  assemblées  et 
leurs  écoles  publiques  ;  ils  vont  en  toute  liberté  aux  lieux  consa- 
crés à  leur  dévotion,  comme  ils  feraient  à  la  Mecque,  à  Mé- 
dine ,  etc.  On  leur  permet  la  polygamie  et  tout  autre  usage  de 
leur  religion. 

Les  Païens  sont  trois  fois  plus  nombreux  en  Rosste  que  les 
Mahométans ,  mais  ils  diffèrent  considérablement  entre  eux  quant 
au  culte  et  aux  cérémonies  de  religion. 

Ces  Païens ,  malgré  leur  ignorance ,  sont  naturellement  bons. 
On  ne  voit  chez  eux  aucun  libertinage,  ni  vol,  ni  parjure, ni  ivro- 
gnerie, ni  aucun  vice  grossier  :  il  est  très-rare  de  trouver  parmi 
eux  aucun  homme  qu*on  puisse  en  accuser.  On  voit  parmi  eux  des 
actions  de  probité ,  de  désintéressement  et  d*humanilé  que  nous 
admirerions  dans  les  philosophes  anciens  :  on  se  trompe  donc 
lorsqu'on  prétend  que  les  hommes  sortent  des  mains  de  la  nature 
cruels  et  avares  * . 

MULT1PL1ANS,  nom  que  Ton  a  donné  à  cerUins  hérétiques 
sortis  des  nouveaux  Adamites  :  on  les  a  ainsi  appelés ,  parce  qu*ils 
prétendent  que  la  multiplication  des  hommes  est  nécessaire  et 
ordonnée;  ils  se  sont^confondus  avec  les  Anabaptistes. 

MUNTZER  ou  Munster  (Thomas),  prêtre,  né  à  Zuikur, Tille 
de  la  Misnie ,  province  de  1* Allemagne ,  en  Saxe.  Voyez  l'article 
Anabaptistes  ,  dont  il  fut  le  chef. 

MUSGULUS  (André),  était  Luthérien  et  professeur  en  théologie 

*  Description  de  Tempire  russlen,  t  2,  c.  9.  Voyez  aussi  la  rel%lon 
ancienne  et  moderne  des  Moscovites,  petit  in-i2,  avec  des  figures  de 
Picard  ;  la  Relation  des  trois  ambassades,  et  le  Voyage  d'Oléarfus. 
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à  Francfort  sur  TOder  ;  il  prétendit  que  Jésus-Christ  n*avait  été 
médiateur  qu^en  qualité  d^homme,  et  que  la  nature  divine  était 
morte ,  comme  la  nature  humaine,  lors  du  crucifiement  de  Jésus- 
Christ.  11  enseignait  que  Jésus-Christ  n*était  point  elTectivement 
monté  au  ciel ,  mais  qu'il  avait  laissé  son  corps  dans  la  nue  qui 
Fenvironnait  :  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  formé  de  secte. 

11  avait  imaginé  ces  erreurs  pour  combattre  Staular,  qui  pré- 
tendait que  Jésus-Christ  n^avait  été  médiateur  qu*en-  qualité 
d'homme ,  et  non  pas  en  qualité  d'homme-Dieu.  Musculus,  pour 
le  contredire  ,  prétendit  que  la  divinité  avait  souffert  et  qu'elle 
était  morte  ^ 

N 

NAZARÉENS.  Ce  nom,  qui  a  d'abord  été  celui  des  chrétiens, 
est  devenu  ensuite  celui  d'une  secte  particulière  de  Juifs,  qui 
voulaient  qu'on  observât  la  loi  de  Moïse ,  et  cependant  qui  hono- 
raient Jésus-Christ  comme  homme  juste  et  saint,  né  d'une  vierge 
selon  quelques-uns  d'eux ,  et  selon  d'autres  de  Joseph. 

Moïse  avait  donné  une  loi  aux  Juifs ,  et  prouvé  sa  mission  par 
des  miracles;  Jésus  avait  annoncé  une  loi  nouvelle,  et  prouvait 
aussi  sa  mission  par  des  miracles  :  les  Nazaréens  conclurent  qu'il 
fallait  obéir  à  Moïse  et  à  Jésus-Christ ,  observer  la  loi  et  croire 
en  Jésus-Christ. 

Ils  eurent  le  sort  ordinaire  des  conciliateurs  ;  ils  furent  ex- 
communiés par  les  Juifs  et  par  les  chrétiens ,  qui  voulaient  exclu- 
sivement être  dans  la  vraie  religion. 

Les  Nazaréens ,  au  contraire ,  persuadés  que  la  vérité  ne  pou- 
vait se  contredire,  assuraient  que  les  Juifs  et  les  chrétiens  alté- 
raient également  la  doctrine  de  Moïse  et  celle  de  Jésus-Christ. 

A  l'égard  de  la  doctrine  de  Moïse ,  disaient-ils ,  il  est  clair 
qu'elle  a  été  corrompue,  et  que  les  écrits  qu'on  nous  donne  comme 
venant  de  Moïse  n'ont  pu  être  composés  par  lui.  Croira-tron  en 
effet  qu'Adam ,  sortant  des  mains  de  Dieu,  se  soit  laissé  séduire 
par  une  fausseté  aussi  grossière  que  celle  que  raconte  la  Genèse  ? 
Croira-tron  un  livre  qui  fait  de  Noé  un  ivrogne,  d'Abraham  et 
de  Jacob  des  concubinaires  et  des  impudiques  ? 

^Hospin.,  Hist.  sacram.,  part  28,  p.  A92,  en  1511  ;  Pratéol.,  tit* 
Musculus, 
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Indépendamment  de  ces  faussetés  «  disaient  les  Nazaréens,  les 
lÎTres  attribués  à  Moïse  ont  des  caractères  éridens  de  supposition, 
et  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu*ils  niaient  été  écrits  après 
Moïse.  On  lit  dans  ces  lirres  que  Moïse  mourut ,  qu*on  TenseveUt 
proche  Pfaogor ,  et  que  personne  n*a  trouTé  son  tombeau  jusqu^à 
ce  jour  ;  n*est-îl  pas  évident ,  disaient  les  Nazaréens,  que  Moïse 
ii*a  pu  écrire  ces  choses  ? 

Cinq  cents  ans  après  Moïse ,  on  mit  la  loi  dans  le  temple  ;  elle 
y  est  restée  cinq  cents  ans ,  et  elle  a  péri  par  les  flammes  lors- 
que Nabuchodonosor  a  détruit  le  temple  ;  cependant  on  Ta  écrite 
de  nouveau  :  nous  n^avons  donc  pas  efTectivement  les  écrits  de 
Moïse  ;  il  faut  donc  sur  sa  doctrine  s*en  tenir  à  ce  qui  est  certain 
par  les  faits ,  c*est  qu'il  a  fait  des  miracles  et  qu^il  a  donné  une 
loi  ;  que  par  conséquent  cette  loi  n*est  pas  mauvaise ,  comme  les 
chrétiens  le  prétendent  ^. 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  la  doctrine  de  Jésus-Christ , 
disaient  les  Nazaréens  ;  car  nous  la  connaissons  par  les  apôtres , 
et  Jésus-Christ  leur  a  reproché  souvent  qu'ils  ne  Tentendaient 
pas. 

Dans  rimpossibilité  de  trouver  la  vérité  dans  les  explications 
des  chrétiens  et  dans  celles  des  Juifs,  quel  parti  prendre? 

Celui  de  n'admettre  que  ce  qui  est  incontestable  et  avoué  par 
les  deux  partis ,  savoir  :  que  Moïse  était  envoyé  de  Dieu,  et  que  h\ 
loi  qu'il  a  donnée  est  bonne  ;  que  Jésus -Christ  est  Fils  de  Dieu , 


<  Pour  faire  sentir  la  faiblesse  des  difficultés  qu'on  oppose  à  l'authon- 
tidtédu  Pentateuque,  nous  remarquerons  que  le  Pentatcuque  renferme 
trois  sortes  de  choses  par  rapport  au  temps  :  des  faits  arrivés  avant 
Moïse,  des  faits  arrivés  pendant  sa  vie,  et  enfin  des  faits  arrivés  après  sa 
mort. 

A  l'égard  des  deux  premières  espèces  de  faits ,  il  est  bien  prouvé  quMIa 
Ont  été  écrits  par  Moïse;  et  à  Tégard  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  après  sa 
mort,  n'est-il  pas  possible  qu'il  les  ait  écrits  par  un  esprit  de  prophétie  ? 
Moïse  n'a-t-il  pas  prédit  beaucoup  de  choses  aux  Juifs? 

Quand  il  serait  vrai  qu'on  eût  ajouté  au  Pentateuque  Thistoîi-e  de  la 
mort  de  Moïse ,  n*est-ii  pas  également  injuste  et  déraisonnable  d'en 
conclure  que  le  Pentateuque  a  été  corrompu  ?  Jugera-t-on  que  l'Iliade 
n'est  pas  l'ouvrage  d'Homère  parce  qu'il  se  sera  glissé  dans  ce  poème 
quelques  vers  d'une  main  étrangère  ? 

Tous  les  commentateurs  de  TÉcriture  ont  résolu  ces  difficultés. 
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qu*il  faut  le  croire  »  se  faire  baptiser  et  observer  sa  morale ,  être 
juste,  bienfaisant ,  sobre ,  chaste,  équitable  *• 

Les  Nazaréens  furent  rejetés  et  condamnés  par  tous  les  chrétiens; 
ce  qui  prouve  que,  dans  ce  temps-là,  non-seulement  TËglise  croyait 
la  divinité  de  Jésus-Cbrist,  mais  encore  qu*eUe  regardait  ce  dogme 
comme  un  article  fondamental  de  la  religion ,  et  M.  le  Clerc  en 
convient  *. 

'  Cest  par  ces  actes  de  séparation  qu*il  faut  juger  si  TÉglise  a 
regardé  un  dogme  comme  fondamental ,  et  non  pas  par  quelques 
expressions  échappées  aux  Pères ,  et  dont  ils  ne  pouvaient  prévoir 
Ta  bus.  « 

Cest  donc  sans  aucun  fondement  et  contre  toute  vraisemblance 
que  Toland  se  sert  de  Texemple  des  Nazaréens  pour  prouver  que 
la  doctrine  chrétienne  n'était  pas  à  sa  source  ce  qu'elle  est  à  pré- 
sent ,  prétendant  que  les  Juifs  qui  avaient  ouï  TÉvangile  de  la 
propre  bouche  du  Seigneur  n'avaient  reconnu  en  lui  qu'un  sim- 
ple homme ,  ou  tout  au  plus  un  homme  divin ,  ie  plus  grand  de 
tous  les  prophètes  ^. 

M.  Mosheim  a  écrit  contre  le  Nazaréen  de  Toland,  et,  pour  le 
réfuter  plus  sûrement,  il  sape  le  fondement  de  sa  difficulté;  il 
soutient  que  les  Nazaréens  sont  une  secte  du  quatrième  siècle. 

Les  Juifs,  selon  Mosheim,  voyant  la  prospérité  des  chrétiens 
depuis  la  conversion  des  empereurs ,  commencèrent  à  croire  que 
Jésus-Christ  était  le  Messie  :  il  avait  délivré  de  l'oppression  des 
Taïens  ceux  qui  avaient  embrassé  TÉvangile  ;  il  renversait  de 
toutes  parts  les  idoles  ,  et  ces  succès ,  joints  à  l'abaissement  dans 
lequel  se  trouvait  la  nation  juive ,  persuadèrent  à  quelques  Juifs 
que  Jésus  était  eflectivement  le  Christ  ;  mais  ces  sectaires  ne  re* 
curent  le  christianisme  qu'à  demi  ;  ils  gardèrent  leurs  cérémonies 
et  ne  reconnurent  ni  la  préexistence ,  ni  la  divinité  du  Seigneur  : 
voilà,  selon  M.  Mosheim,  l'origine  des  Nazaréens. 

La  principale  raison  qui  a  déterminé  M.  Mosheim  à  s'éloigner 
du  sentiment  de  saint  Ëpiphane  et  de  saint  Jérôme  sur  l'ancien- 

1  Ex  Homil.  Ciem  2  et  3.  Épiph.  Aug.  Hier,  in  Isaiam»  c.  !•  Théo- 
doret,  Haeret.  Fab«,  1.  2,  c  i,  art.  2« 

2  Hist.  eccles. 

>  Toland,  dans  le  livre  intitulé  le  Nazaréen,  ou  le  Christianisme 
judaïque,  païen  et  mahométan  ,  etc.,  dans  lequel  on  explique  le  plaq 
orij^inal  du  christianisme  par  l'histoire  des  Nazaréens 
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neté  des  Nazaréens,  cVst  qu*on  ne  les  trouve  ni  dans  saiut  Irénée, 
ni  dans  TertuUien,  ni  dans  Origèoe,  ni  dans  Eusèbe^ 

M.  de  Beausobre  a  répondu ,  1*  quMI  nous  manque  une  grande 
quantité  des  ouvrages  de  ces  Pères ,  ce  qui  suflGt  pour  qu*on  ne 
puisse  pas  assurer  qu*ils  n'ont  point  parlé  des  Nazaréens.  liégé- 
sippe ,  dont  H.  Mosheim  oppose  le  silence ,  ne  parle  ni  des  Ébio^ 
nites,  ni  des  Gérinthiens  :  en  conclura-t-on  qu'ils  n'existaient 
point  de  son  temps  ? 

S*  Pour  savoir  si  les  Pères  qui  ont  précédé  saint  Épipbane  et 
saint  Jérôme  n'ont  point  parlé  des  Nazaréens  ,  il  ne  faut  pas  seu* 
lement  examiner  s'ils  les  ont  nommés  ou  non  ,  mais  s'ils  ont  rap- 
porté leur  doctrine >  s'ils  ont  parlé  d'une  secte  qui  professait  le 
dogme  des  Nazaréens;  et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute. 

Saint  Justin  insinue  qu'il  y  avait  même  de  son  temps  deux  sor- 
tes de  cbrétiens-juifs ,  entre  lesquels  il  met  une  grande  diffé- 
rence *. 

<  Origène  dît  :  quand  vous  considérerez  bien  quelle  est  la  foi 
>  des  Juifs  touchant  le  Sauveur  ;  que  les  uns  le  croient  fils  de 
»  Joseph  et  de  Marie ,  et  que  les  autres ,  qui  le  croient  à  la  vérité 
»  fils  de  Marie  et  du  Saint-Esprilf,  n'ont  point  de  sentimens  or- 
»  thodoxes  sur  sa  divinité  ;  quand ,  dis-je ,  vous  ferez  réflexion 
»  là-dessus,  vous  comprendrez  comment  un  aveugle  dit  à  Jésus  : 
»  Fils  de  David ,  ayez  pitié  de  moi  '.  » 

11  ne  parait  donc  pas  que  M.  Mosheim  ait  été  autorisé  à  s'écar- 
ter du  sentiment  de  saint  Épipbane  et  de  saint  Jérôme  sur  l'an- 
cienneté des  Nazaréens ,  et  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  réfuter 
Toland ,  comme  nous  Pavons  fait  voir  :  les  théologiens  anglais  ont 
écrit  contre  Toland  et  l'ont  très-bien  réfuté  -*. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Nazaréens  avaient  leur  Évangile 
écrit  en  hébreu  vulgaire ,  qui  est  appelé  tantôt  l'Évangile  des 
douze  apôtres ,  tantôt  l'Évangile  des  Hébreux ,  tantôt  l'Évangile 
selon  saint  Matthieu.  On  a  beaucoup  disputé,  dans  ces  derniers 

A  Mosheim,  Indiciie  antique  christianorum  disciplinas,  sect.  1,  c.  6. 

s  Justin.  Dial. 

s  Beausobre,  Dissert,  sur  les  Nazaréens,  à  la  suite  du  Supplém.  à  la 
guerre  des  Hussites. 

*  Thomas  Maugd  i  Remarques  sur  le  Nazaréen*  Paterson ,  Anti- 
Nazarenus, 
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temps ,  pour  savoir  si  cet  Évangile  était  Toriginal  de  saint  Mat- 
thieu et  si  le  nôtre  n*en  était  qu*une  copie  ^. 

NESTORIÂNISME ,  hérésie  de  Nestorius  qui  niait  Tunion 
hyposta tique  da  Verbe  avec  la  nature  humaine  et  supposait  deux 
personnes  en  Jésus-Christ. 

La  religion  chrétienne  a  pour  base  la  divinité  de  JésusXhrist 
ou  Tunion  du  Verbe  avec  la  nature  humaine. 

Cette  union  est  un  mystère ,  et  la  curiosité  humaine  s^est  pré- 
cipitée dans  mille  erreurs  lorsqu'elle  en  a  voulu  sonder  la  pro- 
fondeur. 

Ainsi  on  vit  Paul  de  Samosate  soutenir  que  le  Verbe  uni  à  la 
nature  humaine  n'était  point  une  personne  ;  les  Manichéens 
imaginer  que  le  Verbe  n'avait  point  pris  un  corps  humain  ; 
Apelle  croire  que  Jésus-Christ  avait  apporté  son  corps  du  ciel  ; 
les  Ariens  prétendre  que  le  Verbe»  uni  à  la  nature  humaine ,  n'é- 
tait point  consubstantiel  à  son  Père. 

Enfin ,  Apollinaire  avait  pensé  que  le  Verbe  était  consubstan- 
tiel à  son  Père  ;  mais  il  avait  enseigné  qu'il  n'avait  pris  qu'un 
corps  humain  seulement ,  en  sorte  que  la  personne  de  Jésus- 
Christ  n'était  que  le  Verbe  uni  à  un  corps  humain. 

L'Église  avait  triomphé  de  toutes  ces  erreurs;  elle  enseignait 
que  le  Verbe  était  une  personne  divine,  consubstantielle  au  PèrCf 
qui  s'était  non-seulement  unie  à  un  corps  humain ,  mais  encore 
à  une  âme  humaine. 

La  nature  divine  et  la  nature  humaine  étaient  donc  tellement 
réunies  en  Jésus-Christ ,  qu'il  prenait  tous  les  attributs  de  la  di- 
vinité et  qu'il  s'attribuait  toutes  les  propriétés  de  l'humanité  ; 
ainsi  le  Verbe  était  uni  à  l'humanité  dans  Jésus-Christ,  de  manière 
que  l'homme  et  le  Verbe  ne  faisaient  qu'une  personne  :  ce  dogme 
était  généralement  reçu  dans  l'Église. 

Mais ,  en  combattant  Apollinaire  ,  quelques  auteurs  avaient 
avancé  des  principes  contraires  à  cette  union. 

Apollinaire,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  prétendait 
que  le  Verbe  ne  s'était  uni  qu'à  un  corps  humain  et  que  Jésus- 
Christ  n'avait  point  d'âme  humaine ,  parce  que  le  Verbe  lui  en 
tenait  lieu  et  en  faisait  toutes  les  fonctions  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ. 

^  Dup.,  Dissert  prélim.,  1.  il,  c.  il,  art  8,  p.  23.  Simon,  Hist  crlt. 
du  nouveau  Testament,  c.  7,  p.  71.  Beausobre,  loc.  cit  Le  Clerc,  HisU 
ccclés.,  arU  72, 103.  Ittigius,  De  haeres. 
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ThéodiNre  de  Mopsneste,  pour  combattre  Apollinaire,  avait  cher- 
ché dans  rÉcriture  tout  ce  qui  pouvait  établir  qoe  Jésas<-Cbrist 
avait  une  &me  homaiDe  distinguée  du  Verbe. 

En  réunissant  toutes  les  aaions  et  toutes  les  affections  que 
rÉcriture  attribuait  à  Jésus-Christ,  il  avait  cru  en  trouver  qui 
supposaient  qu'il  y  avait  dans  Jésus-Christ  une  âme  humaine,  et 
que  r&me  humaine  était  seule  le  principe  de  ces  actions  et  de 
ces  affections  :  telles  sont,  entre  autres,  la  naissance  et  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ. 

De  là ,  Théodore  de  Hopsueste  avait  conclu  que  Jésus-Christ 
avait,  non-seulement  une  &me  humaine,  mais  encore  que  cette 
âme  était  distinguée  et  séparée  du  Verbe ,  qui  l'instruisait  et  la 
dirigeait  ;  en  sorte  que  le  Verbe  habitait  dans  Thomme  comme 
dans  un  temple  et  n'était  pas  uni  autrement  à  Tâme  humaine. 

Cependant  Théodore  de  Mopsueste  reconnaissait  que  cette  union 
était  indissoluble ,  et  que  le  Verbe  uni  à  Tâme  humaioe  ne  faisait 
qu'un  tout  ;  en  sorte  que  Ton  ne  devait  pas  dire  qu'il  y  eût  deux 
fils  de  Dieu  ou  deux  Jésus-Christs. 

Le  zèle  dont  on  était  animé  contre  l'hérésie  d'Apollinaire ,  la 
réputation  de  Théodore  de  Mopsueste,  illustre  dans  l'Orient  par 
trente  ans  d'épiscopat  consacrés  à  combattre  les  hérétiques,  ne 
permirent  pas  alors  d'examiner  scrupuleusement  les  principes  de 
cet  évèque ,  ou  d'en  prévenir  les  conséquences ,  et  ses  disciples 
reçurent  ce  qu'il  avait  écrit  contre  Apollinaire  comme  une  doc- 
trine pure  et  exempte  d'erreur. 

Théodore  de  Mopsueste  avait  donc  jeté  dans  l'Eglise  des  princi- 
pes diamétralement  opposés  au  dogme  de  l'union  hypostatique  du 
Verbe  avec  la  nature  humaine  ;  et  ces  principes,  pour  former  une 
nouvelle  hérésie,  n'attendaient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  disciple  de 
Théodore  de  Mopsueste  qui  les  développât  et  qui  en  tirât  des  con- 
séquences opposées  aux  conséquences  que  TËglise  tirait  de  l'union 
hypostatique  ;  car  ce  sont  ordinairement  ces  conséquences  qui 
rapprochent  en  quelque  sorte  les  principes  et  qui  les  mettent  as- 
sez près  les  uns  des  autres  pour  en  rendre  la  contradictiou  pal- 
pable. 

Nestorius  fut  ce  disciple,  et  voici  comment  Nestori us  fut  conduit 
à  ces  conséquences  qui  détruisaient  le  dogme  de  l'union  hyposta- 
tique. 

L'Église  enseignait  que  la  natiîre  divine  était  tellement  unie  à 
la  nature  humaine  queThomme  et  le  Verbe  ne  faisaient  qu'une  per- 
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Bonne  :  en  <)0B8équence  de  cette  union,  on  pouvait  non-seulement 
dire  que  Jésus-Christ  était  homme  et  Dieu,  mais  encore  qu*il  était 
un  Dieu-homme  et  un  homme-Dieu  ;  ces  expressions  étaient  les 
plus  propres  à  exprimer  Tunion  hyposta tique  du  Verbe  avec  la 
nature  humaine,  et  c^était  un  langage  généralement  établi  dans 
]  Église. 

Par  une  suite  de  cet  usage,  on  disait  que  la  sainte  Vierge  était 
mère  de  Dieu  :  cette  manière  de  parler  n^avait  rien  que  de  con- 
forme à  la  foi  de  TÉglise  sur  Tincarnation  ;  elle  est  même  une 
conséquence  naturelle  et  nécessaire  de  Tunion  hypostatique  de  la 
nature  humaine  avec  le  Verbe. 

Mais  cette  manière  de  s'exprimer  est  choquante  lorsqu'on  la 
considère  indépendamment  du  dogme  de  l'union  hypostatique  et 
que  Ton  n'est  pas  bien  convaincu  de  la  vérité  de  ce  dogme.  Un 
Difu  qui  souffre  et  qui  meurt,  voilà  une  doctrine  qui  paraît  ab- 
surde toutes  les  fois  que  Ton  considère  ce  dogme  indépendamment 
de  l'union  hypostatique  :  on  craint  de  retomber  dans  les  absurdi- 
tés que  les  chrétiens  reprochent  aux  idolâtres  et  aux  païens. 

C'est  sous  cette  face  que  ces  manières  de  parler  devaient  s'offrir 
à  un  disciple  de  Théodore  de  Mopsueste,  et  ce  fut  en  effet  sous 
cette  faoe  que  Nestorius  les  envisagea  ;  il  crut  que  ces  expressions 
contenaient  des  erreurs  dangereuses. 

Lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Constantinople,  il  combattit 
ce  langage  et  l'union  hypostatique  qui  en  était  le  fondement  ;  sa 
doctrine  n'est  que  le  développement  des  principes  de  Théodore 
de  Mopsueste  dont  il  fit  un  corps  de  doctrine  qu'il  faut  bien  en- 
tendre pour  le  réfuter  solidement. 

Principes  du  Nestorianisme. 

On  ne  peut,  disait  Nestorius,  admettre  entre  la  nature  humaine 
et  la  nature  divine  d'union  qui  rende  la  divinité  sujette  aux  pas* 
sions  et  aux  faiblesses  de  l'humanité,  et  c'est  ce  qu'il  faudrait  re- 
connaître si  le  Verbe  était  uni  à  la  nature  humaine  de  manière 
qu'il  n'y  eût  en  Jésus-Christ  qu'une  personne  :  il  faudrait  recon- 
naître en  Jésus-Christ  un  Dieu  né,  un  Dieu  qui  devient  grande  qui 
s*instruit. 

J'avoue,  disait  Nestorius,  qu'il  ne  faut  pas  séparer  le  Verbe  du 
Christ ,  le  fils  de  l'homme  de  la  personne  divine  :  nous  n'avons 
pas  deux  Christs,  deux  Fils,  un  premier,  un  second  ;  cependant 
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les  deux  natures  qui  forment  ce  Fils  sont  très-distinguées  et  ne 
peuvent  jamais  se  confondre. 

L'Écriture  distingue  expressément  ce  qui  convient  au  Fils  et  ce 
qui  convient  au  Verbe  ;  lorsque  saint  Paul  parle  de  Jésus-Christ, 
il  dit  :  Dieu  a  envoyé  son  Fils,  fait  d'une  femme  ;  lorsque  le  mémo 
apôtre  dit  que  nous  avons  été  réconciliés  à  Dieu  par  la  mort  de  son 
Fil»,  il  ne  dit  pas  par  la  mort  du  Verbe, 

G*est  donc  parler  d'une  manière  peu  conforme  à  TÉcriture  que. 
de  dire  que  Marie  est  mère  de  Dieu.  D'ailleurs  ce  langage  est  ua 
obstacle  à  la  conversion  des  Païens  ;  comment  combattre  les  dieux 
du  Paganisme,  en  admettant  un  Dieu  qui  meurt,  qui  est  né,  qui  a 
souffert?  Pourrait-on,  en  tenant  ce  langage,  réfuter  les  Ariens  qui 
soutiennent  que  le  Verbe  est  une  créature  ? 

L'union  ou  Tassociation  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine n'a  point  changé  la  nature  divine  :  la  nature  divine  s'est 
unie  à  la  nature  humaine  comme  un  homme  qui  veut  en  relever 
un  autre  s*unit  à  lui  ;  elle  est  restée  ce  qu'elle  était  ;  elle  n'a  au- 
cun attribut  différent  d^  ceux  qu'elle  avait  avant  son  union  ;  elle 
n'est  donc  plus  susceptible  d'aucune  nouvelle  dénomination, 
même  après  sou  union  avec  la  nature  humaine,  et  c'est  une  ab- 
surdité d'attribuer  au  Verbe  ce  qui  convient  à  la  nature  hu- 
maine. 

L'homme  auquel  le  Verbe  s'est  uni  est  donc  un  temple  dans  le- 
quel il  habite  ;  il  le  dirige,  il  le  conduit,  il  l'anime  et  ne  fait 
qu'un  avec  lui  :  voilà  la  seule  union  possible  entre  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine. 

Nestorius  niait  donc  l'union  hypostatique,  et  supposait  en  effet 
deux  personnes  en  Jésus-Christ  ;  ainsi  le  Nestorianisme  n'est  pas 
une  logomachie  ou  une  dispute  de  mots,  comme  l'ont  pensé  quel- 
ques savans,  vraisemblablement  parce  qn'ils  étaient  prévenus 
contre  saint  Cyrille  ou  parce  qu'ils  ont  jugé  de4a  doctrine  de  Nes- 
torius par  quelques  aveux  équivoques  qu'il  faisait,  et  parce  qu'ils 
n'ont  pas  assez  examiné  les  principes  de  cet  évéque  *• 

^  Ludolf,  Hist.  iCthiop.  Grotius.  Basnagc,  Annal.,  t.  3.  La  Croze, 
Hist.  du  christ,  des  Indes.  Entretiens  sur  divers  sujets,  etc.,  part.  2. 
Salig.  Eutychianism.  antc  Eutychem.  Dupin ,  Bibllor.  des  auteurs  du 
quatrième  siècle. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Dupin  se  rétracta  sur  cet  article,  sur  lequel 
il  s'était  en  effet  trompé.  M.  Bayle  n'avait  pas  assez  étudié  celte  matière 
pour  juger  si  M.  Dupiu  sVtait  d'abord  comporté  eu  historien  fidèle. 
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II  me  parait  clair,  par  les  sermoDS  de  Nestorius  et  par  ses  ré- 
ponses aux  anathèmes  de  saint  Cyrille,  qu*il  n*adinettait  qu'une 
union  morale  entre  le  Verbe  et  la  nature  humaine. 

Mais,  dit-on,  Nestorius  ne  reconnaissait-il  pas  qu*il  n*y  avait 
qu*un  Christ,  qu'un  Fils?  Le  nom  de  Christ  marque  une  personne  ; 
s'il  avait  admis  deux  personnes  dans  Jésus-Christ,  il  aurait  donc 
admis  deux  personnes  dans  une  seule,  ce  qui  est  impossible. 

Je  réponds  que  les  mots  de  Christ  et  de  Sauveur  u^éiAieni,  selon 
Nestorius,  que  des  noms  qui  marquaient  une  seule  et  même  œu- 
vre ,  savoir,  le  salut  et  la  rédemption  du  genre  humain  ;  œuvre  à 
laquelle  deux  personnes  avaient  concouru,  selon  Nestorius,  Tune 
comme  agent  principal,  qui  était  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
du  Verbe  éternel,  et  l'autre  comme  agent  subordonné  et  comme 
instrument,  savoir,  la  personne  humaine,  Jésus  fils  de  Marie.  Il 
disait  que  ces  deux  personnes  avaient  été  unies  par  une  seule  et 
même  action,  de  sorte  que  toutes  deux  ensemble  ne  faisaient 
qu'un  Jésus-Christ  ;  il  ne  mettait  entre  les  deux  personnes,  la  di* 
vine  et  l'humaine,  que  la  même  union  ou  la  même  association  que 
nous  voyons  entre  un  homme  qui  fait  une  œuvre  et  l'instru- 
ment dont  il  se  sert  pour  la  faire  ;  en  sorte  que  l'homme  et  son 
instrument  joints  ensemble  peuvent  être  appelés  d'un  nom  com- 
mun. 

Par  exemple,  on  peut  appeler  l'homme  qui  tue  et  l'épée  avec 
laquelle  il  tue  du  nom  de  tuant,  parce  qu'il  y  a  une  subordination 
entre  l'homme  et  son  épée,  une  union,  une  association,  telle 
qu'elle  doit  être  entre  un  agent  principal  et  son  instrument  ;  et, 
par  la  force  de  son  association,  on  peut  donner  le  nom  de  tuant 
tant  à  l'homme  qu'à  l'épée  et  à  tous  les  deux  pris  ensemble,  puis- 
que l'un  et  l'autre  concourent  à  une  même  œuvre. 

Mais  quand  vous  considérez  l'homme  et  l'épée  hors  de  cette  as- 
sociation et  du  concours  à  une  même  œuvre,  chacun  a  ses  attri- 
buts à  part  ;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  ni  que 
l'homme  soit  d'acier,  qu'il  soit  pointu,  qui  sont  les  attributs  de 
Tépée;  ni  que  l'épée  soit  vivante  et  raisonnable,  qui  senties  attri- 
buts de  rhomme  ;  parce  que,  quelque  association  qu'il  y  ait  entre 
rhomme  et  l'épée,  l'homme  et  l'épée  ne  sont  pourtant  pas  une 
seule  personne. 

Il  en  était  de  même  de  Jésus-Christ,  selon  Nestorius  :  on  disait 
également  du  Verbe  et  de  l'homme  auquel  il  était  uni  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'œuvre  à  laquelle  ils  concouraient,  c'est-à-dire  le 
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salât  des  hommes  ;  mais  lorsqu'on  les  oonsidénît  hors  de  cet  ob- 
jet et  à  part  de  leur  concours  au  salut  du  geore  humain,  ils  n*a- 
vaient  plus  rien  qui  les  unit  ;  on  oe  pouTait  pas  dire  du  Verbe  ce 
qui  appartenait  à  Thomme,  ni  deThomme  ce  qui  appartenait  au 
Verbe,  et  c'est  pour  cela  que,  selon  Nestorius,  on  ne  pouvait  pas 
dire  que  Marie  était  mère  de  Dieu ,  ce  qui  suppose  évidemment 
que  Nestorius  considérait  alors  le  Verbe  et  Thomme  comme  deux 
personnes  ;  car  s'il  n'eût  supposé  dans  Jésus -Christ  qu'une  seule 
personne,  il  est  évident  qu'il  aurait  attribué  à  cette  personne  tout 
ce  qui  convient  à  chacune  des  deux  natures  :  c'est  ainsi  que  nous, 
qui  considérons  l'homme  comme  une  personne  composée  d'un 
corps  et  d'une  âme,  disons  que  l'homme  marche,  qu'il  a  un  corps, 
qu'il  a  un  esprit,  etc. 

Nestorius  niait  donc  en  effet  l'union  hypostatique  du  Verbe 
avec  la  nature  humaine  et  supposait  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ. 

Réfutation  du  Nestorianisme, 

Il  est  certain  que  le  Verbe  s'est  uni  à  la  nature  humaine. 

1"  L'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine  n'est  pas  un  sim- 
ple concours  de  la  divinité  et  de  l'humanité  pour  le  salut  du  genre 
humain,  tel  que  le  concours  de  deux  causes  absolument  séparées 
et  dont  l'effet  tend  à  produire  le  même  effet  ;  car  l'Écriture  nous 
dit  que  le  Verbe  a  été  fait  chair  et  que  le  fils  de  Marie  est  Dieu, 
ce  qui  serait  absurde  si  l'union  du  Verbe  et  de  l'humanité  n'était 
qu'un  simple  concours  des  deux  natures,  comme  il  est  absurde  de 
dire  qu'un  homme  qui  se  sert  d'un  levier  pour  soulever  un  poids 
est  devenu  un  levier. 

t°  Cette  union  n'est  pas  une  simple  union  de  consentement,  de 
pensées,  de  désirs  et  d'inclinations  ;  car,  comme  on  ne  peut  pas 
dire  que  je  produise  les  actions  d'un  homme  parce  qu'elles  sont 
conformes  à  mes  inclinations,  de  même  on  ne  pourrait  pas  dire 
que  Dieu  a  produit  les  actions  de  Jésus-Christ,  qu'il  a  répandu 
son  sang,  si  dans  Jésus-Christ  Dieu  n'était  uni  à  l'humanité  que 
par  la  conformité  des  actions  de  l'homme  avec  la  nature  de  Dieu. 

3°  L'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine  n'est  pas  une  sim- 
ple habitation  de  la  divinité  dans  l'humanité, ni  une  simple  influence 
pour  la  gouverner.  Un  pilote  est  uni  de  cette  manière  avec  son 
navire,  et  c'est  ainsi  que  Dieu  habite  dans  ses  saints;  cependant 
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on  ne  dira  pas  que  le  pilote  soit  fait  le  navire,  ni  que  Dieu  soit  fait 
un  saint. 

Saint  Jean  n*aurait  donc  pas  pu  dire  que  le  Verbe  a  été  fait 
chair,  si  Tunion  du  Verbe  avec  la  nature  humaine  n*était  qu*UQe 
simple  habitation  de  la  divinité  dans  Thumanité  ou  une  simple  in- 
fluence du  Verbe  pour  la  gouverner. 

4"  L* union  du  Verbe  avec  Thumanité  n*est  pas  une  union  d*ia-* 
formation,  telle  qu'est  Tunion  de  Fâme  et  du  corps  ;  car  la  divi^ 
nité  n'est  pas  la  forme  de  Thumanité,  et  Thumanité  n*est  pas  de- 
venue la  matière  de  la  divinité. 

5°  Par  Tunion  du  Verbe  avec  Thumanité  le  Verbe  a  été  fait 
chair,  ce  qui  ne  peut  s'en  tendre  qu'en  quelqu'un  de  ces  sens  :  ou 
que  le  Verbe  a  été  réellement  converti  en  chair,  ce  qui  est  ab- 
surde ;  ou  dans  un  sens  de  ressemblance,  savoir,  que  le  Verbe  ait 
pris  quelque  conformité  à  certains  égards  avec  la  chair^  ce  qui  est 
absurde ,  car  en  quoi  le  Verbe  est-il  devenu  semblable  à  la  chair? 
ou  enfin  dans  ce  troisième  sens  qui  est  que  le  Verbe  a  uni  à 
soi  personnellement  la  chair,  ce  qui  est  confirmé  par  le  passage 
même  qui  porte  que  le  Verbe,  après  s'être  fait  chair,  a  habité 
parmi  les  hommes  et  qu'ils  ont  contemplé  sa  globre. 

6**  Cette  union  est  telle  que  les  propriétés,  les  droits,  les  ac- 
tions, les  souffirances  et  telles  choses  semblables  qui  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  une  seule  nature,  sont  attribuées  à  la  personne 
dénommée  par  l'auire  nature,  ce  qui  ne  peut  se  dire  en  aucune 
manière,  à  moins  que  les  deux  natures  n'appartiennent  également 
à  une  seule  et  même  personne  :  tels  sont  ces  passages  où  il  est 
dit  :  Un  Dieu  a  racheté  son  Église  par  son  sang;  Dieu  n*  a  point  épar^ 
gné  son  propre  FïlSy  mais  il  Va  mis  à  mort  ^. 

S'il  y  a  dans  Jésus-Christ  deux  personnes  qui  soient  également 
associées  ensemble  par  une  même  onction  et  sous-ordonnées  Tune 
à  l'autre  pour  la  rédemption  du  genre  humain,  on  ne  peut  dire 
que  l'une  soit  l'autre,  comme  saint  Jean  dit  que  la  parole  a  été 
faite  chair  :  on  ne  saurait  attribuer  â  Tune  ce  qui  n'appartient  qu'à 
Fautre,  lorsqu'on  les  considère  hors  de  Thomme  et  indépendam- 
ment de  la  fin  à  laquelle  elles  concourent. 

Ainsi,  dans  le  sentiment  de  Nestorius,  on  ne  pourrait  dire  que 
le  Fils  de  Dieu  est  mort,  ni  qu'il  est  né  ou  qu'il  a  été  fait  de 
femme,  ni  qu'il  ait  été  touché  de  la  main  et  vu  des  yeux.  Â.insi| 

s  Act,  3.  Ep.  ad  Rom.  6. 


par  eïeir,(p|e,  lursqo*  H*rr«  itec  *ub  ■^•^  '.ii*  hul.  m  pr»it  s  rq 
dire  que  IVpée  ■  tiM  Piul,  COroiBi»  on  dit  ly.tr  Pm»  J  'ir  l'a  <■  ; 

mua,  l'boDiiuc  »  cié  Cail  épee,  t'ii'.'iEaHf  i  •  u:  i<>r;<-  Je  la  bj  a 
d'un  arii-^D,  parce  q»e  CM  sortes  d  ïif,r%^-.oQa  bJ  ot  im  i^iie 
dans  l'iiaioD  lie  piusieuri  natures  en  aniiê  de  peniir.De.  e"e»i-i- 
liire  lorsqu'une  oalnre  s'e-.i  tir-ll.Ti;^oi  nn.i- J  Ijytre  'luVIie*  se 
forinenl  qu'une  oauire  indiii-luelle  on  un  iu[.i-ji  Juue  dinulli- 
gcnce,  divisé  >le  lom  autre  el  LDt<iqiniuQi<;jlj>. 

Hais  Jêsiu-ChrisL  réoDissaDt  deui  aïtuirs,  cumoivol  nl-il  pos- 
sible qu'il  n'T  ait  en  lui  qu'une  perwnne  T 

Pour  résoudre  cetie  diiliL'ulie,  il  Uixi  te  rappeler  ce  que  c'est 
qu'une  personne. 

Lue  personne  esl  nue  nilore  indlTÎdudle  on  on  ïu|ip<'>l  di^ui' 
d'Jnielligeai^e,  comiilet,  divisé  de  tout  autre  el  in<:ouiniuHiL'al)lei 

Ainsi  chaque  homme  en  parliculier  est  une  personne  qui  a  m« 
sciions,  ses  droits,  ses  qualiios,  *es  souffrance»,  smnnu>cnii'i>iel 
s^s  seDtimens.qui  lui  appiniennenl  d'une  manière  si  lurliiuliiTt) 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  à  un  autre. 

De  même  un  ange  est  une  personne,  parce  que  cVst  une  na- 
ture Intel lifje nie,  compicte.  et  qui  se  liTniiue  eu  soj-niéuic,  divi- 
st'p  de  toulf  autre  et  incapable  de  se  coiiiuiuuiqmir. 

H  n'en  serait  pus  ainsi  du  corps  et  del'àine  de  l'Jiunime  si  avnnt 
leur  union  ils  existaient  scparés:  car  Éluul  Taiis  pour  être  unis 
ensemble,  afin  que  de  leur  union  il  résulte  ce  que  niiu<i  a|>|>e- 
loRS  l'homme,  le  corps  humain  sans  l'âme  ne  put  remplir  louie» 

les  fonctions  auiquelli's  il  est  destiné,  ni  Vi ,  a\unl  mu  union 

avec  le  corps.  Taire  toutes  les  Ojiéraliuiis  pour  lcE>qui-ll''*  elle  a  été 
crécc  ;  ainsi  l'ûmc  humaine  séparée  du  corpii  ne  uerait  point  unfl 
personne  ;  il  Taut  qu'elle  soit  unie  i  un  corps,  et  c'eut  l'union  do 
l'âme  et  du  corps  qui  produit  la  prraoïirie.  Ili^ui  nuLun'H  nu  dnit 
substances  peuvent  donc  ne  Tiiire  qu'une  personne  luroqiie  Irur 
nature  est  tellequ'ellcs  ne  peuvent  rejiqilir  II'»  roiiilionaimqin-lli-ii 
elles  «ont  destinées  qu'auLnnt  rpi'fili's  s/int  uiii'-i  -  parce  iin'uluri 

dlesn.'...        .  ■  |i,,,,„,    ,, 

t"'"?'*^'--'!   ■■■■     :■    ■■■ 

11  est  aisé,  iJ'u[jn-:<  et  nul -,  ■!■■  ,<,ui-  <'M> ,„-,H  !..  i -la 

)iuniaiaeetlanaiuicdivinene»uatenJé>ut-4;i,riiiqiiii(J'|<«ri"nn«i 
cur  la  nature  Iiuni»iiJe'irJi'strf<^hiitin'4j«(it|i.(éiltrurm*iin 
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des  lois  de  la  tiatare,  mais  par  un  principe  surnaturel,  sa  pre- 
mière  et  originaire  destination  a  été  d'être  jointe  à  une  autre; 
d*oti  il  suit  qu'elle  ne  se  termine  pas  en  elle-même,  qu'elle  n'est 
point  complète  comme  le  sont  les  autres  créatures  humaines  qui 
viennent  par  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  cette  destination  qu'on  vient  de  marquer  dans  celle  de  Jésus- 
Christ. 

La  nature  humaine  de  Jésus-Christ  ne  pouvant  par  elle-même 
remplir  les  fonctions  auxquelles  elle  est  destinée  et  ne  pouvant 
les  remplir  que  par  son  union  avec  le  Verbe,  il  est  clair  qu'avant 
cette  union  elle  n'est  point  une  personne,  et  qu'après  cette  union 
le  Verbe  et  la  nature  humaine  ne  sont  qu'une  personne,  parce 
qu'elles  ne  sont  qu'une  seule  nature  individuelle  ou  un  suppôt 
doué  d'intelligence,  complet,  divisé  de  tout  autre  et  incommuni- 
cable. 

L'erreur  de  Nestorius,  qui  ne  supposait  qu'une  union  morale 
entre  la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  détruit  toute  l'éco- 
nomie de  la  religion  chrétienne  ;  car  alors  il  est  clair  que  Jésus- 
Christ,  notre  médiateur  et  notre  rédempteur,  n'est  qu'un  simple 
homme,  ce  qui  renverse  le  fondement  de  la  religion  chrétienne, 
comme  je  l'ai  fait  voir  dans  l'article  Ariens,  en  prouvant  que  le 
dogme  de  la  divinité  du  Verbe  est  un  dogme  fondamental. 

Le  dogme  de  l'union  hypostatique  n'est  pas  une  spéculation 
inutile  comme  on  le  prétend  ;  il  sert  à  nous  donner  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  à  nous  instruire  avec  autorité  et  à  prévenir  une 
infinité  d'abus  dans  lesquels  les  hommes  seraient  tombés  s'ils 
n'avaient  eu  pour  modèle  et  pour  médiateur  entre  Dieu  et  eux 
qu'un  simple  homme  :  c'est  ainsi  que  tous  les  Pères  ont  envisagé 
le  dogme  de  l'incarnation  ou  de  l'union  hypostatique  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  matière  ^. 

NESTORIUS,  évêque  de  Constantin opie,  auteur  de  l'hérésie 
qui  porte  son  nom,  fut  condamné  et  déposé  dans  le  concile 
d'Éphèse. 

Il  était  né  en  Syrie  ;  il  s'y  destina  à  la  prédication  :  c'était  le 
chemin  des  dignités,  et  il  avait  tous  les  talens  nécessaires  pour 
y  réussir.  Son  extérieur  était  modeste  et  son  visage  pâle  et  exté- 
nué ;  il  fut  généralement  applaudi  et  se  fit  adorer  du  peuple. 

*  Aug.,  De  doctrin.  christ.,  1. 1,  c.  li,  12,  13.  Greg.,  Moral.,  1.  6, 
c.  9?  I,  7,  c,  6,  Nicole,  Symbole,  Inslr.  8. 
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Après  la  mort  de  Sisinnius,  TÉglifte  de  Constantinople  se  di- 
visa sur  le  choix  de  son  successeur ,  et  Théodose-le-Jeuue,  pour 
prévenir  les  dissensions,  appela  Nestorins  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople. 

La  dignité  à  laquelle  Nestorius  fut  élevé  échaufla  son  zèle  ;  il 
tâcha  de  Tinspirer  à  Théodose,  et,  dans  son  premier  sermon,  il  lui 
dit  :  Donnez»moi  la  terre  purgée  d'hérétiques,  et  je  vous  donnerai 
le  ciel  ;  secondezHnoi  pour  exterminer  les  hérésies,  et  je  vous 
promets  un  secours  efficace  contre  les  Perses  ^. 

A  peine  Nestorius  était  établi  sur  le  siège  de  Gonstantinople, 
qu*il  chassa  les  Ariens  de  la  capitale,  arma  le  peuple  contre  eux, 
abattit  leurs  églises  et  obtint  de  Tempereur  des  édits  rigoureux 
pour  achever  de  les  exterminer  *. 

Nestorius,  par  son  zèle  et  par  ses  talens,  se  concilia  la  faveur 
du  prince,  le  respect  des  courtisans  et  Tamour  du  peuple  ;  il  réla* 
blit  même  dans  tous  les  esprits  la  mémoire  de  saint  Chrysostôme 
que  Théophile  d*Antioche,  oncle  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
avait  rendu  odieux  et  qu'il  avait  fait  exiler. 

Après  avoir  établi  son  crédit  et  gagné  la  confiance  par  un  zèle 
immodéré  auquel  le  peuple  applaudit  presque  toujours,  Nestorius 
se  crut  en  état  d'enseigner  la  doctrine  qu'il  avait  reçue  de  Théo- 
dore de  Hopsueste  et  de  donner  une  nouvelle  forme  au  christia- 
nisme.  • 

Nous  avons  remarqué,  dans  l'article  NESTORiANisME,que  le  dogme 
de  l'union  hypostatique  était  généralement  reçu  dans  l'Église  :  en 
conséquence  de  cette  union,  on  pouvait  non-seulement  dire  que 
Jésus-Christ  était  homme  et  Dieu ,  mais  encore  qu'il  était  un 
bomme-Dieu  et  un  Dieu-homme  ;  ce  langage  était  généralement 
établi  dans  l'Église. 

Par  une  suite  de  cet  usage,  on  disait  que  la  sainte  Vierge  était 
mère  de  Jésus-Christ,  mère  de  Dieu. 

Nestorius  attaqua  d'abord  ces  expressions  ;  il  prêcha  que  le 
Verbe  s'éuit  incarné,  mais  qu'il  n'était  point  sorti  du  sein  de  la 
Vierge,  parce  qu'il  subsistait  de  toute  éternité. 

Le  peuple  fut  scandalisé  de  cette  doctrine,  entendit  le  patriar- 
che avec  indignation  et  l'interrompit  au  milieu  de  son  discours; 
bientôt  il  murmura,  se  plaignit,  s'échauffa  et  enfin  se  souleva  con- 

*  Socrat.,  1.  7,  c,  29. 
s  Ibid, 

II.  20 
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tre  NestoriuS)  qoi  se  lerrit  de  son  crédit  pour  faire  arrêter^  em- 
prisonner et  fouetter  les  principaux  des  méconten»  * . 

L'innovation  de  Nestorius  fit  du  bruit  dans  tout  TOrient;  on  en- 
voya ses  écrits  en  Egypte  :  les  moines  agitèrent  entre  eux  la  ques- 
tion que  Nestorius  avait  élevée;  ils  consultèrent  saint  Cyrille^  et 
le  patriarche  d'Alexandrie  leur  écrivit  qu'il  aurait  souhaité  qu*on 
n'agitât  pas  ces  questions  et  que  cependant  il  croyait  que  Nesto-* 
rius  était  dans  l'erreur  ^. 

Nestorius  engagea  Photius  k  répondre  à  cette  lettre  ;  il  fit 
courir  le  bruit  que  saint  Cyrille  gouvernait  mal  son  Église  et  qu'il 
affectait  une  domination  tyrannique  ^. 

Saint  Cyrille  répondit  à  Nestorius  que  ce  n'était  pas  sa  lettre  qui 
jetait  le  trouble  dans  TÉglise,  mais  les  cahiers  qui  s'étalent  ré- 
pandus sous  le  nom  de  Nestorius  ;  que  ces  cahiers  avaient  causé 
un  tel  scandale  que  quelques  personnes  ne  voulaient  plus  appe- 
ler Jésus-Christ  Dieu,  mais  l'organe  et  l'instrument  de  la  divi*- 
nité  ;  que  tout  l'Orient  était  en  tumulte  sur  ce  sujet;  que  Nesto- 
rius pouvait  apaiser  ces  troubles  en  s'expliquant  et  en  retranchant 
ce  qu'on  lui  attribuait  ;  qu'il  ne  devait  pas  refuser  la  qualité  de 
mère  de  Dieu  à  la  Vierge  ;  que  par  ce  moyen  il  rétablirait  la  paix 
dans  rÉgiise. 

Nestorius  répondit  à  saint  Cyrille  qu'il  avait  manqué  envers  lui 
à  la  charité  fraternelle;  que  cependant  il  voulait  bien  lui  donner 
des  marques  d'union  et  de  paix  ;  mais  il  ne  s'explique  ni  sur  sa 
doctrine  ni  sur  les  moyens  que  saint  Cyrille  lui  proposait  pour 
réublir  la  paix. 

Saint  Cyrille ,  dans  une  seconde  lettre ,  exposa  sa  doctrine  sur 
Tunion  hypostatique,  prévint  tous  les  al>us  qu'on  pouvait  en  faire, 
et  fit  voir  que  cette  doctrine  était  fondée  sur  le  concile  de  Nicée  : 
î)  finissait  en  exhortant  Nestorius  à  la  paix. 

Nestorius  accusa  saint  Cyrille  de  mal  entendre  le  concile  de 
Nicée  et  de  donner  dans  plusieurs  erreurs,  et  prétendit  qu^au- 
cun  concile  n'ayant  employé  les  termes  de  mère  de  Dieu ,  on  pou- 
vait les  supprimer. 

Saint  Cyrille  craignit  que  ces  sophismes  n'en  imposassent  aux 
fidèles  de  Constantinople  :  il  leur  écrivit  pour  leur  faire  voir  que 

1  Act.  conc.  Epkes* 

2  Cyrillus,  Episl.  ad  Coeleslin. 

*  Conc.  Ephes.,  prim.  part,,  c,  12,  Cyrill,,  Ep«  ad  Nestor,  9ccund9i 
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poi^C^ittflui»  uuqu^  Aime  l'^iljt  « 

■ift  amvlta:  gu  «OJfmniM  a  CNtfVmi-  or  <mc  Cf^ilif  ic 

condaaHl  poft  ià  aiM.'«<tiL*  bMam*  ql  i.  svaifi  aantOuBr^d  çcH 

dric  et  de  irmw  k»  i^ùao  CMaunù^n»,  ii  aenia  aiy— g<t  fmè 

qui  ft*élaifai  ifpcfif  et  XiHuiw  écfôi  fs" J  cui^»aîl  c«tl# 
doctr«e«'étoitiitf»<Mtfiiri«Miiifi  «, 

Saint  CTiilleasiciidJa  auâa  coadleca  £f5pl*  :  M  y  rfevhll 
TeiéentioB  d«  jagememi  pwoté  pv  ks  èvé^pM  dXVckl^Mil 
contre  Mestorhis,  et  Ton  dépnU  «jutre  éTèqn»  pour  l<^  lui  si^nU 
fier.  Saint  Cyrille  ajouta  nue  profession  de  foi  »  qu*il  touUll  qu« 
Kçfttorîus  souscrif  U  »  ainsi  que  douie  anaihèmes  »  dan»  leiqu^U  U 

^  Ce  concile  se  tint  en  430,  au  mois  d*août« 
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doctrine  de  Nestorius  et  toutes  les  faces  sous  lesquelles  on  pou- 
vait la  proposer  étaient  condamnées  ^. 

Nestorius  ne  répondit  aux  députés  d'Alexandrie  que  par  douze 
anathèmes  qu'il  opposa  à  ceux  de  saint  Cyrille. 

Avant  toutes  ces  procédures ,  Nestorius  avait  obtenu  de  Théo* 
dose  que  Tou  convoquerait  un  concile  général  à  Ephèse ,  et  les 
évéques  s'y  assemblèrent  en  431 . 

Saint  Cyrille  s'y  rendit  avec  cinquante  évéques  d'Afrique  et 
Nestorius  avec  dix'. 

Jean  d'Antioche  ne  fit  pas  autant  de  diligence ,  soit  que  son  re- 
tardement fût  causé  parla  difficulté  des  chemins,  soit  qu'il  en  es- 
pérât quelques  bons  effets;  cependant  il  envoya  deux  députés  pour 
assurer  les  évéques  assemblés  à  Éphèse  qu'il  arriverait  inces- 
samment, mais  que  les  évéques  qui  l'accompagnaient  et  lui-même 
ne  trouveraient  pas  mauvais  que  le  concile  fût  commencé  sans 
eux^. 

Saint  Cyrille  et  les  évéques  d'Egypte  et  d'Asie  s'assemblèrent 
donc  le  22  juin ,  quoique  les  légats  du  saint  Siège  ne  fussent  pas 
encore  arrivés  *. 

Nestorius  fut  appelé  au  concile  et  refusa  de  s'y  trouver ,  pré- 
tendant que  le  concile  ne  devait  point  commencer  avant  l'arrivée 
des  Orientaux. 

Les  évéques  n'eurent  point  d'égard  aux  raisons  de  Nestorius  :  on 
examina  ses  erreurs  ;  elles  avaient  été  mises  dans  un  grand  jour 
par  saint  Cyrille  ;  elles  furent  condamnées  unanimement  et 
Nestorius  fut  déposé. 

Le  concile  envoya  des  députés  à  Jean  d'Antioche  pour  le  prier 
de  ne  point  communiquer  avec  Nestorius  qu'on  avait  déposé. 

Jean  d'Antioche  arriva  à  Éphèse  vingt  jours  après  la  déposition 
de  Nestorius,  et  forma  avec  ses  évéques  un  nouveau  concile  :  on 
y  accusa  Mennon  d'avoir  fermé  la  porte  aux  évéques,  et  Saint  Cy- 
rille d'avoir,  dans  ses  douze  anathèmes ,  renouvelé  l'erreur  d'A- 
pollinaire. Sur  cette  accusation  ,  on  prononça  sentence  de  dépo- 
sition contre  Mennon  et  contre  saint  Cyrille. 

Les  légats  du  pape  étant  arrivés  dans  ces  entrefaites,  ils  se  joi- 

*  Ce  concile  fut  tenu  en  à30,  au  mois  de  novembre. 
3  Socrat.,  1.  7,  c,  33,  Relat  ad  imper.,  2  part  Conc.  Ephes.»  act  1. 
s  Socr.,  ib.,  c.  36.  Evagr.,  1.  d,  c.  3.  Nicéph.,  1.  à,  c  3A«Conc  Ephes. 
^  Act,  conc.  Ephes.,  Collect.  de  Lupus. 
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gnîre&t  à  saint  Cyrille,  comme  leur  instruction  le  portait  ;  on  leur 
communiqua  ce  qu*on  avait  fait  contre  Nestorius ,  et  ils  Tapprou- 
Yèrent.  Le  concile  écrivit  ensuite  à  Tempereur  que  les  légats  de 
rËglise  de  Rome  avaient  assuré  que  tout  TOccident  s* accordait 
avec  eux  sur  la  doctrine  ,  et  quUls  avaient  condamné  comme  eux 
la  doctrine  et  la  personne  de  Nestorios.  On  cassa  ensuite  le  juge- 
ment de  déposition  porté  contre  saint  Cyrille  et  contre  Mennon , 
et  Ton  cita  Jean  d*Antioche  et  ses  adhérens. 

Le  jour  même  de  cette  citation  ,  Jean  d*Antioche  fit  afficher  un 
placard  par  lequel  on  déclarait  Cyrille  et  Mennon  déposés  pour 
cause  d'hérésie,  et  les  autres  évéques  pour  les  avoir  favorisés. 

Le  lendemain  ,  le  concile  d'Éphèse  fit  citer  Jean  d*Ântiocbe 
pour  la  troisième  fois  :  on  condamna  les  erreurs  d*Arius,  d'Apolli- 
naire, de  Pelage,  de  Célestius  ;  ensuite  on  déclara  que  Jean  d*An- 
tiocbe  et  son  parti  étaient  séparés  de  la  communion  de  TËglise  *. 

^  La  conduite  du  concile  d'Éphèse  a  été  blâmée  par  Basnage,  Le 
Clerc,  la  Croze,  etc.,  mais  injustement. 

1**  Jean  d'Antioche  n'était  accompagné  que  de  quarante  évêques,  et 
le  concile  était  en  règle  en  commençant  à  examiner  TalTaire  de  Nesto- 
rîus  avant  son  arrivée. 

20  Jean  d'Antioche,  après  son  arrivée,  pouvait  se  faire  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  concile  ,  et  le  désapprouver  ou  Tapprou- 
▼er.  Les  légats  du  pape  Célestin,  quoiqu'ils  fussent  arrivés  après  le 
jugement  prononcé  contre  Nestorius ,  ne  se  séparèrent  point  de  saint 
Cyrille;  on  leur  communiqua  ce  qu'on  avait  fait  contre  Nestorius,  et 
ils  se  joignirent  au  concile. 

3*  Jean  d'Antioche  ne  put  reprocher  aucune  erreur  au  concile  ^'É- 
phèse,  et  par  conséquent  son  schisme  n*avait  pour  fondement  que  l'o* 
mission  d'une  simple  formalité.  Il  est  donc  clair  qu'il  n'avait  pas  une 
juste  raison  de  rompre  l'unité,  et  que  le  concile  d'Éphèse  ne  pouvait  se 
dispenser  de  le  condamner. 

d**  Jean  d'Antioche  n'était  pas  en  droit  de  citer  saint  Cyrille  à  son 
concile,  et  il  est  certain  qu'il  condamna  ce  patriarche  pour  des  erreurs 
dans  lesquelles  il  n'était  point  tombé,  puisqu'il  avait  condamné  ,  avec 
tout  le  concile,  l'erreur  d'Apollinaire^  celle  d'Arius,  etc. 

Si  dans  toute  cette  affaire  il  y  a  eu  un  peu  trop  de  vivacité,  il  faut 
l'imputer  à  Nestorius  même  ;  c'est  lui  qui  a  le  premier  traité  ses  ad- 
versaires avec  rigueur,  qui  a  employé  le  premier  les  paroles  injurieuses 
et  outrageantes ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  fit  écrire  par  Pho- 
tius  :  il  employa  le  premier  des  moyens  violens;  ce  fut  lui  qui  fit  inter- 
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Les  évéques  d^Ëgypte  et  ceux  d*Orient ,  après  8*ètre  laneé  pla<^ 
sieurs  excommunioalions ,  envoyèrent  chacun  de  leur  côté  des  dé* 
pûtes  à  l*einpereur.  Les  courtisans  prirent  parti  dans  cette  affiiire^ 
ceux-ci  pour  Cyrille,  ceui-là  pour  Nestorius  :  les  uns  étaient  d*a« 
vis  que  Tempereur  déclarât  que  ce  qui  avait  été  fait  de  part  el 
d'autre  était  légitime  ;  les  autres  disaient  qu'il  fallait  déclarer  tout 
nul  et  faire  venir  des  évêques  désintéressés  pour  examiner  tout 
ce  qui  s'était  passé  à  Éphèse. 

Tbéodose  flotta  quelque  temps  entre  ces  deux  partis ,  et  prit 
enfin  celui  d'approuver  la  déposition  de  Nestorius  et  celle  de  saint 
Cyrille ,  persuadé  qu'en  ce  qui  regardait  la  foi  ils  étaient  tous 
d^accord,  puisqu'ils  recevaient  tous  le  concile  de  Nieée. 

Le  jugement  de  Théodose  ne  rétablit  pas  la  paix  ;  les  partisans 
de  Nestorius  et  les  défenseurs  du  concile  passèrent  de  la  disctts« 
sion  aux  insultes  et  des  insultes  aux  armes ,  et  l'on  vit  bientôt 
une  guerre  sanglante  prête  à  éclater  entre  les  deux  partis. 

Théodose,  qui  était  d'un  caractère  doux,  faible  et  pacifique,  fut 
également  irrité  contre  Nestorius  et  contre  saint  Cyrille  :  il  vit 
alors  que  ce  qu'il  avait  pris  dans  Nestorius  pour  du  zèle  et  pour  de 
la  fermeté  n'était  que  l'eSet  d'une  humeur  violente  et  superbe  ; 
il  passa  de  l'estime  et  du  respect  au  mépris  et  à  l'aversion  :  Qu'oii 
ne  parle  plus  de  Nestorius,  disait-il  ;  c'est  assea  qu'il  ait  fait  voir 
une  fois  ce  qu'il  était  ^. 

Nestorius  devint  donc  odieux  à  toute  la  cour;  son  nom  seul  exei« 
tait  l'indignation  des  courtisans ,  et  l'on  traitait  de  séditieux  tous 


venir  dans  cette  affoire  Tautorité  impériale  :  U'  est  donc  la  vraie  cause 
de  la  vivacité  qu*on  mit  dans  cette  affaire,  supposé  qu*on  y  en  ait 
trop  mis. 

Ce  u^est  pas  que  je  ne  croie  que  la  patience,  Tindulg^ence  et  la  dou-* 
ceur  ne  soient  préférables  à  la  rigueur  ;  Tesprit  de  TÉglise  est  un  esprit 
de  douceur  et  de  charité  ;  la  sévérité  ne  doit  être  employée  qu^apris 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  douceur  et  de  la  charité  indtil- 
génie  ;  mais  cependant  TÉglise  est  quelquefois  obligée  de  s^armer  de 
sévérité,  et  Ton  ne  doit  pas  croire  légèrement  que  les  premiers  pasleurs 
n^ont  pas  employé  toutes  les  voies  de  la  douceur  avant  d*en  venir  à  la 
rigueur.  Sommes-nous  sûrs  que  nous  les  blâmerions,  si  nous  connais-- 
iiûns  le  détail  de  tout  ce  qu'iis  ont  fait  pour  n*£tre  pas  obligés  d'user 
de  cette  sévérité? 

A  Couc.,  t.  4,  p*  663. 
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OMx qui  osaient  agir  pour  lui  :  il  en  fut  informé,  et  demanda  I  se 
retirer  dans  le  monastère  où  il  était  avant  de  passer  sur  le  siège  de 
Gonstantinople  ;  il  en  obtint  la  permission  et  partit  aussitét  »  aveo 
une  fierté  stoîque,  qui  ne  Tabandonna  jamais. 

Pour  saint  Gorille,  il  fut  arrêté  et  gardé  soigneusement,  et  Tem* 
pereur ,  persuadé  que  ce  patriarche  avait  été  déposé  par  tout  le 
concile,  était  sur  le  point  de  le  bannir. 

Le  concile  écrivit  à  Tempereur ,  fit  voir  que  Cyrille  et  M ennon 
n^avaient  point  été  condamnés  par  le  concile,  mais  par  trente  évé* 
ques  qui  Pavaient  jugé  sans  formes ,  sans  preuves ,  et  par  le  seul 
désir  de  venger  Nestorius. 

Ces  lettres  ,  soutenues  des  pressantes  sollicitations  de  Tabbé 
Balmace,  qui  était  tout-puissant  auprès  de  Timpératrice ,  suspen- 
dirent reiécution  des  ordres  donnés  contre  saiot  Cyrille.  l*our 
Nestorius ,  l'empereur  n'en  voulut  plus  entendre  parler,  et  fit  or* 
donner  Maximinà  sa  place. 

Les  évêques  d'Egypte  et  d'Orient  étaient  cependant  toujours 
assemblés  à  Ëpbèse,  et  irréconciliables. 

Tbéodose  leur  écrivit  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  ,  et 
perses  officiers,  et  par  lui-même,  pour  réunir  les  esprits,  croyant 
que  c'était  une  impiété  de  voir  TËglise  dans  le  trouble  et  de  ne 
pas  faire  son  possible  pour  rétablir  la  paix  ;  il  ajoutait  que,  ne 
l'ayant  pu  faire,  il  était  résolu  de  terminer  le  concile  ;  que  si  néan- 
naoins  les  évêques  avaient  un  désir  sincère  de  la  paix,  il  était  prêt 
à  recevoir  les  ouvertures  qu'ils  voudraieni  lui  proposer ,  sinon 
qu'ils  n'avaient  qu'à  se  retirer  promptement  ;  qu'il  accordait  de 
même  aux  Orientaux  le  pouvoir  de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
diocèses ,  et  que  tant  qu'il  vivrait  il  ne  les  condamnerait  point , 
parce  qu'ils  n'ont  été  convaincus  de  rien  en  sa  présence,  personne 
n'ayant  voulu  entrer  en  conférence  avec  eux  sur  les  points  con- 
testés: il  finissait  en  protestant  qu'il  n'étaitpoint  cause  du  schisme 
et  que  Dieu  savait  bien  qui  en  était  coupable  ^. 

On  peut  juger  par  cette  lettre,  dit  M.  de  Tillemont,  que  Tbéo- 
dose était  encore  moins  satisfait  des  évêques  du  concile  que  des 
Orientaux  ;  mais  que,  ne  voyant  de  tous  côtés  que  des  ténèbres,  il 
ne  voulait  point  juger,  et  qu'il  préférait  néanmoins  ceux  du  con- 
cile, comme  ayant  plus  de  leur  côté  les  marques  de  la  communion 
catholique. 

*  Colelier,  p.  41.  Tillemont,  t.  15,  p.  483. 
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Voilà  quelle  fut  la  fin  du  concile  d'Éphèse ,  que  TÉglise  a  tou-. 
jours  reçu  sans  difficulté  comme  un  concile  œcuménique  ,  nonob-* 
stant  l'opposition  que  les  Orientaux  y  firent  pendant  quelque 
temps,  et  sans  aucun  fondement. 

Les  Orientaux  ne  virent  qu'avec  une  peine  extrême  queJ'em- 
pereur  renvoyait  dans  son  Église  saint  Cyrille  qu'ils  avaient  dé- 
posé :  Jean  d'Antioche  assembla  un  concile  composé  des  évéques 
qui  l'avaient  accompagné  à  Éphèseet  des  évéques  d'Orient.  On  y 
confirma  la  sentence  de  déposition  portée*  contre  saint  Cyrille  ; 
ensuite  le  concile  écrivit  à  Théodose  que  les  évéques  ,  les  ecclé- 
siastiques et  les  peuples  du  comté  d'Orient  s'étaient  unis  pour  sou- 
tenir la  foi  de  Nicée  jusqu'à  la  mort ,  et  qu'ils  abhorraient  tous, 
à  cause  de  cela,  les  anathématismes  de  saint  Cyrille,  qu'ils  soute- 
naient être  contraires  à  ce  concile  ;  c'est  pourquoi  il  prie  l'em- 
pereur de  les  faire  condamner  de  tout  le  monde  ^. 

C'est  ainsi  que  le  schisme  commencé  à  Éphèse  continuait  dans 
l'Église ,  ceux  du  concile  d'Orient  n'ayant  point  de  communion 
avec  ceux  qui  ne  se  séparaient  pas  de  saint  Cyrille  '. 

Cette  rupture  ne  pouvait  se  faire  et  s'entretenir  sans  beaucoup 
d'aigreur  de  part  et  d'autre,  et  les  peuples  participèrent  à  l'ani- 
mosité  de  leurs  évéques;  on  ne  voyait  de  tous  côtés  que  querelles  , 
qu'aigreur,  qu'anathème,  sans  que  les  évéques  et  les  peuples  pus- 
sent souvent  dire  de  quoi  il  s'agissait  et  pourquoi  des  chrétiens 
se  déchiraient  si  cruellement  les  uns  les  autres  ;  les  personnes  les 
plus  proches  se  trouvaient  les  plus  ennemies  ;  on  satisfaisait  à  ses 
intérêts  particuliers  sous  prétexte  d'être  zélé  pour  l'Église,  et  le 
désordre  était  si  grand  qu'on  n'osait  seulement  passer  d*une  ville 
à  l'autre,  ce  qui  exposait  la  sainteté  de  l'Église  à  la  raillerie  et 
aux  insultes  des  Païens,  des  Juifs  et  des  hérétiques  '. 

Quoique  Théodose  témoignât  assez  d'égalité  entre  les  Orien- 
taux et  leurs  adversaires ,  les  défenseurs  du  concile  d'Éphèse 
étaient  cependant,  sans  comparaison  ,  les  plus  forts ,  et  par  leur 
union  avec  tout  TOccident,  et  parce  que  l'empereur  même  et  toute 
la  cour  étaient  dans  leur  communion. 

Les  Orientaux  les  accusaient  d'avoir  mal  usé  de  ce  pouvoir  et 
de  s'en  être  servis  pour  faire  toutes  sortes  de  violences  ;  mais  ces 

^  Appendix  conc.  Balus.,  p.  7 Ai. 

2Conc.,t.  A,  p.  663. 
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Nestorias,  dn  fond  de  son  llM^njl:!^t^^^  i>\\Mt.^il  lowh^*  \H^  \S|\^n>\ 
sitioDS  9  et  réglait  tous  les  inouvenim)s  th^Mi  ))iolu>^    \\\  U  \\\'^\^\ 
tion  des  uns,  ni  Texil  des  autres»  ni  s»  ih^|\\uihou,  dp|M'o\(>«>(V  ï\m' 
tontes  les  luises  |>atrîarcales ,  n't^branlt^iHNiu  h  fl^mch^  \U\  N(»m 
tonus,  et,  pour  ainsi  dire  accablt^  souh  le»  liiiut^n  tlo  mou  \\\\v\\  ,  il 
se  montrait  encore  ferme  et  intriSpiile  :  Pompert^ur,  qui  t\U  1uI\umhA 
de  ses  intrigues,  le  relégua  dans  la  TtuVbaïdâ  o(i  11  niaurul, 

L*empereur  traita  avec  la  mômo  rigueur  leâ  diNfouKoui'i  d«  Nun- 


^  Conc.,  t.  àt  p.  666. 

s  Réflaions  sur  lo  Mahométlsme,  p.  9» 

>  Append,  Conc,  t,  3,  p.  1086. 
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torius  ;  il  confisqua  les  biens  des  principaux  et  les  relégua  à  Pétra, 
dans  TArabie  ;  il  fit  ensuite  des  édits  pour  condamner  au  feu  les 
écrits  de  Nestorius,  et  pour  obliger  ceux  qui  en  avaient  des 
exemplaires  à  les  brûler  :  il  défendait  aux  Nestoriens  de  s*assem- 
bler  et  confisquait  les  biens  de  ceux  qui  permettaient  ces  assem- 
blées dans  leurs  maisons  ou  qui  embrassaient  le  parti  deNestorius. 

L*autorité  de  Théodose  ne  vint  pas  à  bout  des  Nestoriens  ;  il 
les  fit  plier  sans  les  convaincre  :  une  grande  quantité  de  Nesto- 
riens passèrent  en  Perse  et  en  Arabie  ;  beaucoup  cédèrent  au 
temps  et  conservèrent ,  pour  ainsi  dire ,  le  feu  de  la  division  ca- 
ché sous  les  cendres  du  Nestorianisme ,  sans  prendre  le  titre  de 
Nestoriens  et  sans  oser  foire  revivre  une  secte  qui  n*eut  plus  que 
des  sectateurs  dispersés  dans  Tempire  romain ,  où  les  lois  de 
Tempereur  avaient  noté  d^infamie  et  proscrit  les  Nestoriens. 

Mais  cette  hérésie  passa  de  Fempire  romain  en  Perse ,  où  elle 
fit  des  progrès  rapides  ;  de  là ,  elle  se  répandit  aux  extrémités  de 
TAsie,  où  elle  est  encore  aujourd'hui  professée  par  les  Gbaldéens 
ou  Nestoriens  de  Syrie.  Voyez  Tarticle  GHALDÉstis. 

NIGOLAITES.  C'était  des  hérétiques  qui  soutenaient  qu^on  de- 
vait manger  des  viandes  offertes  aux  idoles  et  se  prostituer  * . 

Saint  Irénée  »  saint  Ëpiphane ,  Tertullien,  saint  Jérôme,  croient 
que  Nicolas,  diacre,  avait  en  effet  enseigné  ces  erreurs*. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres  croient  que  les  Nicolaf tes 
avaient  abusé  d'un  discours  et  d'une  action  de  Nicolas  :  ils  disent 
que  ce  diacre  ayant  une  belle  femme  et  que  les  apôtres  lui  ayant 
reproché  qu'il  en  était  jaloux ,  il  la  fit  venir  au  milieu  de  l'assem- 
blée et  lui  permit  de  se  marier.  Saint  Clément  ajoute  qu'il  avait 
avancé  qu'il  fallait  user  de  la  chair,  et  que  cette  maxime  avait 
donné  lieu  de  croire  qu'il  permettait  toutes  sortes  de  plaisirs  , 
mais  qu*il  ne  voulait  dire  rien  autre  chose  sinon  qu'il  fallait  mor- 
tifier sa  chair  ^, 

Le  sentiment  qui  fait  le  diacre  Nicolas  auteur  des  erreurs  des 
Nicolaïtes  est  moins  fondé  que  celui  de  saint  Clément  :  en  effet, 
Nicolas  était  né  Gentil  et  avait  embrassé  le  Judaïsme  ;  il  avait  en- 

*•  Apocalyps. ,  c  S.  S.  Irén.  et  S.  Glém.  ne  leur  attribuent  point 
d'autres  erreurs.  Voyez  Irén.,  1.  i,  c.  27  ;  Glém.  Alex.  Strom.,  l.  3. 

s  Irsn.,  ibid.  Epiph.,  Haer.  25.  Bacron,  ad  Heliodor.,  ep.  !•  Tert., 
De  pnescript 

'  Glém.  Alex.,  ibid.  Théodore!. 
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Ayant  été  cité  devant  les  prêtres ,  il  désavoua  d^abord  ses  et* 
reurs  :  il  ne  changea  cependant  pas  d'avis ,  et,  a^ant  trouvé  le 
moyen  de  faire  adopter  ses  erreurs  par  une  douzaine  de  personnes, 
il  les  professa  hautement  et  se  fit  chef  de  secte  ;  il  prit  le  nom  de 
Moïse  et  donna  le  nom  d'Aaron  à  son  frère.  Ses  sectateurs  s*ap- 
pelèrent  Noétiens  :  leurs  erreurs  étaient  les  mêmes  que  celles  de 
Praxée  et  de  Sabellius  *. 

NOVATIEN,  avait  été  philosophe  avant  d'être  chrétien;  il  fut 
ordonné  prêtre  de  Rome  :  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
voir. 

Après  la  mort  de  Fabien ,  évêque  de  Rome ,  on  élut  Corneille  , 
prêtre  de  l'Église  de  Rome  et  recommandable  par  sa  piété  et  par 
sa  capacité. 

La  persécution  que  l'Église  avait  soufferte  sous  l'empereur  Dèce 
avait  fait  beaucoup  de  martyrs ,  mais  elle  avait  aussi  fait  des  apos- 
tats. Plusieurs  chrétiens  n'eurent  pas  le  courage  de  résister  à  la 
persécution  :  les  uns  sacrifiaient  aux  idoles  ou  mangeaient  dans  le 
temple  des  choses  sacrifiées ,  et  on  les  appelait  Sacrifians  ;  les 
autres  ne  sacrifiaient  pas,  mais  offraient  publiquement  de  l'en- 
cens, et  on  les  appelait  Encensons;  enfin  il  y  en  avait  qui,  par 
leurs  amis  ou  par  d'autres  moyens ,  obtenaient  du  magistrat  un 
certificat  ou  un  billet  qui  les  dispensait  de  sacrifier,  sans  que  pour 
cela  on  pût  les  regarder  comme  chrétiens  ;  et,  parce  que  ces  cer- 
tificats s'appelaient  en  latin  HOelli ,  on  appelait  ces  chrétiens  Lt- 
bellàliques. 

Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Église ,  sous  l'empereur  Gallus , 
la  plupart  de  ces  chrétiens  faibles  demandèrent  à  être  reçus  à  la 
paix  et  à  la  communion. 

Mais  on  ne  les  y  admettait  qu'après  qu'ils  avaient  passé  par  les 
différens  degrés  de  pénitence  établis  dans  l'Église,  et  le  papeCor- 
neille  se  conforma  sur  cela  à  la  discipline  de  l'Église. 

Novatien  ,  par  haine  contre  Corneille  ou  par  dureté  de  carac- 
tère ,  car  il  était  Stoïcien  et  d'une  mauvaise  santé  ;  Novatien , 
dis-je,  prétendit  qu'on  ne  devait  jamais  accorder  la  communion  à 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie ,  et  se  sépara  de  Cor- 
neille 2. 

Parmi  les  chrétiens  qui  avaient  soitifert  constamment  pour  la 

* 
^  Epiph.,  Haer.  57.  Aug.,  Hsr.  ai. 
)  Euseb.|  HisU,  L  6,  c.  35.  Socr,,  1.  à,  C.  13.  Epiph.»  Haer.  59« 
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foi  de  Jésus-Qirist ,  beaucoup  embrassèrent  le  sentiment  de  No- 
Tatien ,  et  il  se  forma  an  parti. 

Novat,  prêtre  de  Carthage,  qui  était  venu  à  Rome  pour  cabaler 
contre  saint  Gyprien ,  se  joignit  à  Novatien  et  lui  conseilla  de  se 
faire  ordonner  évéque  de  Rome. 

Novatien  se  rendit  à  son  avis ,  envoya  denx  hommes  de  sa  cabale 
▼ers  trois  évéques  simples  et  grossiers  qui  demeuraient  dans  un 
petit  canton  d'Italie,  et  les  fit  venir  à  Rome  sous  prétexte  d*apai- 
ser  les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés. 

Lorsqu*ils  furent  arrivés ,  Novatien  les  enferma  dans  une  cham- 
bre ,  les  enivra  et  se  fit  ordonner  évéque. 

Le  pape  Corneille ,  dans  un  concile  de  soixante  évéques ,  fit 
condamner  Novatien  et  le  chassa  de  TËglise  ^. 

Novatien  alors  se  fit  chef  d'une  secte  qui  a  porté  son  nom  et 
qui  prétendit  qu*on  ne  devait  point  admettre  à  la  communion 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  le  crime  d'idolâtrie.  Novatien  et  ses 
premiers  disciples  n'étendirent  pas  plus  loin  la  sévérité  de  leur 
discipline;  dans  la  suite,  ils  exclurent  pour  toujours  ceux  qui 
avaient  commis  des  péchés  pour  lesquels  on  éiait  mis  en  péni-: 
tence  ;  tels  étaient  l'adultère ,  la  fornication  :  ils  condamnèrent 
ensuite  les  secondes  noces  '. 

La  sévérité  de  Novatien  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  l'idolâtrie  était  en  usage  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
qu'il  trouva  des  partisans»  même  parmi  les  évéques;  mais  presque 
tous  l'abandonnèrent.  11  y  avait  encore  des  Novatiens  en  Afrique 
du  temps  de  saint  Léon^  et  en  Occident  jusqu'au  huitième 
siècle  ^. 

Les  Novatiens  prirent  le  nom  de  Cathares,  c'est-à-dire  Purs  :  ils 
avaient  un  grand  mépris  pour  les  catholiques ,  et  lorsque  quel- 
ques-uns d'eux  embrassaient  leur  sentiment,  ils  les  rebapti- 
saient*. 

Novatien  ne  faisait  que  renouveler  l'erreur  des  Montanistes. 
Voyez  l'art.  Momtan. 


tEu9eb.,ibid. 

s  Épiph.,  ibid.  Théod.,  Hsret.  Fab.,  1.  3,  c.  S. 
'  Cypr.,  ep.  73  ad  Jubaianum.  Ambr.,  1.  i,  De  pcen.,  c.  6.  Dyon, 
Alex.,  ep.  adDyon.  Rom»,  apud.  Euseb.,  !•  7,  c.  7. 
*  Pbotius,  Cod.,  183. 
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OEGOLAMPADE,  naquit  à  Weissemberg,  dans  la  Franconie» 
Tan  1482. 11  apprit  assez  bien  le  grec  et  Thébreu  ;  il  se  fit  moine 
de  sainte  Brigitte,  dans  le  monastère  de  Saint^Laurent >  près 
d'Augsbourg  ;  mais  il  ne  persévéra  pas  long-temps  dans  sa  Yoca« 
lion  ;  il  quitta  son  monastère  pour  se  rendre  à  Bâle ,  où  il  fut  fait 
curé.  La  prétendue  réforme  commençait  à  éclater  :  GEcolampade 
en  adopta  les  principes  et  préféra  le  sentiment  de  Zuingle  à  celui 
de  Luther  sur  Teucharistie. 

11  publia  un  traité  intitulé  :  De  Texposition  naturelle  de  ces  pa-* 
rôles  du  Seigneur,  Ceci  est  mon  corps.  Les  Luthériens  lui  répon- 
dirent par  un  livre  intitulé  :  Syngramma,  c'est-k-dire ,  écrit  com-^ 
mun.  Cilcolampade  en  publia  un  second  intitulé  :  Antisyngramma 
et  d^autres  contre  le  libre  arbitre ,  Tinvocation  des  saints ,  etc. 
«  Imitant  Texemple  de  Luther,  GEcolampade  se  maria ,  quoique 
prêtre ,  à  une  jeune  fille  dont  la  beauté  Tavait  touché  ;  voici  com* 
ment  Érasme  le  raille  sur  ce  mariage  :  «  GEcolampade,  dit-il,  vient 
»  d'épouser  une  assez  belle  fille;  apparemment  que  c^est  ainsi 
»  qu'il  veut  mortifier  sa  chair.  On  a  beau  dire  que  le  Luthéra- 
»  nisme  est  une  chose  tragique ,  pour  moi  je  suis  persuadé  que 
»  rien  n'est  plus  comique  ;  car  le  dénoûment  de  la  pièce  est  ton-* 
»  jours  quelque  mariage,  et  tout  finit  en  se  mariant,  comme  dans 
•  les  comédies  ^.  » 

Ërasme  avait  beaucoup  aimé  GEcolampade  avant  qu'il  eût  em*- 
brassé  la  réforme  :  il  se  plaignit  que  depuis  que  cet  ami  avait 
adopté  la  réforme  il  ne  le  connaissait  plus ,  et  qu'au  lieu  de  la 
candeur  dont  il  faisait  profession  tant  qu'il  agissait  par  lui-même» 
il  n'y  trouvait  plus  que  dissimulation  et  artifice  lorsqu'il  fut  entré 
dans  les  intérêts  d'un  parti  ^. 

Chauffepied  et  les  panégyristes  d'GEcolampade  n'ont  point  parlé 
de  ce  jugement  d'Érasme  ;  nous  croyons  devoir  le  remarquer,  afin 
que  l'on  apprécie  les  éloges  qu'il  donne  à  la  plupart  des  réforma- 
teurs ,  dont  la  vie  privée  est  trop  peu  intéressante  pour  remplir 
des  volumes. 


*■  Ep,  Erasm.,  l.  8 ,  ep.  41. 

«  Ep,  Erasm.,  1. 18 ,  ep,  23  ;  1.  19,  ep,  123  j  I,  30,  ep,  47, 
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Cilcolampade  eut  beaucoup  de  part  à  la  réforme  de  S(ai$8e  :  il 
mourut  à  Bâle  en  1531  ^ 

OPHITES ,  branche  des  Gnostiques  qui  croyaient  que  la  sa-^ 
gesse  s'était  manifestée  aux  hommes  sous  la  figure  d'un  serpent , 
et  qui ,  à  cause  de  cela,  rendaient  un  culte  à  cet  animal. 

Les  Gnostiques  admettaient  une  foule  de  génies  qui  produi* 
saient  tout  dans  le  monde  ;  ils  honoraient  parmi  ces  génies  ceux 
qu'ils  croyaient  avoir  rendu  au  genre  humain  les  services  les  plus 
importans  ;  on  voit  combien  ce  principe  dut  produire  de  divisions 
parmi  les  Gnostiques  >  et  ce  fut  ce  principe  qui  produisit  les 
Opbites  :  on  trouve  dans  la  Genèse  que  ce  fut  un  serpent  qui  flt 
eonnaltre  à  Thomme  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  et 
qu*aprës  qu'Adam  et  Eve  en  eurent  mangé  leurs  yeux  s'ouvrirent 
et  qu'ils  connurent  le  bien  et  le  mal. 

Les  Gnostiques ,  qui  prétendaient  s'élever  au-dessus  des  autres 
hommes  par  leurs  lumières ,  regardaient  donc  le  génie  ou  la  puis* 
gance  qui  avait  appris  aux  hommes  à  manger  du  fruit  de  l'arbre 
de  science  du  him.  et  du  mal  comme  la  puissance  qui  avait  rendu 
au  genre  humain  le  service  le  plus  signalé ,  et  ils  l'honoraient 
sous  la  figure  qu'il  avait  prise  pour  instruire  les  hommes.  Ils  te- 
naient un  serpent  enfermé  dans  une  cage ,  et  lorsque  le  temps  de 
eélébrer  la  mémoire  du  service  rendu  au  genre  humain  par  la 
puissance  qui  sous  la  forme  d'un  serpent  avait  fait  connaître 
l'arbre  de  science  était  venu ,  ils  ouvraient  la  porte  de  la  cage  du 
Serpent  et  rappelaient  :  le  serpent  venait ,  montait  sur  la  table  où 
étaient  les  pains ,  et  s'entortillait  autour  de  ces  pains.  Voilà  ce 
qu'ils  prenaient  pour  leur  eucharistie  et  pour  un  sacrifice  partit. 

Après  l'adoration  du  serpent,  ils  offraient  par  lui,  disaient-ils, 
une  hymne  de  louange  au  Père  céleste  et  finissaient  ainsi  leurs 
mystères  *. 

Origène  nous  a  conservé  leur  prière  :  c'était  un  jargon  inintelli* 
gible,  à  peu  près  comme  les  discours  des  alchimistes.  On  voit 
cependant  par  cette  prière  qu'ils  supposaient  le  monde  soumis  à 
différentes  puissances  ;  qu'ils  croyaient  que  ces  puissances  avaient 
séparé  leur  monde  des  autres  et  s'y  étaient  pour  ainsi  dire  enfon- 

^  Spond.  Annal.,  an.  i526,  n.  16,  capite  de  vitâ  OEcolampad.  Bos- 
suet,  Hisl.  des  Variât.,  1.  a }  Hist  delà  réforme  de  Suisse,  1 1. 

3  Origen*,  1.  6.  cont  Gels.,  p.  291  et  90&;  t.  7,  p,  858;  Phllaslr., 
c  1.  Ëpiph.,  Haer.  39.  Damascen.,  e«  87,  De  haer. 
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cées  et  quMl  fallait  que  rame,  pour  retourner  au  ciel,  fléchit  ces 
puissances  ou  les  trompât  et  passât  incognito  d*un  monde  à 
l'autre. 

Cette  espèce  de  Gnostiques  qui  honoraient  le  serpent  comme 
le  symbole  de  la  puissance  qui  avait  éclairé  les  hommes  était  en* 
Demie  de  Jésus-Christ,  qui  n'était  venu  sur  la  terre  que  pour  écra- 
ser la  tête  du  serpent,  détruire  son  empire  et  replonger  les  hom- 
mes dans  rignorance.  En  conséquence  de  cette  idée,  ils  ne 
recevaient  parmi  eux  aucun  disciple  qui  n'eût  renié  Jésus-Christ. 
Us  avaient  un  chef  nommé  Ëuphrate. 

ORBIBARIENS,  secte  qui  niait  le  mystère  de  la  Trinité,  la  ré- 
surrection, le  jugement  dernier,  les  sacremens  :  ils  croyaient  que 
Jésus-Christ  n'était  qu'un  simple  homme  et  qu'il  n'avait  pas  souf- 
fert *. 

Les  Orbibariens  parurent  vers  l'an  1198  :  c^étaient  des  vaga- 
bonds auxquels,  selon  les  apparences,  on  donna  le  nom  d*Orlnùa- 
riensy  tiré  du  mot  latin  OrbiSj  parce  qu'ils  couraient  le  monde 
sans  avoir  aucune  demeure  fixe.  Ils  paraissent  sortir  de  la  secte 
des  Vaudois  :  cette  secte  fut  proscrite  et  anathématisée  par  Inno- 
cent III. 

ORÉBITES,  branche  de  Hussites,  qui,  apr^s  la  mort  de  Zisca, 
se  mirent  sous  la  conduite  de  Bédricus,  bohémien  :  ils  s'appelaient 
Orébites,  parce  qu'ils  s'étaient  retirés  sur  une  montagne  à  la- 
quelle ils  donnaient  le  nom  d'Oreb.  Voyez  l'art.  Hussites. 

ORIGÈNE,  dit  Flmpur,  était  Égyptien  de  nation  :  vers  l'an 
290,  il  enseigna  que  le  mariage  était  de  l'invention  du  démon  ; 
qu'il  était  permis  de  suivre  tout  ce  que  la  passion  pouvait  suggé- 
rer de  plus  infâme,  afin  que  l'on  empêchât  la  génération  par  telle 
voie  que  l'on  pourrait  inventer,  même  par  les  plus  exécrables. 
Or i gène  l'Impur  eut  des  sectateurs  qui  furent  rejetés  avec  hor- 
reur par  toutes  les  Églises  ;  ils  se  perpétuèrent  cependant  jusqu'au 
cinquième  siècle  ^. 

OSIÀ.NDRISHE ,  doctrine  d'Osiander,  disciple  de  Luther. 
Voyez  l'article  des  sectes  sorties  du  Luthéranisme. 

OSM  A  (Pierre  d').  Voyez  Pierre  d'Osha. 


*  D'Argentré,  Collect.  Jud.,  t.  i.  Eymeric,  Director.,  parts  S,  quaest. 
16.  Spond.ad  an.  1192.  Dup.,  n.  2G. 
2  Ëpipho  Hsr.  63«  Baron,  ad  an,  256, 
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néces&vlé  de  U  grice ,  i .^  ^b  u  r.'—  i»--  '.t  .  .  ^  ^ 

Pelade  coanurui  'léU> Iç  u^  ««,  rr..:.  ^  .  . 
grke ,  dil  qu'il  aTaii  icuM:  -^v  . .  ;_^  -^  .',  ,  .  ^  ^ 
cbé;  mais  il  asjon  qu'J  IT1.1  à  -^^  cp.»  i  -^^  >    ^ 
par  la  grâce  :  il  nb  qa  il  rùi  ^ati^  :.:  ^  /^  'î^  ^  ;.^ 
être  sauvés  sans  le  bipidie. 

Le  concile  approuTi  les  rçj^''tx>  ^  F  •  ^» .  r  ^  ^  .^ 
de  la  commiinioa  de  Tt^lis*  tai  .»:<  ' .  *   * 

Avanlquelesaciesàett<cO'.^,tij^.'.  ;.,  ^    • 
vil  à  un  de  ses  m&  qoe  ses  xiu<ft»  .^^.^  ^^ 
il  rendit  sa  leilre  pulJrqw,  *'"         * 

Mais  on  ne  doauii  pis  c^r  p/j..  ^^^  .^  ^, 
qu'il  ne  niâl  inléfieoreiwtii  b  i«^(s»    ;^ 

Pour  se  jusiifier,  PtUge  ri;,j; ..  .  !  */  ' 
biire.  Dans  cet  ourrige.il  wrrj.,^-'  '*.  *  ' 
grâces  nécessaires  à  \\»mA  ^j,  :^'»  * .  "    '^  ' 
le  nom  de  grice ,  00  à  ce  .]Qr  i:«. ,; -,  .',''  **  '  ' 
tels  qoe  rexislcDce,  le  htr*  xt  *^[\  ._,'*  '!'**"" 
cours  eilérieurs,  tels qne  lai  ;  •;;'  '3^^  *  '  * 
qui  nous  instruit ,  rneajpl^  qai  '»'!',  *,.  '  '*  **  - 
reconnaissait  mèaie  qu'il  t  jt;;i  ^^^  /  "*  '  * 
croyait  que  ces  griocsDVÛir::^.^.^''    • 
reDlefldemeDtrtqnjDciiieii.^.,.  '     "    * 
poofpralIquerlIrjD^,!,,,^',/;'''''*  '  *■• 

par  les  lettres  de  IlérosrtdfU-*  '"^'    "'• 
du  progrès  qu'elle  f.l>iii  es  Or  J  •"'  "^  "  •*  *  *- . 

élc  fait  contre C.le>iiu5  „,> 4 f .       "•    •  . 
de  nouveau  Pelage  et  G  le^-:^,':''^  *-•'.. 
«IoulLoaiaiequicdiLLurj/;j\   f*.,.^_ 
-dessaints.enprâeDia.u^i^^J'^'V-;..^ 
>  même  pour  surmoDtwi^,^;  "^^^i 

•etquiDiequerenkt^,:7    '^-^ 
adeJésus-Chrisi..         '^^-^V-   » 

ï^^^éTèquesêcrivire,,,^      ^^^ 

'D«gKlisPal«iinis,  *    "" 

*  Ang.,  Ep.  585. 
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et  de  charité,  donlTob- 
mais  que  l'ignorance  ei 
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me    indifférence   crirai- 
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commun^uée  extraordinairement  et  qu^elle  n^avait  jamais  aban- 
donné *. 

Paul  de  Samosatene  regarda  d'abord  ce  changement  dans  la 
doctrine  de  TÉglise  que  comme  une  condescendance  propre  à 
faire  tomber  les  préjugés  de  Zénobie  contre  la  religion  chrétienne, 
et  il  crut  qu'il  pourrait  concilier  avec  cette  explication  le  langage 
et  les  expressions  de  TÉglise  sur  le  mystère  de  la  Trinité  et  su? 
la  divinité  de  Jésus-Christ  :  il  avait  d'ailleurs  compté  que  cette 
condescendance  demeurerait  secrète  ;  mais  elle  fut  connue»  et  les 
fidèles  s'en  plaignirent. 

L'évéque  d'Antioche  ne  s'occupa  plus  qu'à  justifier  le  change- 
ment qu'ii  avait  fait  dans  la  doctrine  de  l'Église  :  il  crut  qu'en 
effet  Jésus-Christ  n'était  point  Dieu  et  qu'il  n'y  avait  en  Dieu 
qu'une  personne. 

Les  erreurs  de  Paul  alarmèrent  le  zèle  des  évêques;  ils  $*afr» 
semblèrent  à  Ântioche,  et  Paul  leur  protesta  qu'il  n'avait  point 
enseigné  les  erreurs  qu'on  lui  imputait  ;  on  le  crut,  et  les  évèques 
se  retirèrent;  mais  Paul  persévéra  en  effet  dans  son  erreur,  elle 
se  répandit,  et  les  évèques  s'assemblèrent  de  nouveau  à  Antîoche  ; 
Paul  fut  convaincu  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  le  concile 
aussitôt  le  déposa  et  l'excommunia  d'une  voix  unanime. 

Paul  de  Samosate,  protégé  par  Zénobie,  ne  quitta  pourtant 
point  son  église  ;  mais,  Aurélien  ayant  détruit  la  puissance  de  cette 
princesse,  les  catholiques  se  plaignirent  à  cet  empereur  de  la  vio- 
lence de  Paul  de  Samosate,  et  il  ordonna  que  la  maison  épisco-* 
pale  appartiendrait  à  celui  auquel  les  évèques  de  Rome  adresse- 
raient leurs  lettres,  jugeant  que  celui  qui  ne  se  soumettait  pas  à 
la  sentence  de  ceux  de  sa  religion  ne  devait  plus  avoir  rien  de 
commun  avec  eux  '. 

.  Aurélien  ne  prit  point  d'autre  part  à  la  dispute  de  Paul  et  des 
catholiques  :  il  accorda  aux  catholiques  la  protection  que  les  lois 
doivent  à  tout  citoyen  pour  chasser  de  sa  maison  un  homme  qui 
l'occupe  malgré  lui,  et  à  toute  assemblée  ou  à  toute  société  pour 
en  chasser  un  homme  qui  lui  déplaît  et  qui  n'observe  pas  ses  lois; 
mais  il  ne  punit  point  Paul  de  Samosate ,  il  le  laissa  jouir  tran* 
quiilement  des  avantages  de  la  société  civile,  et  les  catholiques 
ne  demandèrent  pas  qu'il  en  fût  privé  :  Paul  de  Samosate  ne  fut 

1  Epiph.,  Hsres.  65.  Hillar,,  De  synod,.  p«  i36« 

2  Théodoret,  HxreU  Fab.,  1.  2,  c.  8. 
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que  le  ebef  d*ttiie  seete  obscure  dont  on  ne  voyait  pas  les  moin<< 
dres  restes  au  milieu  du  cinquième  siècle  et  que  la  plupart  ne 
connaissaient  pas  même  de  nom  ;  tandis  que  TArianisme,  dont  on 
fit  une  affaire  d'État,  remplissait,  dans  le  siècle  suivant,  l'empire 
de  troubles  et  de  désordres. 

Saint  Lucien,  si  célèbre  dans  l'Orient  par  sa  sainteté,  par  son 
érudition  et  par  son  martyre,  resta  long-temps  attaché  à  Paul  de 
Samosate  et  se  sépara  même  de  trois  successeurs  de  Paul  de  Sa-* 
mosate. 

M,  de  Tillemont,  qui  croit  qu'on  ne  doit  pas  justifier  l'attache* 
ment  de  saint  Lucien  pour  Paul  de  Samosate,  dit  qu'on  peut  l'ex» 
Guser.  <  Saint  Lucien,  dit-il,  était  du  même  pays  que  Paul  deSa- 
»  mosate;  il  pouvait  avoir  encore  avec  lui  d'autres  liaisons,  avoir 
»  même  été  élevé  par  lui  au  sacerdoce  ;  ainsi  il  ne  sera  point 
»  étonnant  qu'il  ne  se  soit  pas  aisément  convaincu  des  fautes  et 
>  des  erreurs  d'un  homme  qu'il  honorait  comme  son  père  et 
»  comme  son  évêque,  et  qui  couvrait  si  bien  ses  erreurs  qu'on  eut 
»  de  la  peine  à  l'en  convaincre  :  que  s'il  y  en  a  qui  censurent  trop 
»  durement  les  fautes  que  le  respect  et  l'amitié  font  faire,  au  lieu 
»  d'en  avoir  de  la  compassion,  ils  en  font  peut-être  une  plus 
9  grande  en  oubliant  qu'ils  sont  hommes  et  capables  de  tomber 
»  comme  les  autres^.  » 

Le  concile  d'Antioche,  après  avoir  condamné  Paul  de  Samo- 
sate, écrivit  à  toutes  les  églises  pour  les  en  informer,  et  il  fut 
généralement  approuvé.  On  professait  donc  alors  bien  distincte- 
ment la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  l'on  ne  croyait  pas  que  l'on 
pût  faire  dans  ce  dogme  le  moindre  changement. 

Le  sentiment  de  Paul  de  Samosate  n'était  point  différent  de  ce- 
lui de  Théodote  :  il  le  prouvait  par  les  mêmes  raisons  ;  on  le  ré- 
futait par  les  mêmes  principes. 

PELAGE,  moine  anglais  qui  enseigna,  au  commencement  du 
einquième  siècle,  l'erreur  qu'on  nomme  de  son  nom  le  Pélagia- 
nisme. 

D4S  causes  qui  ont  donné  naissance  à  V erreur  de  Pelage. 

L'Ëglise,  presque  à  sa  naissance,  avait  été  troublée  par  une  foule 
de  fanatiques  qui  avaient  fait  un  mélange  monstrueux  des  dogmes 

1  Tillemont,  t.  &,  note  i  sur  S.  Lueien,  p,  720. 
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du  christianisme,  des  principes  de  la  cabale  et  des  rèyeries  des 
Gnostiques. 

Des  schismatiques,  tels  que  les  Montanistes,  les  NoTatiens,  Pa- 
vaient déchirée. 

Des  hérétiques,  tels  que  Noët,  Sabellius,  Paul  de  Samosate, 
Ârius,  avaient  combattu  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

D*autres,  tels  que  Marcion,  Gerdon,  Manès,  avaient  attaqué  la 
bonté  et  Tunilé  de  Dieu,  supposé  dans  le  monde  des  êtres  mal- 
faisans etindépeodans  de  FÊtre  suprême,  et  prétendu  queThomme 
était  méchant  et  pécheur  par  sa  nature  ou  porté  au  mal  par  des 
puissances  auxquelles  il  ne  pouvait  résister. 

Dans  le  même  temps,  les  différentes  sectes  de  philosophes 
avaient  attaqué  le  christianisme  dans  ses  dogmes  et  dans  sa  mo- 
rale ;  ils  opposaient  aux  chrétiens  les  principes  sur  lesquels  pres- 
que toutes  les  écoles  avaient  établi  le  dogme  d'une  destinée  inévi- 
table et  d'un  enchaînement  éternel  et  immuable  de  causes  qui 
produisaient  et  les  phénomènes  de  la  nature,  et  toutes  les  déter- 
minations des  hommes. 

Le  peuple  même  était  rempli  deTidée  d'une  fortune  aveugle  qui 
conduisait  toutes  choses.  Les  Grecs  peignaient  Timothée  en- 
dormi et  enveloppé  d'un  filet  dans  lequel  les  villes  et  les  armées 
allaient  se  prendre  pendant  son  sommeil.  On  portait  l'image  de  la 
fortune  sur  les  étendards  militaires  ;  toutes  les  nations  lui  avaient 
élevé  des  temples  et  l'honoraient  comme  la  divinité  qui  décidait 
du  sort  des  nations  et  du  bonheur  des  hommes. 

Telles  sont  les  erreurs  que  les  Pères  eurent  à  combattre  pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles  et  dont  l'Église  avait  triomphé. 

On  n'avait  disputé  ni  sur  le  péché  originel  ni  sur  la  nécessité 
de  la  grâce,  et  les  écrivains  qui  avaient  défendu  le  dogme  de  la 
liberté  contre  les  Marcionites,  les  Manichéens,  les  Stoïciens,  etc., 
ne  s'étaient  occupés  qu'à  combattre  les  systèmes  des  philosophes 
que  les  hérétiques  adoptaient  et  à  prouver  la  liberté  de  l'homme 
par  des  principes  admis  par  leurs  adversaires  mêmes  et  indépen- 
dans  de  la  révélation. 

En  un  mot,  ils  avaient  presque  toujours  traité  la  question  de  la 
liberté  comme  on  la  traiterait  aujourd'hui  contre  Hobbes,  contre 
Gollins.  La  nécessité  de  la  grâce  ou  la  manière  dont  elle  agit  n'a- 
vait été  de  nulle  considération  dans  toutes  ces  contestations,  et 
les  chrétiens  qui  défendaient  la  liberté  contre  ces  ennemis  pré- 
tendaient et  devaient  trouver  dans  l'homme  même  des  ressources 
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pour  résister  aa  vice  et  au  crime  vers  lequel  leurs  adversaires 
prétendaient  qu*il  était  entraîné  nécessairement.  Saint  Augustin 
dit  lui-même  qu'il  ne  faut  point  parler  de  la  grâce  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  chrétiens  ^. 

Les  Pères  qui  avaient  parlé  de  la  liberté,  dans  leurs  discours  on 
dans  leurs  homélies,  pour  détruire  cette  idée  de  la  fortune  et  dn 
destin  qui  était  répandue  dans  le  peuple,  ou  pour  combattre  les 
Harcionites,  les  Manichéens,  etc.,  n'avaient  point  parlé  de  la 
grâce  ;  ils  avaient  tiré  leurs  preuves  de  Thistoire,  du  spectacle  de 
la  nature,  de  la  raison  mémeet  de  Fexpérience. 

Hais  lorsque  les  Pères  avaient  à  faire  sentir  aux  chrétiens  tout 
ce  qn'ils  devaient  à  la  bonté  et  à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  lorsqu'ils 
se  proposaient  de  réprimer  Torgoeil  ou  la  vanité  ;  lorsqu'ils  vou- 
laient faire  sentir  à  l'homme  sa  dépeudance  et  lui  faire  connaître 
toute  la  puissance  de  Dieu,  ou  enfin  lorsqu'ils  avaient  à  prouver 
aux  infidèles  les  avantages  de  la  religion  chrétienne  et  la  néces- 
sité de  l'embrasser,  alors  ils  enseignaient  que  l'homme  naissait 
coupable  et  qu'il  ne  pouvait  pr  lut-méme  se  réconcilier  avec  Dieu 
ni  mériter  la  félicité  qu'il  destinait  aux  fidèles. 

Ils  consîdéraioit  alors  l'homme  destiné  à  une  fin  surnaturelle  à 
laquelle  il  ne  pouvait  parvenir  que  par  des  actions  d'un  mérite 
surnaturel.  La  liberté  de  l'homme,  ses  forces  et  ses  ressources 
pour  les  vertus  naturelles,  ne  pouvaient  jamais  l'élever  jusqu'à  des 
actions  d'un  ordre  surnaturel  ;  elles  laissaient  donc  l'homme  dans 
une  impuissance  absolue  par  rapport  au  salut;  elles  étaient  donc 
de  nulle  considération,  et  les  Pères,  sans  se  contredire,  ont  alors 
représenté  l'homme  comme  une  créature  livrée  dès  sa  naissance 
au  crime,  attachée  par  un  poids  invincible  an  désordre,  et  dans 
une  impuissance  absolue  pour  le  bien. 

Si  le  temps  ne  nous  avait  conservé  des  ouvrages  des  Pères 
que  les  passages  dans  lesquels  ils  établissent  la  liberté  de  l'homme, 
nous  n'aurions  aucune  raison  de  juger  qu'ils  ont  cm  que  l'homme, 
pour  être  juste ,  vertueux  et  chrétien ,  eût  besoin  du  seeonrs  de 
la  grâce  ;  et  si  tous  les  ouvrages  des  Pères  avaioit  péri ,  excepté 
les  endroits  où  ils  parient  de  la  nécessité  de  la  grâce ,  nous  ne 
pourrions  pas  juger  qu'ils  aient  cm  que  l'homme  est  libre  ;  nous 
serions  an  contraire  antorisés  à  penser  qu'ils  ont  regardé  l'homme 
conuDe  l'esdave  da  péché. 

^  Ang.,  De  nat,  et  gnL,  c  69. 
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Les  différentes  mauières  dont  les  Pères  avaient  parlé  de  I9 
grâce  et  do  la  liberté  devaient  donc  faire  nier  la  liberté  oa  la 
nécessité  de  la  grâce ,  pour  peu  qu'on  eût  dHntérét  d'exagérer  les 
forces  de  Thomme  ou  de  les  diminuer  ;  car  Tintérét  ou  le  désir 
que  nous  avons  d'établir  une  chose  anéantit,  pour  ainsi  dire,  à 
pos  yeux  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  et  ne  laisse  subsister  pour 
nous  que  ce  qui  lui  est  favorable,  parce  qu'il  ûxe  notre  attention 
sur  ces  objets. 

C'est  ainsi  que  Pelage  fut  conduit  à  l'erreur  qui  porte  son  nom. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  au  commencement  du  cîa-* 
quième  ,  une  infinité  de  monde  allait  visiter  les  lieux  saints  ;  ces 
pèlerinages  firent  connaître  en  Occident  les  ouvrages  des  Pères 
grecs. 

-  Ces  Pères  avaient  combattu  les  Manichéens ,  la  fatalité  des  phl« 
losophes ,  le  destin  et  la  fortune  du  peuple. 

Rufin ,  qui  avait  été  long-temps  en  Orient ,  était  plein  de  ces 
ouvrages  :  il  en  traduisit  une  grande  partie ,  et  se  concilia  par  cea 
traductions ,  par  ses  connaissances  et  par  sa  conduite ,  beaucoup 
de  considération. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Pelage  sortit  d'Angleterre  pour  al- 
ler visiter  les  lieux  saints  ;  il  se  rendit  à  Rome ,  et  y  fit  connais- 
sance et  se  lia  d'amitié  avec  Rufin  ;  il  lut  beaucoup  les  Pères 
grecs ,  surtout  Origène. 

Pelage  était  né  avec  un  esprit  ardent  et  impétueux;  il  ne  voyait 
rien  entre  l'excès  et  le  défaut,  et  croyait  qu'on  était  toujours  au« 
dessous  du  devoir  lorsqu'on  n'était  pas  au  plus  haut  degré  de  la 
vertu  :  il  avait  donné  tout  son  bien  aux  pauvres ,  et  faisait  pro- 
fession d'une  grande  austérité  de  mœurs. 

Dans  des  caractères  de  cette  espèce  ,  le  zèle  du  salut  du  pro** 
chain  est  ordinairement  joint  au  désir  d'amener  tout  le  monde  à 
son  sentiment  et  à  sa  manière  de  vivre  et  de  penser.  Pelage 
exhortait  et  pressait  vivement  tout  le  monde  de  se  dévouer  à  la 
haute  perfection  qu'il  professait  ^. 

Mais  on  répondait  souvent  à  Pelage  qu'il  n'était  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  l'imiter ,  et  l'on  s'excusait  sur  la  corruption  et 
$urla  faiblesse  de  la  nature  humaine. 

Pelage  chercha  dans  l'Écriture  et  dans  les  Pères  tout  ce  qui 
pouvait  ôter  ces  excuses  aux  pécheurs  ;  son  attention  se  fixa  na- 


^  Aug.,  De  pcccat.  merit«,  1,  2,  c,  16. 
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turéllement  sur  tous  les  endroits  dans  lesquels  les  Pères  défen^ 
dent  la  liberté  de  Thomme  contre  les  partisans  de  la  fatalité ,  ou 
reprochent  aux  chrétiens  leur  attachement  au  vice ,  leur  lenteur 
dans  la  carrière  de  la  vertu. 

Tout  ce  qui  prouvait  la  corruption  de  l'homme  ou  le  besoin  de 
la  grâce  lui  était  échappé;  il  crut  donc  ne  suivre  que  la  doctrine 
des  Pères  en  enseignant  que  Thomme  pouvait,  par  ses  propres 
forces ,  s'élever  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  et  qu'on  ne 
pouvait  rejeter  sur  la  corruption  de  la  nature  l'attachement  aux 
biens  de  la  terre  et  l'indifférence  pour  la  vertu  *. 

De  Pelage  et  de  ses  disciples  depuis  la  naissance  de  son  erreur 
jusqtCau  temps  oU  Julien  devint  le  chef  des  Pélagiens, 

Nous  venons  de  voir  le  premier  pas  que  Pelage  fit  vers  Ter* 
reur.  Comme  il  y  avait  à  Rome  beaucoup  de  personnes  instruites 
par  Rufin,  qui  étaient  dans  ces  sentimens,  et  comme  Pelage  avait 
beaucoup  d'adresse  et  était  très-exercé  dans  l'art  de  la  dispute , 
il  se  fit  beaucoup  de  disciples  à  Rome  ^. 

Cependant  beaucoup  de  personnes  furent  choquées  de  cette 
doctrine  :  on  trouva  que  Pelage  flattait  trop  l'orgueil  humain  ; 
que  l'Écriture  nous  parlait  bien  différemment  de  l'homme;  qu'elle 
nous  apprenait  qu'il  n'y  avait  point  d'homme  juste;  que  la  nature 
humaine  était  corrompue  ;  que  depuis  le  péché  du  premier 
homme  nous  ne  pouvons  faire  aucune  bonne  œuvre  sans  la  grâce; 
que  c'était  ainsi  que  les  Pères  nous  parlaient  de  l'homme. 

Rome  ayant  été  prise  par  les  Goths,  Pelage  en  sortit  et  passa 
en  Afrique  avec  Célestius,  le  plus  habile  de  ses  sectateurs^. 

Pelage  ne  s'arrêta  pas  long-temps  en  Afrique  ;  il  y  laissa  Ce* 
lestius  et  passa  en  Orient. 

Célestius  se  fixa  à  Garthage,  où  il  enseignait  les  sentimens  de 
son  maître. 

Paulin  f  diacre  de  l'Ëglise  de  Carthage ,  cita  Célestius  devant 
un  concile  assemblé  à  Carthage ,  et  l'accusa  de  soutenir  :  1  •  qu'A-* 
dam  avait  été  créé  mortel,  et  qu'il  serait  mort,  soit  qu'il  eût 
péché  ou  non  ;  2«  que  le  péché  d'Adam  n'avait  fait  de  mal  qu'à 

<  Aug.,  De  nat.  et  grat.;  Do  lib.  arbitr. 
2  Aug.  ep.  89,  t.  2,  edit,  Benedict, 
»  An  AlO, 
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lai  et  non  h  tout  le  genre  humain  ;  3«  que  la  loi  conduisait  au 
royaume  céleste  aussi  bien  que  TÉvangile  ;  4*  qu*avant  Tavène- 
ment  de  Jésus-Christ  les  hommes  ont  clé  sans  |>éché  ;  5*  que  les 
enfans  nouveau  -  nés  sont  dans  le  même  état  où  Adam  était  avant 
sa  chute  ;  6*  que  tout  le  genre  humain  ne  meurt  point  par  la  mort 
et  par  la  prévarication  d*Adam ,  comme  tout  le  genre  humain  ne 
ressuscite  point  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  7°  que  Thomme 
naît  sans  péché ,  et  qu'il  peut  aisément  obéir  aux  commandemens 
de  Dieu,  s'il  le  veut. 

Le  concile  de  Carthage  condamna  la  doctrine  deCélestius,  qui 
fut  obligé  de  quitter  TÂTrique,  et  qui  repassa  en  Sicile  où  ils*0C' 
cupa  à  défendre  ses  erreurs  ^. 

Pelage ,  qui  était  à  Jérusalem ,  publia  diflerens  écrits  où  il  ex- 
pliquait ses  sentimcns  ^. 

Il  avouait  que,  quoiqu'aucun  homme,  excepté  Jésus-Christ , 
n'eût  été  sans  péché  ,  il  ne  s'ensuivait  pas  que  cela  fût  impossi- 
ble. 11  assurait  qu'il  ne  disputait  pas  du  fait ,  mais  de  la  possibi- 
lité ,  et  qu'il  reconnaissait  que  ce  n'était  que  par  la  grâce  ou  avec 
le  secours  de  Dieu  que  l'homme  pouvait  être  sans  péché. 

Celte  doctrine  déplut  à  beaucoup  de  monde  à  Jérusalem.  Jean , 
évêque  de  cette  ville ,  convoqua  une  assemblée  à  laquelle  il  ap- 
pela trois  prêtres  latins ,  Avitus,  Vital  et  Orose  :  ce  dernier  était 
alors  à  Bethléem  avec  saint  Jérôme.  Comme  il  s'était  trouvé  en 
Afrique  dans  le  temps  de  la  condamnation  de  Célestius,  il  raconta 
à  l'assemblée  ce  qui  s'était  fait  à  Carthage  contre  Célestius ,  et  il 
lut  une  lettre  de  saint  Augustin  contre  les  erreurs  de  Célestius. 

Pelage  déclara  qu'il  croyait  que  l'homme  sans  grâce  ne  pouvait 
être  sans  péché  ;  mais  que  cela  ne  lui  était  pas  impossible  avec 
le  secours  delà  grâce.  Le  concile  renvoya  le  jugement  de  Pelage 
au  pape  Innocent  et  lui  imposa  silence  ^, 

Ou  tint  la  même  année  un  concile  en  Palestine ,  où  quatorze 
évêques  se  trouvèrent  *. 

Héros  et  Lazare  donnèrent  à  Euloge ,  archevêque  de  Césarée , 
une  accusation  par  écrit  contre  Pelage  :  cette  accusation  contenait 

«  Aug.,  De  peccat.  origin.,  c.  2,  3,  à,  ep.  89.  Conc.  Cartli.,  ep.  ad 
Jun.,  ep.  88,  inter.  Aug.,  De  gcslis  Palestin.  Prosp.  conlr.  TerU 

2  Aug.,  Degrat.  christ.,  c.  37.  Gros.  Apol.,  p.  662, 

3  Oi-os.Apol. 
A  An  415. 


PEL  253 

plusieurs  propositions ,  dans  lesquelles  Pelage  semblait  nier  la 
nécessité  de  la  grâce ,  dire  qu'un  enfant  peut  être  sauvé  sans  le 
baptême ,  et  soutenir  que  Thomme  peut  vivre  sans  péché. 

Pelage  comparut  dans  le  concile ,  reconnut  la  nécessité  de  la 
grâce ,  dit  qu*il  avait  soutenu  que  Thomme  pouvait  être  sans  pé- 
ché ;  mais  il  assura  quMl  avait  dit  que  cela  n^était  possible  que 
par  la  grâce  :  il  nia  qu'il  eût  jamais  dit  que  les  enfans  pouvaient 
être  sauvés  sans  le  baptême. 

Le  concile  approuva  les  réponses  de  Pelage ,  et  le  déclara  digne 
de  la  communion  de  TÉglise  catholique  * . 

Avant  que  les  actes  de  ce  concile  fussent  publiés ,  Pelage  écri- 
vit à  un  de  ses  amis  que  ses  sentimens  avaient  été  approuvés ,  et 
il  rendit  âa  lettre  publique. 

Mais  on  ne  doutait  pas  que  Pelage  n'eût  trompé  les  Pères,  et 
qu'il  ne  niât  iqtérieurement  la  nécessité  de  la  grâce. 

Pour  se  justifier  4  Pelage  composa  un  ouvrage  sur  le  libre  ar- 
bitre. Dans  cet  ouvrage ,  il  reconnaissait  différentes  sortes  de 
grâces  nécessaires  à  l'homme  pour  faire  le  bien  ;  mais  il  donnait 
le  nom  de  grâce ,  ou  à  ce  que  nous  appelons  les  dons  naturels  , 
tels  que  l'existence,  le  libre  arbitre»  l'intelligence;  ou  aux  se- 
cours extérieurs ,  tels  que  la  loi  qui  nous  dirige ,  la  révélation 
qui  nous  instruit,  l'exemple  qui  nous  anime  et  nous  soutient.  11 
reconnaissait  même  qu'il  y  avait  des  grâces  intérieures,  mais  il 
croyait  que  ces  grâces  n'étaient  que  des  lumières  qui  éclairaient 
l'entendement  et  qui  n'étaient  pas  même  absolument  nécessaires 
pour  pratiquer  l'Ëvangile  avec  plus  de  facilité  *. 

Les  évêques  d'Afrique,  assemblés  à  Garthage,  furent  informés, 
par  les  lettres  de  Héros  et  de  Lazare,  de  la  doctrine  de  Pelage  et 
du  progrès  qu'elle  faisait  en  Orient  :  le  concile  fit  lire  ce  qui  avait 
été  fait  contre  Célestius  environ  cinq  ans  auparavant,  condamna 
de  nouveau  Pelage  et  Célestius  et  prononça  anathème  contre 
a  tout  homme  qui  combattrait  la  grâce  marquée  par  les  prières 
»  des  saints ,  en  prétendant  que  la  nature  est  assez  forte  par  el!e- 
p  même  pour  surmonter  les  péchés  et  observer  les  lois  de  Dit^u , 
9  et  qui  nie  que  l'enfant  soit  tiré  de  la  perdition  par  le  baptême 
a  de  Jésus-Christ.  » 

Les  évêques  écrivirent  au  pape  Inirocent  pour  l'informer  de  ce 

*  De  gestis  Palestinis. 
SAug.,  Ep.  18G. 

H.  22 


254  PEL 

qu'ils  avaient  fait  contre  Pelage  et  contre  Célestius ,  afin  qu^il  s*u- 
n!t  à  eux  pour  condamner  Terreur  de  Pelage  ^. 

Le  concile  provincial  de  Numidie,  assemblé  à  Milève,  et 
composé  de  soixante  et  un  évéques  »  condamna  aussi  Terreur  de 
Pelage  et  écrivit  au  pape  comme  le  concile  de  Carthage. 

Innocent  I*''  approuva  le  jugement  des  évéques  d'Afrique,  et 
condamna  Pelage  et  Célestius  *. 

Pelage  et  Célestius  sentirent  bien  qu'ils  étaient  perdus  si  cette 
condamnation  subsistait  ;  Pelage  écrivit  donc  au  pape  ,  et  Céles- 
tius se  rendit  à  Rome  pour  faire  lever  l'excommunication  portée 
contre  Pelage  et  contre  lui. 

Innocent  était  mort  lorsqueXélestius  arriva  à  Rome ,  et  Zozime 
occupait  le  siège  de  saint  Herre. 

Célestius  lui  présenta  une  requête  qui  contenait  Texposition  de 
sa  foi  ;  il  s'étendit  beaucoup  sur  tous  les  articles  du  symbole , 
depuis  la  Trinité  et  Tunité  de  Dieu  jusqu'à  la  résurrection  des 
morts  y  sur  quoi  personne  ne  Taccusait  de  se  tromper  ;  puis ,  ve- 
nant aux  articles  en  dispute  ,  qu'il  traitait  de  question^  problé- 
matiques et  qui  n'étaient  point  matière  de  foi ,  il  protestait  ne 
rien  tenir  que  ce  qu'il  avait  puisé  dans  les  sources  des  apôtres  et 
des  prophètes,  et  néanmoins  il  déclarait  qu'il  se  soumettait  au 
jugement  du  pape  et  qu'il  voulait  corriger  les  choses  dans  les- 
quelles Zozime  jugerait  qu'il  s'était  trompé. 

On  ne  sait  point  comment  il  s'exprimait  sur  la  grâce  >  sur  le 
péché  originel.  Il  confessa  qu'il  fallait  baptiser  les  enfans  pour  la 
rémission  des  péchés ,  et  néanmoins  il  soutenait  que  la  transmis- 
sion du  péché  par  la  naissance  était  contraire  à  la  foi  et  faisait 
injure  au  créateur  '. 

Le  pnpe  Zozime  assembla  des  évéques  et  des  prêtres ,  examina 
tout  ce  qu'on  avait  fait  contre  Célestius  et  condamna  ses  senti  • 
mens,  en  approuvant  la  résolution  dans  laquelle  il  était  de  se 
corriger;  car,  dit  M.  de  Tillemont,  <  on  peut  avoir  le  cœur  catho- 
»  Tique,  en  ayant  des  seutimens  contraires  à  la  vérité,  pourvu 
»  qu'oïl  ne  les  soutienne  pas  comme  des  choses  assurées  et  qu'on 
»  soit  dans  la  disposition  de  les  condamner ,  lorsqu'on  en  con- 
9  naîtra  la  fausseté  *.  » 

1  Kp.  96,  U,  95. 

2  Ep.  91,  93. 

s  Aui^.,  De  grat,  christ.,  c.  50,  33.  De  peccat,  merit.,  c,  5,  6,  23, 
A  TJUcmonî,  Hist.  ecclés»,  1. 18,  p.  720. 
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Maxime  pleine  d'équité,  de  sagesse  et  de  charité,  dont  Tob- 
servation  empêcherait  bien  des  maux,  mais  que  Tignorance  et 
Tenvie  de  dominer  ou  de  faire  fortune  s'efforceront  toujours 
de  faire  regarder  comme  Teffet  d'une  indifférence  crimi- 
nelle. 

L'indulgence  sage  et  chrétienne  de  Zozime  ne  l'empêcha  pas 
d'examiner  avec  soin  les  sentimens  de  Célestius  ;  il  lui  fit  toutes 
les  questions  qui  pouvaient  l'éclairer  sur  sa  sincérité ,  et  enfin  il 
lui  demanda  s'il  condamnait  les  erreurs  que  le  public  lui  repro- 
chait :  Célestius  lui  répondit  qu'il  les  condamnait  selon  le  senti- 
ment du  pape  Innocent. 

La  soumission  apparente  de  Célestius ,  le  fruit  que  l'Église 
pouvait  retirer  de  ses  talens ,  la  charité  que  l'on  doit  à  Terreur» 
engagèrent  Zozime  à  ne  pas  le  condamner;  mais  il  ne  leva  pas 
l'excommunication  portée  contre  lui. 

Il  écrivit  aux  évéques  d'Afrique  ;  non ,  disait-il ,  qu'il  ne  sût 
bien  ce  qu'il  devait  faire  ,  mais  pour  faire  à  tous  ses  frères  l'hon- 
neur de  délibérer  avec  eux  sur  la  manière  dont  il  fallait  traiter 
un  homme  qui  avait  d'abord  été  accusé  devant  eux  :  il  leur  repro- 
chait d'avoir  agi  dans  cette  affaire  avec  trop  de  précipitation ,  et 
déclarait  que  si  avant  deux  mois  on  ne  venait  à  Rome  agir  contre 
Célestius ,  il  le  regarderait  comme  catholique ,  après  les  déclara- 
tions si  manifestes  et  si  précises  qu'il  avait  données  ^. 

Pelage,  dans  sa  lettre  au  pape  Zozime  ,  reconnaissait  1«  péché 
originel  et  la  nécessité  de  la  grâce  plus  clairement  que  Célestius; 
le  pape  en  informa  aussi  les  évéques  d'Afrique. 

Aurèle ,  évêque  de'Carthage ,  ayant  reçu  les  lettres  de  Zozime» 
convoqua  les  évéques  des  provinces  les  plus  voisines ,  écrivit  à 
Zozime  pour  qu'il  suspendît  son  jugement;  l'année  suivante,  les 
évéques  s'assemblèrent  au  nombre  de  214,  et  firent  contre  les  Pé- 
lagiens  huit  canons  *. 

^  Mercator.  Commonit.,  c.  1. 

^  Us  condamnèrent  dans  ces  canons  : 

i<>  Quiconque  dira  qu^Adam  a  été  créé  mortel,  et  que  sa  mort  n*a 
point  été  la  peine  du  péché,  mais  une  loi  de  la  nature. 

S"*  Ceux  qui  nient  qu*on  doit  baptiser  les  enfans,  ou  qui,  convenant 
qu'on  doit  les  baptiser,  soutiennent  néanmoins  qu^ils  naissent  sans 
péché  originel. 

3""  Ceux  qui  disent  que  la  grâce  qui  justifie  Thomme  par  Jésus-Christ 
Notre -Seigneur  n'a  pas  d'autre  effet  que  de  remettre  les  péchés  corn- 
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Les  Pères  d*Âfrîque  informèrent  le  pape  et  Tempereur  de  ce  qui 
s^était  passé  dans  le  concile  universel  d'Afrique. 

Zozime  approuva  les  décrets  du  concile  et  reconnut  que  Pelage 
et  Gélestius  lui  en  avaient  imposé  :  il  les  excommunia ,  condamna 
leur  doctrine  et  adressa  cette  condamnation  à  tous  les  évêques  du 
monde ,  qui  l'approuvèrent  ^ . 

L'empereur  Honoré,  ayant  appris  que  les  évêques  d'Afrique 
avaient  condamné  le  Pélagianisme,  ordonna  qu*on  traiterait  les  Pé- 
lagiens  comme  des  hérétiques,  et  que  Pelage,  enseignant  des 
erreurs  condamnées  par  l'Église  et  qui  troublaient  la  tranquillité 
publique,  serait  chassé  de  Rome  avec  Gélestius. 

L'empereur  ordonna  de  plus  de  publier  partout  que  tout  le 
monde  serait  reçu  à  déférer  aux  magistrats  ceux  qu'on  accuserait 
de  suivre  la  même  doctrine ,  et  que  ceux  qui  seraient  trouvés 
coupables  seraient  exilés.  Pelage  fut  chassé  de  Jérusalem ,  et 
l'on  n'a  su  ni  quand  ni  où  il  mourut. 

Des  Pélagiens ,  depuis  que  Julien  d^Éclane  fut  leur  chef  jusqtCà 

leur  extinction. 

L'empereur  avait  porté  une  loi  qui  obligeait  tous  les  évêques  à 
signer  la  condamnation  de  Pelage,  et  c'est  la  première  fois  qu'on 

mis ,  et  qu'elle  n*est  pas  donnée  pour  secourir  Thomme  a6n  qu'il  ne 
pèche  plus. 

A"  Ceux  qui  disent  que  la  grâce  ne  nous  aide  qu'en,  nous  faisant 
connaître  notre  devoir,  et  non  pas  en  nous  donnant  le  pouvoir  d'ac- 
complir les  commandemens  par  les  forces  du  libre  arbitre,  sans  le  se- 
cours de  la  grâce. 

b""  Ceux  qui  disent  que  la  grâce  ne  nous  est  donnée  que  pour  faire 
le  bien  avec  plus  de  facilité,  parce  qu'on  peut  absolumeot  accomplir  les 
commandemens  par  les  forces  du  libre  arbitre  et  sans  le  secours  de 
la  grâce. 

.6"  Ceux  qui  disent  que  ce  n'est  que  par  humilité  que  nous  sommes 
obligés  de  dire  que  nous  sommes  pécheurs. 

7  '  Ceux  qui  disent  que  chacun  n'est  pas  obligé  de  dire,  pardonnez- 
nous  nos  péchés,  pour  soi-même,  mais  pour  les  autres  qui  sont  pécheurs. 

8»  Que  les  saints  ne  sont  obligés  de  dire  les  mêmes  paroles  que  par 
humilité.  Aug.,  Ep.  kl,  Conc,  t.  7,  p.  1021. 

^  Aug.,  De  peccaL  origin.,  c.  3.  Aug.  ad  BoniCf  c.  &,  Ep.  &7. 
Mercator  Gommouit.,  c  1. 

r 
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voit  les  empereurs  demander  une  signature  générale  aux  évé- 
ques. 

Il  paratt  que  Zozîme  nVtendait  pas  la  loi  de  Tempereur  pour 
obliger  les  évoques  à  souscrire  à  la  condamnation  de  Pelage. 
-  Dix-huit  évêques  d^Italie,  à  la  tète  desquels  était  Ju|ien ,  évê- 
que  d*Éclane,  dans  la  Campanie,  refusèrent  de  signer  la  lettre  de 
Zozîme,  croyant  ne  pouvoir  condamner  en  conscience  des  person- 
nes absentes,  dont  ils  n*avaient point  entendu  les  justifications, 
et  qui  avaient  condamné  par  leurs  écrits  les  erreurs  qu^on  leur 
imputait  ;  ils  déclarèrent  donc  qu'ils  demeureraient  dans  une 
exacte  neutralité  sur  la  condamnation  de  Pelage. 

Julien  et  ses  adhérons  furent  déposés ,  et  ce  fut  alors  que  cet 
évoque  devint  le  chef  des  Pélagieus:  il  demanda  des  juges  ecclé- 
siastiques à  Tempereur ,  écrivit  aux  églises  d*Orient ,  et  défendit 
par  ses  écrits  les  sentimensde  Pelage  *. 

Sous  ce  nouveau  chef,  le  Pélagianisme  prit  une  autre  forme. 

Les  Pélagiens  avaient  prétendu  que  le  dogme' du  péché  originel 
était  contraire  à  la  justice  et  à  la  sainteté  de  Dieu  ;  ils  avaient  dit 
que  si  la  concupiscence  était  un  mal  et  un  effet  du  péché ,  en  un 
mot,  que  si  les  enfans  naissaient  tous  dans  le  péché ,  comme  leurs 
adversaires  le  prétendaient ,  il  faudrait  dire  que  le  mariage ,  qui 
est  Tefiet  et  qui  devient  la  source  de  ce  péché ,  est  un  mal  et  un 
désordre. 

Saint  Augustin  avait  répondu  à  cette  difSculté  dans  le  premier 
livre  du  mariage  et  delà  concopiscence. 

Julien  lut  ce  livre ,  et  prétendit  que  les  principes  de  saint  Âu^ 
gustin  conduisaient  au  Manichéisme  :  il  entreprit  défaire  voir  que, 
dans  les  principes  des  catholiques  aussi  bien  que  dans  le  système 
des  Manichéens,  le  mariage  était  mauvais  ;  que  Thomme,  dans  le 
système  du  péché  originel ,  naissait  déterminé  au  mal  comme 
dans  le  système  de  Manès;  que  si  Tenfant  naissait  criminel  et  di- 
gne de  Tenfer  pour  un  péché  qu'il  n'aurait  pas  été  le  maître  d'é- 
viter, il  fallait  que  le  Dieu  des  catholiques  fût  aussi  méchant  que 
le  mauvais  principe  des  Manichéens  ^. 

Ces  difGcuUés ,  maniées  par  un  homme  tel  que  Julien  ,  sédui- 
sirent beaucoup  de  monde  ;  mais  les  savans  écrits  de  saint  Augus- 

*  Aug.  in  Julian.,  1.  1,  c.  â«  Mercator  Commonit.,  c.  1.  Au^.  op. 
impeifcct,  I.  1,  c.  18, 

*  Aiig;.  iii  Julian. 
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tin,  la  Tigilance  et  le  zèle  du  pape  Gélestinet  de  saint  Léon,  anè' 
tèrent  le  progrès  des  erreurs  de  Julien. 

Ce  chef  des  Pélagiens  parcourut  tout  TOrient  sans  pouvoir  dé- 
tacher personne  du  jugement  et  du  sentiment  des  conciles  d'A- 
frique :  il  fut  condamné  avec  Nestorius  dans  le  concile  d*Éphèse  ; 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Lerins,  passa  ensuite  en  Sicile, 
et  y  mourut  obscur  et  misérable  *. 

Quelques  autres  disciples  de  Pelage  étaient  passés  en  Angle- 
terre et  y  avaient  enseigné  ses  erreurs  avec  succès.  Les  évéqoes 
des  Gaules  y  envoyèrent  saint  Germain,  évêque  d*Auxerre,  etsaiînt 
Loup,  évêque  de  Troyes,  qui  détrompèrent  ceux  que  les  Pélagiens 
avaient  séduits  ^. 

Pourquoi  le  Pélagianisme  s'éteignit  sans  troubler  VÉtat, 

Telle  fut  la  fin  du  Pélagianisme,  erreur  des  plus  spécieuses ,  et 
enseignée  par  des  hommes  du  premier  ordre;  telle  fut,  dis-je,  la  fin 
du  Pélagianisme  ;  tandis  que  deux  vieillards  avares ,  deux  clercs 
ambitieux ,  une  femme  vindicative  et  riebe  ,  avaient  formé  à  Car- 
thage  le  schisme  des  Donatistes,  qui  ne  s*éteignit  qu'au  bout  d'un 
siècle,  et  qui  désola  T Afrique  entière. 

Si  la  principale  utilité  de  Thistoire  consiste  à  nous  faire  con- 
natlre  les  causes  des  évènemens  ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rapprocher  les  effets  et  la  durée  du  schisme  des  Donatistes  de 
Textinction  subite  du  Pélagianisme. 

Lorsque  Lucille  forma  le  complot  qui  donna  naissance  au  schisme 
des  Donatistes,  le  cbristîanisme  commençait  à  jouir  de  la  paix  et 
du  calme  ;  les  Chrétiens  étaient  pleins  de  zèle  et  tranquilles;  tout 
était  donc  prêt  à  s'animer;  toutes  les  âmes  étaient,  pour  ainsi  dire, 
à  quiconque  voudrait  les  intéresser  :  un  parti  naissant  devait  donc 
se  grossir  subitement,  s'échauffer  et  devenir  fanatique  ;  ainsi  Lu- 
cille, pour  produire  en  Afrique  un  scbisme  dangereux  ,  n'eut  be- 
soin que  de  sa  fortune  et  de  sa  vengeance. 

Le  Pélagianisme  parut  dans  des  circonstances  bien  différentes. 

Lorsque  Pelage  enseigna  ses  erreurs ,  l'Italie  était  ravagée  par 
lesGotbs:  Rome,  assiégée  plusieurs  fois  par  Alaric,  ne  s'était  sau- 

*  Noris,  Hist.  Pelag.,  1.  2,  p.  i71. 

*  Prosper.  Chroniè.  TiUemont,  1. 15.  HisL  litlér.  de  Fiance,  l.  2, 
p.  258,  259. 
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vée  du  pillage  que  par  des  coutributioos  immenses ,  et  la  puis- 
sance d' Alaric,  toujours  supérieure  à  celle  de  Tempereur  en  Italie, 
faisait  craindre  à  Rome  de  nouveaux  malheurs  :  les  personnes  les 
plus  considérables  en  étaient  sorties,  et  les  esprits  y  étaient  dans 
la  consternation  et  dans  rabattement. 

Le  schisme  desDonatistes  n*était  pas  encore  éteint  entièrement; 
il  ayait  en  quelque  sorte  consumé  tout  le  fanatisme  des  esprits,  et 
le  souvenir  des  fureurs  des  Donatistes  inspirait  de  la  crainte  et  de 
la  précaution  contre  tout  ce  qui  pouvait  faire  naître  un  nouveau 
schisme. 

Ainsi  Gélestius  ne  trouva  point  dans  les  esprits  la  chaleur  et  le 
goût  de  la  nouveauté ,  si  utile  et  même  si  nécessaire  pour  faire 
embrasser  avec  ardeur  et  pour  faire  soutenir  avec  force  une  opi- 
nion naissante  et  apportée  par  un  étranger. 

Pelage,  qui  était  passé  en  Orient,  ne  pouvait  s*y  faire  entendre 
que  par  un  truchement,  et  ne  pouvait  par  conséquent  répandre  ses 
erreurs  facilement ,  ni  donner  à  son  parti  de  Téclat  et  de  la  cé- 
lébrité. 

Saint  Augustin,  qui  depuis  long-temps  était  la  gloire  et  l'oracle 
de  l'Afrique,  combattit  le  Pélagianisme  avec  une  force,  un  zèle  et 
une  supériorité  auxquels  l'adresse  et  l'habileté  de  Pelage,  de  Gé- 
lestius et  de  Julien  ne  purent  résister.  Le  Pélagianisme  fut  con- 
damné par  les  conciles  d'Afrique  ,  et  le  jugement  des  conciles  fut 
approuvé  par  le  pape  Zozime  et  par  toute  l'Église. 

Le  crédit  de  saint  Augustin  auprès  de  l'empereur,  et  la  crainte 
de  voir  dans  l'empire  de  nouvelles  divisions,  firent  traiter  les  Pé- 
lagiens  comme  les  autres  hérétiques  ,  et  étouffèrent  le  Pélagia- 
nisme dans  l'Occident. 

Lorsque  Julien  et  les  autres  évéques  attachés  au  Pélagianisme 
passèrent  en  Orient,  ils  y  trouvèrent  presque  tous  les  esprits  par- 
tagés entre  les  catholiques  et  les  Ariens  ,  et  vivement  animés  les 
uns  contre  les  autres. 

Le  Neslorianisme  commençait  aussi  alors  à  faire  du  bruit  ;  ainsi 
Julien  trouva  tous  les  esprits  occupés,  livrés  à  un  parti,  et  pleins 
d'un  intérêt  qui  ne  leur  permettait  pas  d'en  prendre  au  Pélagia- 
nisme assez  pour  le  soutenir  contre  l'Église  latine  et  contre  les 
lois  des  empereurs. 

D'ailleurs,  un  parti  ne  devient  séditieux  que  par  le  moyen  du 
peuple:  la  doctrine  de  Pelage  n'était  pas  propre  à  échau  lïï  r  le  peu- 
ple ;  il  élevait  la  liberté  de  l'homme  et  niait  sa  corruption  origi. 
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nelle,  mais  c'était  pour  Tobliger  à  une  grande  austérité  ;  il  faisait 
dépendre  del^homme  seul  sa  Tertu  et  son  salut,  mais  c'étaitpourlui 
reprocher  plus  amèrement  ses  défauts  et  ses  péchés  et  pour  lui 
ôter  toute  excuse  s*il  ne  se  corrigeait  point  :  or,  le  peuple  aime 
mieux  un  dogme  qui  Texcuse  et  qui  Thumilie  qu*un  système  qui 
flatte  sa  vanité ,  mais  qui  le  rend  inexcusable  dans  ses  yices  et 
dans  ses  défauts.  Pour  mettre  le  peuple  dans  les  intérêts  du  Pé* 
lagianisme ,  il  fallait,  en  exagérant  les  forces  de  Thomme ,  dimi- 
nuer ses  obligations;  et  Pelage  s*était  proposé  tout  le  con- 
traire. 

Le  Pélagianisme  tel  que  Pelage  le  proposait ,  et  dans  les  cir- 
constances où  il  a  paru,  ne  pouvait  donc  former  un  parti  ou  une 
secte  ,  et  ne  devait  rester  que  comme  une  opinion  on  comme  un 
système ,  se  conserver  parmi  les  personnes  qui  raisonnaient ,  8*y 
discuter,  se  rapprocher  du  dogme  de  TÉglise  sur  la  nécessité  de 
la  grâce,  et  donner  naissance  au  Semi-Pélagianisme. 

PÉLAGIANISME,  hérésie  de  Pelage. 

Pelage  avait,  par  ses  exhortations,  porté  plusieurs  personnes  à 
abandonner  les  espérances  du  siècle  et  à  se  consacrer  à  Dieu  ;  il 
était  embrasé  du  zèle  pour  le  salut  du  prochain ,  et  traitait  arec 
beaucoup  de  mépris  et  de  dureté  ceux  qui  ne  faisaient  que  de  fai- 
bles efforts  vers  la  perfection  et  qui  prétendaient  s^excuser  sur  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine  ;  il  s*emportait  contre  eux,  et,  pour 
leur  ôter  toute  excuse ,  il  releva  beaucoup  les  forces  de  la  nature, 
et  soutint  que  Thomme  pouvait  pratiquer  la  vertu  et  s'élever  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Ce  n'est  point  sur  la  corruption  de  la  nature ,  disait-il ,  qu'il 
faut  rejeter  nos  péchés  et  notre  tiédeur  ;  la  nature  humaine  est 
sortie  pure  des  mains  du  créateur  et  exempte  de  corruption  :  nous 
prenons  pour  une  corruption  attachée  à  la  nature  les  habitudes 
vicieuses  que  nous  conliactons,  et  nous  tombons  dans  une  injus- 
tice que  les  Païens  ont  évitée  :  c'est  à  tort ,  dit  un  Païen  éclairé  , 
que  le  genre  humain  se  plaint  de  sa  nature  *. 

On  fut  choqué  de  cette  doctrine;  on  trouva  que  Pelage  flattait 
trop  l'orgueil  humain  ;  que  l'Écriture  nous  parlait  de  l'homme  bien 
diHéreminent;  qu'ellenousapprenaitqu'il  n'y  avait  point  d'homme 
juste,  que  la  nature  humaine  était  corrompue  ,  que  depuis  le  pé- 
chi'.  du  premier  homme  nous  no  pouvions  faire  aucune  bonne  ac- 

^  Au?:.,îoc.  cit.,  Di?  peccat.  merit. 
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tioii  sans  la  grâce,  et  que  c'était  ainsi  que  les  Pères  avaient  parlé 
de  rhomme  ^. 

La  dispute  se  trouvait  par-là  réduite  à  trois  points  :  on  contes- 
tait à  Pelage  qu'il  fût  possible  que  Thomme  vécût  sans  péché  ;  on 
lui  soutenait  que  la  nature  était  corrompue  depuis  Adam,  et  qu'il 
ne  pouvait  faire  de  bonnes  actions  sans  la  grâce. 

Ainsi,  pour  défendre  son  sentiment ,  Pelage  fut  obligé  de  prou- 
ver que  rhomme  pouvait  être  sans  péché ,  que  sa  nature  n'était 
point  corrompue,  et  quela  grâce  n'était  pas  nécessaire  pour  éviter 
le  péché  ou  pour  pratiquer  la  vertu. 

Enfin  Pelage,  forcé  de  reconnaître  la  nécessité  de  la  grâce,  pré- 
tendit que  cette  grâce  n'était  que  notre  existence ,  le  libre  arbi- 
tre, la  prédication  de  l'Évangile,  les  bons  exemples,  les  miracles. 

Voilà  les  quatre  principes  qui  formèrent  le  Pélagianume  et 
qui  conduisirent  à  beaucoup  de  questions  incidentes  qui  ne  fu- 
rent point  des  parties  essentielles  du  Pélagianisme ,  et  sur  les- 
quelles l'Église  n'a  point  prononcé.  Voyons  comment  ces  points 
furent  défendus  par  les  Pélagiens  et  combattus  par  les  catholi- 
ques. 

PREMIÈRE  ERREUR  DE  PELAGE, 

PRINCIPE    FONDAMErfTAL    DU    PÉLAGIANISME. 

L'homme  peut  vivre  sans  péché. 

Les  hommes  qui  prétendent  excuser  leurs  péchés  sur  la  faiblesse 
de  la  nature  sont  injustes  :  rien  n'est  ni  plus  clairement  ni  plus 
souvent  prescrit  aux  hommes  ,  dans  l'Ecriture ,  que  l'obligation 
d'être  parfaits.  <  Soyez  parfaits ,  dit  Jésus-Christ ,  comme  votre 
9  Père  céleste  est  parfait.  Quel  est ,  dit  David ,  celui  qui  habitera 
»  dans  vos  tentes ,  o  Seigneur  ?  Celui  qui  marche  sans  tache  ,  et 
»  qui  suit  la  justice.  Faites  tout  sans  murmure ,  dit  saint  Paul,  et 
»  sans  hésiter ,  afin  que  vous  soyez  irrépréhensibles  et  simples  , 
»  comme  des  enfans  de  Dieu ,  purs  et  sans  péché.  » 

Cette  obligation  est  prescrite  dans  mille  autres  endroits  de  l'É- 
criture ;  si  nous  ne  pouvons  pas  la  remplir,  celui  qui  nous  l'a  pres- 
crite ne  connaissait  pas  la  faiblesse  humaine,  ou,  s'il  la  connaissait, 
il  est  injuste  et  barbare  de  nous  punir  ;  Dieu ,  dans  ce  sentiment , 

*  Aug.,  loc.  cit.,  De  pcccat.  merit* 


262  PEL 

ne  nous  aurait  pas  donné  des  lois  pour  nous  sauver,  mais  pour 
avoir  des  coupables  à  puoir  ^. 

Pour  réduire  la  question  à  des  termes  plus  précis ,  disaient  les 
Pélagiens ,  il  faut  demander  à  ceux  qui  prétendent  que  Thomme 
ne  peut  pas  vivre  sans  péché  : 

1°  Ce  que  c^est  que  le  péché  en  général;  si  c*est  une  chose  qu^on 
puisse  éviter,  ou  non.  Si  on  ne  le  peut  pas  éviter,  il  n*y  a  point 
de  mal  à  le  commettre  ;  et  ni  la  raison  ni  la  justice  ne  permettent 
d'appeler  péché  ce  qui  ne  peut  en  aucune  manière  s'éviter  ;  et  si 
rhomme  peut  éviter  le  péché,  il  peut  donc  être  toute  sa  vie  sans 
péché. 

2«  Il  faut  leur  demander  si  Thomme  doit  être  sans  péché  ;  ils 
répondront  sans  doute  qu'il  le  doit ,  mais  s'il  le  doit ,  il  le  peut , 
et  s'il  ne  le  peut  pas ,  il  ne  le  doit  pas.  Si  l'homme  ne  doit  pas 
être  sans  péché ,  il  doit  être  pécheur  ;  et  ce  ne  sera  plus  sa  faute  , 
si  l'on  suppose  qu'il  est  nécessairement  tel. 

3*  Si  l'homme  ne  peut  être  sans  péché,  c'est,  ou  par  la  néces- 
sité, ou  par  le  choix  libre  de  sa  volonté  qu'il  pèche  ;  si  c'est  par  la 
nécessité  de  sa  nature ,  il  n'est  plus  coupable,  il  ne  pèche  pas  ;  si 
c'est  par  le  choix  libre  de  sa  volonté ,  il  peut  donc  éviter  le  péché 
pendant  toute  sa  vie  ^. 

Les  catholiques  combattaient  cette  erreur  par  l'autorité  de  l'É- 
criture ,  qui  nous  apprend  ,  en  mille  endroits  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  sans  péché  ;  que  quiconque  ose  dire  qu'il  est  sans  péché 
se  trompe  et  se  séduit  lui-même  ^. 

Ils  joignaient  à  l'autorité  de  l'Écriture  le  sentiment  unanime 
des  Pères  ,  qui  reconnaissaient  tous  que  l'homme  ne  peut  vivre 
sans  commettre  quelque  péché  ^. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  quelque  péché  auquel  l'homme  soit  dé- 
terminé par  sa  nature  ou  par  une  puissance  invincible  :  il  n'en  est 
aucun  qu'il  ne  puisse  éviter  en  particulier;  mais,  pour  les  éviter 
tous  sans  exception,  il  faut  une  continuité  d'attention  dont 
l'homme  n'est  pas  capable. 

*■  Pelag.^  Ep.  ad  Demetriad.  apud.  Hyeron.,  t  &,  p.  10. 

2  DeGoitiones  GœlesUi.  Garnier,  Âppendic.  6.  De  scriptispro  hsresi 
Pelag.,  c  3,  p.  d8â. 

'  Proverb.  24.  Joan.  1,  t^.  1. 

*  Origen.  in  Ep.  ad  Rom.  Cydrian.,  etc.  Voyez  Vossius,  Hist.  Pela- 
gian.  Noris.  Guruler. 
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Uhomme  ,  obligé  de  tendre  à  une  perfection  qu'il  ne  peut  at- 
teindre ,  fait  vers  cette  perfection  des  efforts  qu'il  n'aurait  pas 
faits  ;  il  acquiert  des  vertus  qu'il  n'aurait  point  acquises  ;  il  évite 
des  péchés  qu'il  n'aurait  point  évités  :  la  loi  qui  oblige  l'homme 
à  la  perfection  est  donc  une  loi  pleine  de  sagesse. 

Les  fautes  qui  échappent  à  la  vigilance  de  l'homme  ne  sont  point 
des  crimes  irrémissibles  :  les  catholiques ,  qui  soutiennent  que 
l'homme  ne  peut  vivre  sans  péché ,  ne  font  donc  point  de  Dieu  un 
être  injuste  ei  barbare,  qui  oblige  l'homme  &  des  choses  impos- 
sibles pour  avoir  des  coupables  à  punir. 

Ija  doctrine  des  catholiques  contre  Pelage ,  sur  l'impossibilité 
dans  laquelle  l'homme  est  d'éviter  tous  les  péchés  pendant  sa  vie, 
était  la  doctrine  de  toute  l'Église ,  et  le  sentiment  de  Pelage  sur 
l'impossibilité  fut  condamné  dans  les  conciles  tenus  en  Orient , 
quelque  bien  disposé  qu'on  fût  pour  la  personne  de  Pelage  dans 
ces  assemblées.  Pelage  lui-même  fut  obligé  de  la  condamner;  elle 
le  fut  ensuite  par  le  concile  de  Milève ,  et  cette  condamnation  fut 
approuvée  par  le  pape  et  par  toutes  les  Églises. 

SECONDE  ERREUR  DE  PELAGE. 
//  n'y  a  point  de  péché  originel. 

Les. catholiques  prouvaient  le  péché  originel  par  T Ecriture,  par 
la  tradition ,  et  enfin  par  l'expérience. 

Pelage ,  pour  soutenir  son  sentiment  contre,  les  catholiques , 
prélendit  qu'ils  interprétaient  mal  l'Écriture  ;  il  réclama  l'autorité 
de  la  tradition  ,  attaqua  le  dogme  du  péché  originel,  et  préten- 
dit qu'il  était  absurde  et  injurieux  à  Dieu. 

Les  Sociniens  ont  renouvelé  les  erreurs  des  Pélagiens  sur  le 
péclié  originel,  et  les  ennemis  de  la  religion  tournent  contre  la 
religion  même  toutes  les  difficultés  des  Pélagiens  et  des  Sociniens. 

Ainsi  il  est  important  de  traiter  cette  question. 

Preuves  qui  établissent  le  dogme  du  péché  originel. 

Moïse  nous  apprend  qu'Adam  a  péché  et  qu'il  a  été  chassé  du 
paradis.  David  reconnaît  qu'il  a  été  formé  dans  l'iniquité  et  que 
sa  mère  l'a  conçu  dans  le  péché. 

Job  déclare  que  personne  n'est  exempt  de  souillure ,  non  pas 
même  l'enfant  d'un  jour  ^. 

*  Gencs.  Psalro.  50,  f,  7,  Job.,  c.  14,  v,  4« 
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Saint  Paul  enseigne  que  le  péché  est  entré  par  un  seul  homme 
dans  le  monde ,  et  la  mort  par  le  péché ,  et  qu^ainsi  la  mort  est 
passée  dans  tous  les  hommes.  Tous  ayant  péché  dans  un  seul ,  il 
répète  que  c'est  par  le  péché  d'un  seul  que  tous  les  hommes  soDt 
tombés  dans  la  damnation,  que  nous  naissons  enfans  de  colère^. 

Nous  avons  dans  nous-mêmes  des  preuves  de  la  corruption  ori- 
ginelle de  la  nature  humaine  :  Dieu  avait  fait  l'homme  immortel  ; 
il  avait  éclairé  son  esprit  et  créé  son  cœur  droit  ;  nous  naissons 
au  contraire  ensevelis  dans  les  ténèbres ,  portés  au  mal  ;  nous 
sommes  affligés  par  mille  infirmités  qui  nous  conduisent  enfin  à 
la  mort. 

Nous  avons  donc  des  preuves  de  fait  que  nous  sommes  cou^ 
pables  et  punis  à  cause  du  péché  d'Adam. 

Depuis  saint  Ignace  jusqu'à  saint  Jérôme ,  qui  disputait  contre 
Pelage ,  tous  les  Pères  ont  enseigné  le  dogme  du  péché  originel  ^. 

Les  cérémonies  de  rÉglise«  le  baptême,  les  exorcismes,  étaient 
des  preuves  que  la  croyance  du  péché  originel  était  aussi  ancienne 
que  l'Église,  et  cette  croyance  était  si  distincte  dans  l'Église, 
que  Julien  reprochait  à  saint  Augustin  qu'il  se  servait  contre  lui 
du  consentement  des  artisans  et  du  peuple  ^. 

Enfin  ,  encore  aujourd'hui  toutes  les  communions  séparées  de- 
puis mille ,  onze  et  douze  cents  ans ,  reconnaissent  le  dogme  du 
péché  originel  *. 

Réfulation  des  réponses  des  Pélagiens  et  des  Sociniens  aux  preuves 

que  Von  vient  d'apporter. 

V  Les  Pélagiens  et  les  Sociniens  ont  prétendu  que  les  passages 
qui  portent  que  nous  avons  péché  dans  Adam  ne  signifient  rien 
autre  chose  sinon  qu'Adam  a  dopnéà  toutle  genre  humain  l'exem- 
ple du  péché ,  que  tous  les  hommes  l'ont  imité ,  et  que  c'est  en 
ce  sens  que  tous  les  hommes  pèchent  dans  Adam. 

Mais  il  est  clair,  par  le  passage  tiré  de  saint  Paul ,  1  •  que  tous 
les  hommes  meurent  en  Adam ,  et  que  cette  mort  est  une  suite 

^  Ad  Rom.  5.  Ad  Ephes.  2. 

2  On  trouve  tous  ces.  passages  dans  Vossius.  Hist  Pelag.,  part,  i. 
Thés.  6. 

*  Aug.,  l.  2.  Op.  împerf.,  c.  181  ;  l,  5,  c.  131t 

*  Perpét,  de  la  foi,  t.  3,  à  la  fin. 
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du  péché  du  premier  homme  ;  2«  que  tous  les  hommes  sont  cou- 
pables de  ce  péché ,  et  qu'il  est  aussi  étendu  que  Tempire  de  la 
mort;  que  les  enfans  qui  meurent  dans  le  sein  de  leur  mère  sont 
coupables  de  ce  péché ,  quoiqu'ils  n'aient  encore  fait  aucune  ac- 
tion ,  et  que  par  conséquent  le  péché  originel  n'est  pas  une  imi- 
tation du  péché  d'Adam  ;  3"  il  est  clair,  par  l'Écriture ,  que  nous 
naissons  enfans  de  colère ,  odieux  aux  yeux  de  Dieu ,  et  que  par 
conséquent  le  péché  d'origine  n'est  pas  une  simple  privation  des 
avantages  attachés  à  l'état  d'innocence,  tels  que  l'immortalité, 
l'empire  sur  nos  sens ,  etc. ,  comme  les  Sociniens  le  prétendent , 
mais  que  le  péché  originel  est  un  péché  qui  affecte  l'âme  de 
l'homme  et  qui  le  rend  odieux  à  Dieu. 

2«>  Les  Pélagiens  et  les  Sociniens  opposent  à  ces  preuves  un 
passage  du  Deutéronome ,  qni  dit  que  les  enfans  ne  mourront 
point  pour  leurs  pères ,  ni  les  pères  pour  les  enfans. 

Mais  il  s'agit  ici  d'une  loi  qui  regarde  des  enfans  nés  ;  c'est  une 
loi  que  Dieu  prescrit  à  des  hommes  qui  doivent  juger  d'autres 
hommes  :  quel  rapport  une  pareille  loi  a-t-elle  avec  les  passages 
qui  prouvent  le  péché  originel? 

3'  Julien  opposait  à  saint  Augustin  un  passage  de  saint  Paul, 
qui  dit  que  nous  comparaîtrons  tous  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  pour  être  jugés  selon  ce  que  chacun  aura  fait  de  bien  ou  de 
mal  ;  d'oii  il  concluait  que  les  enfans  qui  n'avaient  fait  ni  bien  ni 
mal  ne  comparaîtraient  pas,  et  qu'ils  n'étaient  par  conséquent 
point  coupables  et  ne  seraient  point  punis. 

De  là  naquirent  toutes  les  questions  sur  le  sort  des  enfans ,  sur 
le  genre  de  peine  qu'ils  devaient  souffrir;  questions  inutiles  pour 
le  fond  des  contestations  qui  partageaient  les  catholiques  et  les 
Pélagiens ,  sur  lesquelles  saint  Augustin  n'osait  rien  affirmer,  et 
sur  lesquelles  l'Église  ne  prononça  point. 

Mais  Julien  ne  prouvait  rien  par  ce  passage  de  saint  Paul ,  car  il 
est  clair  que  saint  Paul  n'exclut  point  les  enfans ,  et  quand  il  les 
exclurait,  il  s'ensuivrait  tout  au  plus  qu'ils  ne  sont  coupables 
d'aucun  péché  actuel,  et  non  pas  qu'ils  ne  sont  point  coupables  du 
péché  originel. 

Â"  Les  Pélagiens  et  les  Sociniens  prétendent  que  le  bapléme 
n'est  point  donné  pour  remettre  un  péché,  mais  pour  associer 
l'homme  à  l'Église  chrétienne  et  lui  donner  droit  au  bonheur  que 
Dieu  destine  à  ceux  qui  vivent  dans  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Les  catholiques  répondaient  que  l'Écriture  et  la  tradition  nous 
H.  23 
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apprennent  que  le  baptême  est  donné  pour  la  rémission  des  pé<* 
chés  et  pour  régénérer  l'homme. 

5"  Les  Pélagiens  et  les  Sociniens  opposent  rautorilé  des  Pères. 

Mais ,  1°  il  est  certain  que  Pelage  et  Julien  n'ont  jamais  opposé 
à  saint  Augustin  que  quelques  passages  de  saint  Ghrysostome,  de 
saint  Basile  et  de  Théodore  de  Mopsueste ,  et  que  saint  Augustin 
fit  voir  que  les  Pélagiens  n'en  pouvaient  rien  conclure  en  faveur 
de  leur  sentiment  *. 

D'ailleurs ,  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'origine  de  l'erreur  de 
Pelage ,  par  rapport  aux  différentes  méthodes  que  les  Pères  em- 
ployaient, selon  les  différens  objets  qu'ils  se  proposaient,  peut 
servir  à  répondre  aux  passages  dans  lesquels  ils  paraîtront  attaquer 
le  péché  originel,  et  à  tout  ce  que  M.  Witby  a  recueilli  pour  sou- 
tenir qu'avant  saint  Augustin  les  Pères  avaient  témoigné  du  pen- 
chant à  la  doctrine  des  Pélagiens  ^. 

Difficultés  des  Pélagiens  et  des  Sociniens  contre  le  dogme  du  péché 

originel. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  le  péché  originel,  Pelage  et  Cé- 
Icstius  l'ont  dit  dans  leurs  disputes  contrôles  catholiques.  On  peut 
les  réduire  à  ce  qui  suit  : 

Une  créature  qui  n'existe  point  ne  saurait  être  complice  d'une 
action  mauvaise ,  et  il  est  injuste  de  la  punir  comme  coupable  de 
cette  action.  L'enfant  qui  natt  six  mille  ans  après  Adam  n'a  pu 
ni  consentir  à  son  péché  ni  réclamer  contre  sa  prévarication  : 
comment  Dieu  si  juste  ,  si  bon,  si  miséricordieux,  qui  pardonne 
à  ceux  qui  implorent  sa  miséricorde  les  péchés  qu'ils  ont  commis 
librement ,  imputerait-il  un  péché  qu'on  n'a  pu  éviter  et  auquel 
on  n'a  aucune  part  ^  ? 

*  Voyez f  sur  cela,  Remarques  sur  la  Bibliot.  de  M.  Dupin.  in-8*  ;  à 
Paris,  1692,  t.  4.  On  y  prouve  que  saint  Justin^  saint  Irénée,  Terlul- 
licn,  Origène,  se  sont  très-clairement  expliqués  sur  le  péché  originel. 
Voyez  aussi  la  tradition  de  l'Église  sur  le  péché  originel;  à  Paris,  1692, 
in  12. 

2  Wilby,  De  imputatione  divina  peccati  Adami  posteris  ejus  univer- 
sis;  in-8*>;  Lond.,  1711. 

5  Pelag.  apud.  Aug.,  De  nat  et  grat.,  c.  9,  30,  1.  3.  De  peccat. 
merit.,  c.  2,  3,  In  Ep.  *ad  Rom.,  intcr  opcru  Hyeron.,  et  dans  l'Ap- 
pendix  que  le  Clei'C  a  ajouté  h  l'édition  de  saint  Aug.,  par  les  PPt 
iDénédictius, 
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Il  ne  faut  pas  croire  éluder  la  force  de  ces  difficullés  en  répon- 
dant que  le  péché  originel  s'est  transmis  à  la  postérité  d'Adam  : 
nous  ne  recevons  de  nos  pères  que  le  corps ,  et  le  corps  n'est  pas 
susceptible  de  péché  ;  c'est  dans  l'âme  que  réside  le  péché ,  et 
l'âme  sort  pure  et  innocente  des  mains  de  Dieu  ^. 

Enfin ,  quand  il  serait  vrai  que  l'âme  deviendrait  souillée  par 
son  union  avec  le  corps  que  nous  recevons  de  nos  pères ,  cette 
souillure  ou  cette  corruption  ne  serait  point  un  péché ,  puisque  la 
corruption  du  corps  et  l'union  de  l'âme  au  corps  seraient  pro» 
duitès  par  des  causes  indépendantes  de  l'enfant  et  qui  ont  pré« 
cédé  son  existence. 

Jtéponse. 

Il  est  certain  que  ce  qui  n'existe  que  d'aujourd'hui  n'a  pu  se 
déterminer  ni  consentir  à  un  crime  commis  il  y  a  six  mille  ans» 

Mais  les  catholiques  ne  prétendent  pas  que  l'enfant  ait  com- 
mis le  crime  d'Adam  ou  qu'il  y  ait  consenti  ;  ils  disent  que  de- 
puis le  péché  d'Adam  tous  les  hommes  naissent  privés  de  la 
grâce ,  déchus  des  privilèges  de  l'état  d'innocence  ;  que  leur  es- 
prit est  environné  de  ténèbres  et  leur  volonté  déréglée ,  et  que 
cet  état  de  l'homme  est  la  suite  du  péché  d'Adam. 

Les  catholiques  ne  disent  pas  que  Dieu  haïsse  l'enfant ,  et  qu'il 
le  punisse  pour  avoir  commis  le  péché  d'Adam ,  ou  parce  qu'il 
est  coupable  d'un  désordre  dans  lequel  il  soit  tombé  librement  ; 
ils  disent  que  le  péché  d'Adam  causa  dans  ses  facultés  un  désor- 
dre qui  se  communiqua  à  ses  enfans ,  aussi  bien  que  son  péché  , 
et  qui  se  transmit  à  tous  les  hommes  qui  naissent  par  la  voie  de 
la  génération  et  qui  n'en  sont  point  garantis  par  une  grâce  spé- 
ciale :  toutes  les  difGcultés  des  Pélagiens  et  des  Sociniens  portent 
donc  â  faux  et  n'attaquent  point  le  dogme  du  péché  originel ,  tel 
que  l'Église  l'enseigne. 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  le  désordre  causé  dans  les  facultés 
d'Adam  et  le  péché  ont -ils  pu  se  transmettre  à  ses  enfans  ? 

L'Écriture  ,.qui  nous  apprend  si  clairement  le  péché  du  premier 
homme ,  et  que  son  péché  s'est  communiqué  à  sa  postérité ,  ne 
nous  explique  point  comment  ce  désordre  et  ce  péché  se  sont 
communiqués  à  ses  enfans  et  ensuite  à  toute  sa  postérité, 

^  Apud  Aug.,  De  nat.  et  grat.,  c,  54* 
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Nous  ne  pouvons  donc  expliquer  clairement  comment  se  fait  la 
propagation  du  péché  originel  ;  mais  nous  ne  voyons  point  qu^elle 
soit  impossible ,  et  par  conséquent  le  Pélagien  et  le  Socinien  ne 
peuvent  sans  absurdité  nier  le  péché  originel  ;  car  il  est  absurde 
de  nier  une  chose  enseignée  clairement  dans  TEcriture  ,  dans  la 
tradition  et  par  TÉglise  universelle ,  lorsqu'on  ne  démontre  pas 
que  cette  chose  est  impossible. 

Mais ,  disent  les  Sociniens ,  n'est-il  pas  évident  que  Dieu  ne 
peut  punir  que  ce  qui  est  volontaire  ? 

Dieu  hait  essentiellement  le  désordre ,  et  le  péché  originel  ne 
laisse  pas  d'être  un  désordre ,  quoiqu'il  soit  l'effet  d'un  péché  que 
l'enfant  n'a  pu  ni  vouloir  ni  prévenir.  Le  péché  originel  déplaît 
donc  à  Dieu ,  quoiqu'il  soit  nécessaire,  et  la  créature  dans  laquelle 
il  se  trouve  lui  est  odieuse  ;  mais  il  ne  la  hait  point  et  ne  la  punit 
point  comme  une  créature  qui  s'est  mise  volontairement  dans  le 
désordre  :  les  monstres  dans  l'ordre  physique  ne  déplaisent-ils 
pas  à  Dieu? 

Mais  enfin,  pourquoi  a-t-il  enveloppé  toute  sa  race  dans  sa 
chute?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  cette  fatale  catastrophe? 
Pourquoi  a -t- il  remis  entre  les  mains  du  premier  homme  le  sort 
de  sa  postérité  ? 

Je  réponds ,  1**  que  l'ignorance  dans  laquelle  Dieu  nous  laisse 
h  cet  égard  ne  nous  autorise  point  à  nier  un  dogme  enseigné 
dans  l'Écriture ,  dans  la  tradition  et  par  l'Église  universelle  : 
avouons  plutôt,  avec  M.  Leibnitz,  que  nous  ne  connaissons  pas 
assez ,  ni  la  nature  du  fruit  défendu,  ni  son  action ,  ni  ses  effets , 
pour  juger  du  détail  de  cette  affaire  *. 

2*  Si  nous  voyions  en  son  entier  le  plan  de  la  Providence,  re- 
lativement au  genre  humain,  ces  plaintes,  ces  questions  témé- 
raires nous  paraîtraient  déraisonnables ,  pleines  d'ingratitude  et 
injurieuses  au  Rédempteur ,  qui  a  fait  une  abondante  compensa- 
tion pour  tous  les  dommages  qui  résultent  du  péché  d'Adam  ,  en 
satisfaisant  non-seulement  pour  le  péché  originel ,  mais  encore 
pour  les  péchés  actuels  de  tout  le  monde. 

Si  nous  nous  plaignons  de  notre  état  présent,  c'est  parce  que 
nous  en  sentons  tous  les  inconvéniens  et  que  nous  n'en  connais- 
sons pas  les  avantages.  Les  anges  apostats  sont  tombés  sans  res- 
source ;  mais  nos  premiers  parens  ont  été  relevés  de  leur  chute  : 

^  Essais  de  théodîcée,  première  partie,  S  112. 
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ce  n*est  point  par  liotre  faute  que  nous  nous  trouvons  au  fond  du 
précipice,  mais  nous  avons  un  Rédempteur  qui  nous  en  a  tirés  par 
sa  mort  et  par  sa  grâce. 

La  doctrine  du  péché  originel ,  telle  qu'elle  est  enseignée  par 
rÉglise  catholique,  ne  fait  donc  Dieu  ni  auteur  du  péché  ni  in- 
juste ,  et  toutes  les  difficultés  des  Pélagiens  ,  des  Sociniens ,  des 
Arminiens  et  de  Wilby  n*ont  de  force  que  contre  l'imputation 
au  sens  de  Luther  et  de  Calvin. 

Les  difficultés  sur  la  permission  du  péché  d*Âdam  appartien- 
nent au  Manichéisme.  Voyez  cet  article  et  celui  de  Marcio!<. 

Des  différentes  manières  d'expliquer  le  péché  originel. 

Le  dogme  du  péché  originel  est  d*un  côté  si  important  dans  la 
religion,  et  de  l'autre  si  difficile  à  comprendre  et  à  persuader, 
que  Ton  a  dans  tous  les  temps  fait  beaucoup  d'efibrts  pour  expli- 
quer sa  nature  et  la  manière  dont  il  se  communiquait. 

1°  On  supposa  que  les  âmes  avaient  péché  dans  une  vie  anté- 
rieure à  leur  union  avec  le  corps  humain  :  celte  opinion ,  ima- 
ginée par  les  Platoniciens ,  attribuée  à  Origène  et  adoptée  par  les 
Gabalistes,  a  été  suivie  par  quelques  modernes,  tels  que  Rust, 
Glainville  et  Henri  Morus  ^. 

Ce  sentiment  qui ,  pris  comme  opinion  philosophique ,  n'est 
qu'une  vaine  imagination ,  a  été  condamné  par  l'Église  et  n'ex- 
plique point  le  dogme  du  péché  originel  »  puisque  ce  péché  est 
transmis  aux  hommes  par  Adam. 

2»  On  a  supposé  que  toutes  les  âmes  étaient  renfermées  dans 
Adam ,  et  que  par  conséquent  elles  avaient  participé  à  son  péché. 
.  Ce  sentiment,  dont  saint  Augustin  n'était  pas  fort  éloigné,  a 
été  adopté  par  un  grand  nombre  de  théologiens  de  la  confession 
d'Augsbourg  ;  et,  au  commencement  de  notre  siècle,  M.  Wolflin  en 
a  fait  un  principe  pour  expliquer  la  propagation  du  péché  origi- 
nel. C'est  par  imputation ,  dit-il,  que  tous  les  hommes  y  partici- 

*  Rust,  Disc,  sur  la  vérité.  Glanvîlle,  Lux  orientalis.  Henri  Mor.^ 
t.  2.  Oper.  Phil.,  p.  365.  In  Mercavaî  Cabbalislicx  expositione  Psy- 
chozorix  devita  animae,  de  animx  immortalitatc.  Âutopsychomachia 
contra  eos  qui  animas  post  discessum  à  corpore  dormire  somniârunt, 
cum  appendice  de  animse  prxcxistcnlia.  Tous  ces  ouvrages  se  trouvent 
dans  le  Recueil  des  poèmes  philosophiques  de  Morus.  in-S",  à  Cam- 
bridge. Quelques-uns  ont  élé  traduits  eu  français, 

23* 


270  PEL 

pent  ;  mais  la  dépravation  leur  est  communiquée  par  la  propaga- 
tion ,  et  cette  propagation  suppose  que  les  âmes  viennent  les  unes 
des  autres. 

Avant  M.  Wolflin ,  Nicolaï  avait  enseigné  qu*en  admettant  la 
création  immédiate  des  âmes ,  il  n'est  pas  possible  d'expliquer  le 
péché  originel  *. 

Ce  sentiment,  qui  a  été  condamné  par  TÉglise,  est  absurde  ; 
car  Tâme  étant  une  substance  simple ,  indivisible ,  immatérielle  , 
il  est  impossible  qu'aucune  âme  sorte  d'une  autre  par  voie  d'é- 
manation. 

D'ailleurs ,  ce  sentiment  n'expliquerait  point  le  péché  originel , 
puisque  les  âmes  renfermées  dans  l'âme  d'Adam  n'auraient  point 
eu  l'exercice  de  leurs  facultés ,  et  enfin  parce  qu'Adam  ayant  ob- 
tenu le  pardon  de  son  péché ,  tous  ses  enfans  auraient  dû  l'obte- 
nir ,  si  les  âmes  humaines  avaient  été  renfermées  dans  celle  du 
premier  homme  de  manière  qu'elles  eussent  participé  à  ses  dé- 
terminations. 

3°  On  a  reconnu  que  les  âmes  n'ont  point  existé  avant  cette  vie, 
qu'elles  ont  été  créées  immédiatement  par  Dieu,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  des  émanations  de  l'âme  d'Adam. 

Mais,  parmi  ceux  qui  reconnaissent  que  les  âmes  existent  par 
voie  d'émanation ,  les  uns  croient  que  toutes  les  âmes  ont  été 
créées  et  qu'elles  ont  été  unies  à  des  corps  renfermés  dans  le  corps 
d'Adam.  Les  autres  pensent,  conformément  au  jugement  de  l'É- 
glise ,  que  les  âmes  des  hommes  sont  créées  lorsque  le  corps  hu* 
main  est  formé  dans  le  sein  de  la  mère. 

Le^système  de  la  génération  des  animaux  par  des  animalcules 
formés  dans  le  premier  animal  et  qui  ne  font  que  se  développer 
ne  pouvait  manquer  de  faire  adopter  le  premier  sentiment.  M  Leib- 
nitz  crut  qu'il  pouvait  expliquer  la  propagation  du  péché  origi- 
nel ;  il  fut  suivi  par  Rasiels ,  qui  l'expliqua  avec  plus  de  détails 
que  M.  Leibnitz  *. 

11  suppose  que  les  corps  de  tous  les  hommes  qui  devaient  ex's- 
ter  ont  été  formés  dans  Adam ,  et  que  Dieu  avait  uni  à  ces  petits 
corps  des  âmes  humaines,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  dif- 
férer plus  long-temps  l'union  de  l'âme  et  du  corps  ,  et  que  ce  pe- 

*  Chrislophori  Wolflini  dissert.,  in-A,  à  Tubinge. 
2  Essais  de  Ihéodicée,  première  partie,  §  90,  Traité  de  Tesprlt  hu- 
main, par  M.  Rassiels  du  Yigier,  chez  Jombert,  1716,  in-12. 
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tît  corps  vivant  aussi  bien  dans  le  premier  bstantdesa  formation 
qu'après  sa  naissance,  on  ne  peut  le  supposer  privé  d'une  âmeo 

11  admet  donc ,  dans  les  petits  corps  humains  renfermés  dans 
Adam ,  des  âmes  humaines. 

Les  petits  corps  unis  à  ces  âmes  étaient  unis  aux  corps  des 
pères  et  ils  en  tiraient  leur  nourriture  ;  autrement  ils  se  seraient 
desséchés. 

11  y  avait  donc  une  communication  entre  Adam  et  le  nombre 
infini  de  personnes  qu'il  contenait ,  à  peu  près  semblable  à  celle 
qu'un  enfant  a  avec  sa  mère  aussitôt  qu'elle  l'a  reçu  dans  son 
sein;  et  comme  les  mouvemens  de  la  mère  se  communiquent  aux 
enfans ,  ceux  d'Adam  se  sont  Communiqués  à  tous  ceux  qui  de- 
vaient naître  de  lui. 

Suivant  ce  système ,  quand  Dieu  défendit  à  Adam  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  les  impressions 
de  son  cerveau  se  communiquèrent  aux  cerveaux  de  ses  enfans , 
qui  eurent  par  conséquent  les  mêmes  idées  ;  et  lorsqu'Adam  fut 
tenté  de  manger  du  fruit,  et  qu'il  y  consentit,  ses  enfans  y  con- 
sentirent d'autant  plus  facilement  que  la  mollesse  de  leurs  fibres 
les  avait  fait  moins  conserver  le  souvenir  du  précepte  ,  et  que  le 
cours  de  leurs  esprits  animaux  était  favorisé  par  le  cours  des  es- 
prits animaux  d'Adam. 

Leur  péché  fut  à  peu  près  pareil  à  celui  d'une  personne  qui 
s'éveille  eu  sursaut,  ou  à  celui  des  enfans  qui  sont  en  nourrice. 
C'est  pourquoi ,  dit  M.  Rasiels,  quoiqu'ils  soient  véritablement 
enfans  de  colère ,  ils  ne  sont  pas  l'objet  d'une  si  grande  colère  , 
puisque  Dieu  se  contente  de  les  priver  de  sa  gloire ,  sans  les  con- 
damner aux  châtimens  des  pécheurs. 

Cette  hypothèse  est  absolument  destituée  de  fondement  du  côté 
de  la  raison ,  et  le  système  de  la  génération  des  animaux  par  des 
animalcules  préexistans  et  formés  dès  la  création  du  monde ,  qui 
lui  sert  de  base ,  n'a  plus  guère  de  vraisemblance  ni  de  sec- 
tateurs. , 

D'ailleurs,  il  n'explique  point  la  communication  du  péché  d'Â- 
dam  à  ses  descendans ,  puisque  ces  âmes  n'avaient  point  l'usage 
de  la  raison  lorsqu'Adam  pécha,  et  qu'elles  ne  pouvaient  don- 
ner un  consentement  libre  :  l'explication  des  Mahométans ,  toute 
ridicule  qu'elle  est,  paraîtrait  plus  raisonnable  *. 

*  Ebn  Abas  dit  qu'il  fut  passé  un  contrat  entre  Dieu  et  les  hommes, 
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'  Enfin  f  ce  sentiment  est  contraire  aux  décisions  de  TÉglise. 

4"  II  est  donc  certain  que  Tâme  des  enfans  d*Âdam  n*a  été 
créée  que  quand  il  s*est  formé  dans  le  sein  d*Ëve  un  corps  hu- 
main, et,  pour  expliquer  la  transmission  du  péché  originel,  il  faut 
expliquer  comment  le  péché  d'Adam  se  communique  aux  âmes 
que  Dieu  crée  pour  les  unir  à  des  corps  humains  par  toie  de 
génération. 

Les  théologiens  se  sont  encore  partagés  sur  cette  explication. 

1*  Beaucoup  de  théologiens  ont  prétendu  que  le  péché  origi- 
nel n*est  que  le  péché  d'Adam  imputé  à  tous  ses  descendans. 

Les  théologiens  supposent  que ,  comme  Dieu ,  quand  il  établit 

par  lequel  tout  le  genre  humain  s^obligea  de  reconnaître  Dieu  pour  son 
souyerain  maître,  et  que  c^est  de  ce  pacte  dont  il  est  parlé  dans  TAlco- 
ran,  au  chapitre  intitulé  Aaraf  ;  voici  ce  qu^on  dit  di  péché  originel  : 

a  Lorsque  Dieu  tira  des  reins  d'Adam  toute  sa  postérité,  il  adressa  à 
-.  *ous  les  hommes  ces  paroles  :  Ne  suis-jc  pas  votre  Dieu  ?  et  ils  lui 
»  ré^tondirent  :  Oui.  »  Cet  auteur  veut  que  tous  les  hommes  aient  été 
effec  ivement  assemblés,  sous  la  figure  de  fourmis  douées  d'intelligence, 
dans  la  vallée  de  Dahier,  aux  Indes  ;  après  cette  convocation  générale, 
Dieu  ^it,  dans  le  même  chapitre  : 

a  Nous  avons  pris  des  témoins,  afin  que  les  hommes  ne  disent  pas  au 
9  jour  du  jugement  :  Nous  ne  savons  rien  de  ce  pacte,  et  quMls  ne  disent 
»  pas,  pour  excuser  leur  impiété  :  Nos  pères  ont  idolâtré  avant  nous  ; 
»  nous  avons  été  leurs  imitateurs  aussi  bien  que  leurs  descendans; 
»  nous  perdrcz-vous.  Seigneur,  pour  ce  que  des  fols  et  des  ignorans  ont 
»  commis  contre  vous?  »  (D*Herbelot,  au  mot  Adam,  Bibliot.  orient., 
p.  àU.  ) 

Les  Mahométans  croient  en  outre  que  nous  recevons  de  notre  pre- 
mier père  un  principe  de  corruption,  qu^ils  appellent  la  graine  du  cœur, 
Tamour-propre  et  la  concupiscence  qui  nous  portent  au  péché  :  c'est 
le  péché  d*origine,  que  les  Mahométans  reconnaissent  être  venu  d*A- 
dam ,  notre  premier  père,  et  ils  disent  qu'il  est  le  principe  de  tous  les 
autres  péchés. 

Mahomet  se  vantait  d'en  avoir  été  délivré  par  Tange  Gabriel,  qui  lui 
arracha  du  cœur  cette  semence  noire,  et  que  par  ce  moyen  il  était  im- 
peccable. 

Selon  d'autres  Mahométans ,  le  péché  originel  vient  de  ce  que  le 
Diable  manie  les  enfans  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  fait  crier.  Selon  les  Ma- 
hométans, Jé^us-Christ  et  la  sainte  Vierge  furent  garantis  de  l'attouche- 
ment du  Diable,  et  n*ont  point  eu  de  péché  originel.  (D'Herbelot,  Bibliot. 
orient.,  au  mot  Mébiam,  p.  593.) 
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Abraham  le  père  des  croyans ,  avait  fait  un  pacte  avec  sa  posté- 
rité; de  même  quand  il  donna  la  justice  originelle  à  Adam  et  au 
genre  humain ,  notre  premier  père  s'engagea  ,  en  son  nom  et  en 
celui  de  ses  descendans,  de  la  conserver  pour  lui  et  pour  eux  , 
en  observant  le  précepte  qu'il  avait  reçu  ;  au  lieu  que ,  faute  de 
Tobserver ,  il  la  perdrait  autant  pour  lui  que  pour  eux ,  et  les 
rendrait  sujets  aux  mêmes  peines ,  sa  transgression  étant  deve- 
nue celle  de  chacun ,  en  lui  comme  cause,  et  dans  les  autres  comme 
la  suite  du  pacte  contracté  par  eux  :  qu'ainsi  la  même  transgres- 
sion, qui  était  en  lui  un  péché  actuel,  fait  dans  les  autres  le 
péché  originel  par  l'imputation  qui  leur  en  est  faite ,  et  que  c'est 
ainsi  que  tout  le  monde  a  péché  en  lui  lorsqu'il  a  péché. 

Ce  scnlimentfut  soutenu  avec  beaucoup  de  force  par  Gatharin, 
dans  le  concile  de  Trente ,  et  il  a  été  adopté  par  presque  tous  les 
Protestans. 

Mais  ce  sentiment  parait  contraire  à  tout  ce  que  l'Écriture  et  la 
tradition  nous  apprennent  du  péché  originel ,  et  ne  s'accorde  pas 
bien  avec  les  idées  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu  ;  car  pour 
imputer  un  crime  il  faut  un  consentement  formel  ;  un  consente- 
ment présumé  ne  suffit  pas,  et  les  théologiens  qui  adoptent  le  sen- 
timent de  l'imputation  ne  reconnaissent  point  d'autre  consente- 
ment dans  les  enfans  d'Adam. 

Ce  pacte  peut  avoir  lieu  lorsqu'il  est  question  de  faire  du  bien  , 
mais  non  pas  lorsqu'il  s'agit  de  punir  positivement. 

La  supposition  du  pacte  fait  entre  Dieu  et  Adam  ,  laquelle  sert 
de  base  à  ce  sentiment,  est  une  supposition  chimérique ,  dont  Ga- 
tharin n'a  donné  aucune  preuve. 

2  11  y  a  des  théologiens  qui  croient  que ,  depuis  le  péché  d'A- 
dam ,  son  corps  a  été  corrompu ,  et  que  l'âme,  sortant  pure  des 
mains  de  Dieu  et  s'unissant  à  un  corps  corrompu,  contracte  sa 
corruption ,  comme  une  liqueur  pure  se  corrompt  dans  un  vase 
Infecté  :  ce  sentiment ,  indiqué  par  saint  Augustin,  a  été  suivi  par 
Grégoire  deRimini,  Gabriel,  etc. 

Pour  expliquer  comment  le  péché  du  premier  homme  a  cor- 
rompu son  corps,  Grégoire  de  Rimini  suppose  que  le  serpent,  en 
conversant  avec  Eve ,  dirigea  contre  elle  son  haleine  ,  et  que  son 
souffle  contagieux  infecta  le  corps  d'Eve.  Eve  communiqua  sa  con- 
tagion à  Adam  ,  et  tous  deux  la  communiquèrent  à  leurs  enfans  , 
comme  nous  voyons  des  maladies  héréditaires  dans  certains  pays 
et  dans  certaines  familles. 
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Mais  quand  il  serait  vrai  que  le  souffle  du  serpent  ait  porté  dans 
le  corps  d'Eve  ua  principe  de  corruption ,  quel  rapport  cette  cor- 
ruption a-t-elle  avec  le  péché,  qui  est  une  afl'ection  de  Tâme  ?  Une 
substance  inunatérielle  peut-elle  se  corrompre  en  contractant  la 
corruption  du  corps ,  comme  une  liqueur  pure  se  corrompt  dans 
un  vase  infect  ? 

3°  Il  y  a  des  théologiens  qui,  pour  expliquer  la  transmission  du 
péché  originel ,  supposent  que  Dieu  avait  formé  le  plan  de  faire 
nattre  tous  les  hommes  d'un  seul  par  voie  de  génération,  et  quUl 
a  établi  une  loi  par  laquelle  il  devait  unir  une  âme  à  un  corps  hu- 
main toutes  les  fois  que,  par  la  voie  de  la  génération  ,  il  se  for- 
merait un  corps  humain . 

Dieu  ,  selon  ces  mêmes  théologiens ,  s'était  fait  une  loi  d'unir 
au  corps  humain  né  d'Adam  une  âme  semblable  à  celle  du  pre- 
mier homme. 

Adam,  par  son  péché,  perdit  la  grâce  originelle;  ainsi,  lorsqu'il 
engendra  un  fils,  Dieu  unit  à  son  corps  une  âme  privée  de  la  jus- 
tice originelle  et  des  dons  de  l'état  d'innocence. 

Ëstius  remarque  que  ce  sentiment ,  indiqué  par  saint  Cyrille  et 
adopté  par  saint  Anselme,  n'explique  point  la  transmission  du  pé- 
ché originel,  parce  qu'il  ne  la  fait  consister  que  dans  la  privatioa 
de  la  justice  originelle  ,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  pé- 
ché originel ,  qui  est  un  désordre  ;  car  il  serait  possible ,  selon 
Estius ,  qu'une  âme  fût  privée  de  la  justice  originelle  et  qu'elle 
ne  fût  cependant  pas  coupable  ou  déréglée  ^. 

Ce  théologien  croit  donc  qu'il  faut  supposer  que  l'âme  privée  dé 
la  justice  originelle  est  unie  à  un  corps  corrompu,  qui  commu- 
nique le  péché  à  l'âme  qui  lui  est  unie. 

Mais  le  corps  est-il  capable  de  pécher?  Peut-il  souiller  l'âme  ? 
Voilà  ce  que  ni  Scot,  ni  Estius,  ni  aucun  des  théologiens  qui  sui- 
vent ce  sentiment ,  n'ont  pu  faire  concevoir. 

Le  P.  Malebranche  et  M.  Nicole  ont  tâché  de  l'expliquer. 

Adam,  selon  leP.  Malebranche,  fut  créé  dans  Tordre;  et  comme 
l'ordre  veut  que  Dieu  n'agisse  que  pour  lui,  Adam  reçut  en  nais- 
sant un  penchant  qui  le  portait  à  Dieu ,  et  une  lumière  qui  lui 
faisait  connaître  que  Dieu  seul  pouvait  le  rendre  heureux. 

Cependant,  comme  Adam  avait  un  corps  qui  n'était  pas  inalté- 

^  Cyrill.,  De  incarnat.  Anselm.^  De  concept.  Virginis,  c,  5.  De  lib. 
arbitr.,  c  22.  Estius,  inl.  2,  Sent.  Distinct  31,  s.  1. 
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rskhle,  et  qu'il  devait  se  nourrir,  il  fallait  quHl  fût  averti  du  be- 
soin de  manger  et  qu'il  pût  distinguer  les  alimens  propres  à  le 
nourrir  :  il  fallait  donc  que  les  alimens  propres  à  entretenir  l'har- 
monie dans  le  corps  d'Adam  fissent  nattre  dans  son  âme  des  sen- 
timens  agréables ,  et  que  ceux  qui  lui  étaient  nuisibles  excitas- 
sent des  sensations  désagréables. 

Mais  ces  plaisirs  et  ces  mouvemens  ne  pouvaient  le  rendre  es- 
clave ni  malheureux  comme  nous  »  parce  qu'étant  innocent ,  il 
était  maître  absolu  desmouvemensqui  s'excitaient  dans  son  corps. 

L'ordre  demande  que  le  corps  soit  soumis  à  l'àme  ;  Adam  ar- 
rêtait donc  à  son  gré  les  mouvemens  qui  s'excitaient  dans  son 
corps  ;  en  sorte  que  les  impressions  sensibles  ne  l'empêchaient 
pas  d'aimer  uniquement  Dieu,  et  ne  le  portaient  point  à  regarder 
le  corps  comme  la  cause  ou  comme  l'objet  dont  il  devait  atten- 
dre sou  bonheur. 

Après  qu'Adam  eut  péché ,  il  perdit  d'un  côté  l'empire  qu'il 
avait  sur  ses  sens,  et  de  l'autre  la  justice  originelle  :  les  impres- 
sions des  objets  extérieurs  produisirent  en  lui  des  impressions 
qu'il  ne  fut  pas  le  maître  d'arrêter,  et  qui  le  portèrent  malgré  lui 
vers  les  objets  qui  excitaient  en  lui  des  sentimens  agréables. 

Dieu  avait  résolu  de  faire  natlre  tous  les  hommes  d'Adam  ,  et 
d'unir  une  âme  humaine  au  corps  humain  qu'Adam  engendrerait; 
mais  Dieu  ,  selon  le  P.  Malebranche  ,  ne  devait  accorder  à  cette 
âme  la  justice  originelle  qu'autant  qu'Adam  persévérerait  dans 
l'innocence. 

Ainsi  Adam  et  Eve,  après  leur  péché,  1°  avaient  perdu  Pempire 
qu'ils  avaient  sur  leurs  sens ,  et  les  corps  excitaient  en  eux  des 
plaisirs  qui  les  portaient  vers  les  objets  sensibles  ;  2*  Dieu  unissait 
aux  corps  qu'ils  engendraient ,  une  âme  privée  de  la  justice  ori- 
ginelle. 

Dieu ,  selon  le  P.  Malebranche ,  avait  établi  une  loi  par  la- 
quelle il  devait  y  avoir  un  commerce  continuel  entre  le  cerveau 
de  la  mère  et  le  cerveau  de  l'enfant  formé  dans  son  sein  ;  en  sorte 
que  tous  les  sentimens  qui  s'excitent  dans  la  mère  devaient  s'exci- 
ter dans  l'enfant. 

L'àme  humaine  que  Dieu  unit  au  corps  humain  qui  se  forma 
dans  le  sein  d'Eve  après  son  péché  éprouvait  donc  toutes  les 
impressions  qu'Eve  recevait  des  objets  sensibles  ;  et  comme  elle 
était  privée  de  la  justice  originelle,  elle  était  portée  vers  lescorps, 
elle  les  aiutait  comme  la  source  de  son  bonheur  :  elle  était  doa€ 


276  PEL 

dans  le  désordre ,  ou  platut  sa  volonté  était  déréglée  ;  le  désordre 
do  sa  volonté  n'était  point  libre;  mais  il  n*était  pas  moins  un  dé- 
sordre qui  déplaisait  à  Dieu  ^. 

Cette  explication  porte  certainement  Tempreinle  du  génie  de 
Malebranche;  mais  elle  est  appuyée  sur  un  fondement  bien  faible, 
je  veux  dire  la  communication  entre  le  cerveau  de  la  mère  et  le 
cerveau  de  Tenfant  :  celte  communication  n'est  point  prouvée  ;  ces 
taches  que  les  enfans  tiennent  de  leurs  mères,  et  que  le  P.  Male- 
branche a  prises  pour  les  images  des  objets  que  les  mères  ont  dé- 
sirés ardemment  pendant  leur  grossesse ,  ne  sont  que  les  suites 
d'un  sang  extra  vase  par  un  mouvement  trop  violent,  qui  peut  bien 
être  occasioué  par  une  impression  vive  que  fait  sur  les  organes 
un  objet  sensible  ,  et  qui  se  communique  au  sang  de  Tenfant , 
parce  qu'il  y  a  en  effet  une  communication  entre  les  vaisseaux  san- 
guins àe  la  mère  et  ceux  de  l'enfant  ;  mais  ce  sang  extravasé  ne 
suppose  pas  que  le  cerveau  de  l'enfant  ait  reçu  les  mêmes  impres- 
sions que  le  cerveau  de  la  mère  ;  rien  ne  conduit  à  cette  supposi- 
tion *. 
Voici  l'explication  de  M.  Nicole. 

«  L'expérience  fait  voir  que  les  inclinations  des  pères  se  com- 
»  muniquent  aux  enfans  ,  et  que  leur  âme  venant  à  être  jointe  à  la 
9  matière  qu'ils  tirent  de  leurs  parens  ,  elle  conçoit  des  afTeclions 
»  semblables  à  celles  de  l'âme  de  ceux  dont  ils  tirent  la  naissance; 
»  ce  qui  ne  pourrait  être  si  le  corps  n'avait  certaines  disposi- 
9  tiens  et  si  Tâme  des  enfans  n'y  participait  en  concevant  des  în- 
»  clinations  pareilles  à  celles  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères, 
»  qui  avaient  les  mêmes  dispositions  du  corps. 

»  Cela  supposé ,  il  faut  convenir  qu'Adam,  en  péchant,  se  pré- 
»  cipita  avec  une  telle  impétuosité  dans  l'amour  des  créatures 
»  qu'il  ne  changea  pas  seulement  son  âme  ,  mais  qu'il  troubla  Té- 
»  conomie  de  son  corps  ,  qu'il  y  imprima  les  vestiges  de  ses  pas- 
»  sions,  et  que  cette  impression  fut  infiniment  plus  forte  et  plus 
9  profonde  que  celles  qui  se  font  par  les  péchés  que  les  hommes 
»  commettent  présentement. 
9  Adam  devint  donc  par-là  incapable  d'engendrer  des  enfans 

^  Maleb.,  Rech.  de  la  vérité,  1. 1,  c.  5;  1.  2,  part  1,  c.  7.  Éclaire.  8. 
Conv.  chr.,  Entr.  4. 

2  Voyez  DJsscrt.  pbysiq.  sur  la  force  de  Timagination  des  femmes 
cucciutcs,  1737,  in-$,  Lcllrc  sur  Timagination  des  visionnaires. 
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»  qui  eussent  le  corps  autrement  disposé  que  le  sien  ;  de  sorte 
»  que  les  âmes  étant  jointes ,  au  moment  qu'elles  sont  créées ,  à 
»  ces  corps  corrompus  ,  elles  contractent  des  inclinations  con- 
»  formes  aux  traces  et  aux  vestiges  imprimés  dans  ces  corps  ,  et 
9  c'est  ainsi  qu'elles  contractent  Tamour  dominant  des  créatures, 
r  ce  qui  les  rend  ennemies  de  Dieu. 

»  Mais  pourquoi  les  âmes ,  qui  sont  des  substances  spirituelles, 
»  contractent-elles  certaines  inclinations  ,  à  cause  de  certaines 
»  dispositions  de  la  matière  ? 

»  On  peut,  pour  expliquer  cela,  supposer  que  Dieu  ,  en  for- 
»  mant  TèU'e  de  l'homme  par  l'union  d'une  âme  spirituelle  avec 
»  une  matière  corporelle  ,  et  voulant  que  les  hommes  tirassent 
»  leur  origine  d'un  seul ,  avait  établi  ces  deux  lois,  qu'il  jugea  né- 
»  cessaires  pour  un  être  de  cette  nature  : 

»  La  première  ,  que  le  corps  des  enfans  serait  semblable  h  ce- 
»  lui  des  pères  ,  et  aurait  à  peu  près  les  mêmes  impressions,  à 
9  moins  que  quelque  cause  étrangère  ne  les  altérât  ; 

»  La  seconde ,  que  l'âme  unie  au  corps  aurait  certaines  inclina- 
»  tions  lorsque  son  corps  aurait  certaines  impressions. 

»  Ces  deux  lois  étaient  nécessaires  pour  la  propagation  du  genre 
»  humain ,  el  elles  n'eussent  apporté  aucun  préjudice  aux  hom- 
»  mes  si  Adam,  en  conservant  son  innocence ,  eût  conservé  son 
»  corps  dans  l'état  auquel  Dieu  i'a\alt  formé  ;  mais  l'ayant  altéré 
»  et  corrompu  par  son  péché,  la  justice  souveraine  de  Dieu,  infini- 
9  ment  élevée  au-dessus  delà  nature,  n'a  pas  jugé  qu'elle  dût  pour 
»  cela  changer  les  lois  établies  avant  le  péché  ;  et,  ces  lois  subsis- 
9  tant,  Adam  a  communiqué  à  ses  enfans  un  corps  corrompu. 

9  Mais  comment  doit-on  concevoir  cet  amour  dominant  de  la 
9  créature  que  l'âme  contracte  lorsqu'elle  est  jointe  à  des  corps 
9  qui  viennent  d'Adam? 

9  On  doit  le  concevoir  comme  on  conçoit  la  grâce  justifiante 
»  dans  les  enfans  baptisés;  c'est-à-dire  que,  comme  l'âme  des  en- 
9  fans,  par  la  grâce  qu'elle  reçoit,  est  habituellement  tournée  vers 
9  Dieu,  et  l'aime  do  la  manière  que  les  justes  aiment  Dieu  du- 
9  rant  le  sommeil,  de  même  l'âme  des  enfans,  parcelle  inclination 
9  qu'elle  contracte,  devient  habituellement  tournée  vers  la  créa- 
»  turc  comme  sa  fin  dernière ,  et  l'aîme  comme  les  méchans 
9  aiment  le  monde  pcndnnl  qu'ils  dorment  ;  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
9  ginerque  nos  inclinations  périssent  par  le  sommeil;  elles  chan- 
9  genl  seulement  d'état,  et  ces  inclinations  sufTiseot  pour  rendre 
II.  24 
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»  les  uns  justes,  quand  elles  sont  bonnes,  et  les  autres  méchans  , 
»  quand  elles  sont  mauvaises  *.  » 

M.  Nicole  ne  regarde  cette  explication  que  comme  ce  que  Ton 
peut  dire  de  plus  probable. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  différentes  explications  du 
péché  originel  est  en  quelque  sorte  Thistoire  de  Tesprit  humain 
par  rapporta  cet  objet;  no  us  pouvons  en  conclure:!*  que  la  doctrine 
de  rÉglise  sur  le  péché  originel  n*est  point  Touvrage  de  Tesprit 
humain  ,  puisque  les  différens  états  par  lesquels  il  a  passé  n*ont 
fait  que  varier  les  explicationi  de  ce  dogme,  et  n'en  ont  point  at- 
taqué Texistence ,  ou  ne  Tont  attaqué  que  par  Timpossibililé  de 
Texpliquer  ,  ce  qui  me  paratt  supposer  nécessairement  que  ce 
dogme  n'est  point  un  dogme  imaginé  par  les  hommes. 

2°  Cette  histoire  peut  servir  à  nous  faire  connaître  à  peu  près 
les  progrès  de  la  raison  humaine  depuis  Origène  jusqu'à  Maie- 
branche  et  Nicole. 

TROISIÈME  ERREUR  DE  PELAGE. 

Sur  la  nécessité  de  la  grâce. 

Pour  rendre  inexcusables  les  pécheurs  qui  n'obéissaient  pas  k 
rinipotuositédesonzèle.  Pelage  prétendait  trouver  dans  l'homme 
même  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  arriver  au  plus  haut 
degré  de  perfection,  et  combattait  tous  les  dogmes  qui  paraissaient 
établir  la  corruption  originelle  de  l'homme,  ou  donner  des  bornes 
h  ses  forces  naturelles  pour  le  bien  et  ne  point  faire  dépendre  en- 
tièrement de  lui  son  salut  et  sa  vertu  ;  il  nia  donc,  non-seulement 
le  péché  originel ,  mais  encore  la  nécessité  de  la  grâce. 

La  liberté  de  l'homme  était  la  base  sur  laquelle  il  établissait 
ce  dernier  sentiment. 

Dieu,  disaient  les  Pélagiens ,  n'a  point  voulu  que  l'homme  fût 
porté  nécessairement  au  vice  ou  à  la  vertu  ;  il  l'a  créé  avec  la  li- 
berté de  se  porter  à  l'un  ou  à  l'autre  :  c'est  une  vérité  générale- 
ment reconnue,  et  que  TËglise  a  constamment  enseignée,  contre 
les  Marcionites,les  Manichéens,  et  contre  les  philosophes  païens. 
11  est  donc  certain  que  l'homme  naît  avec  la  liberté  d'être  vertueux 
ou  vicieux,  et  qu'il  devient  l'un  et  l'autre  par  choix:  l'homme  a 
donc  une  vraie  puissance  de  faire  le  bien  ou  le  mal,  et  il  est  li- 
bre à  ces  deux  égards. 

*  Nicole,  luslr,  sur  le  Symbole,  seconde  inslr,,  secl.  à^  c  2, 
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La  liberté  de  faire  une  chose  suppose  oécessaîrement  la  réunion 
de  loules  les  causes  el  de  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
faire  cette  chose,  et  Ton  n'est  point  libre  à  Tégard  d'un  effet  tou- 
tes les  fois  qu'il  manque  une  des  causes  ou  des  conditions  naturel- 
lement requises  pour  produire  cet  effet. 

Ainsi,  pour  avoir  la  liberté  de  voir  les  objets,  il  faut  non-seule- 
ment avoir  la  faculté  de  voir  saine  et  entière,  mais  encore  il  faut 
que  l'objet  soit  éclairé  et  dans  une  certaine  distance;  et,  quelques 
bons  yeux  que  l'on  eût,  on  n'aurait  point  la  liberté  de  voir  ces 
objets  si  l'on  était  dans  les  ténèbres  ou  si  l'objet  était  à  une  dis- 
tance trop  grande  :  puis  donc  que  l'homme  naît  avec  la  liberté 
de  faire  le  bien  ou  le  mal,  il  reçoit  de  la  nature  et  réunit  en  lui 
toutes  les  conditions  et  toutes  les  causes  naturellement  requises  et 
nécessaires  pour  le  bien  ou  pour  le  mal. 

La  grâce  ne  lui  est  donc  pas  nécessaire,  ou,  si  l'homme  a  besoin 
d'un  secours  extraordinaire  et  différent  des  qualités  qu'il  reçoit 
de  la  nature,  il  natt  soumis  à  une  fatalité  inévitable,  il  est  sans 
liberté. 

Ou  se  souleva  contre  ce  sentiment  de  Pelage,  et  on  lui  opposa 
l'autorité  de  L'Écriture  qui  nous  enseigne  que  personne  ne  peut 
aller  à  Dieu  si  Jésus-Christ  ne  l'attire;  que  nous  n'avons  rien  que 
nous  n'ayons  reçu,  et  que  nous  ne  devons  pas  nous  glorifier 
comme  s'il  y  avait  quelque  chose  que  nous  n'eussions  pas  reçu  ; 
que  c'est  la  grâce  qui  nous  sauve  par  la  foi  ;  que  cela  ne  vient  pas 
de  nousy  puisque  c'est  le  don  de  Dieu  ;  que  nous  ne  sommes  pas 
capables  de  former  aucune  bonne  pensée  de  nous-mêmes,  mais 
que  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables  ^. 

A  l'autorité  de  l'Ecriture  les  catholiques  joignaient  le  témoi- 
gnage des  Pères,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Pères  qui  ont 
précédé  Pelage  aient  été  Pélagiens.  Saint  Augustin  fit  voir  que  la 
doctrine  de  l'Église  sur  la  nécessité  de  la  grâce  était  clairement 
enseignée  par  les  Pères  des  quatre  premiers  siècles,  et  que  ces 
saints  docteurs  n'avaient  fait  que  transmettre  ce  qu'ils  avaient  ap- 
pris, et  enseigner  à  leurs  enfans  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs 
pères  *. 

Qu'on  nous  allègue  après  cela,  dit  M.  Bossuet,  des  variations 
sur  ces  matières. 

*  Johan.  6,  i.  44.  Ad  Ephes.  2,  i.  8.  Secundœ  ad  Cor.,  c.  2,  yF,  5. 
^  L,  1  et  2  cont,  JuU  L.  4  ad  Bonif.,  c  8.  De  bono  persev.  c.  à,  5, 19, 
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<  Mais  quand  on  ne  Toudrait  pas  en  croire  saint  Augustin,  té- 
»  moin  si  irréprochable  en  cette  occasion,  sans  avoir  besoin  de 
»  discuter  les  passages  particuliers  qu'il  a  produits,  personne  ne 
»  niera  ce  fait  public  que  les  Pélagiens  trouvèrent  toute  TÉglise 
»  en  possession  de  demander  dans  toutes  ses  prières  la  grâce  de 
»  Dieu  comme  un  secours  nécessaire,  non-seulement  pour  bien 
»  croire,  mais  encore  pour  bien  prier  ;  ce  qui  étant  supposé 
»  comme  constant  et  incontestable,  il  n*y  aurait  rien  de  plus  in- 
»  juste  que  de  soutenir  après  cela  que  la  foi  de  T Église  ne  fût 
»  point  parfaite  sur  la  grâce  *.  » 

La  nécessité  de  la  grâce  était  crue  si  généralement  que  Pelage, 
en  l'attaquant,  souleva  tous  les  fidèles  et  fut  obligé  de  le  recon- 
naître dans  le  concile  de  Palestine. 

Enfin  les  conciles  assemblés  contre  Pelage  et  les  souverains 
pontifes  ont  constamment  reconnu  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
toutes  les  œuvres  du  salut  *. 

La  nécessité  de  la  grâce  n'était  point  contraire  à  la  liberté  : 
lorsqu'on  disait  que  la  grâce  était  nécessaire,  on  ne  niait  pas  que 
l'homme  n'eût  naturellement  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le 
mal  ;  mais  on  prétendait  qu'avec  ce  pouvoir  on  ne  pouvait  jamais 
aller  â  Jésus-Christ  ;  qu'avec  ce  pouvoir  on  pouvait  faire  le  mal, 
mais  qu'on  ne  pouvait  jamais  aller  à  Jésus-Christ  sans  la  grâce  : 
ce  dogme  de  la  nécessité  de  la  grâce  pour  les  œuvres  du  salut 
n'était  point  contraire  à  la  liberté  de  l'homme  pour  les  choses 
d'un  ordre  naturel  ;  ainsi  la  nécessité  de  la  grâce  n'était  point  op- 
posée à  la  liberté  qu'on  avait  défendue  contre  les  Manichéens. 

En  distinguant  soigneusement  ces  deux  objets,  on  explique 
tous  les  passages  dans  lesquels  les  Pères  paraissent  ne  pas  suppo- 
ser la  nécessité  de  la  grâce,  et  l'on  fait  voir  qu'ils  n'étaient  point 
favorables  au  Pélagianisme. 

QUATRIÈME  ERREUR  DE  PELAGE. 

Sur  la  nature  de  la  grâce,  dont  il  reconnut  la  nécessité. 

Pelage,  voyant  que  sessentimens  révoltaient  les  fidèles  et  qu'il 

^  Bossuct,  premier  averlissement  sur  les  Lettres  de  Jur.,  art.  d&. 

s  Conc.  Garlhag.  1,  Gonc.  52.  Conc.  Milev.  in  Ep.  ad  Innoc  Cart. 
8.  Voyez,  sur  ce  détail,  Tart.  Pelage;  Vossius,  Noris,  Garnier,  Hist. 
pelagianae  hxresis. 
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ne  pouvait  contester  FaiitkeiicHe  ées  passants 
tboliques,  fâcha  de  les  expfnpieret  préteoffît  «|ii^ 
la  Décessité  de  la  grice  telte  (fie  FCn^nre  fi 

En  effet,  disait  Péfage,  3  &at  dans  losl  hoanK  ^  agi! 
guer  trois  choses  ;  le  pocfwr,  le  wtmUir  ce  fa 

L'action  est  Teflct  de  ■aire  Yvleaté  ;  c% 
qui  la  produit. 

Mais  c*est  de  Dicv  seri  qne  aovs 
lui  seul  que  nous  tenons  Tcxisti 
facultés  ;  c*est  de  loi  qœ 
de  penser  et  de  Tonloîr  le 
ces  facultés  ;  elles  sont  d< 
cipale  de  nos  acûons  et  de 

La  grâce  dont  rÉcrîtiire 
du  Rédemptenr,  cdle  qni 
quelle  nous  ne  povroas  aller  i 
tence  ni  la  conservation. 

Pelage  fut  donc  obligé  de  lyro—atlre  «ne  griee  £férenl«  ém 
libre  arbitre  et  de  renstenee  :  eonMW  eette  giiee  no«s  ÊMsait 
connaître  Jésns-€hrîst  et  novs  coadvisaH  â  ivi^  il  prétesdit  ^«e 
la  grâce  nécessaire  ponr  se  saofcr  éuit  la  piédieatian  de  r£van- 
gile,  les  miracles  que  JésnsOmt  avait  opérés,  les  eievples  q«*il 
avait  donnés,  etc. 

Les  catholiques  prouvèrent  que  cette  grâce  étût  «ne  actiott  de 
Dieu  sur  TentendenMnt  et  sor  h  volonté  ;  ils  pronvèrest  â  Pelade 
que  Dieu  fait  en  nous  le  Touloir  et  le  &ire  ;  qne  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ se  répand  dans  nos  eaenrs,  etc.  *. 

Pelage,  pressé  par  ces  raisons,  reeonnnt  la  néeessilé  d*«ne 
grâce  intérieure;  mais  il  prétendit  qn*elle  n*éuit  néoeftaire  qne 
pour  agir  plus  facilement. 

11  fut  accablé  par  tons  les  passages  qui  disent  qoe  nous  ne 
pouvons  rien  faire  sans  Jésos-Chiîst,  etc. 

Les  Pélagiens,  qui  n*araient  nié  le  péché  originel  et  la  nécessité 
de  la  grâce  que  pour  faire  dépendre  de  llionune  même  son  salut, 
ne  pouvant  méconnaître  ni  le  péché  originel,  ni  la  nécessité  d*une 
grâce  intérieure  qui  éclaire  Tenlendement  et  qni  touche  la  to- 

«  Pdag.,  1.  3  De  Ubu  arbitr.,  dté  par  saint  Ang.,  De  grat  christ.» 
c.  4.  De  gestls  Palestln.  Ep.  ad  Sixt.,  c.  10. 
>  Aug.,  Degrat.chr. 
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lootô;  les  Pélagtens^  dls-je,  pour  faire  toujours  dépendre  de 
riiomme  même  son  salut,  prétendirent  que  cette  grâce  intérieure 
s*accordait  aux  mérites  des  hommes  :  ils  conservaient  par  ce 
moyen  le  point  fondamental  de  leur  système  *. 

Cette  erreur  sur  la  grâce  fut  condamnée  par  le  concile  de  la 
Palestine  et  par  Pelage  même,  mais  de  mauvaise  foi,  comme  saint 
Augustin  le  prouve  '. 

La  foi  de  TÉglise  sur  la  gratuité  de  la  grâce  n'a  jamais  varié  : 
cependant  elle  ne  fut  pas  définie  expressément  dans  les  conciles 
d*Afrique,  soit  qu'on  n'ait  pas  voulu  s'étendre  sur  cette  question 
sur  laquelle  quelques  personnes  marquaient  de  l'embarras,  soit 
parce  que  de  la  gratuité  de  la  grâce  on  était  allé  jusqu'au  dogme 
de  la  prédestination  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  toucher  ^. 

On  n'a  défini  rien  de  plus  sur  la  grâce  dans  les  conciles  contre 
les  Pélagiens  :  on  ne  trouve  pas  qu'on  ait  traité  ni  la  manière 
dont  cette  grâce  opère,  ni  son  efficacité. 

Toutes  ces  questions  furent  des  suites  nécessaires  des  réflexions 
qu'on  fit  sur  les  écrits  de  saint  Augustin  contre  les  Pélagiens  et 
sur  la  prédestination  *, 

Pour  s'en  convaincre  il  ne  faut  que  se  rappeler  l'origine  et  le 
développement  du  Pélagianisme,  le  principe  d'où  Pelage  partît 
et  les  questions  qui  entraient  essentiellement  dans  le  plan  de  sa 
défense  :  il  est  clair  que  la  manière  dont  la  grâce  opère  était  ab- 
solument étrangère  à  ce  plan,  et,  dans  le  fond,  les  conciles  qui  ont 
condamné  les  Pélagiens  n'ont  porté  sur  cet  objet  aucun  jugement. 

L'histoire  du  Pélagianisme  et  de  ses  dogmes  a  été  bien  traitée 
par  Vossius,.par  le  P.  Garnier,  par  le  cardinal  Noris  et  par  Ussé- 
rius  dans  ses  Antiquités  de  l'Église  britannique. 

PÉRÉiilNS  ou  Pératiques.  Voyez  Euphrate. 

PHOTIN,  originaire  de  Galatie,  fut  d'abord  disciple  de  Marcel 
d'Ancyre. 

Marcel,  évéque  d'Ancyre,  avait  assisté  au  concile  de  Nicée  et  y 
avait  combattu  les  erreurs  des  Ariens  :  il  écrivit  depuis  contre 
Asture  et  contre  les  autres  évéques  du  parti  d'Arius  un  livre  in- 

*  Aug.  cont.  Jul.,  1.  A,  c.  3  et  8*  Ep.  ad  Vital  de  grat  chr.,  c  22, 
23.  Ep.  106,  c.  18. 

2  Ibid.  Garnier,  Hist  Pelag.,  disso-L  2,  p.  171» 

3  Garnier,  ibid.,  dissert,  7. 

*  Ibid.,  p.  302, 
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dans  ses  ouvrages  les  sentimeDS  de  Sabeilius,  les  avait  adoplés  et 
les  professa  :  il  soutint  que  le  Verbe  n^était  qu  un  attribut  et 
nia  son  union  hypostatiqne  avec  la  sature  humaine  * . 

A  peine  avait-il  commencé  de  découvrir  son  erreur  ,  quVIle 
fut  condamnée  par  les  évêques  d'Orient  dans  un  concile  qui  se  tint 
à  Antioche  en  345,  et  par  les  évéques  d'Occident  en  346. 

Deux  ans  après,  ces  derniers  s'assemblèrent  pour  le  déposer  et 
n'en  purent  venir  à  bout  à  cause  de  l'opposition  du  peuple. 

Marcel  eut  recours  à  l'empereur  et  lui  demanda  une  conlérence  : 
Basile  d' Antioche  fut  nommé  pour  disputer  contre  lui  ;  Photin  fut 
confondu  dans  la  dispute  et  ensuite  exilé.  Il  avait  répandu  son 
erreur  dans  l'illyrie ,  mais  il  eut  peu  de  sectateurs  ;  le  parti  arien 
étouffa  cette  hérésie. 

PHOTIUS,  patriarche  de  Gonstantinoplc ,  fut  l'auteur  d'un 
schisme  entre  l'Église  de  Ck>nstantinople  et  l'Église  romaine. 

Michel  111  s'était  enseveli  dans  les  plaisirs  et  avait  abandonné 
le  gouvernement  de  l'empire  ^  Bardas ,  son  oncle*  Bardas ,  aus»î 
voluptueux  et  plus  puissant  que  Micliel ,  épousa  »a  nif  re  '. 

Ignace ,  patriarche  de  CoostantinopU' ^  eMKJamiia  haiitentf  nt  fa 
conduite  de  Bardas  et  ne  voalst  pcrî»t  V^mtiitti  a  la  communion 
le  jour  de  rËpiphanie. 

Bardas,  pour  se  vcsgey ,  Haj^  *»  th^,\M  «pii  ^'^n^^r^nt 
Ignace  d'afoirlait  momW  Méta^^.^Mi,  u^  ^M*>'*^<«4»t|f  .  .|  ;»4. 

semblauncoftcîle,fl4i^|«M4vfj)Meeet|M^;»fS<.<iti<.  ^or  îr   .^/f 
de  CoDstantia^fii:» 

Photinséiâûrk&e«C  TUM  Arèf».;^!!/^^    il.t.rr'       \  m»  4 

les  arts,  esLjna^  yuu^^  ,^is  u*..'  .r^-  hl  ,  -' .  >    *  ,/4 .  . ,'/ 


<  - 


*  EpipàL,  ■».  T!,  TiusÊfoi  l^Yn^  "yitmm  ^'9     -»/"•' 
c.  29.  S«^  L  i.  ".Iv 
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dable  par  sa  sagesse ,  par  sa  prudence  et  par  sa  dextérité  dans  le 
maniement  des  affaires. 

Cependant  la  déposition  d*Ignace  et  Télection  de  Photias  ne 
furent  pas  approuvées  de  tout  le  inonde  ;  le  peuple  se  partagea 
entre  Ignace  et  le  nouveau  patriarche ,  et  Ton  vit  bientôt  éclater 
une  sédition  *. 

Pour  calmer  le  peuple,  Tempereur  pria  le  pape  Nicolas  h' 
d*envoyer  des  légats  à  Constantinople ,  pour  que  Ton  jugeât  entre 
Photius  et  Ignace.  Lorsque  les  légats  furent  arrivés,  l'empereur 
et  Photius  les  séduisirent  ;  on  altéra  les  lettres  du  pape  et  Toa 
convoqua  un  concile.  Plus  de  soixante-dix  faux  témoins  déposè- 
rent qu'Ignace  n'avait  pas  été  canoniquement  ordonné  ;  qu'il  était 
intrus  par  la  puissance  séculière  dans  l'Église  de  GonstantiDOple, 
qu'il  gouvernait  tyrannîquement. 

Un  seul  évêque  demanda  qu'on  examinât  la  vérité  des  témoi- 
gnages ,  et  parut  en  douter.  Il  fut  blâmée  maltraité  et  chassé  :  per- 
sonne n'osa  plus  parier  en  faveur  d'Ignace ,  et  il  fut  déposé  parle 
concile. 

Gomment  M.  Basnage  prétend-il  après  cela  qu'on  ne  doit  pas 
crier  si  haut  contre  la  déposition  d'Ignace  et  que  les  évêques  ju- 
gèrent comme  ils  le  devaient  *? 

Le  pape  découvrit  la  prévarication  de  ses  légats  et  les  faussetés 
de  Photius;  il  assembla  un  concile  et  condamna  Photius'. 

Photius,  de  son  côté ,  assembla  un  concile  dans  lequel  de  faux 
témoins  accusèrent  Nicolas  de  différens  crimes  :  on  chassa  du 
concile  tous  ceux  qui  voulurent  examiner  la  vérité  des  témoigna- 
ges et  l'on  excommunia  le  pape  Nicolas.  Dans  quelle  corruption 
ne  fallait-il  pas  que  la  cour  de  Gonstanlinople  fût  tombée  pour 
que  Photius  osât  risquer  de  pareilles  impostures  ! 

Photius  avait  trop  d'ambition  et  trop  de  génie  pour  s'en  tenir 
à  l'excommunication  portée  contre  le  pape  ;  il  forma  le  projet  de 
se  faire  reconnaître  patriarche  universel ,  et  de  séparer  toute  l'É- 
glise de  la  communion  de  l'Église  de  Rome ,  dont  le  patriarche 
était  un  obstacle  invincible  à  ses  prétentions ,  et  qui  avait  joui 
jusqu'alors  incontestablement  de  la  primatie  universelle. 

Il  n'y  avait  aucune  différence  entre  la  foi  de  TÉglise  de  Goa- 

*  Nicetas,  Vlla  Ignaf.  Baron  ad  an.  860. 

2  Basnage,  Hist  de  l'Église,  1.  6,  c  6,  p.  328,  t.  1. 

»  EpisU  Nicol.,  i,  A,  7. 10,  13.  Auaslas  lu  Nico!.,  1. 
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déposa  Pbotius  et  rétablit  IgDace  sur  le  siège  de  CoDstantînople  ^ 

Ce  concile  est  le  huitième  général  qui  rendit  la  paix  à  TËglise 
et  rétablit  la  communion  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Nicolas  I*' 
était  mort ,  et  ce  fut  sous  Adrien  II  que  ce  concile  se  tint  ^. 

Pbotius  ne  perdit  point  Tespérance  de  remonter  sur  le  siège 
de  Gonstantinople  ;  du  fond  de  son  monastère ,  il  lendit  des  pièges 
à  la  vanité  de  Basile  ;  il  le  flatta,  reprit  insensiblement  du  crédit 
et  de  la  faveur  à  la  cour,  obtint  un  logement  dans  le  palais ,  et 
après  la  mort  dlgnace  remonta  sur  le  siège  de  Gonstantinople. 

L'empereur  s'employa  pour  ménager  son  raccommodement  avec 
rËglise  de  Rome.  11  représenta  au  pape  que  le  rétablissement  de 
Pbotius  était  nécessaire  au  bien  de  la  paix  et  pour  la  réunion  des 
esprits;  Tempereur  ajoutait  qu'Ignace  avait  lui-même  souhaité 
qu'on  le  rétablit  :  on  rapportait  un  écrit  fait  en  son  nom ,  par 
lequel  il  le  demandait  au  pape. 

Basile, dont  les  forces  commençaient  à  se  rétablir  en  Italie» 
insinuait  au  pape  qu'il  délivrerait  les  côtes  de  la  Gampanie  des 
incursions  des  Sarrasins  et  qu'il^  rendrait  à  l'Église  de  Rome  la 
Bulgarie ,  qu'Ignace  même  avait  refusée  au  pape. 

Jean  VUI  répondit  à  l'empereur  que  le  patriarche  Ignace , 
d'heureuse  mémoire ,  étant  mort,  il  consentait,  à  cause  de  la 
nécessité  présente  et  pour  le  bien  de  la  paix,  que  Photius  fût  re- 
connu patriarche  de  Gonstantinople ,  après  qu'il  aurait  fait  satis- 
faction et  demandé  pardon  devant  un  synode  ^. 

Lorsque  la  lettre  et  les  légats  du  pape  furent  arrivés  h  Gon- 
stantinople, Photius  fit  assembler  un  concile  :  on  y  lut  les  lettres 
de  Jean  VUI  à  l'empereur  et  à  Photius  ;  mais  elles  avaient  été 
falsifiées  et  l'on  y  avait  retranché  ce  qui  regardait  la  personne 
d'Ignace ,  le  pardon  que  l'on  enjoignait  à  Photius ,  et  la  condam- 
nation du  concile  qu'il  avait  assemblé  et  quM  appelait  le  hui- 
tième. 

Le  concile  assemblé  par  Pbotius  le  reconnut  pour  légitime 
patriarche ,  et  condamna  le  huitième  concile  qui  avait  condamné 
Photius  *. 

*  Baron  ad.  an.  8A7.  Gonc.  8.  Dupio ,  HisU  du  neuvième  siècle,  c«  9. 
Natal.  Alex,  in  sxc.  9,  dissert.  4. 

2  Epist.  Joan.,  199. 

>  Epist.  Joan.,  199. 

A  Baron  ad  an.  879.  Natal  Alex,  in  sœc.  9,  dissert.  à.  PanopL  contr. 
Schism.  grsec.,  ssec  9,  c.  2,  p,  165. 
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qucs  ;  ils  furent  donc  portés  à  altaquer  tout  te  qui  conciliait  de  la 
coosidération,  du  respect  et  de  Taulorité  au  clergé;  ils  attaquèrent 
TeHicacité  des  sacremens,  les  céréuionies  de  TÉglise ,  la  diffé- 
rence que  Tordre  met  entre  les  simples  laïques  et  le  clergé,  et  en- 
lin  Tautorilé  des  pasteurs  du  premier  ordre. 

Occupés  de  ces  objets ,  ils  abandonnèrent  insensiblement  les 
dogmes  du  Manichéisme ,  qu'il  était  trop  dangereux  de  défendre  , 
et  attaquèrent  les  sacremens ,  le  clergé ,  les  cérémonies ,  etc. 

Les  désordres  et  Tignorance  du  clergé  étaient  extrêmes  :  tout 
était  Ténal  dans  la  plupart  des  Églises ,  même  les  sacremens 
étaient  souvent  administrés  par  des  simoniaques  et  par  des  concu- 
binaires  publics  ;  le  peuple,  gouverné  par  de  tels  pasteurs ,  était 
enseveli  dans  une  profonde  ignorance  et  disposé  à  se  révolter  con- 
tre ses  pasteurs  ;  ainsi  tout  homme  qui  avait  une  imagination 
vive  pouvait  devenir  chef  de  secte  en  prêchant  contre  le  clergé, 
contre  les  cérémonies  de  TÉglise  et  contre  les  sacremens. 

Comme  il  y  avait  beaucoup  de  ces  sectaires  répandus  dans  le 
Languedoc  et  dans  le  Dauphiné,  ils  y  produisirent,  dans  le  dou- 
zième siècle ,  une  foule  de  petites  sectes  qui  se  répandirent  dans 
les  différentes  provinces  de  France ,  et  qui  prirent  différentes 
formes ,  selon  le  caprice  du  chef  de  la  secte  ;  c'est  ainsi  que  Tan- 
chelin ,  Pierre  de  Bruys  ,  Henri ,  Arnaud  de  Bresse ,  s'élevèrent 
et  formèrent  leurs  sectes. 

Pierre  de  Bruys  parcourait  les  provinces ,  saccageant  les  égU« 
ses ,  abattant  les  croix ,  détruisant  les  autels  ;  on  ne  voyait  en 
JVovence  que  chrétiens  rebaptisés,  qu'églises  profanées.  Pierre 
de  Bruys  fut  bientôt  chassé  de  cette  province ,  passa  en  Langue- 
doc où  il  fut  arrêté  et  brûlé  vif  ^ 

Les  Proteslans  font  ordinairement  de  Pierre  de  Bruys  un  saint 
réformateur  et  un  de  leurs  patriarches ,  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
perpétuer  la  vérité  *. 

Ce  sentiment  n'est  fondé  sur  aucun  monument  de  ces  temps. 
Comment  le$  Proteslans,  qui  condamnent  les  Anabaptistes,  peu- 
vent-ils élever  si  haut  l'autorité  de  Pierre  de  Bruys ,  qui  n'est  en 
effet  qu'un  Anabaptiste?  A  quelle  extrémité  est-on  réduit  lors- 
qu'on est  obligé  de  chercher  dans  de  pareils  hommes  le  fil  de  la 
tradition  des  Églises  prolestantes? 

*  D'Argenlré.  CoIpcI.  JaJ.,  f,  1,  p.  13.  Diipîn,  douzième  siècle,  t.  6, 
2  Dasuage,  Hist.  des  Égl,  rCform.,  I.  1,  4.  PérioUo,  c,  0,  p.  134. 


PIE  289 

On  a  réfuté  les  erreurs  de  Pierre  de  Bruys  sur  les  prières  pour 
les  morts ,  à  Tarticle  Vigilance  ;  ses  erreurs  sur  le  culte  de  la 
croix,  k  Tarticle  Iconoclastes  ;  ses  erreurs  sur  la  nécessité  de  la 
sainteté  du  ministre  des  sacremens ,  à  Tarticle  Rebaptisans  ;  ses 
erreurs  sur  la  présence  réelle^  k  l'article  Bérenger. 

Pierre  de  Bruys  eut  parmi  ses  disciples  un  nommé  Henri. 
Voyez  Henri  de  Bruts. 

C*est  sans  preuve  que  M.  Basnage  a  prétendu  que  les  disciples 
de  Pierre  de  Bruys  formèrent  une  secte  étendue  ^. 

PIERRE  D'OSMA ,  professeur  de  théologie  à  Salamanque,  dans 
un  traité  de  la  confession ,  enseigna  :  l"»  que  les  péchés  mortels, 
quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine  de  Taulre  vie ,  sont  eflacés  par  la 
contrition  du  cœur,  sans  ordre  aux  clefs  de  TÉglise  ; 

2**  Que  la  confession  des  péchés  en  particulier,  et  quant  à  Tes* 
pèce ,  n*est  point  de  droit  divin ,  mais  seulement  fondée  sur  un 
statut  de  FÉglise  universelle  ; 

3"  Qu*on  ne  doit  point  se  confesser  des  mauvaises  pensées  qui 
sont  effacées  par  Taversion  qu'on  en  a,  sans  rapport  à  la  confession; 

4°  Que  la  confession  doit  se  faire  des  péchés  secrets  et  non 
de  ceux  qui  sont  connus; 

5'  Qu'il  ne  faut  pas  donner  l'absolution  aux  pénitens  avant 
qu'ils  aient  accompli  la  satisfaction  qui  leur  a  été  enjointe  ; 

6°  Que  le  pape  ne  pouvait  remettre  les  peines  du  purgatoire  ; 

7o  Que  rËglise  de  la  ville  de  Rome  pouvait  errer  dans  ses  dé- 
cisions ; 

8"*  Que  le  pape  ne  peut  dispenser  des  décrets  de  l'Église  uni* 
verselle  ; 

9«  Que  le  sacrement  de  pénitence ,  quant  à  la  grâce  qu'il  pro- 
duit, est  un  sacrement  de  la  loi  de  nature,  nullement  établi  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  Testament. 

Alphonse  Carillo,  archevêque  de  Tolède,  qui  avait  assemblé  les 
plus  savans  théologiens  de  son  diocèse ,  condamna  ces  proposi- 
tions comme  hérétiques,  erronées,  scandaleuses,  malsonnantes, 
et  le  livre  de  l'auteur  fut  brûlé  avec  sa  chaire.  Sixte  IV  confirma 
ce  jugement  en  1479.  On  ne  voit  point  que  Pierre  d'Osma  ait  fait 
secte  *. 

A  Basnage,  Hist.  des  l^gl  réf.,  Ui,ti.  Période,  c.  6,  p.  U6. 
2  Bannes,  in  secundam  sccundx  quaest.  prima,  art.  10,  p.  12i«  Col- 
leçt.  conc.  Hard.,  t,  9,  p.  1498.  D'Argcnlré,  Col.  jud.,  1. 1, 
XI,  25 
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Nous  avons  réfuté  les  erreurs  d'Osma  relatives  k  la  puissance 
du  pape ,  aux  articles  Grecs  et  Luther. 

Sou  erreur  sur  la  pénitence  est  réfutée  par  Jésus  Christ  même, 
qui  dit  que  les  péchés  que  l'Église  ne  remet  pas  ne  sont  point 

remis. 

Son  erreur  sur  la  confession  a  été  renouvelée  par  les  Calvinistes , 
qui  ne  font  remonter  Tinslitution  de  la  nécessité  de  la  confession 
qu'au  concile  de  Latran,  en  1215,  sous  InnocentllI. 

De  savans  catholiques  ont  prouvé  que  la  confession  sacramen- 
telle et  des  péchés ,  non-seulement  en  général  et  en  particulier, 
mais  encore  secrets  et  publics ,  avait  été  pratiquée  dans  tous  les 
siècles  depuis  la  naissance  du  christianisme;  qu^elle  était  d'insti- 
tution divine  et  qu^elle  obligeait  de  droit  divin. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  ces  auteurs  ont  dît;  nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  quelques-uns  *, 

Mais  nous  croyons  devoir  placer  ici  ce  que  M.  de  Meaux  a  dit 
de  la  confession  dans  son  exposition  de  la  foi  de  l'Ëglise  catho- 
lique. 

c  Nous  croyons  quMl  a  pUi  à  Jésus-Christ  que  ceux  qui  se  sont 
»  soumis  â  l'autorité  de  l'Église  par  le  baptême ,  et  qui  depuis 
»  ont  violé  les  lois  de  l'Évangile,  viennent  subir  le  jugement  de 
»  la  même  Église  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  où  elle  exerce 
»  la  puissance  qui  lui  est  donnée  de  remettre  et  retenir  les  péchés. 
»  Les  termes  de  la  commission  qui  est  donnée  aux  ministres  de 
»  l'Église  pour  absoudre  les  péchés  sont  si  généraux ,  qu'on  ne 
»  peut  sans  témérité  la  réduire  aux  péchés  publics ,  et  comme 
»  quand  ils  prononcent  l'absolution  au  nom  de  Jésus-Christ  ils 
»  ne  font  que  suivre  les  termes  exprès  de  cette  commission ,  le 
»  jugement  est  censé  rendu  par  Jésus-Christ  même ,  par  lequel 
»  ils  sont  établis  juges  ;  c'est  ce  pontife  invisible  qui  absout  inté- 
»  rieurcment  le  pénitent,  pendant  que  le  prêtre  exerce  le  mi- 
»  nistère  extérieur. 

»  Ce  jugement  étant  un  frein  si  nécessaire  à  la  licence ,  une 
9  source  si  féconde  de  sages  conseils,  une  si  sensible  consolation 
»  pour  les  âmes  affligées  de  leurs  péchés ,  lorsque  non-seulement 
»  on  leur  déclare  en  termes  généraux  leur  absolution ,  comme  les 
p  ministres  le  pratiquent,  mais  qu'on  les  absout  en  effet  par  Tau- 

1  Nuta).  Alex,  cont.  Dalleum.  Sainte  Marthe^  Traité  de  la  confcs* 
lion,  rtc. 
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»  lorilé  de  JésBS-Chrîst ,  après  un  examen  particulier  el  axec 
»  connaissance  de  cause ,  nous  ne  pouvons  croire  que  nos  advcr- 
»  saires  puissent  envisager  tant  de  biens  sans  en  regretter  la  perte 
»  et  sans  avoir  quelque  honte  d*une  réformatîon  qui  a  retranché 
»  une  pratique  si  salutaire  et  si  sainte.  > 
PÉTROBRUSIENS .  disciples  de  Pierre  de  Bruys. 
PIÉTISTES.  Voyez  l'article  des  sectes  qui  se  sont  formées  parmi 
les  Luthériens. 

PRâXÉE  était  Phrygien  ;  il  avait  été  Montaniste ,  aussi  bien 
que  Théodote  de  Bysance  :  il  vint  d'Asie  à  Rome ,  et  quitta  la  secte 
de  Montan.  11  avait  été  mis  en  prison  pour  la  foi  et  s'était  acquis 
de  la  considération  dans  FÉgUse ,  sous  le  pontificat  de  Victor. 

Dans  le  même  temps ,  Théodote  de  Bysance ,  qui  n'avait  point 
résisté  à  la  persécution,  dit,  pour  excuser  sa  faute,  qu'en  reniant 
Jésus-Christ  il  n'avait  renié  qu'un  homme. 

Ârtémon  et  les  hérétiques  connus  sous  le  nom  d'Âloges  avaient 
adopté  ce  sentiment  et  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était  point 
Dieu. 

Cette  doctrine  avait  été  condamnée  par  TËglise  ;  ainsi  l'Église 
enseignait,  contre  Marcion ,  Cerdon,  Cérinthe,  etc.,  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  principe  de  tout  ce  qui  est  ;  et  contre  Théodote» 
que  Jésus-Christ  était  Dieu.  Praxée  réunit  ces  idées  et  conclut  que 
Jésus-Christ  n'était  point  distingué  du  Père,  puisqu'alors  il  fau- 
drait reconnaître  deux  principes  ou  accorder  à  Théodote  que  Jé- 
sus-Christ n'était  point  Dieu;  ajoutez  à  cela  que  Dieu  dit  Iui*méme: 
Je  suis  Dieu,  et  hors  de  moi  il  n'y  en  a  point  d'autres;  le  Père  et 
moi  nous  sommes  un  ;  celui  qui  me  voit ,  voit  aussi  mon  Père  ;  je 
suis  dans  le  Père ,  et  le  Père  est  en  moi. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  l'origine  de  l'erreur  de  Praxée  :  elle 
n'est  point  née  des  disputes  sur  la  distinction  des  personnes ,  qui 
n'ont  point  eu  lieu  alors ,  et  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
Tertullien ,  quoi  qu'en  dise  M.  le  Clerc  *. 

Praxée  croyait  que  son  sentiment  était  le  seul  moyen  de  se  ga- 
rantir des  systèmes  qui  admettaient  plusieurs  principes  et  dYl4- 
blir  l'unité  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'on  appelait  ses  disciple 
les  Monarchiques. 

De  ce  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne  dans  îi  dît)«H^i  >l 
suivait  que  c'était  le  Père  qui  s'éuit  iocaméi  qui  «v«H  ^mltt'ti  ff^**  i 

^  Le  Clerc,  Hist.  écoles,  ad  an.  186* 
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el  c'est  pour  cela  que  les  disciples  de  Praxée  furent  appelés  Palrt- 
passiens. 

TertuUien  a  réfuté  Terreur  de  Praxée  avec  beaucoup  de  force  et 
de  solidité.  Il  oppose  à  cette  hérésie  la  doctrine  de  TËglise  uni- 
verselle f  selon  laquelle ,  dit-il ,  nous  croyons  tellement  un  seul 
Dieu ,  que  nous  reconnaissons  en  même  temps  que  ce  Dieu  a  un 
Fils  qui  est  son  Verbe ,  qui  est  sorti  de  lui ,  par  lequel  toutes 
choses  ont  été  créées  et  sans  lequel  rien  n*a  été  fait  ;  que  ce  Verbe 
a  été  envoyé  par  le  Père  dans  le  sein  de  la  Vierge  ;  qu'il  est  né 
d'elle,  homme  et  Dieu  tout  ensemble,  Fils  de  Thomme  et  Fils  de 
Dieu  ;  qu'il  a  été  surnommé  Jésus-Christ ,  qu'il  a  souffert ,  qu'il 
est  mort  et  a  été  enseveli  :  voilà ,  ajoute-t-il,  la  règle  de  l'Ëglise 
et  de  la  loi,  depuis  le  commencement  du  christianisme  ^. 

M.  le  Clerc  paraît  douter  que  Praxée  ait  confondu  les  personnes 
de  la  Trinité  ;  il  croit  que  Praxée  n'a  pas  nié  que  le  Père  fût  dis- 
tingué du  Fils  ,  et  qu'il  soutenait  que  cette  distinction  n'en  fai- 
sait pas  deux  substances ,  et  que  c'est  cette  dernière  distinction 
que  TertuUien  a  soutenue  contre  Praxée. 

Cette  imputation  est  injuste  :  TertuUien,  dans  tout  son  ouvrage, 
soutient  également  et  l'unité  de  la  substance  divine ,  et  la  distinc- 
tion des  personnes  divines. 

Dans  les  chapitres  3  et  4 ,  TertuUien  dit  que  la  trinité  des  per- 
sonnes ne  préjudicie  en  rien  à  l'unité  de  la  nature  et  à  la  monar- 
chie que  Praxée  prétendait  défendre:  c'est  la  détruire,  dit-il, 
que  d'admettre  un  autre  Dieu  que  le  créateur  :  pour  moi  qui  re- 
connais que  le  Fils  est  d'une  même  substance  que  le  Père,  qu'il 
ne  fait  rien  sans  sa  volonté ,  et  qu'il  a  reçu  de  lui  sa  toute-puis- 
sance ,  que  fais-je  autre  chose  ,  sinon  de  défendre  dans  le  Fils  la 
monarchie  que  le  Père  lui  a  donnée  ?  Il  en  est  de  même  du  Saint- 
Esprit. 

Dans  le  chapitre  7  TertuUien  dit  à  Praxée  :  Souvenez-vous  tou- 
jours de  la  règle  que  j'ai  établie,  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  inséparables.  Quand  je  dis  que  le  Père  est  autre  que 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  je  le  dis  par  nécessité ,  non  pour  mar- 
quer diversité ,  mais  ordre  ;  non  division ,  mais  distinction  ;  il  est 
autre  en  personne ,  non  en  substance. 

Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  plus  clairement  l'unité  de  sub- 
stance et  la  distinction  des  personnes  :  si  TertuUien  avait  ensei- 

*  Tcrt.  jconu  Praxean,  c.  2. 


PRA  2fS 

gné  que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  étiieBt  trais  flfeUBees, 
il  ne  pouvait  dire  qu^il  n*y  avait  point  de  dirisMMi  eatre  dirs  ; 
car  plusieurs  substances  sont  divisées  parce  qn^cUes  rtjftwt  m^ 
cessairement  Tune  hors  de  I*antre. 

Si  Tertullien  avait  cru  que  les  trois  personnes  fussent  trois  ssIk 
stances  différentes ,  il  y  aurait  eu  entre  ces  trois  personiies,  mw- 
seulement  ordre  et  distinction ,  mais  encore  diversité  ;  il  efit  été 
faux  que  le  Père  et  le  Fib  fussent  b  même  substance,  comme  il 
le  soutient  contre  Praxée  ;  ce  qui  ferait  ane  contradiction  daas 
laquelle  Tertullien  ne  pouvait  tomber.  Cen*estpasqaeles  hommes 
ne  puissent  se  contredire;  mais  ce  n^est  que  dans  des  consé- 
quences éloignées ,  et  jamais  quand  le  oui  et  le  non  se  toocfaent 
pour  ainsi  dire,  comme  ceb  serait  arrivé  si  Tertullien  avait  parlé 
comme  M.  le  Clerc  le  fait  parler. 

M.  le  Clerc  prétend  que  ces  distinctions  que  Tertullien  met 
entre  les  personnes  de  la  Trinité  sont  des  distinctions  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  trois  substances ,  parce  que  si  elles  ne  sup- 
posent pas  que  les  personnes  sont  trois  substances ,  elles  établis- 
sent seulement  que  les  trois  personnes  ne  sont  que  trois  modes 
ou  trois  relations  différentes ,  ce  que  Praxée  ne  niait  pas. 

1"  Je  demande  à  M.  le  Clerc  sur  quoi  il  prétend  qqe  Praxée  re- 
connaissait une  distinction,  même  modale,  entre  les  personnes 
de  la  Trinité?  Tout  Touvrage  de  Tertullien  suppose  que  Praxée 
niait  toute  distinction  entre  les  personnes  de  b  Trinité. 

2o  Tertullien ,  dans  Tendroit  sur  lequel  M.  le  Clerc  fait  cette 
réflexion ,  dit  qu'il  fera  voir  comment  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  font  nombre  sans  division ,  ce  qui  serait  absurde  s*il  avait 
cru  que  ces  trois  personnes  sont  trois  substances. 

3*  Je  ne  vois  rien  dans  Tertullien  qui  suppose  que  la  distinc- 
tion qu'il  admet  entre  les  personnes  de  la  Trinité  puisse  être 
regardée  comme  une  distinction  modale;  les  modes  n'agissent 
point ,  n'ont  point  d'action  propre ,  n'envoient  point  une  autre 
modification ,  ce  que  Tertullien  reconnaît  cependant  dans  les  per- 
sonnes de  la  Trinité.  M.  le  Clerc  ne  pouvait  conclure  que  la  dis- 
tinction admise  par  Tertullien  était  une  distinction  qui  suppose 
que  les  trois  personnes  sont  trois  substances,  qu'autant  qu'il  se- 
rait certain  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  deux  sortes  de  distinctions  : 
la  modale  ou  celle  qui  se  trouve  entre  des  modifications  d'une  sub- 
stance ,  et  la  substantielle  ou  celle  qui  se  trouve  entre  des  sub- 
stances ;  mais  c'est  ce  qu'il  ne  prouve  pas. 

2Ô* 
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Le  reste  des  didicultés  de  M.  le  Clerc  contre  TerluUIen  n*est 
qu'un  abus  des  comparaisons  que  Tertullîen  emploie  pour  expli- 
quer la  manière  dont  les  trois  personnes  de  la  Trinité  subsistent 
dans  la  substance  divine;  comparaisons  que  TertuUien  ne  donne 
que  comme  des  images  propres  à  faire  entendre  sa  pensée ,  et 
dont  il  prévient  Fabus  en  rappelant  sans  cesse  son  lecteur  à  Tu- 
nité  de  substance. 

Ce  serait  encore  abuser  des  mots  que  de  prétendre  que  Tertul- 
lîen a  soutenu  contre  Praxée  que  les  trois  personnes  sont  trois 
substances  parce  qu'il  se  sert  quelquefois  du  mot  de  substance 
pour  signifier  la  personne  subsistante,  ce  qui  est  ordinaire  aux 
anciens  avant  le  concile  de  Nicée ,  et  même  après  ce  concile. 
M.  le  Clerc  n'aurait  pas  ainsi  jugé  TertuUien  s'il  eût  suivi  les 
maximes  qu'il  établit  pour  juger  du  sens  d'un  auteur.  Voyez  l'ar- 
ticle Criticûé 

PRÉDESTINATIÂNISME.  Cette  erreur  renfermait  plusieurs 
chefs  :  l""  qu'il  ne  fallait  pas  joindre  le  travail  de  l'obéissance  de 
l'homme  à  la  grâce  de  Dieu;  2'  que  depuis  le  péché  du  premier 
homme  le  libre  arbitre  est  entièrement  éteint  ;  3"  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  mort  pour  tous  ;  4''  que  la  prescience  de  Dieu  force  les 
hommes  et  damne  par  violence,  et  que  ceux  qui  sont  damnés  le 
sont  par  la  volonté  de  Dieu;  5^  que  de  toute  éternité  les  uns  sont 
destinés  à  la  mort  et  les  autres  à  la  vie. 

Les  Pélagiens,  forcés  de  reconnaître  le  péché  originel  et  la  né- 
cessité d'une  grâce  intérieure  qui  éclairait  l'esprit  et  qui  tou- 
chait le  cœur  de  l'homme  pour  qu'il  pût  faire  une  action  bonne 
pour  le  salut,  avaient  prétendu  que  cette  grâce  dépendait  de 
l'homme  et  s'accordait  à  ses  mérites  :  ils  prétendaient  que  Dieu 
serait  injuste  s'il  préférait  un  homme  à  l'autre  sans  qu'il  y  eût  de 
différence  dan's  leurs  mérites,  et  prétendaient  que  cette  différence 
ne  pouvait  s'accorder  avec  la  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu .  ni  avec 
ce  que  l'Écriture  nous  apprend  de  sa  volonté  générale  de  sauver 
les  hommes. 

Saint  Augustin  combattit  ces  principes  par  tous  les  passages  de 
l'Écriture  qui  prouvent  que  l'homme  ne  peut  se  discerner  lui- 
même  ;  que  Dieu  n'est  point  injuste  en  ne  donnant  point  sa  grâce 
aux  hommes ,  parce  qu'ils  sont  tous  dans  la  masse  de  perdition  ; 
que  Dieu  n'ayant  aucun  besoin  d'eux,  étant  tout-puissant,  indé- 
pendant^ il  faisait  grâce  à  qui  il  voulait,  sans  que  celui  à  qui  il 
ne  la  faisait  pas    eût  droit  de  s'en  plaindre  ;  que  celle  voloulé 
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Vague  de  donner  la  grâee  gén '-r2!ea.€«:  j  Upk  le?  Iitriin&«^  «  ei 
sorte  qu'il  n'y  eût  ni  choix,  ci  j  r^^féreTiîs»»,  ôésmiSL'!:  UnsStt  ie:  id^ 
que  rÉcrilure  nous  donne  de  b  Pr&TÂàencie  for  ngfKvl  »  <^:ui: 
que  rien  n'arrivait  qoe  par  la  xiÀ'Mié  é/t  Djmu  ou;  «mi:  y^'  t  «t 
déterminé  tout  ;  qoe  la  TolMlé  de  SMivcr  Jtt  «11^04»  im:  ot-Uftfl 
pas  s'entendre  de  tous  les  kosMe»  mai^  «sttfiàMtt  ^  ^'iU  falbûl 
élre  fidèlement  altadié  â  la  iwiie-yirriMtfw  Ci-ke*  a  im.  JMdé- 
pendance,  et  enfin  qaH  (aDant  crwre  fwr  a  miWlf  s'esail  |«Mi<. 
déterminée  par  llioDBie  '. 

II  confirma  el  fortifia  loas  «es  ftîmâ^tt^  6am  M*  If«^  Ar  i« 
cùrrectUm  et  de  Im  fréce,  Ar  l«  préénettmMwm  H  ém  ém  4e  m 
persévéraaee. 

Dans nne  dî^mie,  ks  ai^sBOK  imi ya^et  4e  ««:  le»  }rîw>- 
pes ,  et  deneoBCDl  eax-fliéacs  des  fiiK^o»  fanair  ^hct  <'«i&  mv 
ces  ai^omens  qa*oii  di^Mtfe. 

Ainsi,  rindépcadâaee deDiea  da»  fis  {^vrmmiâMm,  1»  iMrte^ 
puissance ,  son eapire  akMlv  i«r  tMO»  m»  crtafti»^^  ^nraiL  il» 
principaux  objets  doat  oa  s'cttUfOL 

On  crut  troorer  daas  et»  yrmaYKk  IfiiiaiirKimt    «M:  jtîmr 
de  touche  par  le  Mojea  de  VnfÊâ^  4«  |»Mr«Mt  îm^  ^Mttn  j«i 
contestations  rebtires  à  b  frke,  aa  iiire  atf!Miaf>r  4  a*  ««iiift.  if« 
hommes, el  Ton rqcia  eoaiK d» cman  tMC  «  ^  %i  fMik 
sait  pas  conionie. 

la  corniptioB  de  rbowaie,  «e  ^Mr  iXcnUnr  antn  <U  yi'*i  sf'ji 
rien  qa'U  B*ait  reç«  ai  dvst  il  f«kMr  mt  |linii9«  <!t  firU  6»^«aMf 
en  tout  de  Diea,  b  ItÈ/ttté  4tt  Vk^mmu  ^amài.  «M:  try^^v. 

En  sopposaat  qae  ries  ^Mree  ^«e  Ujimi  «wft  s  a^r*v^«  t  *^. 
aisé  de  coadwie  q«*3  le  ved  |«m  m:  uMt  €«i  fûdMa^^  ^  ^t  i 
veut  leur  âimauMm. 

En  rcamaatwat  qae  K«s  |tfé»vj(  '«ui*«  ^1  ^mmo^  %MiC^ 
cosmeat  sqppaser  daa»  rkvwBi^r  b  Và^stit^  ^>iiyt  JUu*r*^  jj»  «^^^ 
rait-eile  pas  aa  «rai  ^^^'/.i  «^  40stm*sn  Vt  <î»5?;'»^«  0»  '«  l'^v  ►^ 
deace,  et  par  «waéyxutA  «MUlnuf^  aai  «i^ÇHÉ»  ^,  ii  Smia^^^^v- 
sance  el  de  b  PrvfideM^^  !* 

Saint  Aagasiia  a«aat  wnUmm  rj^jtm^a^  H  b  iMW^^c^^uut 
et  la  liberté  :  il  aviait  qml^^  «fae  >*  |4iifts>^M  ça'  vitf*>^  4«^  b 
Tobmlé  desaavcr  b«s  1»  Anaïanyic  |iMn4MC  iTrsiiufMy  «^  it^ttt 
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les  hommes  sans  exception,  et  qu*il  ne  s*opposait  point  k  ces  ex- 
plications ,  pourva  qu*elles  n'intéressassent  ni  la  toute-puissance 
de  Dieu,  ni  la  gratuité  de  la  grâce;  mais  il  n*aYait  point  expliqué 
comment  ces  dogmes  s'alliaient  ;  il  s'était  écrié,  avec  saint  Paul  : 
0  aintudo! 

Les  dogmes  de  la  liberté  et  de  la  prédestination  sont  donc  entre 
deux  abîmes^  et  pour  peu  qu'on  ait  intérêt  de  défendre  en  parti* 
culier  ou  la  liberté,  ou  la  prédestination,  on  tombe  dans  les 
abîmes  qui  bordent,  pour  ainsi  dire,  cette  matière. 

Ainsi ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  des  Prédeslinatiens 
dès  le  cinquième  siècle ,  mais  en  trop  petit  nombre  pour  former 
une  secte. 

Nous  n'examinerons  point  précisément  quand  cette  hérésie  a 
commencé;  nous  remarquerons  seulement  qu'elle  n'est  point  ima- 
ginaire, et  qu'elle  a  été  condamnée  dans  les  conciles  d'Arles  et  de 
Lyon,  sur  la  fin  du  cinquième  siècle  ^. 

Elle  fut  renouvelée  par  Gotescalc,  moine  de  l'abbaye  d'Orbaîs, 
dans  le  diocèse  de  Soissons:  il  avait  beaucoup  lu  les  ouvrages  de 
saint  Augustin ,  et  il  était  entraîné  par  un  penchant  secret  vers 
les  questions  abstraites.  11  examina,  d'après  les  principes  de  saint 
Augustin  dont  il  était  plein,  le  mystère  de  la  prédestination  et  de 
la  grâce  :  uniquement  occupé  de  la  toute-puissance  de  Dieu  sur 
ses  créatures ,  il  renouvela  le  Prédestinatianisme.  11  enseigna , 
l*"  que  Dieu,  avant  de  créer  le  monde  et  de  toute  éternité ,  avait 
prédestiné  à  la  vie  éternelle  ceux  qu'il  avait  voulu,  et  les  autres  à 
la  mort  éternelle  :  ce  décret  faisait  une  double  prédestination , 
l'une  à  la  vie,  l'autre  à  la  mort;  2°  comme  ceux  qui  sont  prédes- 
tinés à  la  mort  ne  peuvent  être  sauvés,  ceux  que  Dieu  a  prédes- 
tinés à  la  vie  ne  peuvent  jamais  périr;  3**  Dieu  ne  veut  pas  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  mais  seulement  les  élus;  4*  Je- 
sus-Cbrist  n'est  pas  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  mais 
uniquement  pour  ceux  qui  doivent  être  sauvés  ;  5<*  depuis  la 
chute  du  premier  homme ,  nous  ne  sommes  plus  libres  pour  faire 
le  bien,  mais  seulement  pour  faire  le  mal. 

Gotescalc  prêchait  cette  doctrine  aux  peuples,  et  avait  jeté 
beaucoup  de  monde  dans  le  désespoir  :  il  fut  condamné  dans  le 
concile    de  Mayence  ,   auquel  Raban  présidait  ;  il  fut  ensuite 

*  Norîs,  Hîst.  Pelag.,  I.  2,  c  15.  Pagi,  ad  an.  470.  Le  Prédestina- 
tianisme, par  le  P.  Duchesne,  in-4*,  1724. 
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envoyé  dans  le  diocèse  de  Reims ,  oii  il  tvaût  reço  rordint- 
tion  *. 

Raban ,  en  renvoyant  Gotescalc  à  Hincmar»  lai  écrint  snr  let 
erreurs  et  lui  envoya  la  décision  dn  concile  :  Hincmar  convoqua 
un  concile  à  Carisi,  dans  lequel  Gotescalc  fot  condaaBé,  déposé 
et  envoyé  en  prison. 

Gotescalc  ne  laissa  pas  de  se  défendre,  el  HÎBcaar  écrîrit  coalre 
lai  :  on  crut  voir  dans  les  écrits  de  Hincmar  des  choies  répré- 
hensibles.  Ratramne ,  moine  de  Gorbie ,  et  Prodcsee ,  éréqve  4e 
Troyes,  attaquèrent  les  écrits  de  Hincmar ,  qni  opposa  Amaari, 
diacre  de  Trêves,  et  Jean  Scot  Êrigène. 

Prudence,  évéqne  de  Troyes,  crut  trourer  le  Péhghnîtme  daat 
les  écrits  de  Scot;  TËglise  de  Lyon  chargea  k  diacre  fltrt  d'é- 
crire contre  cet  auteur.  Amolon  écrivit  en  même  temps  «ae  lettre 
à  Gotescalc,  par  laquelle  il  paraît  qa*il  le  croyait  cevpaMe;  il 
réfute  plusieurs  propositions  qa*il  avait  avmMées,  el  blâme  sa 
conduite  :  il  ne  pouvait  souffrir  qa*on  easeignêt  q«*a»  certain 
nombre  de  personnes  eût  été  prédestiné  de  tovte  éKraité  aux 
peines  étemelles,  de  manière  qoe  ces  persoaaetne  possent  jamais 
ni  se  repentir  ni  se  sauver.  Cette  doctrine  est  éridemment  celle 
d^Âmolon,  et  M.  Basnage  n*a  fait  que  des  sophismes  pour  proo- 
yer  que  cet  archevêque  pensait  an  fond  comme  Golesôlc  *. 

Les  divisions  qui  s*élevèrent  en  France  à  Toccasion  de  ce 
moine  ne  prouvent  donc  point  qae  TÉglise  de  France  fftt  parta- 
gée sur  sa  doctrine  :  on  défendait  sa  personne,  et  Ton  condam- 
nait ses  erreurs  '. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  réalité  de  lliérésie  des  Prédesti- 
natiens  et  sur  les  sentimens  de  Gotescalc  *. 

*  Raban,  ep.  synod.  ad  Hincmar,  t  8.  Conc.  Mabil.  Annal.  Bene- 
dict,  t  2,  ad  an.  829. 

s  Noris,  loc  dt.  Vossins,  HisL  Pelag.,  L  I,  part  A,  epist,  168,  I689 
i69,  17d,  186. 

*  Natal.  Alex,  in  saec.  5. 

A  Noris,  Vossios,  Pagi,  loc  cit.;  Sirroond,  Praedestinatos  de  novitlo 
opère  qui  înscribitur  Praedestinatos,  auctore  F.  Picinardo,  Patavini, 
in-4",  pensent  quMl  y  a  eu  des  Prédestinatiens.  Ussérius  prétend  le  ton* 
traire,  Britannicarum,  écoles,  antiquit  Jansènius,  De  ber.  Pelag., 
].  8.  Forbésius,  1.  8,  c.  29,  pensent  comme  Ussérius;  il  ne  parait  pas 
que  leurs  raisons  puissent  balancer  celles  du  sentiment  opposé  :  elles 
prouvaient  tout  au  plus,  ce  me  semble,  que  les  Prédestinatiens  n'étaient 
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Il  me  semble  qu*il  importe  peu  de  savoir  s*il  y  avait  en  effet 
des  Prédestinatiens ,  ou  si  Ton  donnait  ce  nom  aux  disciples  de 
saint  Augustin  ;  mais  il  est  certain  que  TÉglise  a  condamné  les 
erreurs  qu'on  attribue  aux  Prédestinatiens,  et  qu'il  faut  croire 
que  le  libre  arbitre  n'a  point  été  atteint  dans  Thomme  par  le 
péché  ;  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  d'autres  que  pour  les  pré- 
destinés ;  que  la  prescience  de  Dieu  ne  nécessite  personne,  et  que 
ceux  qui  sont  damnés  ne  le  sont  point  par  la  volonté  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  enseigné  ces  vérités,  et  n'a  point  voulu  qu^OD 
les  séparât  du  dogme  de  la  toute -puissance  de  Dieu  sur  le  cœur 
de  l'homme ,  de  la  gratuité  et  de  la  nécessité  de  la  grâce ,  de  la 
corruption  de  la  nature  humaine,  et  de  la  certitude  de  la  prédesti- 
nation. 11  faut  donc  condamner  également  le  Pélagianisme ,  le 
Semi-Pélagianisme  et  le  Prédestinatianisme.  L'accord  de  toutes 
ces  vérités  est  un  mystère  :  chacune  de  ces  vérités  étant  constante, 
il  est  impossible  qu'il  y  ait  entre  elles  de  l'opposition ,  et  par 
conséquent  il  est  certain  qu'elles  s'accordent,  quoique  nous  igno- 
rions le  comment. 

Il  ne  faut  pas  plus  douter  de  ces  vérités ,  dont  nous  ne  com- 
prenons pas  l'accord ,  que  de  la  vérité  de  notre  création ,  quoi- 
que nous  ne  comprenions  pas  comment  quelque  chose  peut  être 
créé,  et  quoiqu'il  soit  démontré  que  nous  le  sommes  en  effet. 

PRESBYTÉRIENS.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  Réformés  qui 
n'ont  pas  voulu  se  conformer  â  la  liturgie  de  l'Église  anglicane. 

L'Église  d'Angleterre,  en  recevant  la  réformation,  n'adopta  que 
certains  changemens  dans  les  dogmes ,  et  conserva  la  hiérarchie, 
avec  une  partie  des  cérémonies  qui  étaient  en  usage  sous  Henri  VIII. 

La  réformation  ne  fut  proprement  établie  en  Angleterre  que 
sous  le  règne  d'Elisabeth  :  ce  fut  alors  que  diverses  constitutions 
synodales ,  confirmées  par  des  actes  de  parlement ,  établirent  le 
service  divin  et  public  de  la  manière  que  l'Église  anglicane  le 
pratique  encore  aujourd'hui. 

Cependant  plusieurs  Anglais  qui  avaient  été  fugitifs  sous  Marie 
retournèrent  en  Angleterre  :  ils  avaient  suivi  la  réforme  de  Zuin- 
gle  et  de  Calvin  ;  ils  prétendirent  que  la  réformation  de  l'Église 
anglicane  était  imparfaite  et  infectée  d'un  reste  de  Paganisme  : 
ils  ne  pouvaient  souffrir  que  les  prêtres  chantassent  l'office  en 

pas  assez  nombreux  pour  faire  une  secte.  {Voyez  l'Hist.  littër.  deLyop. 
Dupiu,  Natal.  Alex.,  HisU  de  l'Égl.  gallicane,  t  6.) 
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surplis,  el  surtout  ils  combattaient  la  hiérarchie  et  Tautorilé  des 
évêques,  prétendant  que  tous  les  prêtres  ou  ministres  avaient 
une  autorité  égale,  el  que  TÉglise  devait  être  gouvernée  par  des* 
consistoires  ou  presbytères  composés  de  ministres  et  de  quel- 
ques anciens  laïques.  On  les  appela  à  cause  de  cela  Presbyté- 
riens, et  ceux  qui  suivaient  la  liturgie  anglicane  el  qui  reconnais- 
saient la  hiérarchie  se  nommèrent  Ëpiscopaux. 

Les  Presbytériens  furent  long-temps  dans  Toppression  el 
traités  comme  une  secte  schismatique  ;  ils  sont  encore  regardés 
comme  tels  par  les  Ëpiscopaux.  Voyez,  à  Tarticle  Angleterre,  les 
sectes  que  la  réforme  y  produisit  :  nous  avons  réfuté  Terreur  des 
Presbytériens  à  Tarticle  Vigilance. 

Les  Presbytériens  ou  Puritains  s'étaient  séparés  de  TÉglise  an- 
glicane parce  qu'elle  conservait  une  partie  des  cérémonies  de 
PÉglise  romaine ,  qu'ils  regardaient  comme  superstitieuses  et 
contraires  à  la  pureté  du  culte  que  Jésus-Christ  est  venu  établir^ 
lequel  est  un  culte  tout  spirituel* 

Les  Puritains  avaient  donc  simplifié  le  culte  extérieur;  huîs  ils 
en  avaient  conservé  un,  et  quelques  cérémonies. 

Robert  Brown,  ministre  d'Angleterre,  trouva  que  les  Puritains 
donnaient  encore  trop  aux  sens,  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à 
Dieu,  et  que  pour  l'honorer  véritablement  en  esprit  il  fallait  re- 
trancher toute  prière  vocale,  même  l'oraison  dominicale;  il  ne 
voulut  donc  se  trouver  dans  aucune  église  où  l'on  récitait  des 
prières.  11  eut  des  disciples  qui  formèrent  une  secte,  qu'ils  regar- 
daient comme  la  pure  Église. 

Les  Brounistes  s'assemblaient  cependant,  et  ils  prêchaient  dans 
leurs  assemblées  :  tout  le  monde  avait  droit  de  prêcher  chez  les 
Bruuiiistes,  et  ils  n'exigeaient  point  de  vocation,  comme  les  Cal- 
vinistes et  les  Puritains. 

Les  Anglicans,  les  Presbytériens  et  les  Catholiques  furent  éga- 
lement ennemis  des  Brounistes  :  ils  furent  punis  sévèrement;  ils 
se  déchaînèrent  contre  TËglise  anglicane ,  et  prêchèrent  contre 
elle  tout  ce  que  les  Prolestans  et  les  Calvinistes  avaient  dit  contre 
l'Église  catholique;  enfin  ils  eurent  des  martyrs,  et  formèrent  une 
secte  en  Angleterre.  Brown  en  fut  le  chef,  et  prit  le  litre  de  pa* 
triarcbe  de  l'Église  réformée  ^. 


*  Rofts,  Des  religions  du  inonde  ;  la  profane  séparation  des  Brou< 
nislcst 


soo  l^RI 

Le  changement  que  les  prétendus  Réformés  firent  dans  le  culte, 
et  que  les  Puritains  ont  adopté,  n*aYait  pour  principe  que  leur  haine 
contre  le  clergé  et  l'amour  de  la  nouveauté  :  une  partie  des  Réfor- 
mateurs a  conservé  beaucoup  de  cérémonies  de  FÉglise  romaine,  et 
les  Calvinistes  sont  unis  de  communion  avec  ces  Réformés.  Ces  cé- 
rémonies n'étaient  donc  point  une  raison  de  se  séparer  de  l'Église 
romaine,  et  les  Réformateurs  n'avaient  pas  une  autorité  suffisante 
pour  entreprendre  de  faire  les  changemens  qu'ils  ont  faits. 

Nous  les  avons  réfutés  à  l'article  Vigilance,  dont  ils  ont 
renouvelé  les  erreurs  :  on  peut  voir  la  défense  du  culte  extérieur, 
par  Brueys. 

Les  thMogiens  de  l'Église  anglicane  ont  combattu  les  principes 
des  Puritains  depuis  leur  séparation  jusqu'à  présent.  Yoyez  l'Hist. 
ecclés.  de  la  Grande-Bretagne ,  par  Collier-,  on  en  trouve  un  fort 
bon  extrait  dans  la  Bibliot.  anglaise,  t.  1,  pag.  181  ;  Y  Histoire 
des  Puritains,  par  Daniel  Neal,  1736,  3  vol.  in-S**^  en  anglais. 

PRÉTENDUS  RÉFORMÉS.  Voyez  Réformation. 

PRISCILIEN.  Chef  d'une  secte  qui  se  forma  en  Espagne,  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  :  cette  secte  alliait  les  erreurs  des  Gnos- 
tiques  et  celles  des  Manichéens. 

Ces  erreurs  furent  apportées  en  Espagne  par  un  nommé  Marc, 
et  adoptées  par  Priscilien. 

Priscilien  était  un  homme  considérable  par  sa  fortune  et  par 
sa  naissance  ;  il  était  doué  d'un  beau  naturel  et  d'une  grande  fa- 
cilité de  parler  ;  il  était  capable  de  souffrir  la  faim ,  de  veiller  ; 
il  vivait  de  peu;  il  était  désintéressé,  mais  ardent,  inquiet, 
animé  par  une  curiosité  vive.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'avec  de 
pareilles  dispositions  'Priscilien  soit  tombé  dans  les  erreurs  de 
Marc  et  soit  devenu  chef  de  secte. 

Son  extérieur  humble ,  son  visage  composé ,  son  éloquence , 
séduisirent  beaucoup  de  monde  :  il  donna  son  nom  à  ses  disciples, 
qui  se  répandirent  rapidement  dans  une  grande  partie  de  l'Es- 
pagne et  furent  soutenus  par  plusieurs  évéques. 

Les  Priscilianistes  formèrent  donc  un  parti  considérable  :  Hygin, 
évêque  de  Cordoue ,  et  Idace ,  évêque  de  Mérida ,  s'opposèrent  à 
leur  progrès,  les  poursuivirent  avec  beaucoup  de  vivacité ,  les  irri- 
tèrent et  les  multiplièrent:  Hygin,  qui  le  premier  leur  avait  déclaré 
la  guerre,  adopta  enfin  leurs  sentimens  et  les  reçut  à  sa  communion. 

Après  plusieurs  disputes,  les  évéques  d'Espagne  et  d'Aqui^ 
taine  tinrent  un  concile  à  Saragosse  :  les  Priscilianistes  n'osé- 
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refit  s^exposer  au  jugement  du  concile  et  furent  condamnés. 

Instantius  et  Salvien ,  deux  évéques  priscilianistes ,  loin  de  se 
soumettre  au  jugement  du  eoncîle ,  ordonnèrent  PrLscilien  é?éque 
de  Labîle. 

Deux  évéques  opposés  aux  Priscilianistes ,  animés  par  un  mau- 
vais conseil,  dit  Sulpice  Sévère ,  s'adressèrent  aux  juges  séculiers 
pour  faire  chasser  les  Priscilianistes  des  villes.  Par  mille  sollici- 
tations honteuses  ils  obtinrent  de  Tempelreur  Gratien  un  rescrit 
qui  ordonnait  que  les  hérétiques  seraient  chassés ,  non-seulement 
des  églises  et  des  villes,  mais  de  tous  les  pays^. 

Les  Priscilianistes ,  épouvantés  par  cet  édit ,  n'osèrent  se  dé- 
fendre en  justice  ;  ceux  qui  prenaient  le  titre  d'évéques  cédèrent 
d'eux-mêmes  ;  les  autres  se  dispersèrent. 

Instantius ,  Salvien  et  Priscilien  allèrent  à  Rome  et  à  Milan , 
sans  pouvoir  obtenir  de  voir  ni  le  pape  Damase,  ni  saint  Ambroise. 

Rejetés  par  les  deux  évéques  qui  avaient  la  plus  grande  auto- 
rité dans  rÉglise,  ils  tournèrent  tous  leurs  efforts  du  côté  de 
Gratien,  et,  à  force  de  sollicitations  et  de  présens,  ils  gagnèrent 
Macédonius ,  maître  des  olBces ,  et  obtinrent  un  rescrit  qui  cas- 
sait celui  qu'Idace  avait  obtenu  contre  eux ,  et  ordonnait  de  les 
rétablir  dans  leurs  Églises  ^. 

Les  Priscilianistes  revinrent  en  Espagne ,  gagnèrent  le  procon- 
sul Yolventius ,  et  rentrèrent  dans  leurs  sièges  sans  opposition. 
Ils  étaient  trop  aigris  contre  leurs  ennemis  pour  se  contenter  de 
leur  rétablissement  ;  ils  poursuivirent  Itace  comme  perturbateur 
des  églises  et  le  firent  condamner  rigoureusement. 

Itace  s'enfuit  dans  les  Gaules ,  gagna  le  préfet  Grégoire ,  qui 
ordonna  qu'on  lui  amenât  les  auteurs  du  trouble ,  et  en  informa 
l'empereur  afin  de  prévenir  les  sollicitations.  Mais  tout  était  vé- 
nal à  la  cour,  et  les  Priscilianistes,  au  moyen  d'une  grande 
somme  qu'ils  donnèrent  à  Macédonius ,  obtinrent  que  l'empereur 
ôtât  la  connaissance  de  cette  affaire  au  préfet  des  Gaules  et  qu'elle 
fût  renvoyée  au  vicaire  d'Espagne  '. 

Macédonius  envoya  des  officiers  pour  prendre  Itace ,  qui  était 
alors  à  Trêves ,  et  le  conduire  en  Espagne  ;  mais  il  leur  échappa 
et  resta  secrètement  à  Trêves  jusqu'à  la  révolte  de  Maxime. 

1  Sulpice  Sévère,  1.  2. 
«  Ibid. 
»  Ibid, 

II.  26 
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Lorsque  Tusurpaleur  îlaxime  fut  arrivé  à  Trêves,  Itace  lui 
présenta  un  mémoire  contre  les  Priscilianistes  :  Itace  ne  pouvait 
manquer  d*intéresser  Maxime  en  sa  faveur  et  de  Tanimer  cootre 
les  Priscilianistes ,  qui  devaient  être  dévoués  à  un  prince  qui  les 
protégeait  et  ennemis  de  Tusurpaleur,  au  moins  jusqu'à  ce  quMIs 
l*eusseut  gagné. 

Maxime  fit  conduire  à  Bordeaux  tous  ceux  qu'on  crut  infeclép 
des  erreurs  de  Prisciliep ,  pour  y  être  jugés  dans  un  concile. 

Instanlius  et  Priscilien  y  furent  amenés  :  on  fit  parler  Instan- 
tius  le  premier ,  et  comme  il  se  défendit  mal  il  fut  déclaré  in- 
digne de  répiscopat. 

Priscilien  ne  voulut  point  répondre  devant  les  évéques  ;  il  ap- 
pela à  Tempereur,  et  Ton  eut  la  faiblesse  de  le  souffrir  ;  au  lieu 
qu'ils  devaient,  dit  Sulpice  Sévère,  le  condamner  par  contumace, 
ou,  s'ils  lui  étaient  suspects  avec  quelque  fondement,  réserver  ce 
jugement  à  d'autres  évéques ,  et  non  pas  laisser  à  l'empereur  ce 
jugement  :  voilà  tout  ce  que  nous  savons  du  concile  de  Bordeaux. 

On  mena  donc  à  Trêves ,  devant  Maxime ,  tous  ceux  qui  étaient 
enveloppés  dans  cette  accusation. 

Les  évéques  Itace  et  Idace  les  suivirent  comme  accusateurs ,  et 
au  préjudice  de  la  religion ,  que  ces  évéques  rendaient  odieuse 
aux  Pajenfi  ;  car  on  ne  doutait  pas  que  ces  deux  évéques  n'agis- 
sent plutôt  par  passion  que  par  zèle  de  la  justice. 

Saint  Martin  était  alors  à  Trêves  pour  solliciter  la  grâce  de 
quelques  malheureux  ;  il  employa  toute  sa  charité ,  sa  prudence 
et  son  éloquence  pour  engager  Itace  à  se  désister  d'une  accusation 
qui  déshonorait  l'épiscopat.  11  conjura  Maxime  d'épargner  le  sang 
des  coupables  :  il  lui  représenta  que  c'était  bien  assez  qu'étant 
déclarés  hérétiques  par  le  jugement  des  évéques  on  les  chassât  des 
églises ,  et  qu'il  était  sans  exemple  qu'une  cause  ecclésiastique 
fût  soumise  à  un  juge  séculier. 

Itace,  pour  prévenir  les  effets  du  zèle  de  saint  Martin ,  l'ac- 
cusa d'hérésie  :  ce  moyen ,  qui  lui  avait  réussi  contre  plusieurs 
ennemis ,  fut  sans  succès  contre  saint  Martin.  Le  jugement  des 
Priscilianistes  fut  différé  tant  qu'il  fut  à  Trêves ,  et  lorsqu'il  par- 
tit ,  Maxime  lui  promit  qu'il  ne  répandrait  point  le  sang  des  ac- 
cusés. 

Mais  pendant  l'absence  de  saint  Martin ,  Maxime  céda  enfin  aux 
conseils  et  aux  sollicitations  des  évéques  Magnus  et  Rufus  ;  ce 
dernier  fut  déposé  depuis  pour  cause  d'hérésie. 
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L'empereur  quilla  donc  les  sentiniens  de  douceur  que  saint 
Martin  lui  avait  inspirés ,  et  commit  la  cause  des  Priscilianistes  à 
Ëvodius  ,  préfet  du  prétoire. 

Évodius  était  juste ,  mais  ardent  et  sévère  ;  il  examina  deux  fois 
Priscilien,  et  le  convainquit  par  sa  propre  confession  d*avoir 
étudié  des  doctrines  honteuses ,  d'avoir  tenu  des  assemblées  noc- 
turnes avec  des  femmes  corrompues ,  de  s'être  mis  nu  pour  prier. 
Ëvodius  fit  son  rapport  à  Maxime ,  qui  condamna  à  mort  Priscî- 
lien  et  ses  complices. 

llace  se  retira  alors ,  et  l'empereur  commit  à  sa  place  pour  ac- 
cusateur un  avocat  du  fisc.  A  sa  poursuite,  Priscilien  fut  condamné 
à  mort,  et  avec  lui  deux  clercs  et  deux  laïques  ;  on  continua  les 
procédures  et  l'on  fit  encore  mourir  quelques  Priscilianistes. 

La  mort  de  Priscilien  ne  fit  qu'étendre  son  hérésie  et  affermir 
ses  sectateurs,  qui  l'honoraient  déjà  comme  un  saint;  ils  lui  ren- 
dirent le  culte  qu'on  rendait  aux  martyrs,  et  leur  plus  grand  ser- 
ment était  de  jurer  par  lui. 

Le  supplice  de  Priscilien  et  de  ses  sectateurs  rendit  Itace  et 
Idace  odieux  :  on  vit  l'impression  que  leur  conduite  fit  sur  les 
esprits  par  le  panégyrique  de  Théodose ,  que  Pacatus  prononça  à 
Rome ,  l'an  389  ,  en  présence  même  de  Théodose ,  et  un  an  après 
la  mort  de  Maxime.  «  On  vit,  dit  cet  orateur,  oui ,  on  vit  de  cette 
»  nouvelle  espèce  de  délateurs ,  évêques  de  nom ,  soldats  et  bour- 
»  féaux  en  effet ,  qui ,  non  contens  d'avoir  dépouillé  ces  pauvres 
»  malheureux  des  biens  de  leurs  ancêtres ,  cherchaient  encore  des 
»  prétextes  pour  répandre  leur  sang ,  et  qui  étaient  la  vie  à  des 
»  personnes  qu'ils  rendaient  coupables  comme  ils  les  avaient  déjà 
»  rendues  pauvres  :  mais  bien  plus,  après  avoir  assisté  à  ces  ]u- 
»  gemens  criminels ,  après  s'être  repu  les  yeux  de  leurs  tourmens 
9  et  les  oreilles  de  leurs  cris ,  après  avoir  manié  les  armes  des 
»  licteurs  et  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  des  suppliciés ,  ils 
»  allaient  avec  leurs  mains  toutes  sanglantes  offrir  le  sacrifice.  » 

L'autorité  de  la  justice ,  l'apparence  du  bien  public  et  la  pro- 
tection de  l'empereur  empêchèrent  d'abord  qu'on  ne  traitât  ceux 
qui  avaient  poursuivi  les  Priscilianistes  avec  toute  la  sévérité  que 
méritaient  des  évêques  qui  avaient  procuré  la  mort  à  tant  de  per- 
sonnes «  quoique  criminelles  ;  cependant  saint  Âmbroise  et  plu- 
sieurs autres  évêques  se  séparèrent  de  leur  communion.  Saint 
Martin  refusa  d'abord  de  communiquer  avec  eux  ;  mais  il  s'y  dé- 
termina ensuite  pour  sauver  la  vie  à  quelques  Priscilianistes* 
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Après  la  mort  de  Maiime ,  Itace  et  Idace  furent  privés  de  la 
commaoïon  de  TËglise;  Itace  fut  excommunié  et  envoyé  en  exil, 
où  il  mourut. 

Itace  n^avait  ni  la  sainteté  ni  la  gravité  d*un  évêque  ;  il  était 
hardi  jusqu'à  Timpudence,  grand  parleur,  fastueux ,  et  traitait  de 
Priscilianistes  tous  ceux  qu'il  voyait  jeûner  et  s'appliquer  à  la  lec- 
ture ;  cependant  Itace  avait  des  partisans  en  France  :  sa  condam- 
nation y  fit  du  bruit ,  et  il  se  forma  en  sa  faveur  un  parti  consi- 
dérable. 

De  leur  côté ,  les  Priscilianistes ,  devenus  plus  fanatiques  par 
la  persécution ,  honorèrent  comme  des  martyrs  tous  les  Prisci- 
lianistes que  Ton  avait  exécutés ,  et  leur  erreur  se  répandit  sur- 
tout en  Galice  ;  presque  tout  le  peuple  de  cette  province  en  était 
infecté;  un  évêque  priscilianiste ,  nommé  Sympose,  ordonna 
même  plusieurs  évêques. 

Saint  Ambroise  écrivit  aux  évêques  d'Espagne  pour  demander 
que  les  Priscilianistes  fussent  reçus  à  la  paix ,  pourvu  qu'ils  con- 
damnassent ce  qu'ils  avaient  fait  de  mal.  On  tint  un  concile  à  To- 
lède, et  l'on  fit  un  décret  pour  recevoir  les  Priscilianistes  à  la  paix  ^ 

L'indulgence  et  la  sagesse  du  concile  de  Tolède  ne  furent  pas 
capables  d'étouffer  entièrement  l'hérésie  des  Priscilianistes,  et» 
quelques  années  après  ce  concile  (tenu  en  400) ,  Orose  se  plai- 
gnait à  saint  Augustin  que  les  Barbares  qui  étaient  entrés  en  Es- 
pagne y  faisaient  moins  de  ravage  que  ces  faux  docteurs  ;  diverses 
personnes  quittaient  même  le  pays  à  cause  de  cette  confusion  *, 

Quelques  années  après ,  l'empereur  Honoré  ordonna  (l'an  407) 
que  les  Manichéens,  les  Gataphryges  et  les  Priscilianistes  seraient 
privés  de  tous  les  droits  civils  ;  que  leurs  biens  seraient  donnés  à 
leurs  plus  proches  parens;  qu'ils  ne  pourraient  rien  recevoir  des 
autres ,  rien  donner,  rien  acheter  ;  que  même  leurs  esclaves  pour- 
raient les  dénoncer  et  les  quitter  pour  se  donner  à  l'Ëglise ,  et 
Théodose-le-Jeune  renouvela  cette  loi  '• 

Malgré  tous  ces  efforts ,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  Prisci- 
lianistes dans  le  sixième  siècle,  et  l'on  assembla  un  concile 
contre  eux  à  Prague  *, 

^  Amhr.,  ép.  52. 

2  Sulpice  Sévère,  loc.  cit. 

s  God.  Théod.,  16,  tiU  5, 1.  AO,  p.  160  ;  L  A8,  p.  168. 

^  Gollect.  conc. 
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PROCLIENS ,  branche  de  HonUnistes  atUchés  II  Proclus , 
qui  n* avait  rien  changé  dans  la  doctrine  de  Montan.  Proclas 
voulut  répandre  sa  doctrine  à  Rome  ,  et  fut  convaincu  d^erreur^. 

PRODl ANITËS ,  autrement  Hermiotites  ,  disciples  d*Hermias. 
Voyez  cet  article.  ' 

PTOLOMÉE,  disciple  et  contemporain  de  Yalentin,  reconnais- 
sait comme  son  maître  un  être  souverainement  parfait,  par  qui  tout 
existait  ;  mais  il  n*adopta  pas  le  sentiment  de  Yalentin  sur  Tori- 
gine  du  monde  et  sur  la  loi  judaïque. 

Pour  expliquer  Torigine  du  mal  et  trouver,  dans  le  système 
qui  suppose  pourprincipe  de  toutes  choses  un  être  souverainement 
parfait,  une  raison  suffisante  de  Texistence  du  monde  et  du  mal 
qu*on  y  voyait,  Yalentin  faisait  sortir  de  TÊtre  suprême  des  intel- 
ligences moins  parfaites  et  dont  les  productions  successivement 
décroissantes  avaient  enfin  produit  des  êtres  malfaisans  qui  avaient 
formé  le  monde ,  excité  des  guerres  et  produit  les  maux  qui  nous 
affligent. 

Jésus-Christ  assurait  que  tout  avait  été  fait  par  lui  ;  ainsi  le 
sentiment  qui  attribuait  la  création  du  monde  à  des  principes  op- 
posés à  Jésus-Christ  était  faux;  Topposition  qu*on  prétendait 
trouver  entre  Tancien  et  le  nouveau  Testament ,  et  qui  servait  de 
base  à  ce  sentiment ,  disparaissait  aussitôt  qu'on  jetait  un  œil 
attentif  sur  la  loi  de  Moïse  et  sur  les  changemens  que  Jésus-Christ 
y  avait  faits. 

1*  Le  Décalogue  ,  qui  est  la  base  de  la  loi  judaïque,  porte  évi- 
demment le  caractère  d'un  être  sage  et  bienfaisant;  il  contient  la 
morale  la  plus  pure  et  la  mieux  accommodée  au  bonheur  des 
hommes.  La  loi  de  TÉvangile  a  perfectionné  cette  loi. 

Les  lois  particulières  qui  semblent  déroger  à  cette  bonté  du 
législateur,  telles  que  la  loi  du  talion  ou  la  loi  qui  autorise  la 
vengeance ,  sont  des  lois  qui  étaient  nécessaires  pour  le  temps , 
et  Jésus-Christ ,  en  les  abolissant ,  n*a  point  établi  une  loi  con- 
traire aux  desseins  du  créateur,  puisqu'il  défend  Thomicide  dans 
le  Décalogue. 

A  l'égard  de  la  loi  du  divorce  que  Jésus-Christ  a  abolie ,  elle 
n'est  point  une  loi  du  Dieu  créateur,  mais  un  simple  règlement  de 
police  établi  par  Moïse ,  comme  Jésus-Christ  lui-même  l'assure. 

Quant  aux  lois  cérémonielles  et  fugitives ,  Jésus-Christ ,  à  pro- 


*  Euseb^i  Hist.  eccles.,  1.  6»  c,  ià* 
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prement  parler,  ne  les  a  pas  détruiles ,  car  il  en  a  conservé  Tes- 
prit  j  et  n*a  rejeté  ,  pour  ainsi  dire,  que  Técoree.  Jésus-Christ, 
en  détruisant  les  sacrifices  de  Tancienne  loi ,  n*a  pas  dit  qu*il  ne 
fallait  point  offrir  de  sacrifice  à  Dieu  ;  il  a  dit  qu'au  lieu  d'animaux 
ou  d'encens ,  il  fallait  lui  offrir  des  sentimens  et  des  sacrifices 
spirituels  :  il  en  est  ainsi  des  autres  lois. 

De  ces  principes ,  Ptolomée  concluait  que  la  loi  judaïque  et  la 
loi  évangélique  avaient  pour  principe  un  Dieu  bienfaisant  et  non 
pas  deux  dieux  opposés ,  et  que  le  monde  n'était  point  l'ouvrage  de 
l'Être  suprême  ;  car  il  n'y  aurait  point  eu  de  mal ,  selon  Ptolomée. 

Le  créateur  était  donc  un  Dieu  bienfaisant  placé  au  centre  du 
monde  qu'il  avait  créé,  et  dans  lequel  il  produisait  tout  le  bien 
possible  ;  mais  il  y  avait  dans  ce  même  monde  un*  principe  injuste 
et  méchant,  qui  était  uni  à  la  matière  et  qui  produisait  le 
mal. 

C'était  pour  arrêter  les  effets,  de  sa  méchanceté  que  le  Dieu 
créateur  avait  envoyé  son  Fils. 

Ainsi  Ptolomée  admettait  quatre  principes  ou  Éons,  au  lieu  de 
cette  suite  infinie  que  Yalentin  supposait  dans  le  monde. 

Mais  comment  ce  principe  malfaisant  que  Ptolémée  supposait 
et  qui  n'existait  point  par  lui-même ,  comment,  dis-je,  cet  être 
pouvait-il  exister,  si  tous  les  êtres  tiraient  leur  origine  d'un  être 
souverainement  parfait? 

C'est  une  difficulté  dont  Ptolomée  prétendait  avoir  la  solution 
dans  une  certaine  tradition  qu'il  n'explique  pas  ^ . 

PUCCIâNISTES,  sectateurs  du  sentiment  de  Puccius,  qui  pré- 
tendait que  Jésus-Christ,  par  sa  mort,  avait  satisfait  pour  tous  les 
hommes,  de  manière  que  tous  ceux  qui  avaient  une  connaissance 
naturelle  de  Dieu  seraient  sauvés,  quoiqu'ils  n'aient  aucune  con- 
naissance de  Jésus-Christ.  Il  soutint  ce  sentiment  dans  un  livre 
qu'il  dédia  au  pape  Clément  YIII  l'an  1592,  dont  voici  le  titre  : 
De  Christi  Servatoris  efficacitate  in  omnibus  et  singulis  hominibus, 
quaienUx  homines  sunt,  assertio  catholica ,  œquitati  divinœ  et  hu- 
manœ  consentanea,  universœ  scripturœ  S.  et  PP.  consensu  spiritu 
discretionis  probata  ,  adversUs  scholas  asserentes  quidem  suffi- 
cientiam  Servatoris  Christi,  sed  negantes  ejus  salutarem  efftcaclam 

'  Pbilastr.fDe  haer.,  c.  39.  Aug.,  De  haer.,  c.  13.  Tertul.  ad?ersùs 
Valenlin.,  c.  4*  Épiph.,  Hxr.,  33.1r»n.|  1. 1,  ci,  6.  Grabe,  Spiciteg., 
saec  2,  p»  68« 
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in  BinguliSf  ad  S.  pontiflcem  Clementem  YHI.  Gonduc.f  1592, 
i»-8«  *. 

Rhétorius,  dans  le  qualrième  siècle,  avait  pensé  à  peu  près  de 
même,  et  Zuingle,  dans  le  quinzième. 

Cette  erreur  peut  être  une  erreur  du  cœur  ;  elle  est  contraire 
aux  paroles  de  Jésus-Christ  même,  qui  dit  que  personne  ne  va  à 
son  Père  que  par  lui,  et  que  celui  qui  ne  croira  pas  sera  con- 
damné ^. 

Puccius  a  été  réfuté  par  Osiander,  par  Lysérus  et  par  d'autres 
théologiens  allemands,  cités  par  Stockman  ^ . 

PURITAINS.  Voyez  Presbytériens. 

PYRRHUS.  Voyez  Monotuéutes. 


QUADR1SACRAMENTAUX,  disciples  de  Mélanchton,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  n'admettent  que  quatre  sacremens  :  le  bap- 
tême, la  cène,  la  pénitence  et  Tordre. 

QUAKERS  ;  ce  mot  en  anglais  signifie  Trembleurs  :  c'est  le 
nom  d'unesecte  d'enthousiastes  qui  tremblent  de  tous  leurs  mem- 
bres lorsqu'ils  croient  sentir  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  L'o- 
rigine, le  progrès,  les  mœurs,  les  dogmes  de  cette  secte  singulière 
méritent  une  place  dans  l'histoire  des  égaremens  de  l'esprit  hu- 
main. 

De  l'origine  des  Quakers. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  George  Fox,  cordonnier 
dans  le  comté  de  Leicester,  employait  à  lire  l'Écriture  sainte 
tout  le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  au  travail  ;  quoiqu'il  sût  à 
peine  lire,  il  avait  beaucoup  de  mémoire ,  et  il  apprit  l'Ëcritare 
presque  entière  :  il  était  né  sérieux  et  même  atrabilaire  ;  il  ne 
voyait  qu'avec  peine  ses  camarades  se  délasser  de  leur  travail  par 
des  amusemens  qu'il  ne  goûtait  pas  et  qu'il  condamnait  avec  ai- 
greur. 11  devint  odieux  à  ses  camarades ,  ils  le  chassèrent  de  leur 
société,  et  il  se  livra  à  la  solitude  et  à  la  méditation. 

^  Stocknian  Lexic.  in  nov.  Puccianist. 
s  Joan.,  iÂ,  V.  6.  Mare»,  16,  v.  16. 

*  Loc.  ciU 
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Les  vices  et  la  dissipation  des  hommes,  le  compte  quMls  devaient 
rendre  à  Dieu  des  jours  passés  dans  le  désordre  et  dans  Foubli 
de  leurs  devoirs,  Tappareil  du  jugement  dernier,  étaient  Fobjet  de 
ses  méditations  :  effrayé  par  ces  terribles  images,  il  demanda  à 
Dieu  le  moyen  de  se  garantir  de  la  corruption  générale  ;  il  crut 
entendre  une  voix  qui  lui  ordonnait  de  fuir  les  hommes  et  de  vi- 
vre dans  la  retraite. 

Fox,  dès  ce  commencement,  rompit  tout  commerce  avec  les 
hommes  ;  sa  mélancolie  augmenta  ;  il  se  vit  environné  de  diables 
qui  le  tentaient  :  il  pria,  il  médita,  il  jeûna,  et  crut  encore  enten- 
dre une  voix  du  ciel  et  sentir  une  lumière  qui  dissipait  ses  crain- 
tes et  fortifiait  son  âme.  Fox  ne  douta  plus  alors  que  le  ciel  ne 
veillât  sur  lui  d'une  manière  particulière  ;  il  eut  des  visions,  des 
ravissemens,  des  extases,  et  crut  que  le  ciel  lui  révélait  tout  ce 
quHI  voulait  connaître  :  il  demanda  de  connaître  le  véritable  es- 
prit du  christianisme  et  prétendit  que  Dieu  lui  avait  révélé  tout 
ce  qu'il  fallait  croire  et  faire  pour  être  sauvé,  et  qu'il  lui  avait  or- 
donné de  l'enseigner  aux  hommes. 

Fox  renonça  donc  à  son  métier,  s'érigea  en  apôtre,  en  prophète, 
et  publia  la  réforme  qu'il  prétendait  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de 
faire  dans  les  dogmes  et  dans  le  culte  des  chrétiens,  dont  il  disait 
que  toutes  les  Églises  avaient  altéré  la  pureté. 

Jésus-Christ,  disait  Fox,  a  aboli  la  religion  judaïque;  au  culte 
extérieur  et  cérémoniel  des  Juifs  il  a  substitué  un  culte  spirituel 
et  intérieur  ;  aux  sacrifices  des  taureaux  et  des  boucs  il  a  substi- 
tué le  sacrifice  des  passions  et  la  pratique  des  vertus  :  c'est  par 
la  pénitence,  par  la  charité,  par  la  justice,  par  la  bienfaisance, 
par  la  mortification,  que  Jésus-Christ  nous  a  appris  à  honorer 
Dieu.  Celui-là  seul  est  donc  vraiment  chrétien  qui  dompte  ses  pas- 
sions, qui  ne  se  permet  aucune  médisance,  aucune  injustice,  qui  ne 
voit  point  un  malheureux  sans  souffrir,  qui  partage  sa  fortune 
avec  les  pauvres,  qui  pardonne  les  injures,  qui  aime  tous  les  hom- 
mes comme  ses  frères  et  qui  est  prêt  à  donner  sa  vie  plutôt  que 
d'offenser  Dieu. 

Sur  ces  principes,  jugez,  disait  Fox,  jugez  toutes  les  sociétés 
qui  se  disent  chrétiennes,  et  voyez  s'il  y  en  a  qui  méritent  ce 
nom. 

Partout  ces  prétendus  chrétiens  ont  un  culte  extérieur,  des  sa- 
cremens,  des  cérémonies,  des  liturgies,  des  rites  par  lesquels  ils 
prétendent  plaire  à  Dieu  et  dont  ils  attendent  leur  salut.  On 
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chasse  de  tontes  les  sociétés  chrétiennes  cenx  qui  n*ohservent 
point  ces  rites,  et  Ton  y  reçoit,  souvent  même  on  respecte,  les 
médisans ,  les  voluptueux ,  les  vindicatifs ,  les  méchans.  Les 
chrétiens  les  plus  fidèles  au  culle  extérieur  remplissent  la  so- 
ciété civile  et  TÉglise  de  divisions,  de  brigandages  et  de  partis 
qui  se  haïssent  et  qui  se  disputent  avec  fureur  une  dignité,  un  grade, 
un  hommage,  une  préférence  ;  aucune  des  sociétés  chrétiennes  ne 
rend  donc  à  Dieu  un  culte  pur  et  légitime  ;  toutes,  sans  en  excep- 
ter les  Églises  réformées,  sont  retombées  dans  le  judaïsme  : 
nVst-ce  pas  en  effet  être  Juif  et  avoir  en  quelque  sorte  rétabli  la 
circoncision  que  de  faire  dépendre  la  justice  et  le  salut  du 
baptême  et  des  sacremens?  Les  ministres  de  TÉglise  sont  eux-mê- 
mes dans  ces  erreurs,  et  ils  s'y  entretiennent  pour  conserver  leurs 
revenus  et  leurs  dignités  :  la  corruption  a  donc  tellement  pénétré 
dans  toutes  les  sociétés  chrétiennes  qu'il  y  a  moins  d'inconvéniens 
à  y  tolérer  tous  les  vices  et  tous  les  désordres  qu'à  entreprendre 
de  les  réformer  :  que  reste- t-il  donc  à  faire  à  ceux  qui  veulent  se 
sauver,  sinon  de  se  séparer  de  toutes  les  Eglises  chrétieunes, 
d'honorer  Dieu  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  dont  Jésus- 
Christ  est  venu  nous  donner  l'exemple,  et  de  former  une  société 
religieuse  qui  n'admette  que  des  hommes  sobres,  patiens,  morti- 
fiés, indulgens,  modestes,  charitables,  prêts  à  sacrifier  leur  re- 
pos, leur  fortune  et  leur  vie,  plutôt  que  de  participera  la  corrup- 
tion générale?  Voilà  la  vraie  Église  que  Jésus-Christ  est  venu 
établir,  et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

Fox  prêchait  cette  doctrine  dans  les  places  publiques,  dans  les 
cabarets,  dans  les  maisons  particulières,  dans  les  temples  ;  il  pleu- 
rait, gémissait  sur  l'aveuglement  des  hommes  :  il  émut,  il  toucha, 
il  persuada,  il  se  fit  des  disciples. 

Encouragé  par  ces  premiers  succès,  il  voulut  faire  des  mira- 
cles; il  prétendit  en  avoir  fait  :  ses  disciples  les  publièrent  et  en 
firent  une  preuve  de  la  vérité  de  leur  doctrine;  mais  ils  abandon- 
nèrent bientôt  cette  preuve  et  prétendirent  que  Fox  n'annonçant 
pas  une  nouvelle  religion,  mais  rappelant  seulement  les  hommes 
à  la  pratique  de  l'Évangile,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  fit  des 
miracles. 

Insensiblement  le  nombre  des  disciples  de  Fox  augmenta,  et  il 
forma  une  société  religieuse  qui  n'avait  ni  culte  extérieur,  ni  li- 
turgie, ni  ministres,  ni  prières. 

C'était  en  méditant  profondément  que  Fox  avait  été  éclairé  des 
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lumières  du  ciel,  qu*il  avait  eu  des  visions,  des  extases  :  voilà  le 
modèle  sur  lequel  il  forma  les  assemblées  religieuses  de  sa  secte. 
Lorsque  ses  disciples  étaient  assemblés,  chacun  rentrait  profondé- 
ment en  lui-même  et  observait  attentivement  les  opérations  du 
Saint-Esprit  sur  son  âme  :  le  Quaker  dont  Timagination  était  la 
plus  vive  sentait  le  premier  l'inspiration ,  rompait  tout  à  coup  le 
silence,  exhortait  toute  rassemblée  à  se  rendre  attentive  à  ce  que 
le  Saint-Esprit  lui  inspirait,  et  parlait  sur  le  renoncement  H  soi- 
même,  sur  la  nécessité  de  faire  pénitence,  d'être  sobre,  juste, 
bienfaisant  ;  bientôt  toute  rassemblée  se  sentait  émue,  s'échauf- 
fait, tremblait  ;  l'inspiration  devenait  générale,  et  c'était  à  qui 
parlerait  le  plus  haut  et  le  plus  long-temps. 

Les  Quakers  ne  doutaient  donc  pas  qu'ils  ne  fussen  instruits 
extraordinairement  par  le  Saint-Esprit  ;  ils  se  regardaient  comme 
ses  temples;  ils  croyaient  sentir  sa  présence  ;  ils  sortaient  de  leurs 
assemblées  graves,  recueillis,  silencieux  ;  ils  dédaignaient  le  faste, 
les  honneurs,  les  richesses.  Un  Quaker  ne  voyait  dans  un  Qua- 
ker qu'un  temple  du  Saint-Esprit  :  toutes  les  distinctions  de  la 
société  civile  disparaissaient  à  ses  yeux,  et  les  Quakers  se  regar- 
daient comme  une  famille  que  le  Saint-Esprit  éclairait  et  diri- 
geait. 

Les  Quakers,  persuadés  que  Dieu  seul  mérite  nos  hommages, 
notre  respect,  notre  admiration,  tutoyaient  tout  le  monde,  ne  sa- 
luaient personne,  et  refusaient  aux  magistrats  et  même  aux  rois 
toute  espèce  d'hommage. 

Mais  ils  auraient  partagé  leur  fortune  et  sacrifié  leur  repos  pour 
l'homme  auquel  ils  refusaient  le  salut  ou  qu'ils  tutoyaient. 

Ils  ne  faisaient  jamais  de  serment  parce  que  Jésus-Christ  l'avait 
défendu,  et  ils  ne  voulaient  point  payer  la  dîme,  parce  que  c'était 
un  crime  de  contribuer  à  l'entretien  des  ministres  d'une  Église 
corrompue  ;  mais  ils  n*empêchaient  point  de  lever  la  dîme,  parce 
qu'ils  croyaient  qu'un  chrétien  ne  doit  jamais  opposer  la  force  à 
la  force,  ou  plaider  pour  des  intérêts  temporels. Comme  les  Quakers 
regardaient  toutes  leurs  idées  comme  des  inspirations  du  Saint-Es- 
prit, ils  regardaient  toutei  les  maximes  de  leur  secte  comme  des  de- 
voirs essentiels,  et  ils  auraient  plutôt  sacrifié  leurs  biens,  leur  li- 
berté, leur  vie,  que  de  saluer  un  homme,  de  faire  un  serment  ou 
de  payer  la  dlme. 

Comme  tous  les  Quakers  se  croyaient  inspirés ,  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  ne  se  regardât  comme  un  apôtre  destiné  par  la  Provi- 
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dcnce  h  éclairer  une  partie  du  monde  :  T  Angleterre  se  trouva  bien- 
tôt remplie  d^une  multitude  incroyable  de  Prédicans ,  qui  trou- 
yèrent  partout  des  imaginations  vives  et  des  esprits  faibles  qu^ils 
séduisirent  ;  partout  on  vit  des  magistrats ,  des  théologiens ,  des 
laboureurs ,  des  soldats ,  des  personnes  de  qualité ,  des  femmes , 
des  filles  ,  s'unir  aux  Quakers ,  aller  dans  les  places  publiques , 
dans  les  temples ,  trembler,  prophétiser ,  prêcher  contre  TËglise 
anglicane ,  troubler  le  service  des  églises,  insulter  les  ministres, 
déclamer  avec  emportement  contre  la  corruption  de  tous  les 
états. 

Tout  le  clergé  et  la  plus  grande  partie  du  peuple  se  souleva 
contre  cette  secte  nouvelle ,  et  les  magistrats  employèrent  leur 
autorité  pour  réprimer  Faudace  des  Quakers  :  on  les  battit ,  on 
les  emprisonna,  on  les  dépouilla  de  leurs  biens,  et  Ton  ne  fit  que 
donner  de  Téclat  à  la  secte  et  multiplier  les  Quakers. 

Quoique  chaque  Quaker  se  crût  inspiré ,  Fox  était  cependant 
respecté  comme  le  chef  de  la  secte  et  comme  le  restaurateur 
du  christianisme  :  il  envoya  des  lettres  pastorales  dans  tous 
les  endroits  où  les  Quakers  avaient  fait  des  prosélytes  ;  il  écri' 
vit  à  tous  les  souverains  du  monde ,  au  roi  de  France ,  à  Tem- 
pereur,  au  sultan ,  etc.,  pour  leur  dire  de  la  part  de  Dieu 
qoHIs  eussent  à  embrasser  sa  doctrine  :  des  hommes ,  des  femmes, 
des  filles,  passèrent  dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  y  porter 
les  lettres  de  Fox  et  pour  y  prêcher  sa  doctrine ,  mais  sans  succès. 

Cromwel  régnait  alors  en  Angleterre;  il  voulut  voir  Fox;  il 
en  prit  une  idée  avantageuse  et  conçut  de  Testime  pour  sa  secte  ; 
mais  il  donna  un  édit  par  lequel  il  défendait  aux  Quakers  de  s*as- 
seaibler  publiquement,  et  ordonnait  aux  nuigistrats  d'empêcher 
qu'on  ne  les  insultât. 

Gromwel  ne  fut  obéi  ni  par  les  Quakers  ni  par  leurs  ennemis  : 
ceux-là  continuèrent  à  s'assembler,  et  l'on  continua  de  les  traiter 
rigoureusement,  mais  sans  affaiblir  leur  zèle  et  sans  arrêter  leurs 
progrès  ;  en  sorte  que,  dix  ans  après  les  premières  prédictions  de 
Fox  (  en  1659  ),  les  Quakers  tinrent  dans  le  comté  de  Bedfort 
une  assemblée  ou  un  synode  général ,  où  se  trouvèrent  des  dé- 
putés de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre. 

Les  Quakers  furent  traités  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  après 
la  mort  de  Gromwel ,  lorsque  les  Anglais  eurent  rappelé  Char- 
les U  :  les  enn«ttis  des  Quakers  les  peignirent  comme  des  enne- 
mis de  l'Église,  de  l'Étal  cl  du  roi  ;  on  défendit  leurs  assemblées. 
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et  le  parlement  ordonna  qu'ils  prêteraient  serment  de  fidélité  au 
roi ,  sous  peine  de  bannissement  de  FAngleterre.  Les  Quakers  ne 
cessèrent  point  de  s'assembler  et  refusèrent  constamment  de  prê- 
ter les  sermens  qu'on  exigeait  d'eux  :  les  ennemis  des  Quakers , 
autorisés  par  les  lois ,  exercèrent  sur  eux  des  rigueurs  incroya- 
bles ;  les  Quakers  n'opposèrent  à  leurs  ennemis  qu'une  patience 
et  une  opiniâtreté  invincible,  et  l'on  ne  put  ni  les  empêcher  de 
s'assembler  y  ni  en  obtenir  qu'ils  prétassent  serment  de  fidélité 
au  roi. 

Fox  était  un  fanatique  ignorant  et  atrabilaire ,  qui  n'avait  d'a- 
bord séduit  que  la  populace  plus  ignorante  que  lui  ;  mais  comme 
il  y  a  dans  la  plupart  des  hommes  un  germe  de  fanatisme ,  Fox 
s'était  fait  des  disciples  dans  les  différens  États  ;  le  Quakérisme 
se  trouva  insensiblement  uni  avec  de  l'esprit  et  même  de  l'érudi- 
Uon.  Les  Quakers  alors  se  conduisirent  avec  plus  de  circonspec- 
tion :  on  ne  les  vit  plus  enseigner  dans  les  places  publiques,  prê- 
cher dans  les  cabarets,  entrer  dans  les  églises  comme  des  forcenés, 
insulter  les  ministres  et  troubler  le  service  divin. 

Enfin  des  hommes  savans ,  tels  que  Guillaume  Penn,  George 
Keit  et  Robert  Barclay,  entrèrent  dans  la  secte  des  Quakers,  et  le 
Quakérisme  prit  alors  une  nouvelle  forme.  Fox  vivait  encore  et  se 
donnait  beaucoup  de  mouvement ,  mais  Penn  et  Barclay  devinrent 
en  effet  les  chefs  de  la  secte. 

Du  Quakérisme,  depuis  que  Penn  et  Barclay  V eurent  embrassé  K 

Le  fauatisme  propre  à  faire  embrasser  le  Quakérisme  se  trouva 
dans  Penn  et  dans  Barclay  uni  à  beaucoup  d'érudition ,  à  un  es- 
prit méthodique ,  à  des  vues  élevées  :  le  fanatisme  employa  tons 
ces  avantages  en  faveur  du  Quakérisme,  et  il  prit  une  forme  nou- 
•  velle. 

Les  Quakers  avaient  écrit  pour  défendre  leur  secte  ;  mais  leurs 
ouvrages  étaient  écrits  avec  emportement  et  amertume,  remplis 
d'injures  et  même  de  blasphèmes  ;  ils  voulaient  que  tout  se  sou- 
mit à  leur  sentiment.  Penn  et  Barclay  ne  prétendaient  assujétir 
personne  et  ne  réclamaient  que  les  droits  de  la  conscience  et  de 
la  liberté ,  droits  inviolables  selon  eux  en  Angleterre  K 

*  George  Keit,  excellent  philosophe  et  bon  théologien,  abandonna  la 
secte  des  Quakers  ;  c^est  pourquoi  nous  ne  parlerons  plus  de  lui. 
'  Défenses  des  anciennes  et  justes  libertés  du  peuple,  etc. 


1 


QCA  Sis 

tk  wptèseoÊknal  les  Qubers  «obsw  vm  saôélé  giû  n^uipi- 
raît  qa^à  rélabUr  le  duisliaaisBe  fJMtîfel  à  lÎBnMr  de  teoB  les 
hommes  une  famille  pei^;ie«se,  elqm  ■e^awlwt  «  àMuncr  daas 
rËUt,  ni  assojélir  persosse  à  peaser  csoime  eBe. 

Barclay  publia  u  caf  édûsme  o«  prnirmîw  de  fai  qû  anôl  pHr 
base  les  principes  fomliBiflMi  dn  VïïtÊeOmÊiamt  *. 

Enfin  Baidaj  coiqMisa  ses  ikèses  thnlef;ifMs  ;  cft  le  Qaafcé- 
risme,  qoi  n^était  dans  son  or^^  f*^"*  <■■>*  d*eimia^aBees  d 
de  Yisions,  devint  m  syslône  de  icI^m  d  de  ihénkfie, 
ble  d*en  imposer  anx  perso— ei  éclairées ,  cft 
pour  les  théologiens  protesUns. 

Penn  et  Barday  ne  scrrirent  pas  le  Qvalmane  serionent  par 
leurs  écrits.  Us  passèrent  en  Hollande  et  en  ftHfijm  pnnr  j 
faire  des  prosélytes.  Ce  fut  vers  ce  temps  (l$8l  ^  qat  fliMlii  Û 
donna  à  Penn  et  i  ses  héritiers  en  propritlé  cene  pt^tinue  de 
rÂmériqae  qni  est  à  Tonest  de  h  rirîère  de  b  Waov, 
dans  le  temps  qn*elle  appartenait  ans  Hoibndaîs,  les 
Pays-Bas  :  cette  concession  se  it  ei 
que  le  rice-amiral  Penn  arait  rendes,  et  de  dîvi 
la  couronne  Ini  devait  eneore  lorsqnH  monrat.  Le  roi  Hbanya  le 
nom  de  ce  pays ,  et  Tappeb  Pcasylianie  ponr  £ûre  hoitni  à 
M.  Penn  et  à  ses  héritiers,  qnH  en  dédam  senb  propriclaireset 
gonvemeurs. 

Penn  passa  en  Âmériqne  povr  douer  des  Ims  à  son  nonvd 
état  :  les  constitutions  fondamentales  sont  en  vîngt-qnatre  artides, 
dont  voici  le  premier.  «  An  nom  de  Dien ,  le  père  des  lumières  et 
»  des  esprits ,  Tantenr  et  l'objet  de  tonte  connaissance  divine ,  de 
»  toute  foi  et  de  tout  culte ,  je  dédare  et  établis  pour  moi  et  les 
»  miens,  comme  première  loi  fondamentale  dn  gouvernement  de 
»  ce  pays,  que  toute  personne  qui  y  demeure  on  qni  viendra  s*y 
»  établir  jouira  d*une  pleine  liberté  de  servir  Dieu  de  la  ma- 
»  nière  qu*elle  croit  en  conscience  lui  être  la  plus  agréable  ;  et 
»  tant  que  cette  personne  ne  changera  pas  sa  liberté  chrétienne 
»  en  licence ,  et  qu'elle  n'en  usera  pas  au  préjudice  des  autres 
»  en  tenant ,  par  exemple ,  des  discours  sales  et  profanes ,  en  par- 
9  lant  avec   mépris   de  Dieu ,  de  Jésus-Christ ,  de  F  Ecriture 

*■  Catéchisme  ou  confession  de  foi,  dressée  et  approuvée  dans  rassem- 
blée générale  des  patriarches  et  des  apôtres,  sous  la  puissance  de  Jé- 
9us-Christ  lui-même. 

II.  27 
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•  sainte  ou  de  la  religion  ,  ou  en  commeltanl  quelque  mal  moral , 
»  on  en  faisant  quelque  injure  aux  autres ,  elle  sera  protégée  par 
>  le  magistrat  civil  et  maintenue  dans  la  jouissance  de  sa  susdite 
»  liberté  chrétienne.  » 

Un  grand  nombre  de  Quakers  passèrent  en  Pensylvanîe  pour 
se  soustraire  aux  rigueurs  que  Ton  exerçait  sur  eux  en  Angle- 
teiTe,  jusqu*à  la  mort  de  Charles  II. 

Le  duc  d*Torck ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jacques  II , 
était  fort  attaché  à  TËglise  romaine ,  et  forma  le  projet  de  réta- 
blir la  religion  catholique  en  Angleterre;  pour  cet  effet,  il  per- 
mit Texercice  libre  de  toutes  les  religions  ;  il  marqua  même  une 
estime  particulière  pour  les  Quakers.  Penn  jouissait  auprès  de  lui 
de  la  plus  haute  faveur  :  Penn  profita  de  son  crédit  pour  rendre 
service  surtout  aux  Quakers  et  pour  leur  ouvrir  la  porte  des  di- 
gnités et  des  charges  ;  il  obtint  un  édit  qui  cassait  celui  qui  pre- 
scrivait la  prestation  du  serment  à  ceux  qui  aspiraient  aux 
charges. 

Le  roi  ne  dissimula  point  son  attachement  à  la  religion  catho- 
lique ,  et  Ton  ne  douta  pas  que  la  dispense  du  serment  de  fidélité 
nVAt  pour  objet  le  rétablissement  des  catholiques  dans  les  char- 
ges et  dans  les  dignités.  Les  évêques  s'en  plaiguirent  ;  le  roi  ne 
répondit  à  leurs  plaintes  qu'en  les  destituant  ou  en  les  faisant  en- 
fermer :  le  peuple  ne  douta  plus  que  le  roi  ne  voulût  rétablir  la 
religion  romaine.  Toutes  les  sectes  de  TÀnglelerre  furent  effrayées 
de  ce  projet,  et  les  Quakers  même,  qui  craignaient  encore  plus 
les  catholiques  que  les  Anglicans  :  tout  se  souleva  contre  Jac- 
ques II;  Guillaume ,  prince  d'Orange,  monta  sur  le  trône,  que 
Jacques  abandonna  à  son  arrivée  en  Angleterre. 

Sous  Guillaume  III ,  le  parlement  fit  une  loi  pour  accorder  le 
libre  exercice  de  toutes  les  religions ,  excepté  la  catholique  et  la 
socinienne;  depuis  ce  temps,  les  Quakers  jouissent  en  Angle- 
terre de  la  tolérance,  et  vivent  sous  la  protection  des  lois 
et  de  rÉtat;  cependant,  comme  la  loi  du  serment  est  toujours 
en  vigueur  en  Angleterre,  et  que  les  Quakers  refusent  con- 
stamment de  prêter  aucun  serment,  ils  sont  exposés  à  être 
inquiétés  et  maltraités  par  les  magistrats  ou  par  les  collecteurs 
des  dîmes,  dont  les  malversations  sont  assez  ordinairement  im- 
punies. 
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La  souveraine  félicité  de  rbomme  coDsisie  dans  la  Traie 
naissance  de  Dieu  et  de  Jésos-Chrisi  <. 
Personne  ne  connaît  le  Père,  sinoa  le  Fils  etcdai  atMjiiel  le 

FUs  Fa  réfélé. 

La  révélation  du  Fils  est  dans  Tesprit  et  par  Fesprit  '. 

Ainsi  f  le  témoignage  de  Fesprit  est  le  seul  moyen  d*acqiiérir 
la  vraie  connaissance  de  Dieu  :  c^est  par  ce  moyen  que  Dieu  s*est 
fait  connaître  aux  patriarches ,  aux  prophètes ,  aux  apôtres. 

Ces  révélations  de  Dieu  par  Fesprit ,  soit  qu*elles  se  fassent  par 
des  voies  extérieures ,  par  des  apparitions  »  par  des  songes ,  ou 
par  des  manifestations  et  par  des  illuminations  intérieures ,  sont 
Fobjet  formel  de  notre  foi. 

Ces  révélations  intérieures  ne  peuvent  jamais  être  opposées  au 
témoignage  extérieur  de  FÉcriture  ni  à  la  saine  et  droite  raison  ; 
car  cette  révélation  divine  ou  cette  illumination  intérieure  est 
évidente  et  claire  par  dle-méme ,  et  Fentendement  y  acquiesce 
aussi  nécessairement  qu*aux  premiers  principes  de  U  raison  :  on 
ne  peut  donc  soumettre  les  révélations  intérieures  du  Saint-Es- 
prit à  Fexamen  de  la  raison. 

G*est  de  ces  saintes  révélations  de  FEsprit  de  Dieu  aux  saints 
hommes  que  sont  procédées  les  Écritures  de  vérité  »  lesquelles 
contiennent  premièrement  un  récit  fidèle  des  actions  du  peuple 
de  Dieu  en  plusieurs  siècles ,  comme  aussi  plusieurs  économies 
particulières  de  la  Providence  qui  les  accompagnaient  ;  seconde- 
ment ,  un  récit  prophétique  de  plusieurs  choses,  dont  quelques- 
unes  sont  passées  et  les  autres  sont  encore  à  venir  ;  en  troisième 
lieu ,  un  ample  et  plein  récit  des  principaux  dogmes  de  la  doctrine 
du  Christ ,  préchée  et  représentée  en  plusieurs  excellentes  décla- 
rations, exhortations  et  sentences,  lesquelles  ont  été  dites  et 
écrites  par  le  mouvement  de  Fesprit  de  Dieu  en  divers  temps ,  à 
quelques  Églises  et  à  leurs  pasteurs ,  selon  diverses  occasions. 
Néanmoins,  parce  qu'elles  ne  sont  que  la  déclaration  de  la  source, 
et  non  pas  la  source  elle-même,  elles  ne  doivent  pas  être  estimées 
comme  le  principal  fondement  de  toute  vérité  et  connaissance, 
ni  comme  la  règle  première  de  la  foi  et  des  mœurs. 


^  Joan.,  i7t  3. 

2  Matlh.,  il,  i.  27. 
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Néanmoins,  puiMpiVUes  donnent  un  véritable  et  fidèle  témoi- 
gnage de  leur  première  origine,  elles  sont  et  peuvent  être  esti- 
mées comme  une  règle  seconde  et  subordonnée  à  Tesprit ,  duquel 
elles  tirent  Texcellence  et  la  certitude  qu'elles  ont. 

Car,  comme  nous  ne  connaissons  leur  certitude  que  par  le  seul 
témoignage  intérieur  de  Tesprit,  elles-mêmes  témoignent  aussi 
que  Tesprit  est  ce  guide  par  lequel  les  saints  sont  menés  en  toute 
vérité;  c'est  pourquoi ,  selon  les  Écritures ,  Tesprit  est  le  premier 
et  le  principal  conducteur  ;  et  puisque  nous  ne  recevons  et  ne 
croyons  les  Écritures  que  parce  qu'elles  sont  procédées  de  Tes- 
prit ,  par  conséquent  aussi  Tesprit  est  plus  originairement  et  prin- 
cipalement la  règle. 

Toute  la  postérité  d'Adam  est  tombée  et  privée  de  cette  lu* 
mière  intérieure  du  Saint-Esprit. 

Dieu ,  par  son  infinie  charité ,  a  donné  son  fils  unique ,  afin  que 
quiconque  croit  en  lui  soit  sauvé  ;  ce  fils  illumine  tout  homme  ve- 
nant au  monde  ;  il  enseigne  toute  justice ,  tempérance  et  piété ,  et 
cette  lumière  éclaire  les  cœurs  de  tous  ;  car  la  rédemption  n'est 
pas  moins  universelle  que  le  péché  originel. 

11  y  a  donc  dans  tous  les  hommes  une  lumière  évangélîque  et 
une  gr&ce  salutaire. 

Nous  ne  sommes  donc  justifiés  ni  par  nos  œuvres  produites  par 
notre  volonté ,  ni  même  par  les  bonnes  œuvres  considérées  en 
elles-mêmes  ;  c'est  par  Jésus-Christ. 

lie  corps  de  péché  et  de  la  mort  est  ôté  dans  ceux  en  qui  cette 
sainte  et  immaculée  conception  est  produite  entièrement ,  et  leurs 
cœurs  deviennent  unis  et  assajétis  à  la  vérité ,  tellement  qu'ils 
n'obéissent  à  aucunes  suggestions  ni  tentations  du  démon,  et  sont 
délivrés  du  péché  actuel  et  de  la  transgression  de  la  loi  de  Dieu , 
et  à  cet  égard  ils  sont  parfaits  :  cette  perfection  admet  pourtant 
toujours  un  accroissement,  et  la  possibilité  de  pécher  demeure 
en  quelque  manière ,  lorsque  l'entendement  n'est  pas  très-soi- 
gneusement attentif  à  Dieu. 

Bien  que  ce  don  de  Dieu,  ou  cette  grâce  intérieure,  soit  suffisante 
pour  opérer  le  salut ,  toutefois  elle  peut  devenir  et  devient  la 
condamnation  de  ceux  qui  résistent  ;  de  plus,  après  qu'elle  a  opéré 
quelque  chose  dans  leurs  cœurs  pour  les  purifier  et  sanctifier,  ils 
peuvent  pourtant  en  déchoir  par  désobéissance  ;  néanmoins  on 
peut  acquérir  un  tel  accroissement  et  une  telle  fermeté  dans  la  vérité 
en  cette  vie,  qu'on  n'en  peut  déchoir  totalement  par  apostaçiç. 
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Comme  c^estpar  ce  don  et  par  cette  lumière  de  Dieu  cpie  toute 
vraie  connaissance  dans  les  choses  spirituelles  est  reçue  et  révé- 
lée ,  ainsi  est-ce  par  lui,  comme  ii  est  manifesté  et  reçu  au  fond 
du  cœur ,  que  chaque  vrai  ministre  de  TÉ^angile  est  ordonné  » 
préparé  et  assisté  en  Tœuyre  du  ministère  ;  et  c'est  par  sa  con- 
duite, par  son  mouvement  et  par  son  attraction  qu*il  faut  que  cha- 
que évangéliste  et  pasteur  chrétien  soit  mené  et  commandé  dans 
sou  travail  et  dans  son  ministère  de  FÉvangile,  quant  au  lieu  où, 
quant  aux  personnes  à  qui,  et  quant  au  temps  qu*il  doit  servir  : 
de  plus  ,  ceux  qui  ont  cette  autorité  peuvent  et  doivent  prêcher 
FÉvangile  ,  bien  qu'ils  n'aient  point  de  commission  humaine  et 
qu'ils  soient  sans  littérature  ;  comme ,  d'un  autre  côté,  ceux  qui 
manquent  de  l'autorité  de  ce  don  divin  ,  quoique  savans  et  auto- 
risés par  les  commissions  des  Églises  et  des  hommes,  ne  doivent 
être  estimés  que  comme  des  imposteurs  et  des  trompeurs,  et  non 
pas  comme  de  vrais  ministres  de  l'Évangile. 

Tout  véritable  culte  et  tout  service  agréable  à  Dieu  est  offert 
par  son  esprit ,  qui  meut  intérieurement ,  qui  n'est  limité  ni  par 
les  lieux ,  ni  par  les  temps,  ni  parles  personnes;  car,  quoique  nous 
devions  le  servir  toujours,  en  ce  que  nous  devons  être  en  crainte 
devant  lui,  néanmoins  quant  à  la  signification  extérieure  dans  nos 
prières,  dans  nos  louanges  ou  dans  nos  prédications ,  nous  ne  le 
devons  pas  faire  où  et  quand  nous  voulons  ,  mais  là  où  et  quand 
nous  y  sommes  menés  par  le  mouvement  et  les  inspirations  se- 
^  crêtes  de  son  esprit  dans  nos  cœurs ,  lesquelles  prières  Dieu 
exauce  et  accepte,  ne  manquant  jamais  de  nous  y  mouvoir  quand 
il  est  expédient,  de  quoi  lui  seul  est  le  juge  le  plus  propre.  Tout 
autre  culte  donc ,  soit  louanges  ,  prières  ou  prédications  ,  que 
l'homme  rend  de  sa  propre  volonté  et  à  son  loisir,  qu'il  peut  com- 
mencer et  finir  à  son  plaisir ,  soit  que  les  formes  en  soient  pres- 
crites, comme  les  liturgies,  etc.,  soit  les  prières  sur-le-champ  con- 
çues parla  force  et  par  la  facul  lé  naturelle  de  l'entendement,  toutes 
ne  sont  que  des  superstitions  et  une  idolâtrie  abominable  devant 
Dieu,  que  l'on  doit  rejeter  et  renier,  et  dont  il  nous  faut  séparer. 
Gomme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une  foi ,  aussi  il  n'y  a  qu'un  bap- 
tême, non  celui  par  lequel  les  ordures  du  corps  sont  ôtées  ,  mais 
l'attestation  d'une  bonne  conscience  devant  Dieu,  parla  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  et  ce  baptême-là  est  quelque  chose  de  pur  et 
de  spirituel  ;  savoir,  le  baptême  d'esprit  et  de  feu ,  par  lequel 
pous  sommes  ensevelis  avec  lui ,  afin  qu'étant  lavés  et  purgés  de 
'     '■  '  27* 
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nos  péchés  ,  nous  clieiulnions  en  nouveauté  de  vie  >  duquel  le 
baptême  de  Jean  était  la  figure ,  qui  fut  pour  un  temps ,  et  non 
pas  commandé  pour  toujours.  Quant  au  baptême  des  enfans,  c*est 
une  pure  tradition  humaine ,  dont  on  ne  trouve  ni  précepte ,  ni 
pratique  dans  toute  TÉcriture. 

La  communion  du  corps  et  du  sang  de  Christ  est  intérieure 
et  spirituelle  ;  c*est  la  participation  de  la  chair  et  du  sang  de 
Jésus-Christ ,  par  laquelle  Tbomme  intérieur  se  nourrit  chaque 
jour  dansles  cœurs  de  ceux  en  qui  Jésus-Christ  habite  ,  de  quoi 
la  fraction  du  pain  par  Jésus-Christ  avec  ses  disciples  était  la  figure, 
dont  se  servaient  quelquefois  dans  TÉglise,  k  cause  des  faibles, 
ceux  qui  en  avaient  reçu  la  substance,  s'abstenant  aussi  des 
choses  étouffées  et  du  sang ,  se  lavant  les  pieds  les  uns  aux 
autres,  et  oignant  les  malades  d^huile,  toutes  lesquelles  choses  ne 
sont  pas  commandées  avec  moins  d*autorité  et  de  solennité  que 
les  premières  ;  mais  ,  puisqu'elles  n*ont  été  que  des  ombres  de 
meilleures  choses  ,  elles  cessent  pour  ceux  qui  en  ont  obtenu  la 
substance. 

Puisque  Dieu  s*est  approprié  la  domination  et  le  pouvoir  de  la 
conscience,  comme  celui-là  seul  qui  la  peut  bien  instruire  et  gou- 
verner, il  n*est  donc  permis  à  personne,  quelle  que  soit  son  au- 
torité ou  supériorité  dans  le  gouvernement  de  ce  monde ,  de 
forcer  les  consciences  des  autres  ;  c'est  pourquoi  tous  les  meur- 
tres, les  bannissemens ,  les  proscriptions ,  les  emprisonnemens  et 
toutes  les  autres  choses  de  celte  nature,  dontles  hommes  sont  affligé:^ 
pour  le  seul  exercice  de  leurs  consciences,  ou  pour  leur  différente 
opinion  dans  le  culte  ,  procèdent  de  Tesprit  deCaïnle  meurtrier 
et  sont  contraires  à  la  vérité,  pourvu  que  personne  ne  nuise  à 
son  prochain  ,  ni  en  sa  vie  ,  ni  en  ses  biens  ,  sous  prétexte  de 
consciences ,  et  ne  commette  rien  de  pernicieux  ou  d'incompati- 
ble avec  la  société  et  avec  le  commerce  ;  auquel  cas  il  y  a  une  loi 
pour  le  défaillant,  et  la  justice  doit  être  rendue  à  chacun,  sans  ac- 
ception de  personnes. 

Puisque  toute  religion  tend  principalement  à  retirer  Thomme 
de  l'esprit  et  de  la  vaine  conversation  de  ce  siècle  ,  à  l'in- 
troduire dans  la  communion  intérieure  avec  Dieu ,  devant  lequel , 
si  nous  sommes  toujours  en  crainte  ,  nous  sommes  estimés  heu- 
reux ,  il  faut  donc  que  ceux  qui  s'approchent  de  cette  crainte 
rejettent  et  abandonnent  toutes  ces  vaines  habitudes  et  coutumes, 
soit  en  paroles ,  soit  en  actions  ,  telles  que  sont  celles  de  tirer  le 
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chapeau  à  un  homme,  ou  se  découvrir  la  tète ,  de  plier  le  jarret, 
et  telles  autres  inflexions  de  corps  dans  les  salutations,  avec  tou^ 
tes  ces  folles  et  superstitieuses  formalités  qui  les  accompagneut , 
toutes  îesquelles  choses  Thomme  a  inventées  dans  son  état  de  cor- 
ruption, pour  entretenir  sa  vanité  dansTorgueil  et  la  vaine  pompe 
de  ce  siècle  ;  comme  aussi  les  jeux  inutiles ,  les  récréations  frivo- 
les, les  divertissemens,  les  jeux  de  cartes,  ce  qui  n*a  été  inventé 
que  pour  consumer  inutilement  le  temps  précieux  et  divertir  Tâme 
du  témoin  de  Dieu  dans  le  cœur,  et  du  vif  sentiment  de  sa  crainte 
et  de  Tesprît  évangélique ,  duquel  les  chrétiens  doivent  être 
nourris,  et  qui  mène  à  la  société  et  à  la  crainte  sincère  de 
Dieu. 

De  ce  principe,  Barclay  conclut  : 

1"  Qu*iln*est  pas  permis  de  donner  aux  hommes  des  titres  flat- 
teurs, comme  votre  sainteté,  votre  majesté,  votre  éminence,  votre 
excellence,  votre  grandeur,  votre  seigneurie,  etc.,  ni  de  se  servir 
de  ces  discours  flatteurs  appelés  communément  complimens. 

Les  titres  ne  font  point  partie  de  Tobéissance  due  aux  magis- 
trats ou  aux  empereurs  :  nous  ne  trouvons- point  que ,  dans  TÉ- 
criture,  aucun  de  ces  titres  aient  été  donnés  aux  rois,  aux  princes 
et  aux  nobles:  ceux  auxquels  on  donne  ces  titres  n^ont  souvent 
rien  qui  leur  réponde ,  et  nulle  autorité  ne  peut  obliger  un  chré- 
tien k  mentir. 

2o  Qu^il  n*estpias  permis  aux  chrétiens  de  se  mettre  à  genoux, 
ou  de  se  prosterner  eux-mêmes  devant  aucun  homme,  ou  de  cour- 
ber le  corps,  ou  de  découvrir  la  tête  devant  eux. 

3"  Qu'il  n*est  pas  permis  à  un  chrétien  d*user  de  superfluité 
dans  ses  vêtemens,  comme  n'étant  d'aucun  usage,  si  ce  n'est 
pour  l'ornement  et  pour  la  vanité. 

4°  Qu'il  n'est  pas  permis  de  prendre  part  aux  jeux,  aux  passe- 
temps,  aux  divertissemens,  ou,  entre  autres  choses,  aux  comédies, 
parmi  les  chrétiens,  sous  prétexte  de  récréations ,  lesquelles  ne 
s'accordent  pas  avec  le  silence  chrétien,  la  gravité  et  la  sobriété  ; 
car  le  rire,  le  divertissement,  Je  jeu,  la  moquerie,  la  raillerie,  le 
vain  babil,  etc.,  ne  sont  ni  d'une  liberté  chrétienne^  ni  d'une  gaîlé 
innocente. 

5°  Qu'il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens  de  jurer  sous  l'É- 
vangile, non  pas  seulement  pour  quelque  utilité  et  dans  leurs 
discours  ordinaires ,  ce  qui  était  aussi  défendu  sous  la  toi  mosaï- 
que ;  mais  même  en  jugement  devant  le  magistral. 
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6**  Qu*il  ii*e8t  pâ«  permis  aux  chrétiens  de  résister  au  mal ,  ou 
de  faire  la  guerre,  ou  de  combattre  daus  aucun  cas. 

Premièrement,  parce  que  Jésus-Christ  nous  commande  d'aimer 
nos  ennemis* 

Secondement ,  parce  que  saint  Paul  dit  que  les  armes  de 
notre  guerre  ne  sont  point  charnelles  ,  mais  spirituelles.  2 
C(»r.,  10,  4. 

En  troisième  lieu,  parce  que  Jacques  témoigne  que  les  combats 
et  les  querelles  viennent  des  convoitises  ;  mais  ceux  qui  sont  vé- 
ritablement chrétiens  ont  crucifié  la  chair  avec  ses  affections  et 
ses  convoitises  ;  par  conséquent ,  ils  ne  peuvent  pas  s'y  abandon- 
ner en  faisant  la  guerre. 

En  quatrième  lien,  parce  que  les  prophètes  Isaïe  et  Michée  ont 
prophétisé,  en  termes  exprès,  que  dans  la  montagne  de  la  maison 
de  rÉtemel  Christ  jugera  les  nations,  et  alors  ils  forgeront  leurs 
épées  en  socs  de  charrues. 

En  cinquième  lieu ,  parce  que  Jésus-Christ  dit  que  son  règne 
n'est  point  de  ce  monde ,  et  que  pour  cette  raison  ses  serviteurs 
ne  combattent  point;  par  conséquent  ceux  qui  combattent  ne  sont 
ni  ses  disciples  ni  ses  serviteurs.  Joan.,  18  ,  36. 

En  sixième  lieu ,  parce  que  Fapôtre  exhorte  les  chrétiens  à 
ne  se  point  défendre,  et  à  ne  se  point  venger  eux-mêmes  en  rendant 
le  mal  pour  le  mal  ;  mais  à  donner  lieu  à  la  colère ,  parce  que  la 
vengeance  appartient  auVSeigneur:  ne  sois  poipt  surmonté  par  le 
mal ,  mais  surmonte  le  mal  par  le  bien  ;  si  ton  ennemi  a  faim, 
donne-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donne-lui  à  boire.  Rom,,  12, 19. 

En  septième  lieu ,  parce  que  Christ  appelle  ses  enfaus  à  porter 
sa  croix ,  et  non  à  crucifier  ou  à  tuer  les  autres  :  il  les  appelle 
à  la  patience ,  et  non  à  la  vengeance  ;  à  la  vérité  et  à  la  sim- 
plicité ,  et  non  aux  frauduleux  stratagèmes  de  la  guerre. 

Telle  est  l'idée  que  Barclay  donne  de  la  théologie  et  de  la  mo- 
rale des  Quakers,  dans  son  apologie,  qu'il  termine  par  un  paral- 
lèle des  Quakers  et  des  autres  chrétiens. 

Si  donner  et  recevoir  des  titres  de  flatterie  ,  desquels  on  ne  se 
sert  point  à  cause  des  vertus  inhérentes  aux  personnes,  mais  qui 
sont  pour  la  plupart  employés  par  des  hommes  impies  à  l'égard 
de  ceux  qui  leur  ressemblent  ;  si  s'incliner,  faire  la  révérence 
et  ramper  jusqu'à  terre  l'un  devant  l'autre;  si  s'appeler  à 
tout  moment  l'un  l'autre  le  très-humble  serviteur,  et  cela  le  plus 
fréquemment,  sans  aucun  dessein  de  réel  service  ;  si  c'est  là  l'hon- 
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neur  qui  vient  de  Dieu  »  et  non  pas  Tbonneur  qai  vient  d*en  has, 
alors  à  la  vérité  on  pourra  dire  de  nos  adversaires  qu*ils  sont  fidè- 
les, et  que  nous  sommes  condamnés  comme  des  orgueilleux  et  des 
opiniâtres  en  refusant  toutes  ces  choses.  Mais  si ,  avec  Mardo- 
chée,  refuser  de  sMncliner  devant  Torgueilleux  Aman,  et  avec  Eli- 
sée refuser  de  donner  des  titres  flatteurs  aux  hommes,  de  peur  que 
nous  ne  soyons  réprimandés  par  notre  Créateur  ;  et  si,  suivant 
Texemple  de  Pierre  etravisdeTange,  s^incliner  seulementdevant 
Dieu,  et  non  pas  devant  nos  compagnons  de  service  ;  enfin,  si  n*ap- 
peler  personne  seigneur ,  ni  mattre,  hormis  dans  quelques  re- 
lations particulières ,  selon  le  commandement  de  Jésus-Christ  ; 
si  toutes  ces  choses-là,  dis-je,  ne  sont  pas  à  blâmer,  donc  nous  ne 
sommes  point  blâmables  d'en  agir  ainsi. 

Si  être  vain,  extravagant  dans  ses  habits,  se  farder  le  visage» 
se  friser  les  cheveux,  se  couvrir  d*or  et  d'argent,  de  pierres 
précieuses ,  de  rubans  et  de  dentelles ,  d'habillemens  immo- 
destes ,  si  tout  cela,  dis-je,  est  d'une  vie  chrétienne,  humble, 
douce  et  mortifiée  ;  alors  ,  à  la  vérité ,  nos  adversaires  sont  de 
bons  chrétiens,  et  nous  sommes  des  orgueilleux,  des  singuliers  et 
des  fantasques,  en  nous  contentant  de  ce  que  le  nécessaire  et  la 
commodité  demandent,  et  en  condamnant  comme  superflu  tout  le 
reste. 

Si  courir  les  maisons  de  jeu,  les  bals,  les  spectacles  ;  si  jouer 
aux  cartes  et  aux  dés,  danser,  chanter  et  user  des  instrumens  de 
musique  :  si  fréquenter  les  places  de  théâtres  et  les  comédies , 
mentir ,  contrefaire  ou  supposer  et  dissimuler,  si  cela  est  faire 
toutes  choses  à  la  gloire  de  Dieu,  et  passer  notre  vie  ici  dans 
la  crainte;  si  cela,  dis-je,  est  user  de  ce  monde  comme  si 
nous  n'en  usons  point ,  et  ne  pas  nous  conformer  nous-mêmes 
à  nos  convoitises  ;  alors  nos  adversaires  sont  de  bons  chrétiens, 
modestes,  mortifiés,  qui  renoncent  à  eux-mêmes ,  et  nous  som- 
mes justement  blâmables  en  les  condamnant,  mais  non  pas  autre- 
ment. 

Ci  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  ,  si  exiger  le  serment 
l'un  de  l'autre  à  chaque  occasion  ,  si  appeler  Dieu  à  témoin  dans 
des  choses  de  telle  nature  qu'aucun  roi  de  la  terre  ne  s'y  croi- 
rait honorablement  appelé,  sont  des  devoirs  d'un  homme  chré- 
tien ,  j'avouerai  que  nos  adversaires  sont  d'excellens  chrétiens , 
et  que  nous  manquons  â  notre  devoir  ;  mais  si  le  contraire 
est  véritable,  il  faut  de  nécessité  (|ue  notre  obéissance  à  Dieu, 
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telle  que  nous  la  comprenons ,  dans  cette  cbose-Ià,  loi  soît 
agréable. 

Si  nous  venger  nous-mêmes,  ou  rendre  injure  pour  injure, 
mal  pour  mal  ;  si  combattre  pour  des  choses  périssables  ;  aller  à 
la  guerre  contre  des  bommes  que  nous  n*avons  jamais  vus ,  avec 
qni  nous  n*avons  jamais  eu  aucune  contestation  ni  querelle, 
étant  de  plus  tout-à-fait  ignorans  des  causes  de  la  guerre,  et  ne 
sachant  absolument,  au  milieu  des  intrigues  et  des  ressentîmens 
des  souverains,  de  quel  côté  est  le  droit  ou  le  tort,  et  néanmoins  si 
furieux  que  de  détruire  et  de  saccager  tout,  afin  que  ce  culte  ou  un 
autre  soit  reçu  ou  aboli  ;  si  faire  ces  choses  et  beaucoup  plus  de 
cette  nature  est  accomplir  la  loi  de  Christ ,  alors  à  la  vérité  nos 
adversaires  sont  de  véritables  chrétiens  ,  et  nous  ne  sommes  que 
de  misérables  hérétiques,  qui,  souffrant  même  d*étre  poursuivis, 
pris  ,  emprisonnés ,  bannis  ,  battus  et  maltraités  sans  aucune  ré- 
sistance y  mettons  notre  confiance  seulement  en  Dieu ,  afin  qu*il 
nous  défende  et  nous  conduise  en  son  royaume  par  le  chemin  de 
la  croix. 

L*apoIogie  de  Barclay,  qui  est  sans  contredit  le  meilleur  ou- 
vrage qu*on  ait  fait  en  faveur  des  Quakers,  a  été  attaquée  par  di- 
vers écrits  :  1°  par  Jean  Brown,  théologien  presbytérien  d'Ecosse, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  le  Quakérîsme,  le  vrai  chemin  du  Paga- 
nisme; 2*  par  Nicolas  Arnold,  professeur  en  théologie  à  Frane- 
ker,  en  Frise,  Exercitation  contre  les  thèses  Uiéoîogiques  de  Bar- 
clay ;  3*"  par  Jean-George  Bajer,  théologien  luthérien,  docteur  et 
professeur  à  léna,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  V Origine  de  la  véri- 
table et  salutaire  connaissance  de  Dieu;  ^^  par  Loltusius,  dans  son 
Anti'Barclay  Allemand  ;  5'  par  L.  Ant.  Reiser,  dans  son  Anti-Bar- 
clayuSf  etc. 

QUARTODÉCIMANS  ou  Quatuordécimans;  c'est  ainsi  qu'on 
appela  ceux  qui  prétendaient  qu'il  fallait  célébrer  la  Pâque  le 
14  de  la  lune  de  mars. 

Une  partie  des  fidèles  croyait  qu'il  fallait  finir  le  jeûne  de  la 
Pâque  le  14  de  la  lune,  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât, 
et  y  faire  la  fête  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  c'est  ce  que 
saint  Jean,  saint  Philippe,  apôtres,  saint  Polycarpe,  saint  Méli- 
ton  et  d'autres  grands  hommes,  avaient  pratiqué  dans  l'Asie  mi- 
neure :  aussi  toute  cette  province  s'y  attachait  particulière- 
ment. 

D'autres  fidèles  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  finir  le  jeûne  et 
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solenniser  la  résurrection  que  le  dimanche,  et  cette  pratique  qui 
Ta  enfin  emporté  était  aussi  fondée  sur  la  tradition  des  apôtres» 
c'est-à-dire  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  :  ce  n'est  pas  que  les 
apôtres  eussent  fait  aucune  loi  sur  ce  sujet,  dît  Socrate,  ni  que 
Ton  pût  en  rapporter  aucun  écrit  ;  mais  leur  exemple  élait  une 
loi  très-puissante  pour  leurs  disciples. 

La  différente  pratique  qu'on  suivait  sur  cela  dura  long-temps 
sans  troubler  la  paix  de  TËglise. 

Lorsque  Victor  tenait  le  siège  de  saint  Pierre,  cette  affaire  fut 
agitée  arec  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'elle  n'avait  été  aupara- 
vant. 

L'Asie  mineure  observait,  comme  on  l'a  dit,  le  14  de  la  lune  ; 
mais  elle  était  seule  dans  celle  pratique  avec  quelques  églises 
des  environs.  Tout  le  reste  de  l'Église»  dit  Eusèbe,  avait  attaché 
au  dimanche  la  solennité  de  la  résurrection. 

Il  se  tint  divers  conciles  sur  ce  sujet,  et,  s'il  en  faut  juger  par 
celui  qui  se  tint  à  Ëphèse,  ce  fut  Victor  qui  écrivit  aux  princi- 
paux évêques  pour  les  prier  d'assembler  ceux  de  leur  province  : 
ces  conciles  s'accordaient  tous  à  ne  célébrer  la  résurrection  que  le 
dimanche. 

Poljcrate,  évêque  d'Éphèse,  s'opposa  à  cette  résolution  univer- 
selle :  c'était  un  des  plus  considérables  évêques  qui  fussent  alors 
dans  l'Église,  chef  de  tous  ceux  de  l'Asie. 

Victor  lui  écrivit  pour  le  prier  d'assembler  les  évêques  de  sa  pro- 
vince, en  le  menaçant  même  de  le  séparer  de  sa  communion  s'il  ne 
se  rendaitau  sentimentdes autres.  Poljcrate  assembla  effectivement 
ses  confrères  en  grand  nombre  dans  la  ville  d'Éphèse:  il  furent  tous 
de  son  sentiment  et  conclurent  qu'il  ne  fallait  pas  changer  la  tra- 
dition qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  saints  prédécesseurs. 

Victor  condamna  l'opposition  des  Asiatiques  à  tout  le  reste  de 
rËglise;  il  menaça  même  de  les  excommunier,  et,  selon  plusieurs 
auteurs,  il  les  excommunia  en  effet;  cependant  les  Asiatiques  de- 
meurèrent dans  leur  pratique,  qu'ils  quittèrent  plus  tard ,  il  est 
vrai,  mais  qui  fut  suivie  par  les  Églises  de  Syrie  et  de  Mésopotamie. 

Constantin,  en  devenant  maître  de  l'Orient  en  323,  apprit  avec 
douleur  cette  diversité  d'usages  sur  la  fête  de  Pàque  qui  vérita- 
blement ne  rompait  pas  la  communion,  mais  troublait  néanmoins 
la  joie  de  colle  grande  solennité  et  était  une  lâche  dans  la  beaulé 
de  l'Église  ;  c'est  pourquoi  il  chargea  le  grand  Osius  de  travail- 
ler â  apaiser  ce  irouble  dans  la  Syrie.  Osius  n'en  put  venir  à  bout, 
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paflplusqudderhérésied^Ârius;  il  fallut  rassembler  le  concile  de 
Nicée  pour  Tune  et  pour  Tautre  dispute  :  ce  fut  là  où  cette  ques- 
tion fut  enfin  terminée;  car  le  concile  ordonna  que  toute  TËglise 
célébrerait  la  fête  de  Pâque  en  un  même  jour,  suivant  la  coutume 
de  Rome,  de  FÉgypte  et  de  la  plupart  des  autres  pays. 

Toute  rÉglise  se  trouva  uniforme  par  cette  définition,  car  les 
Syriens  y  obéirent,  et  le  concile  d'Antioche,  confirmant  celui  de 
Nicée,  déposa  par  son  premier  canon  et  excommunia  les  laïques 
qui  célébraient  la  pâque  en  particulier  avec  les  Juifs.  Toute  TË- 
glise  s*étant  donc  réunie  dans  la  pratique  de  faire  la  Pâque  le  di- 
manche, s'il  y  eut  quelques  particuliers  qui  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  cette  autorité  suprême,  ils  furent  traités  d*hérétiques 
sous  le  nom  de  Quarlodécimans,  c'est-â-dire  observateurs  du  14 
de  la  lune,  auquel  ils  voulaient  qu*on  fit  la  pâque.  C'est  pourquoi 
saint  Ëpiphane  et  Théodoret  mettent  les  Quartodécimans  au  nom- 
bre des  hérétiques,  et  le  septième  canon  du  premier  concile  de 
Constantinople  les  compte  entre  ceux  que  Ton  recevait  par  Tab- 
juration  et  par  Tonction.  Voyez  Tillemont,  t.  3,  p.  102  et  suiv. 

QUESNEL  (Pasquier),  quatrième  chef  des  Jansénistes.  Nous 
dirons  ici  quelque  chose  de  sa  personne,  du  plus  important  de  ses 
ouvrages  et  des  moyens  principaux  employés  par  le  parti  pour 
faire  triompher  sa  cause. 

Notice  sur  Queineh 

Cet  écrivain  turbulent  naquit  à  Paris  de  parens  honnêtes  le  14 
juillet  1634.  Après  avoir  fait  son  cours  de  théologie  en  Sorbonne 
avec  distinction,  il  entra  en  1657  dans  la  congrégation  de  TOra- 
toire.  Son  goût  le  porta  d'abord  à  Tétude  de  TÉcriture  sainte  et 
des  Pères;  mais  il  s'appliqua  aussi  de  très-bonne  heure  à  compo- 
ser des  livres  de  piété.  Les  premiers  essais  de  sa  plume  lui  conci- 
lièrent l'estime  et  la  confiance  de  ses  supérieurs  qui  le  placèrent 
à  la  tète  de  leur  institution  de  Paris ,  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  vingt -huit  ans,  et  l'on  croit  que  ce  fut  pour  l'usage  des  élè- 
ves confiés  à  ses  soins  dans  cet  établissement  qu'il  entreprit  son 
trop  fameux  livre  des  Réflexions  morales. 

Cependant  les  fonctions  de  cet  oratorien  et  l'ouvrage  dont  nous 
parlons  n'absorbaient  pas  tout  son  temps;  en  1675,  il  publia  une 
nouvolle  édition  des  œuvres  de  saint  Léon-le-Grand  avec  des  dis- 
sertations, des  notes,  etc  ,  dans  lesquelles  il  ne  respectait  guère 
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les  prérogaiWes  ni  raulorlté  du  saint  Siège  '.  Un  travail  de  cette 
nature  ne  pouvait  manquer  d'être  censuré  à  Rome.  En  effet,  la 
congrégation  de  ri»d^:c  le  proscrivit,  le  22  juin  1676,  par  un  décret 
qui  fut  affiché  le  17  juillet  suivant.  Irrité  de  cet  affront,  Quesnel 
s'en  vengea  dans  un  écrit  par  un  torrent  d'injures  contre  la  sacrée 
congrégation,  contre  le  pape  lui-même  et  contre  le  décret,  qui, 
selon  lui,  n'était  pa^  un  décret^  mais  un  libelle  diffamatoire^  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu  et  aux  bonnes  mœurs,  plein  de  faussetés  et 
d'impostures.  C'est  là  que  Quesnel  nous  apprend  qu'un  cardinal 
n'est  qu^ un  prêtre  ou  un  clerc  habillé  de  rouge,  comme  aussi  qu'un 
inquisiteur  n'est  à  ses  yeux  qu'un  petit  moine,  11  faudrait  rap- 
porter ici  tout  ce  pétulant  commentaire  pour  montrer  jusqu'à  quel 
excès  d'emportement  Quesnel  fut  entraîné  par  son  amour-propre 
trop  vivement  blessé  *. 

Difficilement  un  homme  de  ce  caractère,  qui  se  signalait  lui- 
même  comme  un  partisan  juré  de  la  nouvelle  doctrine,  pouvait-il 
compter  sur  une  tranquillité  parfaite  et  demeurer  long-temps  en 
repos  sous  les  yeux  de  Louis-le-Grand  et  dans  le  diocèse  de 
M.  de  Harlay.  En  effet,  ce  prélat,  instruit  d'une  manière  trop  con- 
vaincante et  de  l'inflexible  opposition  de  Quesnel  à  la  bulle  d'A- 
lexandre YIl  et  de  son  dévouement  entier  au  parti  jansénien,  ne 
tarda  pas  à  lui  donner  de  l'inquiétude  ;  dès  l'an  1681,  il  l'obli- 
gea de  quitter  la  capitale. 

Quesnel  se  relira  d'abord  à  Orléans  ;  mais  il  ne  séjourna  pas 
long-temps  dans  cette  ville.  L'assemblée  générale  de  l'Oratoire, 
tenue  à  Paris  en  septembre  1678,  avait  dressé  un  formulaire  par 
lequel  les  membres  de  la  congrégation  devaient  s'engager  à 
n'enseigner  ni  le  Jansénisme,  ni  quelques  opinions  nouvelles  en 
philosophie ,  opinions  dont  on  se  défiait  alors,  parce  qu'on  ne  les 
avait  point  encore  bien  discutées.  En  1681,  par  suite  d'un  statut 

*  Le  P.  Lupus,  dont  le  témoignage  ne  fut  point  suspect  nux  yeux  du 
parti,  assure,  dans  son  livre  des  Appellations,  dédié  à  Innocent  XI,  que 
Quesnel  s^exprlme  sur  rautorité  du  pape,  dans  son  Saint  Léon,  conimo 
Tavaient  fait  Calvin,  deDominis,  et  d'autres  détracteurs  de  la  primauté 
des  successeurs  de  saint  ^Merre. 

Les  frères  Ballerini  ont  donné  depuis  une  nouvelle  édition  désœu- 
vrés du  même  Père  qui  a  effacé  celle  de  Quesnel  dans  laquelle  ils  trou- 
vent beaucoup  d'inexacliludes  et  d'infidélités. 

2  On  trouve  cette  pièce  dans  rintéressanl  Causa  Qucsmlliana,  im- 
primé à  Fruxelles,  1704.  Voyez  pog.  332  cl  suiv. 
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MNrmn  H  p^rmfiCoirty  il  bllm  os  sgwr  ce  fwiiîfeow  qsîl- 
ter  b  eiMgrégatMNi.  QbcjbcI,  plas  attaché  saes  do«te  a«x  soî-di- 
faat  disciples  de  saint  Aagostiii  qii*a«x  sestiiMiis  de  Départes, 
préléra  œ  denier  parti  à  celui  de  fobéissaiice;  anis,  en  se  reti- 
rant, il  se  réserva  le  droit  d*eilialer  sa  bile  contre  le  Itnmiaire 
dont  il  s'agîL  «  Il  y  a  dans  cet  écrit  (ce  sont  ses  propres  exprès- 
»  sions)  des  pnérilités,  des  choses  contraires  à  la  bonne  théologie^ 
»  des  asservisBemeos  indignes  d*DDe  compagnie  de  personnes  li- 
»  bres  et  dliounétes  geos,  des  pièges  tendus  exprès  à  la  siniplicilé 
»  et  il  Tinnocence  des  particuliers,  et  des  points  mène  contraires  à 

•  la  piété  et  aox  bonnes  nioenrs  * .  »  Il  tient  encore  ce  langue  dans 
nne  antre  production.  <  Or,  le  fait  de  Jansénins,  qni  est  renfîenné 
»  dans  le  statut  et  dans  la  formule ,  ne  peut  être  souscrit 
'  purement  et  simplement  sans  que  Ton  autorise  par  cette  sou- 

•  scription  rhérésie  monstrueuse  à  laquelle  ce  fait  a  donné  nais- 
»  sance  de  nos  jours;...  hérésie...  source  d*une  infinité  d*au- 

•  très...  (et)  qui  tend  à  renverser  les  États  les  mieux  affermis  en 
9  favorisant  la  révolte...  Pourrait-on  souscrire  un  fait  dont  h 
9  fauêêeté  e$t  eannue,  on  dont  I&  vérité  en  an  moins  fort  don- 
9  terne j  etc.  '  ?  *  Il  fant  se  ressouvenir  qu*il  y  avait  loug-temps 
déjà  qu'Innocent  X  et  Alexandre  Vil  avaient  condamné  par  des 
bulles  reçues  dans  toute  rÊglîse  les  cinq  fameuses  propositions, 
comme  étant  la  doctrine  de  l*évéque  d'Ypres  et  comme  extraites 
de  son  livre  intitulé  Augustinus, 

Quesnel,  ayant  quitté  TOratoire,  ne  se  crut  pas  en  sûreté  en 
France  ;  il  se  sauva  dans  les  Pays-Bas,  où  s*étant  réuni,  à  Bruxel- 
les ,  au  patriarche  des  Jansénistes,  le  célèbre  Antoine  Arnaud, 
il  commença  dès  lors  à  jouer  un  rôle.  La  ville  que  nous  venons 
de  nommer  devint  comme  la  place  d'armes  du  parti.  De  là,  Quss- 
nel  soulevait  ses  ex-confrères  flamands  contre  le  formulaire  et  le 
statut  dont  nous  avons  parlé  ;  de  là ,  il  semait  des  troubles  dans 
les  universités  de  Douai  et  de  Louvain;  de  là,  il  révoltait  les 
prèlres  de  Flandre  contre  leurs  évéques,  le  clergé  batave  contre 
le  souverain  pontife ,  préparant  ainsi ,  quoique  encore  d'un  peu 
loin ,  les  voies  au  schisme  déplorable  qui  affligea  dans  la  suite 
rÉgUse  d'Utrecht.  Sa  plume ,  aussi  féconde  qu'infatigable, 
remplissait  les  Pays-Bas  et  les  provinces  voisines  d^écrits  per- 

A  Causa  Qnesnell.,  p.  iU 
')bid.iP.  iO. 
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nicSeux  ;  elle  élendait  au  luin  de  nombreuses  correspondances , 
et  se  répandait  encore  sur  les  productions  de  quelques  frères , 
pour  les  limer  et  les  mettre  en  état  de  ?oir  le  jour  avec  avantage. 

Une  activité  si  grande  en  elle-même  et  si  sérieuse  dans  les  ré- 
sultats ne  pouvait  laisser  long-temps  Quesnel  derrière  la  toile , 
ni  manquer  de  lui  attirer  tôt  ou  tard  quelque  mauvaise  affaire. 
En  effet ,  en  i  690,  sur  un  ordre  ou  seulement  un  avis  du  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  il  lui  fallut  sortir ,  avec  Arnaud  ,  de  toutes 
les  terres  soumises  à  la  domination  du  roi  d*Espagne.  En  consé* 
quence,  ces  deux  valeureux  champions  du  Jansénisme  se  mirent 
à  aller  de  retraite  en  retraite,  fort  inquiets;  et  après  avoir  erré 
quelque  temps»  sans  pouvoir  ou  sans  oser  se  fixer  nulUpart,  ils 
prirent  enfin  le  parti  de  rentrer  furtivement  dans  Bruxelles  et  de 
s*y  cacher  de  nouveau  avec  tout  le  soin  possible. 

Ge  fut  là  qu'Arnaud  mourut,  le  8  août  1694,  ftgé  de  près  de 
83  ans ,  entre  les  bras  de  Quesnel ,  qu'il  avait ,  dit-on ,  désigné 
pour  son  successeur  dans  la  gestion  des  affaires  du  parti  *. 

Personne  n'était  plus  en  état  de  remplacer  un  chef  si  célèbre. 
Doué  d'une  santé  que  rien  ne  semblait  capable  d'altérer,  éerivant 
très-facilement ,  avec  onction  et  élégance  ;  actif ,  vigilant ,  plein 
de  fermeté,  mais  assez  souple  pour  agir  en  sens  différens, 
suivant  l'exigence  ;  profond  en  spéculations,  féeond  en  res- 
sources ,  habile  à  observer,  «  tous  les  ressorts  qu'on  peut  mettre 
»  en  mouvement ,  Quesnel  les  faisait  agir  en  digne  chef  de  parti. 
»  Soutenir  le  courage  des  élus  persécutés ,  leur  conserver  les  an- 
»  ciras  amis  et  protecteurs ,  ou  leur  en  faire  de  nouveaux  ;  rendre 
»  neutres  les  personnes  puissantes  qu'il  ne  pouvait  se  concilier, 
»  entretenir  sourdement  des  correspondances  partout ,  dans*  les 

^  Quesnel  montra  dans  cette  occasion  le  peu  de  cas  qu*il  faisait  des 
règles  les  plus  sacrées  :  il  admloistra  au  mourant  les  derniers  secours 
de  la  religion,  rextréme-onclion  et  le  saint  Viatique,  sans  avoir  reçu  au- 
cun pouvoir  de  rOrdinaû-e.  Ce  fut  peut-être  ce  fait  îrrégulier  qui  en- 
couragea ses  disciples  à  enseigner  dans  la  suite  que  TOrdination  confère 
i  la  fois  tous  les  pouvoirs,  c*est- à-dire  les  pouvoirs  d'ordre  et  de  juris- 
prudence, erreur  que  les  Constitutionnels  ontjugé  commode  de  renou. 
teler  de  nos  jours. 

Quesnel  ne  s*en  tint  pas  là  :  il  se  fit  dans  son  appartement,  de  sa 
propre  autorité  et  malgré  le  refus  de  permission  qui  lui  était  venu  de 
Rome,  un  onteire  domestique  où  il  célébraU  la  messe  quand  bon  lui 
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»  cloîtres ,  dans  le  clergé ,  dans  les  pariemens ,  dans  plusieurs 
9  cours  de  l'Europe  ;  voilà  quelles  étaient  ses  occupations  conti- 
>  nuelles.  Il  eut  la  gloire  de  traiter  par  ambassadeur  avec  Rome. 
»  Hennebel  y  alla  ,  chargé  des  affaires  des  Jansénistes  ;  il  y  fi- 
»  gura  quelque  temps ,  il  y  parut  d'égal  à  égal  avec  les  envoyés 
»  des  tètes  couronnées  ;  mais  les  charités  (  qui  Pavaient  mis  en 
»  état  de  représenter  ainsi  )  venant  à  baisser,  son  train  baissa  de 
»  même.  Hennebel  revint  de  Rome  dans  les  Pays-Bas  en  vrai  pè- 
»  lerin  mendiant.  Quesnel  en  fut  au  désespoir;  mais,  réduit  lui- 
»  même  à  vivre  d'aumônes ,  comment  eût-il  pu  fournir  au  luxe 
»  de  ses  députés  ?  » 

Un  événement  d'un  autre  genre  vint  encore  troubler  son  repos 
et  jeter  la  consternation  dans  le  cœur  de  ses  partisans.  Le  3  mai 
1703,  Quesnel  fut  arrêté  dans  Bruxelles  et  conduit,  d'un  quartier 
appelé  ie  RefUge  de  For  est ,  dans  les  prisons  de  l'archevêché  de 
Malines.  Il  y  avait  environ  un  an  qu'il  avait  été  déféré  à  Rome,  et 
que  ses  amis ,  inquiets  sur  son  sort,  le  sollicitaient  à  quitter  en- 
tièrement Bruxelles.  Un  accident  si  fâcheux  faisait  trop  de  tort  aux 
affaires  du  parti  pour  qu'on  ne  se  hâtât  pas  d'y  chercher  un  re- 
mède. Quesnel  l'indiqua  lui-même,  selon  toute  apparence.  N'ayant 
ni  encre  «  ni  plume,  il  arracha  le  plomb  de  ses  croisées  pour 
écrire  furtivement  à  quelques-uns  de  ses  affîdés  et  leur  désigner 
la  position  précise  de  l'endroit  où  il  se  trouvait  détenu.  11  n'en 
fallut  pas  davantage  :  deux  ou  trois  hommes  dévoués  essayèrent 
avec  succès  de  percer  la  muraille  de  la  prison ,  et,  le  1 3  septem- 
bre 1703,  ce  nouveau  Paul,  comme  on  l'appela  dans  quelques 
écrits ,  fut  rendu  aux  vœux  et  aux  embrassemens  de  ses  chers 
disciples. 

L'évasion  de  Quesnel  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  poursuites  de 
la  justice  ecclésiastique.  Ses  papiers  avaient  été  saisis  avec  sa  per- 
sonne ,  et  n'avaient  pu  échapper  de  même  ;  ils  déposaient  griève- 
ment contre  lui.  D'ailleurs ,  au  lieu  de  montrer  du  repentir  et  de 
chercher  à  réparer  par  une  conduite  plus  sage  et  plus  orthodoxe , 
depuis  sa  délivrance ,  les  torts  et  les  excès  de  sa  conduite  anté- 
rieure, il  semblait  avoir  au  contraire  redoublé  d'ardeur  pour 
soutenir  le  Jansénisme .  11  fut  donc  cité  canoniquement  devant 
l'officialité  de  l'archevêché  de  Malines,  et,  quoique  absent,  il  fut 
convaincu  de  plusieurs  griefs  qui  réclamaient  la  vindicte.  En 
conséquence,  l'archevêque  de  Malines  prononça  contre  lui  une 
seutence  par  laquelle  il  le  déclarait  excommunié ,  ordonnait  aux 
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fidèles  de  Vévîter  comme  td ,  et  loi  imposait  à 
nilences  médicinales.  GeUe  sentence  est  dnée  ém  10 

bre  1704. 

Qtiesnel  s*en  moqua ,  el ,  réfagié  en  Ut^UaBde,  il 
Amsterdam,  dont  il  fil  nn  point  de  réonion  et  comme  ■■ 
boulevard  pour  le  parti.  Ce  fol  de  là  qn*îl  lança  des 
contre  TarcheTêque  son  juge;  qn*il  écrint  une  fonle  de 
contre  la  bulle  Unigeuitus;  qu*!!  fatigna  par  des 
fin  les  assemblées  du  clergé  de  France ,  le  roi ,  les  m^îsmis, 
et  qu*il  exhala  contre  une  société  recommandaUe  le  vcwa  de 
cette  haine  implacable  dont  ses  disciples  proaTèrent  btcal&t  qnlls 
avalent  largement  hérité.  Chose  déplorable  et  qn*on  me  narait 
trop  répéter  comme  une  des  plus  utiles  leçons  que  lliistoife  doive 
à  la  postérité  ;  ce  fut  celte  haine  étrange  qui  fit  de  Qncincl  «i 
partisan  de  la  nouveauté  et  un  rebelle  à  rantorité  de  TÉglise  ; 
cVst  du  moins  ce  qu*il  déclara  lui-même  !i  son  nevea 
après  lui  avoir  recommandé  de  s*attacher  à  TÉglise  dans  les 
testations  du  temps. 

Ainsi,  quinze  siècles  auparavant,  an  des  pins  célèbres  apologis- 
tes de  la  religion  *  avait  abandonné  déjà  relise,  irrité  ,  dit  m 
Père  ,  des  procédés  de  quelques  prêtres  de  la  capitale  dn  monde 
chrétien. 

Enfin,  après  avoir  soutenu  son  rôle  très-opiniâtrément,  et  avoir 
consacré  sa  vieillesse  à  former  dans  Amsterdam  quelques  éj^ises 
jansénistes  ,  Quesnel  mourut  dans  cette  ville  le  2  décembre  1719, 
âgé  de  quatre-vingt  cinq  ans  cinq  mois  et  quelques  jours.  11  avait 
déclaré  dans  sa  profession  de  foi  :  «  qu'il  voulait  mourir  comme 
»  il  avait  toujours  vécu,  dans  le  sein  de  TÉglise  catholique  ;  qu'il 
»  croyait  toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne  ;  qu'il  condamnait 
»  toutes  les  erreurs  qu'elle  condamne  ;  qu'il  reconnaissait  le  sou- 
»  verain  pontife  pour  le  premier  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  le  siège 
»  apostolique  pour  le  centre  de  l'unité.  »  11  n'est  pas  besoin  d'être 
grand  théologien  pour  voir  combien  une  telle  déclaration  était  in- 
suflGsante,  suspecte,  et  se  conciliait  aisément  avec  tout  ce  que 
l'auteur  avait  fait,  dit  et  écrit  de  mauvais  pendant  sa  vie  *. 

^  TertuUien,  qui  d'abord  embrassa  Thérésie  de  Montan,  cr,  s^en  étant 
ensuite  dégoûté,  se  fit  hérésiarque. 

2  Voyez  sur  Quesnel  Causa  Quesnelllana  déjà  cité;  le  Dictionnaire 
des  livres  jansénistes  ;  Lafîteau,  Hisl.  de  la  constilut.  Unlgenitus;  Fci- 
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De  tout  les  oayrages  émané»  de  sa  pkune  furo^tigtemeueal  Uh 
coude  »  nous  ne  parlerons  ici  que  de  son  Nouveau  TeataaaeBt  » 
parce  que  c*e8t  celle  de  toutes  ses  productions  qui  a  fait  le  plus  de 
iMTuit  dans  TËglise. 

Idée  historique  des  réflexions  morales  »  ou  Nouveau  TesSameui 

de  Quesnel, 

Ce  livre ,  in tî talé  d*abord  :  Abrégé  de  la  morale  de  V Évangile , 
ou  Pensées  chrétiennes  sur  le  texte  des  quatre  évangéllstes ,  parut 
pour  la  première  fois  en  1671.  Ce  n*était  encore  qu'un  furt  petit 
volume  tn-12  ,  qui  contenait  seulement  la  traduction  des  quatre 
Évangiles^  avec  de  très -courtes  réflexions  sur  chaque  verset.  Fé- 
lix de  Vialard ,  évéque  de  Châlons-sur-Marne ,  Tadopta  pour  son 
diocèse»  par  un  mandement  du  mois  de  novembre  de  la  même 
année ,  mais  après  y  avoir  fait  mettre  un  grand  nombre  de  car- 
tons :  aussi  n'y  trouve-t-on  que  cinq  des  101  propusitions  cou- 
damnées,  savoir  :  la  xif%  laxiii*,  la  xxx«,  la  lxii*  et  la  lxv*.  Cette 
édition  fut  la  seule  qu'approuva  le  prélat  que  nous  venons  de 
nommer.  Cependant ,  quoique  ce  livre  eût  bien  changé  de  nature 
dans  la  suite,  soit  pour  la  doctrine  pernicieuse  qui  y  fut  insérée 
depuis ,  soit  à  cause  des  augmentations  considérables  qu*il  reçut 
successivement,  le  nom  et  le  mandement  du  même  évéque  ne  lais- 
sèrent pas  de  reparaître  >  sans  sa  participation ,  à  la  télé  des  édi- 
tions nombreuses  qui  en  furent  faites  pendant  très-long -temps. 

Huit  ans  après,  c'est-à-dire  en  1679 ,  Quesnel  publia  les  autres 
parties  de  son  Nouveau  Testament ,  avec  des  réflexions  encore 
très-courtes.  Ce  nouveau  travail,  que  Félix  de  Vialard  ne  connut 
pas  *f  se  réduisait  aussi  à  un  seul  volume  in-12.  Il  parut  en  1687 
une  édition  de  tout  Touvrage  augmentée  d'un  volume.  On  y  trouve 
déjà  cinquante-trois  des  propositions  condamnées.  Mais  ce  fut  en 
1693  queTauteur  le  donna  avec  tous  les  accroissemeus  et  toute  la 
perfection  qu'il  avait  eu  dessein  d'y  mettre.  Celte  production  gros- 
sie de  moitié  forma  alors  quatre  forts  volumes  in-8°,  qu*on  appela, 

1er,  Dict.  hist.;  d*Avrigny,  Mém.  chron.  et  dogmat.;  TouroeTy,  Prs- 
lect.  Iheol.  de  grat.,  Paris,  1755;  Mém.  pour  servir  à  Thisl.  ecclés. 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  etc. 

'  Il  connut  bien  moins  encore  les  additions  et  les  erreurs  introduites 
dans  les  éditions  qui  se  firent  après  4e  premier  essai  de  Quesnel,  puis- 
que ce  prélat  mourut  en  4680,  de  Taveu  même  des  auteurs  des  Hexaples. 
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dans  k  langage  mystérieux  dupartî ,  les  quatre  grands  frères  ^ .  Nous 
ne  parlerons  pas  de  toutes  les  éditions  postérieures ,  lesquelles 
sa  multipUèrent  à  rinfibî,  tant  ce  liTre  eut  d*abord  de  Togae,  étant 
élevé  jusqu*attx  nues  par  les  Jansénistes ,  et  présentant  d^ailleors 
en  loi -même  an  air  de  piété  très-capable  d*en  imposer  et  d*y  con- 
cilier des  partisans^  Le  cardinal  de  Noailles  approuva  Tédition  de 
1695,  après  y  avoir  fait  faire  quelques  légères  corrections  et  quel- 
ques adoucisscmens  à  Tégard  d'expressions  qu'il  trouvait  trop  dures. 
Son  mandement,  qui  est  du  23  juin  de  la  même  année*  met  les  Bê- 
fUxmns  morales  au  rang  des  livres  les  plus  précieux  et  les  plus 
instructifs.  Enfiot  ce  prélat  ayant  été  transféré  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Paris,  de  Tévéché  de  Châlons-sur-liame ,  où  il  avait 
aoccédé  à  Félix  de  Ytalard ,  eut  une  grande  part  à  l'édition  de 
1699»  qui  parut  sous  ce  titre  :  le  Nouveau  TesUment  en  flrançais , 
avec  des  réflexions  morales  sur  chaque  verset ,  ete.  Cette  édition 
avait  élé  revue  encore  par  ordre  du  cardinal  ;  mais  les  réviseurs  , 
seopçonnés  eux-mêmes  de  Jansénisme,  n*y  avaient  pas  fait,  à  beau- 
coup près,  les  eorrections  nécessaires.  Aussi  est-ce  de  cette  même 
édition,  ainsi  que  des  éditions  de  1693  et  de  1694  ,  que  furent 
extraites  les  iOi  propositions  condamnées ,  comme  on  peut  le 
voir  à  la  marge  de  la  bulle,  où  les  éditions  sont  citées. 

11  suit  de  ce  que  nous  atons^dit  que  Quesnel  employa  vingt- 
deux  ans  à  développer  et  à  polir  son  livre,  autant  de  temps  que  le 
célèbre  évèque  d'Ypres  avait  consacré  à  préparer  son  fameux  Au^ 
gustinus.  On  observe  encore  d'autres  rapports  de  ressemblance 
entre  ces  deux  auteurs  :  on  y  remarque ,  par  exemple,  même  zèle 
pour  leur  production  respective ,  même  dessein  à  peu  près  dans 
leur  entreprise,  même  système  de  doctrine  ;  mais  ce  qui  met  entre 
eux  nne  énorme  différence ,  c'est  que  Jansénius  mourut  soumis , 
du  moins  extérieurement ,  k  l'Ëglise  et  dans  sa  communion ,  au 
lieu  que  Quesnel  quitta  la  vie  accablé  des  censures  et  des  anatbè- 
mes  de  la  même  puissance. 

11  résulte  aussi  de  ce  qui  a  été  dit  que  les  partisans  de  Ques- 
nel ont  avancé  sans  fondement  que  les  Réflexions  morales  avaient 
joui,  dansTËglise,  d'une  sorte  d'approbation  tacite  pendant  l'es- 
pace de  40  ans ,  à  dater  de  \  671,  où  elles  commencèrent  à  voir  le 
jour,  jusqu'en  1711,  où  elles  furent  dénoncées  solennellement  au 

^  Voyez  la  clé  du  langage  mystérieux  des  Jansénistes;  Caura  Qucs- 
nell.,  p.  33&. 
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saint  Siège.  La  vérité  est ,  1*  qu*U  faut  retrancher  de  tout  ce 
temps  les  22  ans  employés  par  Tauteur  à  développer  et  à  retou- 
cher SUD  élucubration  ;  puisque,  deTavcu  même  de  ses  disciples,  la 
première  édiliou  qui  en  fui  failc,  celle  de  1671,  n^offrait,  en  quel- 
que manière,  que  le  dessein  et  la  forme  de  Touvrage,  eu  égard  k  ce 
qu'il  devint  dans  la  suite ,  et  que  la  seconde,  c*est-à-dire  réditîon 
de  1687,  moins  volumineuse  de  moitié  que  les  suivantes,  ne  coa- 
tcuait  pas ,  à  un  très-grand  nombre  près,  toutes  les  propositions 
condamnées  ^.  Ce  ne  fut  qu'en  1693  que  les  Réflexions  morales  se 
montrèrent  complètes,  étendues  «  achevées,  et  qu'elles  présentè- 
rent le  système  du  faiseur  avec  toutes  ses  preuves,  ses  dévelop- 
pemcns  et  dans  tout  son  jour.  On  ne  pouvait  donc  dater  que  de 
celte  époque  Tapprobation  prétendue  dont  on  voulait  les  décorer. 
Or,  2°  il  s'en  faut  bien  qu'elles  eussent  réuni  dès  lors  tous  les 
sulTrages.  En  1694,  un  docteur  de  Sorbonne  *,  casuiste  célèbre 
que  l'on  consultait  de  toutes  les  provinces  du  royaume ,  en  releva 
199  propositions ,  qu'il  nota  comme  dignes  de  censure,  elles 
donna  au  public  dans  un  Extrait  critique ,  où  il  en  montrait  le 
mauvais  sens.  En  1697,  si  l'on  en  croit  du  Yaucel  et  Willart, 
deux  hommes  distingués  dans  le  parti ,  il  paraissait  contre  le  même 
livre ,  des  plaintei ,  des  accusations ,  des  mouvemens  assez  graves, 
suivant  ce  dernier ,  pour  devoir  engager  Quesnel  à  remettre  sa 
production  sur  le  métier  et  à  en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  ces  murmures  de  la  part  des  religieux,  des  demî'Savans , 
auprès  des  esprits  prévenus ,  et  troubler  le  repos  des  consciences  ^. 
Un  langage  de  cette  nature  n'annonce  guère  une  approbation  gé- 
nérale. D'autres  mouumens  nous  oITrent  encore  des  preuves  non 
moins  convaincantes  ;  nous  ne  citerons  ici  que  le  mandement  de 
l'archevêque  de  Lyon,  en  date  du  14  avril  1714,  où  ce  prélat  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Depuis  que  ce  livre  si  captieux  a  paru  dans  l'Ë- 
»  glise ,  on  n'a  pas  cessé  d'exhorter  les  fidèles  à  se  tenir  sur  leurs 
>  gardes  et ,  suivant  l'avertissement  du  Sauveur  du  monde ,  à 

^  Nous  avons  observé  qu'on  n'y  en  remarquait  que  cinquante-trois. 

2  Le  docteur  Fromageau. 

3  Quamobrem  videretur  necessarlum.  utoperi  denuù  manusadmovc- 
relur...  tollendum  ex  illo  idomnequod  religiosoruro,  aut  sciolorum,  aul 
prxoccupalorum  qucrelis,  aul  consciculix  anxielali  locum  uilum  pne- 
bcre  pussit,  etc. 

(Lettre  de  Willarl  à  Quesnel  en  date  du  12  avril  1697.) 
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»  imiter  la  prudence  du  serpent,  en  fermant  les  oreilles  pour  ne 
»  point  entendre  la  voix  de  cet  enchanteur  si  habile  dans  Fart  de 
»  séduire...  et  en  fuyant  les  raffînemens  si  dangereux  en  matière 
»  de  foi  dont  cet  ouvrage  est  rempli.  » 

Les  Jansénistes  ont  encore  prétendu  ranger  le  grand  évéque  de 
Meaux  parmi  les  approbateurs  des  Réflexions  morales.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  ici  à  réfuter  celte  fausse  préten- 
tion ,  d*autant  plus  qu'elle  a  été  pleinement  détruite  par  plusieurs 
d'entre  eux.  «  Je  ne  sais  rien  de  nouveau ,  écrivait  Willart  à  Ques- 
»  nel ,  le  30  janvier  de  Tannée  1700,  touchant  le  soulèvement 
»  qu'excitent  les  quatre  grands  frères ,  si  ce  n'est  que  M.  du  Per- 
»  ron  (Bossuet)  *  leur  est  aussi  contraire.  »  L'abbé  Gouet  adressa, 
dans  une  lettre  anonyme,  ces  reproches  au  même  illustre  prélat  : 
«  On  connaît  bien  des  personnes  à  qui  vous  avez  dit  que  les  cinq 
»  propositions  de  Jansénius  se  trouvent  dans  le  livre  du  Père 
y>  Quesnel...  et  vous  n'avez  pas  oublié ,  monseigneur,  que  demie- 
»  rement  tous  avez  avoué  à  un  archevêque  de  l'assemblée  que 
»  ce  livre  renfermait  ouvertement  le  pur  Jansénisme.  »  Après  des 
aveux  si  formels  de  la  part  d'hommes  fort  considérés  dans  le 
parti ,  on  nous  dispensera  de  rapporter  des  témoignages  emprun- 
tés d'autorités  plus  respectables  et  dignes  de  la  plus  giande  con- 
fiance ^. 

Encore  moins  exigera-t-on  de  nous  que  nous  parlions  ici  avec 
quelque  étendue  de  la  Justification  des  Réflexions  morales.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  touchant 
cet  écrit.  La  complaisance  l'enfanta  :  Bossuet  le  composa  pour 
défendre  le  cardinal  de  Noailles ,  son  ami ,  du  soupçon  de  Jansé- 
nisme qui  se  répandait  sur  son  compte  ^,  et  des  invectives  conte- 

^  Causa  Quesnell.,  p.  325. 

2  Voyez  Lafiteau,  Hist.  de  la  constit  Unigenitus,  Hv.  i«  Touruely, 
Prslect.  theoL  de  grat.,édit.  de  1755,  etc.,  etc. 

'  Le  cardinal  de  Noailles  étant  monté  sur  le  si^e  de  Paris,  lesQues- 
nellistes  le  prièrent  de  renouveler  pour  son  nouveau  diocèse  Tappro- 
bation  quMl  avait  donnée  déjà  aux  Réflexions  morales  pour  le  diocèse 
de  Châlons;  mais  il  s'en  défendit  d'abord,  déclarant  que  de  tous  côtés 
on  lui  reprochait  d'avoir  approuvé  Verreur  en  approuvant  ce  livre  ; 
qu'il  voulait  le  faire  examiner,  et  qu'il  était  résolu  de  l'abandonner  si 
l'auteur  n'y  faisait  les  changcmens  qu'on  aurait  jugés  nécessaires.  La- 
fiteau, Uist.  de  laconslit.  Uuig.,  1.  1,  p.  69,  tn4%  à  Avignon.  Eu  effet 
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nues  dans  un  libelle  iDJurîeux  tout  récemment  mU  au  joor  |>ar 
les  Janséuistes  ^  Mais  jamais  ce  grand  prélat  ne  goûta  réelle- 
ment la  production  de  Tex-oratorien ,  où ,  sans  compter  les  dé- 
fauts de  doctrine  *,  il  trouvait  que  Vimaginaiion  de  fauteur  avait 
trop  mis  du  êien,  et  que  les  réflexions  ne  sortaient  pas  naturellement 
du  texte  sacré.  Bossuet  donna  à  son  ouvrage  le  titre  à^ Avertisse'- 
mrnt ,  supposant  qu*il  servirait  comme  de  préface  à  Fédition  des 
Réflexions  morales  de  1699  ;  mais  il  se  réserva  qu*on  ferait  dans 
cette  nouvelle  édition  des  changemens  importana  et  multipliés 
que  lui-même  indiqua.  Quesnel  en  avoue  plusieurs,  qu*il  rapporte 
et  qu'il  combat  pour  la  plupart  '  ;  d'autres  témoins  f  plus  désin- 
téressés et  plus  dignes  de  foi ,  en  portent  le  nombre  au  delà  de 
cent;  on  en  voit  même  qui  le  déterminent  à  cent  vingt.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  averti  que  Quesnel  ne  voulait  point  entendre  par- 
ler des  changemens  exigés ,  Bossuet  commença  à  revenir  de  To- 
pinion  avantageuse  qu'il  avait  eue  jusqu'à  ce  moment  de  sa  bonne 
foi  et  du  fonds  qu'on  pouvait  faire  sur  ses  protestations  :  Il  faut 

l'examen  eut  lieu,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Quesnel  nous  apprend 
lui-même  que  les  amendemens  proposés  par  l'évêque  de  Meaux  ne 
furent  point  faits.  Avertissement  placé  à  la  tété  de  la  Justification,  p.  xi, 
t.  24,  édit  des  GBuvres  de  Bossuet ,  in-8* ,  Liège. 

^  Ce  libelle  était  le  fameux  Problème  ecclésiastique,  où  Ton  mettait 
en  opposition  Louis- Ant(rine  de  Noaitles,  arehevèqne  de  Pnls,  avec 
Lonis-Aotirine  de  Noalllci,  évèqne  et  comte  de  Chftlont,  et  l'on  tauMOH 
dait  «oquel,  de  l'archevêque  ou  de  l'évêque,  il  feUalt  s^en  te^  sur  la 
doctrine  (ce  prélat  ayant  approuvé  comme  évêque  les  Réflexions  nio« 
raies,  et  condamné  comme  archevêque  l'Exposition  de  la  foi  eatholi* 
que  touchant  la  grftce  et  la  prédestination,  ouvrage  de  Barcos,  neveu 
de  l'abbé  de  Saint-Gyran,  qu'on  disait  renfermer  la  même  doctrine  que 
)e  livre  des  Réflexions  )  I  Le  Problème  est  attribué  par  d^Aguesseau  à 
D.  Thierri  de  Viaixnes,  bénédictin  de  Saint-Vannes,  Jsnsénîstedes  phis 
outrés,  dit  le  même  chancelier. 

>  Dans  le  $  24  de  la  Justification,  où  il  §*agit  de  l'état  dépurent- 
tore,  Bossuet  s'exprime  ainsi  :  t  On  avouera  même  avee  fraoehfse 
»  qu'il  yen  a  (des  propositions)  qu'on  s^étonne^quiaienf  échappé  dans 
9  les  édUions  précédentes  ;  par  exemple  celle  où  il  est  porté  que  Ut 
»  grâce  é^Adam  était  due  à  la  nature  saine  et  entière.  Mate  M.  deParis 
»  s'étant  si  clairement  expliqué  ailleurs  qu'on  ne  peut  le  soupçonner 
»  d'av<rîr  favorisé  cet  excès ,  cette  remarque  restera  pour  preuve  des 
»  paroles  qui  se  dérobent  aux  yeux  les  plus  attentifs  s 

*  Dans  sa  production  intitulée  :  Vains  efforts* 
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éone^  ré(wndit-il,  que  cet  auteur  ait  encore  des  sens  en  vue  qu'il 
ne  manifesté  pas  ^.  Dès  lors,  il  n'hésita  point  à  supprimer  son 

A  f(  Quand  M.  Boesuet  composa  cet  écrit  (la  Jastification  ) ,  dit  Véwt- 
»  que  de  Soissons  dans  sa  cinquième  instruction  pastorale,  n*  119,  sa 
»  charité  lui  faisait  juger  favorablement  d'un  livre  dont  il  n'avait  pas 
B  eoeore  pénétré  tout  Tartifice.  »  Et  quoi  de  plus  capable  de  le  rassurer 
sur  les  senlimens  de  Tex-oratorien  que  le  langage  que  tenait  en  ce 
temps-là  ce  novateur,  dans  ses  lettres  osteosibles?  Nous  en  citerons 
deux  :  Tune  adressée  à  son  ami  Willart  sous  la  date  du  1*'  avril  1699; 
Tautre  envoyée  au  cardinal  de  Noailles  le  17  mars  de  la  même  année. 
Dans  la  première,  Quesnel  parle  ainsi  :  a  J*ai  reçu  avec  un  profond 
»  respect  et  avec  une  parfaite  reconnaissance  ce  que  mon  di^^ne  pas- 
»  leur  Ile  cardinal)  a  eu  la  bonté  de  vous  dire  pour  moi.  C'est  avec 
»  bien  de  L*lnclination  et  de  la  confiance  que  je  me  repose  sur  lui,  et 
»  que  je  me  tiens  assuré  de  sa  persévérante  bonté  pour  les  quatre  pn- 
»  pilles  (les  quatre  volumes  in-8*  des  Réflexions  morales)    qu'il  a 
»  daigné  prendre  à  sa  protection.  Il  est  vrai  que  je  me  défie  de  ce  théo- 
»  logien  qui  s'est  saisi  de  ces  quatre  enfans.  »  Ce  théologien ,  dont 
Quesnel  se  défie,  n'était-ce  point  Bossuet  lui-même  ?  on  ne  nous  en  dit 
rien.  Dans  l'autre  lettre,  notre  auteur  marque  encore  plus  fortement 
sa  soumission ,  ou  plutôt  sa  souplesse.  «Monseigneur,  souffrez,  s^il 
9  VOUS  platt,  que  je  me  jette  à  vos  pieds ,  pour  vous  demander  votre 
»  sainte  et  paternelle  bénédiction,  et  en  même  temps  la  permission  de 
>  vous  représenter,  comme  à  mon  pi>re  et  à  mon  juge ,  avec  le  plus 
»  grand  respect,  ce  qu'il  me  semble  que  je  ne  pourrais  dissimuler  à 
9  votre  Grandeur  sans  manquer  à  mon  devoir  dans  une  occasion  qui 
V  ne  me  saurait  être  indiiférente.  Grâce  à  Dieu ,  la  part  que  j'y  ai  (au 
»  Nouveau  Testament  avec  des  réflexions  morales),  n'est  pas  ce  qui  me 
»  tient  plus  à  cœur.  Comme  je  suis  très-capable  de  me  tromper  et  de 
»  faire  des  fautes,  je  ne  rougirais  pas  de  les  reconnaître,  de  les  voir 
s  effacer,  de  les  rétracter  publiquement  moi-même.  »  Causa  Quesnell., 
p.  A23.  Mais  il  changea  bien  de  ton ,  écrivant  à  cœur  ouvert ,  le  23 
aTril  1699,  au  même  Willart:  «  Je  laisse  faire  le  bon  abl)é  dom  An- 
»  toine  de  Saint-Bernard  (le  cardinal  de  Noailles)  ;  car,  comment  faire 
»  pour  l'empêcher?  je  suis  bien  aise  de  n'être  point  consulté.  Ce  qui 
»  sera  bien  sera  avoué  ;  s'il  y  a  quelque  chose  qu'on  ne  puisse  ap- 
»  prouver,  on  en  sera  quitte  pour  dire  qu^on  n*y  a  point  eu  de  part, 
„  Pourvu  qu*on  ne  touche  pa»  aux  endroits  notés ,  cela  ira  bien  : 
f  je  sais  qu'il  (l'archevêque  de  Paris)  avait  dit  à  des  gens  qu'il  avoue- 
»  rait  sous  le  nom  de  sa  première  abbaye  (  l'évêché  de  Cbftions  )  les 
f  quatre  fVères,  et  il  le  devrait  faire  pour  repousser  Vinsolcnce  des  cou-* 
9  iredisans;  mvH  )e  vols  bien  qu'il  saigne  du  nez.  »  Ibid.,  p.  A34* 
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écrit ,  et  il  s^éleva  contre  le  livre  des  Réflexions  avec  plus  de 
force  qu'il  ne  Tavait  encore  fait  jusque-là.  On  sait  comment  il 
s*en  expliqua  dans  la  suite  auprès  du  premier  président  le  Pel- 
letier et  auprès  de  madame  de  Maintenon ,  deux  personnages  dont 
le  témoignage  mérite  une  grande  confiance  *.  Enfin,  il  est  constant 
que  récrit  dont  nous  parlons  ne  parut  point  pendant  la  vie  de 
Fauteur  :  ce  fut  le  Janséniste  le  Brun  qui ,  en  ayant  obtenu  com- 
munication de  la  main  du  secrétaire  du  prélat ,  en  tira  copie,  con- 
tre sa  parole  donnée,  et  le  fit  imprimer  à  Tournay,  après  la  ré- 
duction de  celte  ville.  Il  n*est  pas  moins  certain  que  ce  fut  entre 
les  mains  de  cet  éditeur  infidèle  que  V Avertissement  fut  travesti 
en  Justification  *, 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  Bossuet,  entraîné  par  Tamitié 
qu'il  avait  pour  le  cardinal  approbateur ,  trompé  par  les  protes- 
tations de  soumission  que  faisait  Thypocrite  fugitif  des  Pays-Bas, 
et  comptant  que  les  nombreux  cartons  qu'il  demandait  seraient 
apposés  à  l'édition  de  1699,  se  fût  attaché  à  expliquer  des  en- 

*  Le  premier  assurait  quMl  avait  souvent  ou!  dire  à  M.  de  Meaux 
c  que  les  Réflexions.du P.  Quesnd  étaient  pernicieuses;  qu^elles  ren- 
»  fermaient  clairement  les  erreurs  de  Jansénius,  et  que  les  personnes 
f  qui  faisaient  profession  de  piété  ne  devaient  point  les  lire.  »  Instruct. 
pastor.  de  MM.  de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  du  1^  mai  1711.  Voyet 
Montagne,  sous  le  nom  de  Toumely;  Prxlect.  theol.  de  grat.,  t.  1, 
p.  371,  édit  de  1755,  où  ce  texte  est  rapporté  en  lalin. 

a  Madame  de  Maintenon  déclara  dans  la  suite  à  M.  le  duc  de  Bour- 
9  gogne,  devenu  dauphin,  que  Bossuet  lui  avait  dit  à  elle-même  plU' 
»  sieurs  fois  que  le  Nouveau  Testament  du  P,  Quesnel  était  tellement 
>  infecté  de  Jansénisme  qu*it  n*était  pas  susceptible  de  correction,  v 
Hist.  de  Fénélon,  par  M.  L.-F.  de  Bausset,  3*  édit.,  t.  3,  p.  33  et  suiv. 
Ainsi  pensa  Tillustre  prélat  des  Réflexions  morales,  voyant  que  Tauteur 
se  refusait  aux  amendemens  qu'il  lui  avait  fait  proposer,  et  après  avoir 
travaillé  à  expliquer  des  propositions  qu'il  laissait,  mais  dont  TexpU- 
cation  supposait  les  corrections  demandées  préalablement. 

2  Voyez ,  dans  la  5«  lettre  past.  de  Tévéque  de  Soissons,  n*»  113 ,  la 
lettre  de  M.  Tabbé  de  Saint-André  au  même  prélat,  en  date  du  à  no- 
vembre 1721.  Cette  pièce  curieuse  renferme  une  partie  des  faits  que 
nous  avons  avancés  touchant  la  Jusiificaiion,  Voyezencore,  à  ce  sujet. 
Montagne,  dans  le  traité  que  nous  venons  de  citer;  Lafiteau,  1.  1; 
Mémoires  chron.  et  dogm.,  sous  Tannée  1708,  13  juillet  ;  Mémoires 
pour.servir  à  l'hist,  ecclés.  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
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droits  encore  loucbes ,  encore  captieux ,  mais  susceptibles  d'un 
sens  orthodoxe  et  conforme  aux  saintes  règles.  Après  ces  cent 
\ingt  ^  amendemens  supposés  faits,  et  tant  d'explications  données, 
le  prélat  ne  se  trouvait-il  pas  en  droit  de  dire  que ,  <  s'il  se  ren- 
»  contre  quelque  part  (dans  les  Réflexions  morales)  de  Tobscu- 
»  rite  ou  même  quelques  défauts ,  le  plus  souvent  dans  Texpres- 

•  sion,  comme  une  suite  inséparable  de  Thumanilé,  nous  osons 
»  bien  assurer,  et  ces  remarques  le  font  assez  voir,  que  notre  il- 
»  lustre  archevêque  les  a  recherchés  avec  plus'  de  sincérité  que 

•  les  plus  rigoureux  censeurs^?»  Heureux  Quesnel,  s'il  eût 
adopté  dans  son  cœur  et  dans  son  livre  les  corrections  exigées  par 
Bossuet  !  Que  de  troubles  n'eût-il  pas  épargnés  et  à  TËglise  et 
à  lui-même?  Mais  c'est  le  propre  de  l'hérétique  de  tout  promettre 
quand  il  espère  ou  qu'il  se  sent  vivement  pressé,  et  de  manquer 
de  parole  lorsqu'il  faut  en  venir  à  l'exécution. 

Enfin ,  quand  on  n'en  aurait  pas  une  foule  d'autres  preuves ,  la 
Justification  suffirait  seule  pour  démontrer  invinciblement  Top- 
position  entière  des  sentimens  de  Bossuet  aux  erreurs  du  Jansé- 
nisme. 

CoNDAHNATio:t  du  Nouvcau  Testament  de  Quesnel, 

Les  soupçons,  les  plaintes,  les  murmures  et ,  poumons  servir 
de  l'expression  du  Janséniste  Willart ,  le  soulèvement  qu'excita 
cet  ouvrage ,  depuis  surtout  que  l'auteur  l'eut  complété  et  qu'il 
y  eut  mis  la  dernière  main ,  éveillèrent  la  sollicitude  des  premiers 
pasteurs  de  l'Ëglise  de  France.  Nous  avons  déjà  rapporté  ce  que 
disait  à  cet  égard  l'archevêque  de  Lyon  dans  son  mandement  de 
1714;  nous  pourrions  citer  encore  en  preuve  les  archevêques  de 
Vienne  et  de  Narbonne ,  les  évêques  d'Amiens ,  de  Marseille,  de 
Valence ,  de  Béziers ,  de  Lisieux ,  etc.,  qui  rendirent  à  la  même 
époque  à  peu  près  le  même  témoignage.  On  sait  de  deux  amis  de 
Quesnel  '  avec  quelle  force  l'évêque  de  Chartres  s'élevait,  en  1699, 

.  1  Voyez  Lettres  instrucL  imprimées  par  ordre  de  M.  l'évêque  de 
Grasse,  3*  édit.,  1715,  t.  2,  p.  53,  U  et  55. 
s  Justifie,  des  Réflcx.  moral.,  p.  69,  édit.  déjà  citée. 
»  Le  Noir  et  Willart,  dans  leurs  lettres  à  cet  auteur;  le  premier,  en 
date  du  2  novembre  d  699  ;  le  second,  sous  le  23  janvier  1700.  Ce  der- 
nier ne  parle  que  de  Thorreur  de  Tôvêque  de  Chartres  contre  les 
quatre  frères,  c'est-à-dire  contre  le  livre  des  Réfiexions  morales, 
lî.  29 


338  QVV. 

contre  la  même  production ,  dans  une  visite  qu^il  faisait  alors  de 
son  diocèse ,  et  avec  qnel  soin  il  ôlait  ce  livre  pernicieux  des 
mains  des  religieuses  soumises  à  sa  juridiction.  Un  des  prélats 
appelans^  se  flattait,  en  il  i4if  d'avoir  commencé  déjà  en  1698,  à 
détourner  de  la  lecture  des  Réflexions  morales  leê  fidèles  confiés  à 
ses  soins.  Nous  avons  encore  *  Tordonnance  que  Tévèque  d*Âpt 
publia  le  15  octobre  1703,  dans  laquelle  il  défendait  le  livre  de 
Quesnel  à  tous  ses  diocésains ,  sous  peine  d'excommunication, 
encourue  par  ce  seul  fait.  Le  jugement  qu'il  prononça  dans  cette 
ordonnance  contre  Touvrage  de  Tex-oratorien ,  après  l'avoir 
fait  mûrement  examiner  et  l'avoir  lu  et  relu  lui-même  avec  soin , 
mérite  d'avoir  place  ici.  «  Nous  avons  trouvé ,  dit  ce  sage  prélat , 
»  qpe ,  outre  que  le  texte  de  ce  Nouveau  Testament  était  presque 

>  le  même  que  celui  de  Mens ,  condamné  par  les  papes  et  par 
»  plusieurs  évéques ,  et  dont  nous  avons  nous-même  depuis  long- 

>  temps  interdit  l'usage  à  nos  diocésains ,  l'auteur,  par  ses  pro- 

>  positions  téméraires ,  erronées ,  exprimées  en  termes  captieux , 
»  équivoques ,  étudiés  et  concertés  avec  soin ,  favorise  et  fomente 
9  le  Jansénisme.  »  Les  évéques  de  Gap ,  de  Nevers ,  et  l'archevê- 
que de  Besançon  ^^  firent  aussi  eutendre  leur  voix  pastorale  dans 
leurs  diocèses  contre  le  même  livre  :  le  premier  en  1704 ,  les  deux 
autres  eu  1707. 

Jusque-là  9  Rome  avait  gardé  le  silence.  Cependant,  si  l'on  en 
croit  un  auteur  du  parti  ^,  le  Nouveau  Testament  de  Quesnel  y 
avait  été  déféré  à  l'inquisition  peu  de  temps  après  qu'il  eut  été 
achevé,  c'est-à-dire  en  1693  ou  l'année  suivante;  mais  il  n'était 
émané  de  ce  tribunal  aucun  jugement.  Quesnel,  à  qui  l'on  avait 
demandé  des  éclaircissemens ,  suivant  le  même  historien ,  avait- 
il  empêché  par  ses  ruses  ordinaires ,  ses  protestations  feintes  de 
respect  et  de  soumission,  par  de  grandes  et  de  belles  promesses, 
qu'on  n'eut  alors  traité  sa  production  avec  rigueur  ?  Quoi  qu'il  en 

*  D'Hervau,  archevêque  de  Tours. 

s  Dans  un  écrit  publié  par  un  théologien,  en  1765,  sous  ce  titre  :  le 
P.  Quesnel  séditieux  et  hérétique  dans  ses  Réflexions  sur  le  nouveau 
Testament,  etc. 

*  François-Joseph  de  Grammont,  dont  on  peut  voir  le  mandement 
dans  le  recueil  qu'il  donna  en  1707 ,  sous  cet  intitulé  :  Statuta  seu 
décréta  synodalia  bisuniinœ  diœcesis^  etc. 

*  HUt,  du  livre  des  Réflexions  morales^  par  Louail, 
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soit,  Qéiïieut  XI,  faligué  des  pluintes  el  des  ruoieurs  qui  &'éle- 
\aieat  de  toutes  paris,  rompit  eniia  le  silence.  Il  soumit  à  un  nou- 
vel examen  Touvrage  dont  nous  nous  occupons  ;  et  voyant  que  soit 
les  consulteurs ,  soit  les  cardinaux  chargés  de  ce  soin ,  conve- 
naient d'une  voix  unanime  que  ce  livre  était  pernicieux ,  rempli 
d^ erreurs  très-graves ,  de  propositions  qui  sentaient  Tbérésie  ; 
qu*il  fallait  en  conséquence  Tôter  des  mains  des  fidèles  et  le  frap- 
per d'anathème  ,  il  le  condamna  au  feu ,  le  13  juillet  1708,  par 
un  décret  spécial  donné  en  forme  de  bref.  La  raison  que  le  pape 
apporta  de  ce  jugement  était  que  ce  livre  présentait  le  texte  sacré 
du  nouveau  Testament  vicié  d'une  manière  condamnable  et  témé' 
raire ,  conforme  à  une  autre  version  française  proscrite  par  Clé- 
ment  IX  le  20  avril  1668,  différant  en  beaucoup  d'endroits  de  la 
Vulgate,  qui  est  approuvée  dans  V Église  par  Vusage  de  tani  de 
siècles ,  et  laquelle  tous  les  fidèles  doivent  tenir  pour  authentique, 
11  ajoutait  que  ce  même  livre  contenait  en  outre  des  notes  et  des  ré' 
flexions  qui  à  la  vérité  avaient  une  apparence  de  piétés  mais  qui 
condmsaient  arli/icieusement  à  l'éteindre^  et  offraient  une  doctrine 
et  des  propositioM  séditieuses ,  téméraires^  pernicieuses,  erronéeê, 
déjà  condamnées  et  sentant  manifestement  l'hérésie  jansénlenne  *• 
La  clause  qui  condamnait  au  feu  tous  les  exemplaires  du  livre  de 
Tex-oratorien  parut  en  France  contraire  à  nos  usages ,  dit  un 
historien,  ce  qui  empêcha  que  ce  bref  ue  fut  reçu  dans  le  royaume  *. 
Deux  années  après,  les  évêques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle  ' 
publièrent  une  Ordonnance  et  instruction  pastorale^  portant  con- 
damnation des  Réflexions  morales.  Us  avaient  concerté  ensemble 
cette  ordonnance,  et  s*en  étaient  occupés  pendant  Tespace  à» 
deux  ou  trois  ans.  Ils  la  divisèrent  en  deux  partie»  :  dans  la  pire* 
mière,  ils  démontrèrent  que  les  cinq  propositions  étaient  elaire- 
ment  contenues  dans  V Augustin  de  Jansénius ,  et  renouvelées 
toutes  dans  le  livre  de  Quesnel.  Dans  la  seconde,  ils  firent  voir 
que  ces  deux  novateurs  s'écartaient  réellement  de  la  doctrine  du 
saint  docteur  d*Hippone.  Cet  ouvrage,  qui  était  assez  volumineux, 
formait  une  espèce  de  traité  de  la  grâce,  et  fut  loué  à  Kouie  par 
le  saint  Père  lui-même  *,  L'année  suivante,  1711,  Tévêquede 

^  Montagne,  Pnelect.  theOl.  degrat.,  t  i,  p.  867,  édit.  citée. 
2  Lafiteau,  Hist.  de  la  constit.  Unig.,  1.  1,  p.  97,  édit.  déjà  dtée. 

*  Jean-François  de  Valderic  de  Lesenre  et  Etienne  de  Ckamflotur. 

*  Hist.  de  la  constit.  Uwg,t  U  1,  p.  iOi  et  i07.  Nous  m  parierlMis 
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Gap  fit  un  mandement  à  peu  près  semblable  *.  Le  roi  révoqua 
aussi ,  le  11  novembre  de  la  même  année ,  le  privilège  qu*il  avait 
accordé  pour  Timprcssion  des  Réflexions  morales,  et  le  même  jour 
un  arrêt  du  conseil  les  supprima. 

Enfin  Clément  XI ,  excité  par  sa  propre  sollicitude ,  par  les 
plaintes  réitérées  de  personnes  zélées  pour  la  foi  orthodoxe,  sur- 
tout par  les  lettres  et  les  prières  d*un  grand  nombre  d*évêques  de 
France,  et  par  les  instances  souvent  répétées  de  Louis-le-Grand , 
qui  suppliait  sa  Sainteté  de  remédier  incessamment  au  besoin 
pressant  des  &mes  par  Tautorité  d*uu  jugement  apostolique  ', 
consentit  à  porter  une  constitution.  On  peut  voir  dans  Lafiteau 
les  précautions  qu*on  prit  en  France ,  de  concert  avec  le  pape , 
pour  que  cette  bulle  ne  renferm&t  aucune  clause  contraire  aux 
libertés  de  TËglise  gallicane  ni  aux  usages  reçus  dans  le 
royaume. 

Voilà  donc  le  Nouveau  Testament  avec  des  réflexions  morales 
livré  à  un  troisième  examen,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ; 
mais  pour  y  procéder  d*une  manière  capable  de  fermer  la  bouche 
à  la  malignité ,  et  alin  de  ne  laisser  aucun  prétexte  à  Tindocilité 
ni  à  Texigence  scrupuleuse ,  Clément  XI  appela  à  ce  travail  pé- 
nible «  les  plus  habiles  théologiens  de  Rome ,  tirés  de  toutes  les 
»  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tous  les  corps  religieux  qui  font 
»  une  étude  particulière  de  la  théologie.  On  comptait  parmi  les 
»  examinateurs  deux  Dominicains,  deux  Cordeliers,  un  Augustin, 
»  un  Jésuite ,  un  Bénédictin ,  un  Baroabite  et  un  prêtre  de  la 
»  congrégation  de  la  mission  ^.  >  Par  un  choix  si  sage ,  le  pape 
prouvait  hautement,  et  quHl  ne  s*était  pas  laissé  circonvenir,  et 
qu*il  agissait  avec  toute  la  franchise  et  toute  la  droiture  conve- 
nable dans  une  affaire  de  cette  importance,  et  combien  il  était 
éloigné  de  vouloir  toucher,  en  quoi  que  ce  fût,  soit  à  la  doctrine 
du  saint  Docteur  de  la  gr&ce,  soit  aux  sentimens  respectables  de 

pas  des  démêlés  qu^occasiona  cette  ordonnance  entre  ces  prélats  et  le 
cardinal  de  Noailles. 

*  Montagne,  dans  le  traité  cité,  p.  368  du  tome  1*';  Dict  des  livres 
jansénistes,  t.  â,  p.  65. 

s  Voyez  le  préambule  de  la  bulle  Unigenitus.  Voyez  aussi  Lafiteau, 
L  1,  p.  110  et  suiv.,  etc. 

'  Lettre  écrite  de  Rome  à  Fénélon ,  en  date  du  16  septembre  1713. 
Uist.  de  Fénélon  déjà  citée,  t.  3,  pag.  398  et  suiv. 
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TÀDge  de  Técole ,  soit  même  aux  opinions  particulières  tolérées 
dans  rÉglise. 

Les  théologiens  choisis  Curent  pourvus  chacun  en  particulier 
d^exemplaires  latins  et  français  du  livre  de  Tex-oratorien^.  Quoi- 
que nommés  en  février  1712,  il  paraît  qu'ils  ne  commencèrent 
leurs  conférences  que  le  l*^**  juin  suivant.  Us  eurent  donc  tout 
le  temps  nécessaire  pour  étudier  préalablement  Tesprit  de  Tou- 
vrage  de  Quesnel,pour  en  sonder  à  fond  la  doctrine,  pour  voir  si  les 
cent  cinquante-cinq  propositions  soumises  à  leur  examen  en 
avaient  été  fidèlement  extraites,  quel  était  le  vrai  sens  de  cha- 
cune, si  elles  étaient  conformes  à  la  foi  orthodoxe  ou  si  elles  s'en 
écartaient,  et  jusqu'à  quel  point.  Les  conférences  se  tinrent  en 
présence  de  deux  commissaires  tirés  du  collège  des  cardinaux  *; 
elles  durèrent  chacune  quatre  à  cinq  heures ,  et  le  travail  ne  fut 
achevé  qu'à  la  dix-septième  conférence. 

Après  cet  examen  préliminaire  déjà  très-lumineux,  Clément  XI 
en  fit  faire  un  second  en  sa  présence.  Là  se  trouvèrent,  non- 
seulement  les  théologiens  dont  nous  venons  de  parler ,  neuf  car- 
dinaux  de  la  congrégation  du  saint-office ,  tous  les  consulteurs 
ordinaires  du  même  tribunal,  avec  le  commissaire,  qui  est  tou- 
jours un  Dominicain,  mais  encore  le  général  du  même  ordre  et  un 
grand  nombre  de  prélats  3. 11  se  tint  vingt-trois  congrégations,  dans 
chacune  desquelles  on  commençait  par  examiner  si  la  proposition 
latine  dont  il  s'agissait  était  fidèlement  traduite  en  français;  en- 
suite quels  en  étaient  le  sens  et  la  qualité.  Les  cent  cinquante- 
cinq  propositions,  prises  dans  les  éditions  de  1693,  1694  et  1699 
du  Nouveau  Testament  de  Quesnel,  furent  discutées  successive- 
ment et  avec  une  attention  extraordinaire  ;  il  n'y  en  eut  même 
pas  une  qui  ne  coûtât  au  pape  quatre  ou  cinq  heures  d'étude  par- 


^  Des  auteurs  réc2ns  nient  ce  fait;  mais  il  nous  parait  plus  sage  de 
Dous  en  rapporter  à  un  écrivain  contemporain ,  qui  fut  employé  par  le 
gouvernement  français  auprès  de  Clément  XI ,  peu  d'années  après  l'é- 
vénement dont  nous  parlons,  et  qui  en  donna  Thistoire,  après  avoir 
séjourné  à  Rome ,  où  il  fut  à  portée  de  prendre  les  informations  les 
plus  exactes  et  de  s*en  entretenir  avec  le  souverain  pontife  lui-même. 
Cet  écrivain  c^t  Lafiteau.  Voyez  son  Histoire,  p.  120,  édil.  citée. 

^  Ces  commissaires  furent  les  cardinaux  Ferrari  et  Fabroni  :  même 
lettre  écrite  de  Rome  à  Fénélon. 

»  Ibid. 
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ticttlière  *  :  aussi,  son  application  soutenue,  la  grande  capadlè 
qu'il  montra  dans  cette  affaire  épineuse  et  le  travail  immense 
qu'il  fit  à  cet  égard,  étonnèrent  beaucoup  tous  ceux  qui  en  furent 
les  témoins  oculaires.  Un  auteur  tout  récent,  mais  très-opposé  à 
la  bulle  émanée  de  la  main  de  ce  grand  pontife,  assure,  d'après  les 
archives  de  Rome  qu*il  dit  avoir  compulsées  dans  le  temps 
qu'elles  étaient  à  Paris,  pendant  la  persécution  de  Pie  VIT,  que 
Clément  XI,  après  avoir  recueilli  les  opinions  des  consulteurs, 
le  vote  spécial  de  cinq  ou  six  cardinaux,  faisait  le  plus  souvent 
un  extrait  de  ces  opinions  auxquelles  il  ajoutait  quelquefois  des 
développemens  et  des  remarques ,  puis  une  note  abrégée  portant 
le  vote  des  mêmes  cardinaux,  et  terminait  le  tout  par  un  jugeaient 
qu'il  exprimait  d'ordinaire  en  ces  termes  :  Nos  dmmus  *.  On  ne 
pouvait  donc  exiger  plus  d'application  de  la  part  du  souverain 
pontife,  plus  de  zèle  dans  la  recherche  de  la  vérité,  plus  de  pré- 
cautions afin  de  parvenir  à  une  définition  digne  du  chef  visible  de 
l'Église,  digue  du  saint  Siège,  digne  enfin  du  respect  et  de  la 
soumission  des  vrais  fidèles  répandus  sur  toute  la  terre  ^. 

Cependant,  avant  de  signer  sa  constitution,  le  pape  ne  négli- 
gea rien  pour  obtenir  les  lumières  célestes  de  Tesprit  de  vérité. 
Dans  ce  pieux  dessein,  il  alla  très-souvent  célébrer  les  divins  mys- 

^  Même  lettre  adsi»sée  de  Rome  à  Fénéfon. 

>  VérHé  de  Thistoire  ecclés.  rétablie  par  des  monumens  authentiques, 
pages  50,  51  et  52. 

*  Les  théologiens  orthodoxes  qui  montrent  le  plus  d^éloignement 
pour  ce  qa*0B  appelle  les  opinions  ultramontaines  enseignent  tons 
fpi'indépeodamment  de  la  question  touchant  la  faiUibiiité  on  rin&illi- 
bilité  du  pape,  on  doit  se  soumettre,  au  moins  provisoirement,  aux  ju- 
gemens  dogmatiques  émanés  du  chef  visible  de  l*Église  parlant  ex  ca- 
ihedrà,  jusqu*à  ce  qu*on  ait  le  temps  de  savoir  que  ces  jugemens  ont 
été  adoptés  par  la  plus  grande  partie  des  évéques  en  communion  avec 
le  saint  Siège  ;  circonstance  qui  ayant  lieu ,  disent  les  mêmes  théolo- 
giens, fait  de  ces  jugemens  des  définitions  de  l'Église  universelle,  les 
rend,  par  conséquent ,  irréformables,  absolument  obligatoires,  et  cela 
quand  même  des  évéques  auraient  réclamé ,  pourvu  que  leur  nombre 
loit  beaucoup  moindre  que  celui  des  évéques  qni  auraient  adhéré, 
soit  positivement,  soit  d'une  manière  tacite. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  point,  et  nous  ne  fai- 
sons cette  remarque  que  pour  mettre  nos  lecteurs  à-  portée  de  voir  que 
nous  n'avons  rien  dit,  dans  la  phrase  qui  la  précède,  dont  les  théolo- 
giens qui  soutiennent  celle  opinion  aient  lieu  de  se  plaindre. 
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tèreft  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul;  U  preKri- 
vit  des  prières  publiques  dans  Rome  et  y  ordonna  une  procession 
solennelle  à  laquelle  il  assista  lui-même. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  entrés  dans  ce  long  détail,  qui  ras* 
sure  autant  qu*il  édifie,  que  pour  faire  triompher  la  droiture  de 
Clément  XI  dans  cette  grande  affaire  contre  les  calomnies  des  en- 
nemis de  ce  sage  pontife,  contre  les  sopbismes  des  détracteurs 
de  la  vérité,  et  pour  tâcher  de  ramener  à  de  meilleurs  sentimens 
les  âmes  simples  et  droites  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  laisser  pré- 
venir par  des  opinions  aussi  pernicieuses  qu'elles  sont  mal  fon- 
dées. 

Enfin  Clément  XI  signa  la  constitution  le  8  septembre  1713,  et 
elle  fut  affichée  dans  Rome  le  même  jour.  Dans  le  préambule,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Unigenitus  Dei  Filius,  ayant  parlé  d'a- 
bord de  l'averti ssemeut  donné  par  le  Fils  de  Dieu  à  son  Ëglise, 
4  de  nous  tenir  en  garde  contre  les  faux  prophètes  qui  viennent 
»  à  nous  revêtus  de  la  peau  des  brebis  ;  (par  ob)  il  désigne  prin- 
»  cipalement...  ces  maîtres  de  mensonges,  ces  séducteurs  pleins 
»  d'artifices,  qui  ne  font  éclater  dans  leurs  discours  les  apparen- 
»  ces  de  la  plus  solide  piété  que  pour  insinuer  imperceptiblement 
»  leurs  dogmes  dangereux  et  que  pour  introduire  sous  les  dehors 
»  de  la  sainteté  des  sectes  qui  conduisent  les  hommes  à  leur  perte  ; 
»  séduisant  avec  d'autant  plus  de  facilité  ceux  qui  ne  se  défient 
»  pas  de  leurs  pernicieuses  entreprises,  que,  comme  des  loups  qui 
»  dépouillent  leur  peau  pour  se  couvrir  de  la  peau  des  brebis» 
»  ils  s'enveloppent,  pour  ainsi  parler,  des  maximes  de  la  loi  divine, 
»  des  préceptes  des  saintes  Écritures  dont  ils  interprèlent  mali- 
»  cieusement  les  expressions,  et  de  celles  mêmes  du  nouveau 
»  Testament  qu'ils  ont  l'adresse  de  corrompre  en  diverses  maniè- 
9  res  pour  perdre  les  autres  et  pour  se  perdre  eux-mêmes  :  vrais 
»  fils  de  l'ancien  père  du  mensonge,  ils  ont  appris,  par  son  exem- 
»  pie  et  par  ses  enseignemens,  qu'il  n'est  point  de  voie  plus  sûre 
»  ni  plus  prompte  pour  tromper  les  âmes  et  pour  leur  insinuer  le 
»  venin  des  erreurs  les  plus  criminelles  que  de  couvrir  ces  erreurs 
»  de  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu.  » 

Le  Saint-Père  continue  ensuite  de  cette  manière  :  <  Pénétrés 
»  de  ces  divines  instructions ,  aussitôt  que  nous  eûmes  appris  > 
»  dans  la  profonde  amertume  de  notre  cœur,  qu'un  certain  livre, 
»  imprimé  autrefois  en  langue  française  et  divisé  en  plusieurs  to- 
»  mes,  sous  ce  titre  :  te  Nouveau  Testament  en  fYavçais^  avec  des 
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réfiexioni  morales  sur  chaque  verset,  etc.;  à  Paris,  1699.  Autre" 
ment  encore  :  Abrégé  de  la  morale  de  l'Évangile,  des  Actes  des 
apôtres ,  des  Épitres  de  saint  Paul,  des  Épîtres  canoniques  et  de 
V Apocalypse ,  ou  Pensées  chrétiennes  sur  le  texte  de  ces  Livres 
sacrés,  etc.;  à  Paris,  1693  et  1694;  que  ce  livre,  quoique  nous 
l'eussions  déjà  condamné  ^ ,  parce  qu'en  effet  les  vérités  catho- 
liques y  sont  confondues  avec  plusieurs  dogmes  faux  et  dange- 
reux, passait  dans  Topinion  de  beaucoup  de  personnes  pour  un 
livre  exempt  de  toutes  sortes  d'erreurs  ;  qu'on  le  mettait  partout 
entre  les  mains  des  fidèles,  et  qu'il  se  répandait  de  tous  côtés 
par  les  soins  affectés  de  certains  esprits  remuans  qui  font  de 
continuelles  tentatives  en  faveur  des  nouveautés  ;  qu'on  l'avait 
même  traduit  en  latin,  afin  que  la  contagion  de  ses  maximes 
pernicieuses  passât,  s'il  était  possible,  de  nation  en  nation  et  de 
royaume  en  royaume  ;  nous  fûmes  saisis  d'une  très-vive  douleur 
de  voir  le  troupeau  du  Seigneur,  qui  est  commis  à  nos  soins,  en- 
traîné dans  la  voie  de  perdition  par  des  insinuations  si  sédui- 
santes et  si  trompeuses  :  ainsi  donc,  également  excités  par  notre 
sollicitude  pastorale,  par  les  plaintes  réitérées  des  personnes 
qui  ont  un  vrai  zèle  pour  la  foi  orthodoxe,  surtout  par  les  let" 
très  et  les  prières  d'un  grand  nombre  de  nos  vénérables  frères  les 
évéques  de  France,  nous  avons  pris  la  résolution  d'arrêter  par 
quelque  remède  plus  efficace  le  cours  d'un  mal  qui  croissait  tou- 
jours et  qui  pourrait  avec  le  temps  produire  les  plus  funestes 
effets. 

»  Après  avoir  donné  toute  notre  application  à  découvrir  la  cause 
d'un  mal  si  pressant  et  après  avoir  fait  sur  ce  sujet  de  mûres  et 
de  sérieuses  réflexions,  nous  avons  enfin  reconnu  très-distinc- 
tement que  le  progrès  dangereux  qu'il  a  fait  et  qui  s'augmente 
tous  les  juurs  vient  principalement  de  ce  que  le  venin  de  ce  li- 
vre est  très-caché,  semblable  à  un  abcès  dont  la  pourriture  ne 
peut  sortir  qu'après  qu'on  y  a  fait  des  incisions.  En  effet,  à  la 
première  ouverture  du  livre,  le  lecteur  se  sent  agréablement  at- 
tiré par  de  certaines  apparences  de  piété.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage est  plus  doux  et  plus  coulant  que  l'huile  ;  mais  les  expres- 
sions en  sont  comme  des  traits  prêts  à  partir  d'un  arc  qui  n'est 
tendu  que  pour  blesser  imperceptiblement  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit.  Tant  de  motifs  nous  ont  donné  lieu  de  croire  que  nous  ne 

1  Par  son  bref  du  13  juillet  1708. 
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»  pouvions  rien  faire  de  plus  à  propos  ni  de  plus  salutaire,  après 
»  avoir  jusqu*à  présent  marqué  en  général  la  doctrine  artificieuse 
»  de  ce  livre,  que  d*en  découvrir  les  erreurs  en  détail  et  que 
»  de  les  mettre  plus  clairement  et  plus  distinctement  devant  les 
»  yeux  de  tous  les  fidèles  par  un  extrait  de  plusieurs  propositions 
»  contenues  dans  Touvrage,  où  nous  leur  ferons  voir  Tivraie  dan- 
»  gereuse  séparée  du  bon  grain  qui  la  couvrait.  Par  ce  moyen, 
D  nous  dévoilerons  et  nous  mettrons  au  grand  jour,  non-seulement 
»  quelques-unes  de  ces  erreurs,  mais  nous  en  exposerons  un  grand 
»  nombre  des  plus  pernicieuses,  soit  qu'elles  aient  été  condam- 
»  nées,  soit  qu*elles  aient  été  inventées  depuis  peu.  » 

Ensuite ,  après  avoir  marqué  la  confiance  qu'il  met  en  Dieu  et 
Fespérance  qu'il  a  de  si  bien  faire  connaître  la  vérité ,  et  de  la  si 
bien  faire  sentir  que  tout  le  monde  sera  forcé  d'en  suivre  les  lu- 
mières, Clément  XI  revient  aux  sollicitations  des  évéques  fran- 
çais^ qui  lui  avaient  témoigné  que,  par  le  moyen  d'une  constitu- 
tion ,  il  ferait  une  chose  très-utile  et  très-nécessaire  pour  rintérêt 
de  la  foi  catholique ,  pour  le  repos  des  consciences ,  et  qu'il  met- 
trait fin  aux  diverses  contestations  élevées  principalement  en 
France ,  etc.  Après  avoir  parlé  de  nouveau  des  instances  faites  par 
Louis  XIY,  dont  il  loue  le  zèle  pour  la  conservation  de  la  foi  et 
Texlirpation  des  hérésies ,  il  fait  mention  des  soins  qu'il  s'est 
donnés  dans  cette  importante  affaire.  «  D'abord,  dit-il,  nous 
»  avons  fait  examiner  par  plusieurs  docteurs  en  théologie ,  en 
»  présence  de  deux  de  nos  vénérables  frères ,  cardinaux  de  la 
»  sainte  Église  romaine ,  un  grand  nombre  de  propositions  ex- 
»  traites  avec  fidélité  et  respectivement  des  différentes  éditions 
»  dudit  livre ,  tant  françaises  que  latines ,  dont  nous  avons  parlé 
»  ci-dessus  ;  nous  avons  ensuite  été  présent  à  cet  examen  ;  nous 
*  y  avons  appelé  plusieurs  autres  cardinaux  pour  avoir  leurs  avis. 
»  Et ,  après  avoir  confronté  pendant  tout  le  temps  et  avec  toute 
»  l'attention  nécessaire  chacune  des  propositions  avec  le  texte  du 
9  livre,  nous  avons  ordonné  qu'elles  fussent  examinées  et  discu- 
»  tées  très-soigneusement  dans  plusieurs  congrégations  qui  se 
»  sont  tenues  à  cet  effet.  » 

A  la  suite  du  préambule  que  nous  avons  cru  devoir  transcrire 
ici  presque  en  entier  parce  que  plusieurs  faits  que  nous  avons  ci- 
devant  avancés  s'y  trouvent  confirmés ,  parce  qu'on  y  découvre 
les  motifs  pressans  qui  engagèrent  Clément  XI  à  donner  sa  con- 
stitution ;  qu'on  y  voit  avec  satisfaction  la  réponse  à  une  foule 
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d*objections  qui  furent  faites  dans  le  temps,  et  qu*0D  renouvelle 
encore  de  nos  jours  contre  cette  bulle;  enfin,  parce  qa*oii  y 
aperçoit ,  comme  d*un  coup  d*œil  général ,  soit  le  danger  du  poi- 
son que  renferme  le  livre  de  Quesnel ,  soit  Tartifice  dont  rauleur 
s^est  servi  pour  faire  couler  d'une  manière  aussi  agréable  que  sé- 
duisante ce  poison  daos  les  cœurs ,  le  saint  -  père  rapporte  101 
propositions  extraites  du  même  livre,  et  il  les  condamne  «  cooime 
»  étant  respectivement  fausses,  captieuses,  malsonnanles»    ea* 

>  pables  de  blesser  les  oreilles  pieuses;  scandaleuses,  pemi- 
»  cieuses,  téméraires,  injurieuses  à  T Église  et  à  ses  usages; 
»  outrageantes,  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  les  puis- 
»  sances  séculières  ;  séditieuses ,  impies ,  blasphématoires ,  sus- 

>  pectes  d'hérésie ,  sentant  Thérésie ,  favorables  aux  hérétiques , 
»  aux  hérésies  et  au  schisme  ;  erronées  >  approchantes  de  Théré* 
»  sie  et  souvent  condamnées;  enfin,  comme  hérétiques  et  comme 
»  renouvelant  diverses  hérésies ,  principalement  celles  qui  sont 
9  contenues  dans  les  fameuses  propositions  de  Jansénius ,  prises 
»  dans  le  sens  auquel  elles  ont  été  condamnées.  » 

Le  saint-père  défend  en  conséquence  à  tous  les  fidèles  de  pen« 
ser,  d'enseigner  ou  de  parler  sur  lesdites  propositions  autrement 
qu'il  n'est  porté  dans  sa  constitution ,  et  il  veut  que  «  quiconque 
»  enseignerait,  soutiendrait  ou  mettrait  au  jour  ces  propositions, 

*  ou  quelques-unes  d'entre  elles ,  soit  conjointement,  soit  sépa* 
»  rément,  ou  qui  en  traiterait  même  par  manière  de  dispute,  en 
»  public  ou  en  particulier,  si  ce  n'est  peut-être  pour  les  corn-* 
»  battre ,  encoure  ipso  facto^  et  sans  qu'il  soit  besoin  d*autre  dé* 
»  claration ,  les  censures  ecclésiastiques  et  les  autres  peines  por* 
»  tées  par  le  droit  contre  ceux  qui  font  de  semblables  choses.  » 

11  déclare,  en  outre,  qu'il  ne  prétend  «  nullement  approuver  cr 
»  qui  est  contenu  dans  le  reste  du  même  livre,  d'autant  plus, 
»  ajoute-t-il,  que,  dans  le  cours  de  l'examen  que  nous  en  avons 
»  fait ,  nous  y  avons  remarqué  plusieurs  autres  propositions  qui 

>  ont  beaucoup  de  ressemblance  et  d'affinité  avec  celles  que  nous 
»  venons  de  condamner,  et  qui  sont  toutes  remplies  des  mêmes 
»  erreurs  :  de  plus ,  nous  y  en  avons  trouvé  beaucoup  d'autres 
»  qui  sont  propres  à  entretenir  la  désobéissance  et  la  rébellion , 

*  qu'elles  veulent  insinuer  insensiblement  sous  le  faux  nom  de 
»  patience  chrétienne,  par  l'idée  chimérique  qu'elles  donnent 
»  aux  lecteurs  d'une  persécution  qui  règne  aujourd'hui;  mais 
»  nous  avons  cru  qu'il  serait  inutile  de  rendre  cette  constitution 
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»  plus  longue  par  on  détail  particulier  de  ces  propositions.  » 
'  Venant  de  suite  à  la  traduction  adoptée  par  Quesnel,  Clé- 
ment XI  continue  ainsi  :  <  enfin,  ce  qui  est  plus  intolérable  dans 
»  cet  ouvrage ,  nous  y  avons  vu  le  texte  du  nouveau  Testament 
»  altéré  d*une  manière  qui  ne  peut  être  trop  condamnée ,  et  con- 
»  forme  en  beaucoup  d'endroits  à  une  traduction  dite  de  Mons 
»  qui  a  été  censurée  depuis  long-temps  ;  il  y  est  dîfi'érent,  et  s*é- 
»  joigne  en  diverses  façons  de  la  version  Yulgate  qui  est  en  usage 
9  dans  TÉglise  depuis  tant  de  siècles ,  et  qui  doit  être  regardée 
»  comme  authentique  par  toutes  les  personnes  orthodoxes  S  et 
»  Von  a  porté  la  mauvaise  foi  jusqu'au  point  de  détourner  le  sens 
»  naturel  du  texte  pour  y  substituer  un  sens  étranger  et  souvent 
»  dangereux. 

t  Pour  toutes  ces  raisons ,  en  vertu  de  Tautorité  apostolique  y 
»  nous  défendons  de  nouveau ,  par  ces  présentes ,  et  condamnons 
»  derechef  ledit  livre ,  sous  quelque  titre  et  en  quelque  langue 
»  qu'il  ait  été  imprimé,  de  quelque  édition  et  en  quelque  version 
»  qu'il  ait  paru  ou  qu'il  puisse  paraître  dans  la  suite  (ce  qu'à  Dieu 
»  ne  plaise)  ;  nous  le  condamnons  comme  étant  très-capable  de  sé- 
»  duire  les  âmes  simples  par  des  paroles  pleines  de  douceur  et  par 
»  des  bénédictions ,  ainsi  que  s'exprime  l'apôtre ,  c'est-à-dire  par 
»  les  apparences  d'une  instruction  remplie  de  piété.  Condamnons 
»  pareillement  tous  les  autres  livres  ou  libelles ,  soit  manuscrits , 
»  soit  imprimés ,  ou  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  qui  pourraient  s'im- 
»  primer  dans  la  suite  pour  la  défense  dudit  livre  ;  nous  défen- 
»  dons  à  tous  les  fidèles  de  les  lire ,  de  les  copier,  de  les  retenir 
»  et  d'en  faire  usage ,  sous  peine  d'excommunication ,  qui  sera 
»  encourue  ipso  facto  par  les  contrevenans ,  etc.  » 

Les  101  propositions  condamnées  par  la  bulle  peuvent  se  ré- 
duire à  certains  chefs  qui  regardent  la  grâce,  la  charité ,  l'Église , 
les  excommunications,  l'administration  du  sacrement  de  pénitence, 
la  lecture  des  livres  saints ,  etc.  Nous  n'en  donnerons  pas  ici  l'a- 
nalyse ,  nous  réservant  d'en  parler  ci-après  avec  quelque  étendue. 

Acceptation  de  la  bulle  Unigenitus. 

Le  pape  ayant  publié  sa  constitution  à  Rome ,  il  l'expédia  de 
suite  pour  la  France  et  chargea  son  nonce  de  la  remettre  au  roi. 

«  Voyez i  h  cet  égard,  le  décret  du  concile  de  Trente,  sess.  àt  De 
cditicne  et  usa  sacro  um  Libroi  uin, 


348  *     QUE 

Attssiiui  que  Louis  XIV  Teut  reçue  »  charmé  de  n*y  remarquer 
aucune  clause  contraire  à  nos  maximes  ou  à  nos  libertés,  il  se  hâta 
de  chercher  la  manière  qui  conviendrait  le  mieux  pour  la  faire  ac- 
cepter dans  ses  Ëtats« 

Entre  plusieurs  moyens  canoniques  quHl  soumit  à  son  examen , 
celui  qui  lui  parut  devoir  être  préféré  comme  étant  le  plus  expé- 
ditif  et  le  plus  propre  à  ménager  parmi  les  premiers  pasteurs  une 
uniformité  de  conduite  bien  désirable  en  tout  temps ,  mais  surtout 
dans  les  circonstances  critiques  où  Ton  se  voyait,  ce  fut  de  réunir 
à  cet  effet  les  prélats  qui  se  trouvaient  déjà  dans  la  capitale  pour 
les  affaires  de  leurs  diocèses  ou  pour  leurs  intérêts  particuliers. 
On  avait  Texpérience  d'une  mesure  toute  semblable  :  c^était  ainsi 
que  Ton  avait  accepté,  soixante  ans  auparavant,  la  bulle  d'Inno- 
cent X  contre  le  livre  et  les  cinq  propositions  de  Jansénius  ;  et 
Clément  XI  proposait  Tacceptation  faite  alors  pour  modèle  de  Tac- 
ceptation  qu'il  attendait  de  la  part  du  clergé  de  France  en  faveur 
de  sa  constitution.  L'assemblée  fut  donc  résolue. 

Elle  s'ouvrit  le  jour  désigné ,  qui  était  le  16  octobre  1713.  Il  ne 
s*y  trouva  d'abord  que  vingt-neuf  prélats  ;  mais  le  nombre  s'en 
augmenta  beaucoup  dans  la  suite  ;  en  sorte  que ,  quand  il  fut 
question  d'entendre  la  lecture  du  rapport  et  de  délibérer  sur  le 
fond  de  l'acceptation ,  on  j  compta  quarante-neuf  voix  réellement 
présentes.  Cette  assemblée  fut  aussi  l'une  des  plus  imposantes 
qu'on  eût  encore  vues  :  outre  que  tous  les  membres  qui  la  com- 
posaient étaient  revêtus  du  caractère  auguste  que  donne  la  pléni- 
tude du  sacerdoce ,  elle  avait  à  sa  tête  deux  cardinaux ,  à  la  suite 
desquels  venaient  neuf  archevêques.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
lumières  qui  brillèrent  avec  éclat  au  milieu  de  ces  successeurs 
des  apôtres  ;  le  savant  rapport  qui  fut  fait  en  fournit  une  preuve 
sans  réplique ,  et  l'instruction  pastorale  qui  fut  adoptée  par  la 
très-grande  majorité  des  prélats  en  transmettra  aux  siècles  avenir 
un  monument  à  jamais  digne  d'éloges. 
Le  cardinal  de  Noailles  fut  nommé  président  *,  et  il  rem- 

'  *  Ce  prélat  avait,  comme  l'on  sait,  approuvé  les  Réflexions  morales; 
et  quoique  sollicité  depuis  long-temps  par  le  roi,  par  d'autres  person- 
nes illustres,  même  par  quelques-uns  de  ses  collègues  dans  Tépiscopat, 
il  n*avait  pu  se  résoudre  à  proscrire  enfin  ce  pernicieux  livre  qu^après 
quUI  eut  appris,  ou  que  le  pape  avait  lancé  sa  bulle,  ou  que  celte  bulle 
était  déjà  entre  les  mains  du  monarque  :  encore ,  dans  son  mandement 
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plu  les  fonctions  de  cet  office  jusqu*à  la  dernière  séance  incla- 
sivement.  Rien  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  cette  assemblée  so* 

de  condamnalion,  avait-il  usé  de  beaucoup  de  ménagement,  n*attribuant 
aucune  erreur  particulière  à  cet  ouvrage  de  ténèbres.  Un  délai  si  ex- 
cessivement prolongé,  joint  à  une  conduite  qui  ne  s'était  pas  montrée 
toujours  assez  exempte  d^équivoque,  avait  inspiré  de  la  défiance  à 
Louis  XIV  et  à  plusieurs  préiats.  Qn  savait,  de  plus,  qu'il  s'était  aban- 
donné à  de  malheureuses  préventions  ,  s'imaginant  qu'on  ne  poursui- 
vait avec  tant  de  chaleur  l'œuvre  de  Tex-oratorien  que  parce  qu'il  l'a- 
vait approuvée,  et  que  tout  ce  qu'on  faisait,  soit  contre  les  partisans 
de  cet  hérétique,  soit  contre  leurs  écrits  séditieux ,  n'avait  pour  but 
ultérieur  que  de  l'humilier  lui-même  et  que  de  lui  faire  sentir  les 
contre-coups.  On  conclut  de  laque,  pour  le  détourner  de  prendre 
quelque  parti  singulier  et  contraire  à  la  paix  de  l'Église,  il  fallait  tâ- 
cher de  le  fléchir  à  force  d'égards  et  de  bons  procédés. 

Dans  ce  dessein,  on  le  mit  à  la  tête  de  l'assemblée,  quoique  cet  hon- 
neur appartint  de  droit  à  un  autre  prélat,  revêtu  de  la  même  dignité 
et  doyeu  des  cardinaux  de  France,  à  M.  d'Ëstrées,  qui  voulut  bien 
céder  et  ne  paraître  pas  aux  séances.  On  loi  laissa  le  choix  des  mem- 
bres qui  devaient  composer  la  commission,  sauf  que  le  roi  lui  fit  con- 
naUre  qu'il  désirait  que  M.  de  Bissy,  évêquedeMeaux,fCitdu  nombre 
des  commissaires.  On  souffrit  que,  pour  compléter  son  choix,  il  appelât, 
contre  la  règle  reçue,  un  prélat  qui  n'était  pas  présent.  L'assemblée 
voulut  bien  accéder  encore  à  sa  demande  en  tenant  ses  séances  à  l'ar- 
chevêché, tandis  que  la  coutume  les  avait  fixées  dans  le  couvent  des 
Graods-Augustins,  usage  auquel  on  eût  souhaité  ne  pas  déroger  dans 
la  circonstance. 

La  commission  porta  les  égards  plus  loin' encore.  Quand  elle  eut 
arrêté  sa  résolution  de  proposer  le  projet  de  joindre  à  la  bulle  une 
instruction  pastorale  commune  à  tous  les  évêques  de  France,  soit  réu- 
nis, soit  répandus  dans  les  diocèses,  afin  qu'animés  d'un  même  zèle 
contre  l'erreur,  ils  parlassent  tous  aussi  à  cet  égard  le  même  langage 
auprès  de  leurs  ouailles,  et  qu'aucun  d'eux  ne  prêtât  le  flanc  aux  traits 
empoisonnés  de  l'ennemi,  qui  déjà  s'agitait  avec  fureur,  le  cardinal  de 
Noaillesfut  prié  de  se  charger  de  composer  cette  instruction,  et,  sur  les 
raisons  qu'il  allégua  pour  s'en  excuser,  le  cardinal  de  Rohan  lui  fit 
offre  de  lui  prêter  son  nom  et  de  signer  à  sa  place.  L'instruction  pasto- 
rale étant  rédigée,  on  lui  en  fit  part  :  il  trouva  que  le  style  n'en  était 
pas  assez  paternel;  on  le  supplia  de  le  rectifier  lui-même  et  d'y  mettre 
toute  l'onction  qu'il  voudrait  ;  il  désira  la  faire  examiner  par  lestliéo- 
logiens  auxquels  il  avait  coutume  de  donner  sa  confiance  ;  on  lui  en 
laissa  la  plus  grande  facilité  :  il  y  fit  des  changemens  et  des  corrections 
IL  30 
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lennelle  et  lui  concilier  la  vénération  et  le  respect  ne  fut  omis  *• 
Le  roi  voulut  aussi  que  les  prélats  fussent  tous  très  assurés 

à  son  gré ,  on  les  adopta  sans  réserve  ;  il  demanda  que  des  copies  de 
cette  instniction  fassent  distribuées  à  tons  les  membres  de  rassemblée  f 
ces  copies  fnrent  remises  :  il  soubaita  qo*on  prit  l*avis  de  théologiens 
dioisis  dans  toutes  les  différentes  écoles  ;  onl^assura  qu*on  avait  prévenu 
son  intention  sur  ce  point  et  qu'on  réitérerait  en  sa  présence  sll  le 
désirait, 

II  eftt  été  difficile  de  porter  plus  loin  la  complaisance  et  les  égards  t 
cependant  le  cardinal  ne  se  laissa  pas  fléchir. 

C*é(oit  un  prélat  qui  réunissait  à  de  grandes  vertus  des  qualités  in- 
finiment précieuses;  mais,  il  faut  en  convenir  aussi,  imbu  de  préven- 
tions contre  les  adversaires  des  Réflexions  morales,  qu*il  regardait 
comme  ses  ennemis  personnels,  il  croyait  qu^on  ini  tendait  des  pièges 
quand  on  lui  parlait  de  s^élever  contre  le  livre  de  Qoesnel  :  entraîné 
par  des  conseillers  perfides  qui  favorisaient  la  nouvelle  doctrine,  son- 
vent  il  devint  l'espérance,  Tappui  et  même  rinstruroent  des  Jansénistes, 
quoique  néanmoins  il  ne  partageât  pas  leurs  erreurs  ni  ne  voulût  ja- 
mais se  mettre  à  leur  tète  :  enfin ,  la  conduite  qu'il  tint,  depuis  qu'il 
avait  eu  la  maladresse  d'approuver  le  livre  fatal,  conduite  pleine  d'in- 
conséquences et  de  contradictions,  de  faiblesses,  de  défiances  et  d'en- 
téteraens  à  contre-temps,  influa  beaucoup,  sans  contredit,  sur  les  maux 
déplorables  qui  long-temps  affligèrent  l'Église  gallicane  et  la  France. 

*  Le  cardinal  de  Noallles  ayant  proposé  qu'on  retranchât  de  l'as- 
semblée plusieurs  solennités  importantes,  que  la  piété  et  une  prévoyance 
sage  avaient  introduites  de  temps  immémorial  dans  ces  réunions 
célèbres,  les  évêques  sentirent  que  les  novateurs,  toujours  prêts  à  saisir 
les  plus  légers  prétextes,  ne  manqueraient  pas  de  chercher  dans  ce 
retranchement  un  moyen  spécieux  pour  infirmer  l'autorité  de  l'assem- 
blée et  même  pour  l'anéantir,  s'ils  le  pouvaient;  ils  firent,  en  consé- 
quence, des  représentations  au  roi,  et  Louis  XIV  gagna,  en  cette  occa- 
sion ,  l'assentiment  du  cardmal  :  en  sorte  que  le  21  octobre  il  y  eat 
messe  du  Saint-Esprit,  communion  générale,  et  que  les  prélats  assis- 
tèrent aux  séances  en  habit  de  cérémonie.  Ils  prêtèrent  aussi,  le  même 
jour,  le  serment  accoutumé,  dont  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  la 
formule. 

«  Nous  jurons  et  promettons  de  n'opiner,  ni  de  donner  avis,  quil 
9  ne  soit  selon  nos  consciences,  à  l'honneur  de  Dieu ,  bien  et  conserya- 
>  tlon  de  son  Église,  sans  nous  laisser  aller  à  la  faveur,  à  l'Importunifé» 
»  à  la  crainte,  à  l'intérêt  parlicnlier,  ni  aux  autres  passions  humaines, 
»  que  nous  ne  révélerons,  ni  directement,  ni  indirectement,  pour  quel- 
»  que  cause  ou  considération,  ni  pour  quelque  personne  que  ce  soit, 
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qu*il  ne  prétendait  géoer  en  aucune  façon  les  délibérations  ni 
commander  les  voles  particuliers  :  c'est  ce  que  reconnut  expres- 
sément le  président  lui-même ,  soit  par  Taveu  positif  qu'il  eu  lit 
de  vive  voix  ^ ,  soit  plus  énergiquemenl  encore  par  la  conduita 
qu'il  tint  dans  l'assemblée  à  toutes  les  occasions  décisives. 

Les  commissaires  désignés  pour  travailler  aux  moyens  qu'ils  es^ 
timeraient  les  plus  convenables  pour  Vacceptatian  de  la  bulle  '  s'oc* 
cupèrent ,  dès  le  21  octobre ,  à  préparer  leur  rapport.  Us  s'as« 
semblaient  presque  tous  les  jours,  et  le  cardinal  de  Noaillef 
assista  très-fréquemment  à  leurs  conférences.  Cependant  leur  tra* 
vail  ne  fut  prêt  à  être  communiqué  à  l'assemblée  qu'après  environ 
trois  mois  d'une  application  constante  et  laborieuse,  preuve  non 
de  l'embarras  où  ils  s'étaient  trouvés  à  concilier  la  bulle  avec  les 
vérités  catholiques  et  à  en  éclaircir  les  obscurités ,  comme  le  pré- 
tendent les  écrivains  opposans ,  mais  de  la  maturité  avec  laquelle 
ils  avaient  procédé  dans  une  affaire  si  sérieuse  et  du  zèle  qu'ils 
montraient  pour  la  cause  de  la  foi. 

On  s'est  étonné  de  la  longueur  du  temps  que  ces  commissaires 
employèrent  à  composer  leur  rapport;  mais  l'étonnemeiit  cessera 
sans  doute  si  l'on  considère  qu'il  s^agissait  d'examiner  la  buUe 
pour  en  pénétrer  le  sens ,  de  vérifier  si  les  101  propositions  con- 
damnées se  trouvaient  de  même  dans  les  éditions  relatées  dans  le 
jugement  apostolique;  de  faire  à  chacune  de  ces  propositions 
prise  séparément  l'application  des  notes  qui  y  convenaient  en 
elles-mêmes  et  diaprés  la  constitution  ;  d'étudier  en  conséquence 
à  fond  le  volumineux  ouvrage  de  l'ex-oratorien  ;  d'en  bien  saisir 
l'esprit,  le  sens;  de  lire  une  foule  de  mémoires ,  de  brochures 
et  de  manuscrits  adressés  de  différentes  sources  aux  prélats  contre 
la  bulle ,  et  d'y  répondre  d'une  manière  victorieuse.  Quelques 
propositions  condamnées  présentaient,  si  nous  osons  nous  expri- 

»  les  opinions  particulières  et  les  délibérations  et  résolutions  prises  en 
»  la  compagnie,  sinon  en  tant  qu'il  sera  permis  par  icelle.  >  Voyez 
Collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du  clergé  de 
France,  tome  6,  assemblée  de  1713-14. 

*  Lafiteau,  Hbt.  de  la  constit.,  1.  i,  p.  149,  édit.  citée  ;  Mém.  pour 
senr.  àl'hist.  ecclés.  pour  le  dix-huitième  siècle,  tom.  1,  p.  9f,  2*  édit. 

*  Ces  prélats  furent  le  cardinal  de  Rohan,  chef  de  la  commission;  de 
Bezons  et  Desmaréts,  archevêques  de  Bordeaux  et  d^Auch  ;  Bmslard 
de  Sillery,  de  Biisy  et  de  Berlhier,  évêques  de  Soissoos,  de  Meaux  et 
de  Blois. 
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mer  ainsi,  une  physionomie  apparente  d*ortbodoxie,  il  fallait  en 
montrer  le  venin  ;  d'autres  avaient  été  prises  presque  mot  pour 
mot  dans  quelques  écrits  des  Pères,  il  était  nécessaire  de  dévoiler 
Tabus  que  Tauteur  avait  fait  de  ces  textes ,  Topposition  de  sa  doc- 
trine avec  la  doctrine  des  docteurs  de  TÉglise.  Enfin ,  les  commis- 
saires furent  obligés  de  recourir  aux  vraies  sources ,  à  TÉcriture 
sainte  et  à  la  tradition ,  pour  y  puiser  les  vérités  de  la  foi  qu'ils 
devaient  opposer  aux  erreurs  qu'ils  avaient  à  combattre.  II  est  aisé 
de  juger,  d'après  cet  exposé ,  combien  un  travail  de  cette  nature 
devait  être  long,  pénible,  et  demander  de  grandes  recherches*. 

Le  15  janvier  l'assemblée  reçut  dans  son  sein  vingt-un  prélats, 
appelés  de  différens  diocèses  pour  délibérer  avec  elle.  Le  cardi- 
nal de  Rohan  commença  le  même  jour  la  lecture  du  rapport  de  la 
commission ,  qui  occupa  six  séances  consécutives.  «  Rapport  dont 
»  la  solidité,  aussi  bien  que  la  netteté  et  la  précision ,  est-il  dit , 
vdans  le  procès -verbal,  ont  découvert  et  mis  en  évidence  les 
»  erreurs  et  le  venin  des  propositions  condamnées ,  et  d'un  livre 
»  qui ,  sous  les  apparences  de  la  piété  et  de  la  vérité,  est  capable 
>  de  corrompre  les  cœurs  :  par  le  même  rapport,  il  a  été  prouvé 
»  clairement  qu'il  n'y  a  aucune  des  propositions  condamnées  qui 
»  ne  méritât  au  moins  quelques-unes  des  qualifications  portées 
)  dans  la  constitution ,  et  qu'il  n'y  avait  aussi  aucune  des  qualîfi- 
»  cations  qui  ne  dût  être  appliquée  à  quelques-unes  des  propo- 
»  sitions  '.  » 

Les  commissaires  remarquèrent  encore  que  comme  la  bulle  ne 
contenait  que  la  foi  de  l'Église  catholique,  de  même  la  forme  dans 
laquelle  elle  était  conçue  ne  renfermait  rien  non  plus  qui  fût  con- 
traire à  nos  libertés  ;  que  ce  n'était  pas  un  simple  bref  du  pape, 
ni  un  décret  émané  du  tribunal  de  l'inquisition ,  mais  une  pièce 
revêtue  de  toutes  les  clauses  et  de  toutes  les  formalités  requises 
pour  en  faire  une  constitution  apostolique  ;  que  loin  que  le  saint 
père  l'eût  donnée  de  son  propre  mouvement ,  il  y  déclarait  au  con- 
traire qu'il  Tavait  accordée  aux  pressantes  sollicitations  de  plu- 
sieurs évêques  de  France  et  aux  instances  réitérées  du  roi  ;  en- 
fin ,  que  le  livre  n'avait  pas  été  condamné  d'une  manière  vague  et 

*  Voyet  l'Instruction  pastorale  du  cardinal  de  Bissy,  1722 ,  p.  25. 
Ce  prélat  avait  été  du  nombre  des  commissaires,  etc. 

3  GoUect.  des  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du  clergé  de 
France,  t.  6,  p.  125Q  et  suiv. 
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iodélerminée,  puisque  le  pape  en  avait  extrait  un  si  grand  nombre 
de  propositions  pour  mouirer  les  motifs  qu'il  avait  eus  de  le 
flétrir*. 

Rassemblée  fut  très-satisfaite  du  rapport.  On  y  joignit  la  lecture 
de  la  bulle  dont  on  avait  distribué  depuis  long-temps  des  exem- 
plaires à  tous  les  prélats ,  et  le  cardinal  de  Rohan  annonça  en-< 
suite  Ta  vis  de  la  commission. 

Cet  avis,  qui  renfermait  sept  articles,  était  que  «  l'assemblée 
»  déclarât  : 

»  1  <"  Qu'elle  a  reconnu  avec  une  extrême  joie ,  dans  la  constl* 
»  tntion  de  notre  saint  père  le  pape ,  la  doctrine  de  PËglise. 

»  2"*  Qu'elle  accepte  avec  soumission  et  respect  la  constitution 
»  Unigenitus  Dei  FUius,  en  date  du  8  septembre  1713,  qui  con- 
»  damne  le  livre  intitulé  :  le  Nouveau  Testament ,  avec  des  ré-- 
»  flexions  morales  sur  chaque  verset,  etc..  et  les  cent  une  propo- 

>  sitious  qui  en  sont  extraites. 

»  3*  Qu'elle  condamne  ce  même  livre  et  les  cent  une  proposi- 
»  Uons  qui  en  sont  tirées ,  de  la  manière  et  avec  les  mêmes  qua< 
»  lifications  que  le  pape  les  a  condamnées. 

»  4**  Qu'il  sera  fait  et  arrêté  par  l'assemblée,  avant  sa  séparation, 
»  un  modèle  d'instruction  pastorale ,  que  tous  les  évêques  qui  la 
»  composent  feront  publier  dans  leurs  diocèses  avec  la  constitution 
»  traduite  en  français ,  afin  qu'étant  tous  unis  à  la  cbaire  de  saint 
»  Pierre,  c'est-à-dire  au  centre  de  l'unité,  par  l'uniformité  des 
»  mêmes  sentimens  et  des  mêmes  expressions ,  on  puisse  non- 
»  seulement  étouffer  les  erreurs  qui  viennent  d'être  condamnées , 
»  mais  encore  prévenir  les  nouvelles  disputes  et  prémunir  contre 
»  les  mauvaises  interprétations  des  personnes  malintentionnées , 
»  dont  on  a  déjà  vu  les  effets  par  des  écrits  qu'elles  ont  répandus 
»  dans  le  public  depuis  le  commencement  de  l'assemblée. 

»  ô<*  Qu'elle  écrira  à  tous  messeigneurs  les  archevêques  et  évê- 

>  ques  absens  qui  sont  sous  la  domination  du  roi,  et  qu'elle  leur 
»  enverra  la  constitution ,  un  extrait  de  la  présente  délibération 
»  de  l'assemblée  et  un  exemplaire  de  l'instruction  pastorale  ; 
»  qu'elle  les  exhortera  à  vouloir  bien  s'y  conformer  et  à  défendre 
»  à  tous  les  fidèles  de  leurs  diocèses  de  lire  ,  retenir  ou  débi- 
»  ter  le  livre  des  Réflexions  morales  et  tous  les  écrits  faits  pour  sa 
»  défense ,  sous  les  peines  portées  par  la  constitution  ;  et  après 

^  Hist.  de  la  constit,  Unig.,  1. 1,  p.  151. 
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»  que  la  constitution  aura  été  publiée,  la  Taire  enregistrer  au  greie 
»  de  leurs  oificialités  pour  y  avoir  recours  et  pour  être  procédé 
»  par  les  voies  de  droit  contre  les  contrevenans.  » 

Dans  les  articles  suivans ,  la  commission  vote  une  lettre  de  re- 
merctment  au  pape,  pour  le  «  zèlequ^il  a  montré  dans  la  cob* 
»  damnation  d*ttn  ouvrage  d^autant  plus  dangereux  qu^on  y  abusa 
»  des  expressions  de  TËcriture  et  des  SS.  Pères  pour  autoriser  les 
»  erreurs  qu'il  renferme.  »  Elle  vote  de  remercier  aussi  le  roi  de 
la  protection  qu'il  accorde  à  i'Ëglise ,  et  de  son  zèle  constant  à 
eitîrper  les  erreurs.  Elle  est  d'avis  qu'on  supplie  Sa  Majesté  de 
donner  ses  lettres  patentes  pour  l'enregistrement  et  la  publication 
de  la  bulle  dans  tout  le  royaume  et  pour  supprimer,  sous  les  pei- 
nes accoutumées ,  le  livre  des  Réflexions  morales ,  ainsi  que  toits 
les  écrits  faits  pour  la  défense  de  ce  livre  ^. 

Ce  fut  le  22  janvier  que  le  cardinal  de  Rohan  termina  la  lecture 
,  du  rapport  et  qu'il  en  donna  les  conclusions.  Il  semblait  qu'il  se 
s'agissait  plus  que  de  délibérer  sur  l'avis  des  commissaires ,  et  la 
cbose  ne  paraissait  pas  très-difficile ,  le  rapport  ayant  répandu  an 
jour  si  lumineux  sur  tout  ce  qui  devait  occuper  en  ee  momeat 
l'assemblée.  Mais  il  s'était  formé  dans  son  sein  un  parti  d'oppo- 
sition ,  à  la  tête  duquel  s'était  mis  le  cardinal  de  Noailles. 

Les  prélats  engagés  dans  ce  parti  cherchaient  le  moyen  d*é« 
viter  d'accepter  purement  et  simplement  la  bulle.  Ils  consentaient 
bien  à  proscrire  les  Réflexions  morales ,  mais  non  pas  comme  le 
saint  Siège  l'avait  fait  ',  prétendant  non-seulement  expliquer  sa 

*  Voyez  la  collection  précitée,  t.  6,  p.  1257  et  1258. 

s  Dans  une  protestation  qu'ils  firent  le  12  janvier,  ils  disaient  : 
fl  Nous  sommes  très-éloignés  de  vouloir  favoriser  le  livre  des  Réfleùonsy 
»  ni  Tauteur;  nous  reconnaissons  que  ce  livre  doit  être  ôté  des  niams 

>  des  fidèles  ;  nous  sommes  résolus  de  le  condamner  et  de  le  défendre 
»  dans  nos  diocèses.  > 

Cependant,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  toujours  d'accord  avec  eux- 
mêmes  ,  ou  qu'ils  pensassent  que  dans  le  fond  l'ouvrage  de  Quesnel  ^ 
quoique  ambigu,  quoique  inexact  et  dangereux  dans  les  expressions, 
était  néanmoins  susceptible  d*un  sens  partout  orthodoxe,  moyennant 
quelques  interprétations  favorables,  ils  avaient  résolu,  dans  une  de  leurs 
réunions  particulières  chez  le  président,  •  de  n'acquiescer  à  l'inslruc- 
»  tion  et  h  racccptatîon  de  l'assemblée,  qu'à  deux  conditions  :  la  pre- 

>  mière,  que  dans  Tinstruction  pastorale  on  n'attribuerait  aucune 
»  erreur,  ni  au  livre,  ni  aux  proi^ositious  condamnées  comme  extraites 
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coBfiiîtaiîon ,  mais  la  modifier  et  en  limiter  le  sens.  ïhaê  celte 
vue ,  ils  saisirent  avec  empressement  Toccasion  de  rinsIructioQ 
pastorale  dont  il  était  parlé  dans  la  condosion  du  rapport ,  pour 
tâcher  de  faire  surseoir  à  Tacceptation ,  espérant  de  parvenir  dm 
moins  à  établir  entre  cette  acceptation  et  rinstrudion  projetée 
une  relation  très-caractérisée  9  laquelle  restreignit  effeclivemenl 
la  bulle,  fût  comme  un  aveu  tacite  de  Tobscurité  qu^on  ne  pou- 
vait s*empécherd*y  reconnaître  et  servit  authentiquement  de  preuve 
qu'on  ne  pouvait  Taccepter  qu'après  Tavoir  dûment  expliquée.  lU 
ouvrirent  donc  Tavis  et  ils  opinèrent  teus»  «  qu'on  devait  atlen- 
»  dre  de  délibérer  sur  le  fond  de  raeceptation  que  riostruccioa 
»  pastorale  fût  en  état  d'être  lue  et  approuvée  par  rassemblée.  » 
Mais  cet  avis»  adopté  par  neuf  membres  seulement  *»  fut  rejeté: 
l'assemblée  arrêta  qu'on  commencerait  avant  toutes  choses  par  dé* 
lib^er  sur  l'acceptation  »  et  renvoya  la  décision  au  lendemain. 

Le  jour  suivant,  23  janvier,  on  recueillit  les  suffrages,  tes  pré* 
lats  opposans  «  prièrent  l'assemblée  de  trouver  bon  qu'ils  réser- 
»  vassent  à  opiner  sur  l'avis  proposé  par  messeigneurs  les  com- 
»  missaires  après  que  l'instruction  pastorale  aura  été  lue  dans 

it  dece  livre  ;  la  seconde,  que  Tacceptalion  serait  vbibtement  restrictiTe 
>  en  eUe-même,  et  relative  à  cette  même  instruction.  > 

Le  cardinal  de  Noailles  insista  plusieurs  fois  sur  ces  deux  pouls.  H 
y  trouvait,  en  effet,  un  expédient  facile  pour  se  mettre  au  large,  et  se 
délivrer  du  reproche  fiUcheux  d*avoir  approuvé  uoe  production  digne 
dès  qualifications  les  plus  fortes.  Mais  la  bulle  devenait  inutile  dans 
celte  hypothèse ,  n'ayant  plus  qu'an  objet  imagÎDaire  et  supposé  :  les 
anciennes  disputes  sur  U  droit  et  le  fait  eussent  reparu  de  nouveau  » 
au  grand  scandale  des  fldèles  ;  un  ouvrage  réellement  empoisonné  et 
meurtrier  fût  resté  entre  les  mains  des  Ames  pieuses,  auxque'Ies  il 
n'eût  pas  été  dJfliciie  de  faire  illusion  sur  la  suppression  qui  en  aurait 
été  faite  :  on  eût  fourni  aux  ennemis  de  TÉglise  de  nouvelles  armes 
pour  combattre  son  infaillibilité  dans  les  jugemens  qu'elle  porte  sur  le 
sens  des  livres,  et  le  droit  qu'elle  a  d'autoriser  les  uns  et  d'interdire 
l'usage  des  autres  ;  enflu,  le  mal  eût  empiré  de  jour  en  jour,  au  lieu 
de  diminuer  et  de  disparaître  entièrement. 

*  Les  prélats  qui  opinèrent  ainsi  furent  d'Herrau ,  archevêque  de 
Tours;  de  Béihune,  de  Clermont,  de  Noailles,  Soanen,  de  Langle, 
Desmarôls  et  Drcuillet,  ëiéques  de  Verdun ,  de  Laon,  de  Châlons-^ur- 
Marne,  do  Sénoz,  de  Boulogne,  de  Saint-Mulo  et  de  Bayonue,  que  sui\it 
le  cardinal  de  I\oaii!c$,  urclicvCque  de  Paris. 
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»  rassemblée.  »  Tous  les  autres  prélats ,  au  nombre  de  quarante, 
y  compris  les  membres  de  la  commission,  votèrent  racceptation , 
et  rassemblée  changea  en  résolution  Favis  des  commissaires,  dont 
elle  adopta  les  sept  articles  dans  les  mêmes  termes  et  sous  la 
même  forme  que  cet  avis  avait  été  conçu  *,  Ainsi,  la  constitution 
VnigenUus  fut  acceptée  suivant  sa  teneur,  dans  toute  sa  force,  sans 
modification  et  sans  restriction  :  il  suffit  de  lire  le  procès-verbal 
rédigé  sous  les  yeux  de  l'assemblée  et  signé  de  tous  les  acceptans 
pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  fait,  et  par  conséquent  de  la 
fausseté  des  bruits  contraires  qui  furent  répandus  dans  le  temps, 
et  que  quelques  écrivains  modernes  se  plaisent  à  renouveler  en- 
core de  nos  jours  '. 

En  conséquence  de  la  délibération  prise  par  rassemblée,  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  présidait  toujours,  pria  le  cardinal  de 
Rohan  et  les  autres  commissaires  de  vouloir  bien  se  charger  de 
rédiger  et  Tinstruction  pastorale  qui  venait  d'être  résolue,  et  les 
lettres  qui  devaient  être  envoyées,  soit  au  saint  père,  soit  aux 
évéques  absens. 

Le  cardinal  de  Rohan  avait  prévu  qu'il  pourrait  bien  être  chargé 

*  Voyez  la  Collection  des  procès-verbaux,  t.  6,  p.  1260. 

«  L^assemblée  délibéra...  pendant  trois  séances  sur  racceptation  de 
1  la  constitution  :  nosseigneurs  les  prélats  opinèrent  avec  nue  éru- 
»  dition  qui  prouve  aisément  que  chacun  avait  travaillé  avec  la  même 
»  attention  que  sMl  eût  été  seul  chargé  de  cette  importante  affaire.  « 

Lettre  de  MM.  les  agens  généraux  du  clergé  de  France  à  nosseigneurs 
les  prélats  du  royaume,  en  leur  adressant  le  recueil  des  délibérations 
de  rassemblée  de  1713  et  1714.  Ibid.,  pièces  justificatives,  p.  hSh^ 

2  II  est  vrai  que  quelques  prélats,  en  très-petit  nombre,  avancèrent 
dans  la  suite  qu'ils  avaient  accepté  relativement  ;  mais  ils  déclarèrent 
en  même  temps  qu*en  acceptant  de  la  sorte,  loin  de  prétendre  restrein- 
dre la  bulle ,  la  modifier  et  en  resserrer  en  aucune  manière  le  sens,  ils 
n'avaient  voulu  que  Texpliquer  par  le  moyen  de  Tinstruction  pasto- 
rale ;  instruction  que  rassemblée  n^avait  elle-même  résolue  que  dans 
le  dessein  de  «  procurer  une  sincère  exécution  de  la  bulle,  d'en  faci- 
1  liter  aux  fidèles  riutetligcnce,  et  de  les  prémunir  contre  les  mauvaises 
>  interprétations  par  lesquelles  des  gens  malintentionnés  tachaient  d^en 
•  obscurcir  le  vrai  sens,  »  dans  une  foule  de  libelles  qu*on  n'avait  cessé 
de  répandre  depuis  Je  commencement  de  rassemblée:  Voyez  Hist.  de 
laconstit,  1.  1,  p.  163,  et  la  lettre  de  rassemblée  aux  évêques  du 
royaume.  CoUect.  pièces  justifie,  pag.  449  et  450. 
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de  travailler  à  rinstruction  pastorale  ;  il  en  avait  préparé  d'avance 
les  matériaux  ^.  Noos  avons  déjà  parlé  des  égards  pleins  de  défé- 
rence qu'il  eut  à  ce  sujet  pour  le  cardinal  de  Noailies  :  il  faudrait 
ajouter  beaucoup  encore  à  ce  que  nous  avons  dit,  si  Ton  ne  vou- 
lait rien  omettre  en  ce  point  ;  mais  le  cardinal  de  Noailies  avait 
arrêté  son  plan  de  résistance,  et,  pour  le  malheur  de  TËglise  de 
France,  il  y  tint  ferme  jusque  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  jus- 
qu'en 1728 ,  où ,  écoutant  enfin  la  voix  de  sa  conscience , 
il  y  ramena  le  calme,  en  acceptant  la  constitution  purement  et  sim- 
plement et  en  révoquant  de  cœur  et  d'esprit,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  tout  ce  qui  avait  été  publié  en  son  nom  de  contraire  à  cette 
acceptation  sincère  '. 

Le  !«"  février,  l'instruction  pastorale  étant  prête ,  le  cardinal 
de  Rohan  la  lut  à  l'assemblée.  Déjà  ce  monument  du  zèle  et  de 
l'érudition  des  commissaires  était  connu  de  tous  les  prélats,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  :  aussi  la  discussion  n'en  fut-elle  ni  longue 
ni  embarrassée.  Les  évéques  qui  avaient  accepté  la  bulle  témoi- 
gnèrent au  chef  de  la  commission  et  à  ses  dignes  collaborateurs 
«  qu'on  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  vérité  ,  à  l'exactitude  et  à  la 
»  solidité  de  l'instruction  pastorale  ;  qu'ils  y  avaient  reconnu , 
»  chacun  en  particulier,  la  foi  et  la  tradition  de  leurs  Églises ,  et 
9  l'union  qui  avait  toujours  été  si  recommandable  aux  évéques  de 
»  France  avec  la  chaire  de  saint  Pierre  et  avec  le  souverain  pon- 
9  tife  qui  la  remplit  aujourd'hui  si  dignement  ;  qu'on  y  avait  pré- 
»  muni  les  fidèles  contre  les  mauvaises  interprétations  des  per- 
»  sonnes  malintentionnées ,  et  qu'on  y  avait  employé  des  moyens 
»  très-utiles  pour  empêcher  les  nouvelles  disputes  et  pour  con- 
»  server  la  liberté  des  sentimens  enseignés  dans  les  différentes 
»  écoles  catholiques^.  « 

Lé  cardinal  de  Noailies  n'en  jugea  pas  de  même.  Quoique  les 
théologiens  qu'il  avait  consultés  s'en  fussent  montrés  contens  et 
qu'ils  lui  eussent  dit  qu'il  pouvait  en  conscience  l'adopter,  à 
peine  eut-on  lu  cette  pièce  si  digne  d'éloges  et  si  propre  à  lever 

A  Voyez  la  lettre  précitée  des  agens  généraux,  ibid. 

2  Voyez  sa  lettre  à  Benoit  XIII,  en  date  du  19  juillet  1728,  et  son 
mandement  du  11  octobre  de  la  même  année.  Les  Jansénistes  se  sont 
élevés  fortement  contre  ces  monumens  de  la  soumission  du  cardinal  9 
mais  en  vain,  Tauthenticité  et  la  sincérité  en  sont  démontrés. 

'  Collect.  des  procès-verbaux,  etc. ,  endroit  c^lé, 
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tous  les  scrupule»,  qu'il  déclara ,  avant  d'ouvrir  la  délibération  à 
ce  sujet ,  que  le»  prélats  qui  n'avaient  pas  été  de  Tavis  coinniuii 
touchant  Tacceptalion  delà  bulle,  et  lui,  ne  pouvaient  opiner  sur 
Finstruction  pastorale  ;  qu'ils  se  croyaient  obligés  de  prendre  ua 
autre  parti ,  celui  de  recourir  au  pape  pour  lui  proposer  leurs  dif- 
ficultés et  leurs  peines ,  pour  le  supplier  de  leur  donner  un  moyen 
de  calmer  sûrement  les  consciences  alarmées ,  de  soutenir  la  lib^lé 
des  écoles  catholiques  et  de  conserver  la  paix  dans  leurs  Églises. 
Il  vanta  cet  expédient,  qu'ils  avaient  désiré  d'abord,  disait-il ,  et 
toujours  cru  le  meilleur  ^,  comme  plus  régulier,  plus  canonique , 
plus  respectueux  envers  le  pape ,  plus  conforme  à  la  pratique  des 
évoques ,  des  conciles  ;  plus  sûr  enfin  ,  plus  utile  pour  l'ÊgH^  « 
au  bien  de  laquelle  le  concert  entre  le  chef  et  les  membres  est  tou- 
jours nécessaire.  «  Nous  ne  sommes  point  différens  sur  la  doctrine  ^ 
»  ajoute-t-il ,  n'ayant  pas  moins  de  zèle  que  vous ,  messieurs , 
>  contre  les  erreurs  que  nous  croyons  que  le  pape  a  condamnées  '« 
»  Nous  le  ferons  paraître  en  toute  occasion ,  autant  que  nous  le 
»  devons  :  en  un  mot ,  nous  n'aurons  jamais ,  dans  la  suite  de 
»  cette  affaire,  d'autre  intention  que  de  conserver  la  vérité,  l'unité 
»  et  la  paix^.  » 

Ce  discours ,  auquel  on  ne  s'attendait  pas  et  qui  sentait  for 
rembarras,  la  défaite  et  le  défaut  de  franchise ,  étonna  toute  ras- 
semblée ,  aussi  bien  les  prélats  qui  rejetaient  la  bulle  et  rinstruc- 
tion  que  ceux  qui  avaient  accepté  l'une  et  se  disposaient  à  voter 
l'adoption  de  l'autre.  Parmi  les  premiers,  d'Hervau,  archevêque 
de  Tours ,  voulut  parler,  sans  doute  pour  réclamer  contre  une 
partie  des  choses  singulières  qu'il  venait  d'entendre;  mais  le  car- 
dinal lui  imposa  silence  en  lui  disant  très-expressément  que 
tout  était  dit  pour  lui  et  pour  ceux  du  même  parti,  L'évéque  de 
Laon  fit  plus  ;  ayant  mûrement  réfléchi  sur  ce  qu'il  avait  ouï  de  la 
bouche  du  cardinal ,  surtout  concernant  l'unanimité  de  doctrine 

*  Il  avait  donc  oublié  que,  peu  de  temps  auparavant ,  ses  partisans 
se  trouvant  réunis  chez  lui,  il  avait  combattu  fortement  ce  moyen, 
disant  qn*il  était  inutile;  que  le  pape  n^accorderait  jamais  les  expli- 
cations qu'ils  avaient  projeté  de  lui  demander,  et  qu*il  y  aurait  de  la 
mauvaise  foi  à  lui  en  faire  la  proposition. 

3  Bien  entendu  que  ces  erreurs,  au  moins  la  plupart,  étaient,  selon 
lui,  étrangères  au  livre  des  Réflexions  morales,  puIsquMl  s^était  si  sou- 
vent opposé  à  ce  qu'on  y  en  fit  l'application. 

3  Collection  précitée. 


parmi  tous  les  membres  de  rassemblée ,  il  en  conclat  qu*il  n*y 
avait  donc  pas  de  raisons  légitimes  de  se  séparer  de  la  majorité  ; 
Cl  rétractant,  le  10  féTrier,  cinq  jours  après  la  clôture  de  Tas- 
demblée ,  la  signature  qu'il  avait  donnée  d*abord  à  Tappui  de  la 
déclaration  du  cardinal  de  Noailles ,  il  se  réunit  aux  prélats  accep^ 
tans  ,  en  signant  le  procès-verbal  de  la  même  manière  qu'eux  ra- 
yaient signé. 

Quant  aux  autres  évêques ,  «  il  leur  parut  surprenant  qu'on 
»  pftt  rejeter  une  bulle  dogmatique  sans  intéresser  la  sub- 
»  stance  de  la  foi  (et  tout  en  soutenant  qu'on  avait  la  même  doc- 

»  trine  que  ceux  qui  avaient  reçu  celte  bulle) Ils  ne  pouvaient 

»  non  plus  concevoir  comment,  après  avoir  refusé  le  parti  de  de- 
»  mander  des  explications  au  pape ,  après  avoir  soutenu  que  cette 
»  voie  était  inutile  et  pleine  de  mauvaise  foi ,  après  avoir  dissuadé 
â  ses  adhérons  de  recourir  à  cet  expédient,  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles  avait  pu  se  résoudre  à  leur  avis  comme  au  parti  le  plus 
9  régulier,  le  plus  canonique  et  le  meilleur.  Mais  ce  qui  frappa 
»  le  plus ,  c'était  l'érection  d'un  nouveau  corps  dans  l'épiscopat , 
»  où  l'on  semblait  reconnaître  un  second  cbef  et  auquel  on  se  sou- 
»  mettait.  Cette  nouveauté  ranitna  la  vigueur  des  évéques  les  plus 
»  zélés.  Ils  interpellèrent  sur  cela  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qu'ils 
t  avaient  à  leur  tête,  et  lui  demandèrent  publiquement  qu'on 

»  forçât  les  opposans  à  se  soumettre citant  ce  qui  s'était 

»  passé  de  semblable  dans  l'assemblée  de  1653,  où  la  bulle  d'In- 
9  nocent  X  avait  été  reçue  ^.  »  Mais  le  cardinal  de  Rohan  flt  tant 
par  son  éloquence  tmichanie ,  ses  manières  douces  et  pleines  d'a- 
ménité ,  que  tout  se  termina  avec  calme ,  et  que  la  proposition  deif 
évéques,  dont  le  zèle  avait  peine  à  se  contenir,  n'eut  pas  de  suite. 

Cependant ,  les  quarante  prélats  qui  avaient  accepté  la  bulle 
approuvèrent  l'instruction  pastorale ,  et  ils  déclarèrent  tous  qu'ils 
la  feraient  publier  dans  leurs  diocèses  respectifs. 

L'assemblée  termina  ses  séances  le  5  février  1714.  On  lut  dans 
la  dernière  les  lettres  écrites  au  Saint-Père  et  aux  évêques  ab- 
sens ,  ainsi  que  le  procès-verbal  et  les  actes  qui  en  faisaient  partie. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
pfermetlent  pas  de  donner  ici  le  sommaire  de  ces  lettres.  On  y  re- 
marque partout  ce  caractère  de  droiture  et  de  franchise  ,  si  digne 
des  prélats  qui  s'étaient  donné  tant  de  peines  et  de  fatigues,  non- 

«  Voyez  Hist  de  la  constit.  Unig.,  1.  1,  p.  160  et  suiv. 
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seulement  pour  chercher  la  vérité  et  la  présenter  dans  tout  son 
jour,  mais  encore  pour  ramener  k  Tunanimité  ceux  de  leurs  col- 
lègues qui  s'en  étaient  malheureusement  écartés ,  et  qui  persistè- 
rent dans  leur  refus  de  se  réunir  ^.  Nous  croyons  devoir  rapporter 
du  moins  le  discours  que  le  cardinal  de  Rohan  prononça  à  ce 
sujet  dans  la  dernière  séance.  «  Messieurs ,  dit  ce  prélat ,  avant 
»  de  vous  rendre  compte  des  ouvrages  dont  vous  nous  avez  chargés, 
»  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  témoigner,  au  iiom  de  messei- 
9  gneurs  les  commissaires,  combien  nous  sommes  sensibles  k  toutes 
»  les  marques  de  bonté  dont  vous  avez  bien  voulu  honorer  nos 
»  travaux;  ils  sont  trop  récompensés  :  quelque  flatteuse  cependant 
»  que  soit  Tapprobation  que.  vous  leur  avez  donnée ,  j*ose  dire 
»  que  nous  aspirions  à  quelque  chose  de  plus.  La  droiture  et  la 
»  pureté  de  nos  intentions,  notre  amour  pour  la  vérité,  Tappli- 
9  cation  avec  laquelle  nous  Tavons  cherchée;  Thonneur  de  Té- 
»  piscopatque  nous  avons  toujours  eu  en  vue,  aussi  bien  que  le  res- 
»  pect  dû  au  saint  Siège  ;  l'attention  que  nous  avons  apportée  à 
»  ne  blesser  aucune  des  écoles  catholiques  ;  en  un  mot,  les  justes 
»  tempcramens  que  nous  vous  avons  proposés  et  qui  sont  les  plus 
»  propres  pour  rassurer  les  consciences  qui  ont  pu  être  alarmées,  et 
»  cela  en  suivant  exactement  les  règles  et  les  usages  de  TÉglise 
»  et  l'exemple  de  nos  prédécesseurs ,  tout  semblait  nous  pro- 
»  mettre  une  unanimité  toujours  désirable  et  plus  nécessaire  que 
9  jamais  dans  une  occasion  si  importante.  Quelle  douleur  pour  nous! 
9  Ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  messeigneurs  les  commissaires 
9  que  je  parle ,  j'ose  parler  au  nom  de  toute  l'assemblée ,  qui  ne 
9  m'en  dédira  pas  ,  et  des  sentimens  de  laquelle  je  crois  pouvoir 
9  répondre.  Quelle  douleur  pour  nous  de  n'avoir  pu  parvenir  à 
9  cette  unanimité!  Dieu  l'a  permis ,  il  saura  en  tirer  sa  gloire*.  » 
Les  lettres  au  souverain  pontife  et  aux  évéques  absens  furent 
approuvées ,  et  les  prélats  acceptans  signèrent  le  procès-verbal  de 
l'assemblée  '. 

*  On  trouve  ces  lettres  si  intéressantes  parmi  les  pièces  justificatives 
de  rassemblée,  collect.  tant  de  fois  citée,  p.  445  et  suiv. 

*  Collect.  des  procès-verbaux,  etc. 

>  Les  signataires  furent  :  le  cardinal  de  Rohan,  évêqne  et  prince  de 
Strasbourg  ;  de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges  ;  de  Mailly,  archevêque 
de  Reims;  de  Bezons,  archevêque  de  Bordeaux;  d'Aubigné,  archevê- 
que de  Rouen  ;  Du  Luc,  archevêque  d'Aix  ;  de  Bcauveau ,  archevêque 
de  Toulouse;  Desmarêts,  archevêque  d'Auch;  LomtMiie  deBrienne, 
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La  buUe  ajani  été  acceplée  à  Paris,  de  h 
avons  racontée ,  il  s^agissait  de  b  laire  aeecpCcr 
provinces. 

Déjà  elle  y  était  connue  depuis  plosieon  aoî 
évéques,  qui  en  avaient  reçu  presque  tous  des  fifpbins , 
que  aussitôt  qu*elle  était  entrée  en  France.  Ib 
temps  d*en approfondir b  doctrine»  de consoltcr  b  foi  d  les 
ditions  de  leurs  Églises,  et  de  former  leur  résolution  :  aa», 
de  soixante  s*en  étaient  expliqués  déjà  très-expresiéacal 
des  lettres  particulières  adressées  ii   quelquesnas  de  iemn  col- 
lègues réunis  à  Pari»,  et  ib  n'atlendaîcat  plus  q«e  fe  rhatra  4e 
rassemblée  pour  publier  b  consiitntion ,  dans  bq^elle,  diiiirn 
ils,  ils  avaient  reconnu  la  foi  de  FÉglise  catkoiîque. 

Des  dispositions  si  favorables  étant  parreBocs  an  orcaics  de 
Louis  XY,  ce  prince,  toujours  animé  d^nm  xèie  édaîfé  pe«r  k 
bien  delà  religion,  voulut  s*en  assarerpleÎDCBeal,  eiqaaad  il  tm 
eut  acquis  toute  la  certitude  qu*il  désirait,  il  les  regarda  des  Un, 
sinon  comme  une  acceptation  prononcée  dans  toatesles  îonm%  et 
suivant  toutes  les  règles,  du  moins  comme  une  décision  résolae , 
et  comme  une  preuve  indubitabk  que  b  bulle  n*épro«vcrafi  a»- 

évéque  de  Cootances;  Ancelin,  évèque  de  Tulle  ;  Pnuijid  de  SLVry. 
éTfique  de  Soissons;  d^Argoogcs,  évéqoe  de  Vannes;  Haci,  aadra 
évoque  d*Avranches  >  ;  de  Bissy,  éfèqne  de  Meaiix;  Bochart,  évh|«e 
de  Clermont;  de  la  Luzerne,  éfèqne  de  CalMWS;  deRatalna.  éfèfne 
de  Viviers;  de  Clerroont-Toonerre,  érèque  de  Langrcs;  de  Berllner» 
premier  évèque  de  Blois;  de  Grillon,  évèqne  de  Vmce;  de  Obangsr, 
évêque  de  Troyes;  Fleuriau,  évèqne  d'Orléans;  de  Caybs,  évéqne 
d^Auxerre;  de  CamiUy,  évéque  de  Toul;  de  Baifedé,  été^ne  de  Kc^ 
vers;  Poncet,  évèqne  d* Angers  ;  Sabathier,  évèqne  d*Aaiens;  de  fTnm 
mont,  évéque  d^Arétbuse  et  snffragantde  Bcmaçoa;  âeKotktkammi:, 
évéque  de  Noyon  ;  de  Mérinville ,  évéque  de  Chartres;  Tnifsl*  évèqne 
de  Séez  ;  Le  Normant,  évéque  d^Évrenx  ;  d'Hallenceurt,  évèqne  d^An- 
tun ;  Le  Pileur,  évèqne  de  Saintes;  de  Saniay,  évèqne  de  Beenes;  de 
Crevi,  évéque  du  Mans;  d^Hennin,  évéque  d'Alais;  de  Saiot-Aignan» 
évéque  de  Beauvais  ;  de  Grillon,  évéque  de  Saint— Pons  ;  de  Malciienx, 
évéque  de  Lavaur;  Pbélypeaux,  évéque  de  Biez. 
Nous  avons  donné  ci-dessus  les  nrais  des  prélats  opposant. 

'  Ce  savant  prc!at ,  qui  sV(ait  trouvé  à  la  première  a^aoce  ,  ayasipria 
communication  du  piocès*vcr1*al ,  l«r  i^  avril ,  dcroaoJa  à  le aîgacr  ea  f oa 
rang,  ce  qui  lui  fui  accorJé  par  ua  Jcs  agcos-g^foéraos  daciergc. 

II.  31 


362  QUE 

cane  eontradietîon  de  la  pan  de  la  très-fprande  majorité  des  pré- 
lats de  son  royaume.  Ce  fut  même  cette  considération  partiealîère 
qui  rengagea  à  persister  à  vouloir  se  servir  d*uDe  clause  impéra- 
tive  dans  les  lettres  patentes  qu*il  donna  aussitôt  qu*il  eut  reçu 
le  procès-verbal  de  rassemblée ,  persuadé  qu*tlne  blessait  pas  en 
cela  les  droits  des  évéques ,  puisqu'ils  avaient  déjà  jugé,  et  qae, 
loin  de  prévenir  ou  de  gêner  le  moins  du  monde  leur  décision ,  il 
ne  faisait,  au  contraire,  que  la  reconnaître,  que  la  suivre,  et  qu'en 
presser  Texécution,  aussi  urgente  qu'elle  paraissait  devoir  être 
avantageuse.  Telle  fut  en  substance  sa  réponse  aux  représentations 
que  l'archevêque  de  Bordeaux  crut  devoir  lui  faire  dans  le  temps, 
mir  la  clause  ënjoïgnwM ,  employée  à  l'égard  des  juges  de  la  foi , 
dans  les  lettres  patentes. 

Cet  acte  de  l'autorité  royale  qni  prescrivait  l'eBregistrement  et 
la  publication  delà  bulle  avait  été  rédigé  le  14  février  1714,  dans 
le  conseil ,  et  avec  l'avis  des  principaux  magistrats  du  parlement 
de  Paris.  Dès  le  lendemain,  cette  cour  l'enregistra  avec  la  consti- 
tution, et  tous  les  autres  parlemens  du  royaume  irent  «isuite  de 
même. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  &  rapporter  ici ,  encore 
moins  à  y  discuter  les  réserves  insérées  dans  plusieurs  arrêts  d'en- 
registrement. Il  est  certain  que  ces  réserves ,  dont  les  QaesneHls- 
tes  ont  tant  cherché  à  se  prévaloir,  n'étant ,  ou  que  des  clauses 
d'usage,  ou  que  des  refus  d'approuver  des  décrets  qui  n^avaient 
pas  été  reçus  en  France,  ou  enfin  que  des  précautions  pour  pré- 
venir des  abus  qui  ne  trouvaient  aucun  fondement  solide  dans  la 
bulle ,  elles  n'en  restreignaient  pas  réellement  le  sens.  C'est  ce 
que  disait  le  cardinal  de  Bissy,  dans  une  instruction  pastorale  pu- 
bliée en  1722;  instruction  qui  fut  hautement  approuvée  par 
Louis  XVy  et  vengée  par  un  arrêt  de  son  conseil  contre  deux  li- 
belles virulens,  dont  le  contenu  ne  présentait,  selon  le  monarque, 
qu*un  Hmu  hideux  de  calomnies  et  de  mensonges,  que  des  déclama- 
tions injurieuses^  non-seulement  à  l'auteur  ,  mais  au  saint  Siège  et 
à  V ordre  épiscopal  *.  Après  avoir  parlé  du  mandement  desqua- 

^  Cet  arrêt  est  daté  du  23  mai  1723.  Une  des  grandes  plaintes  des 
Jansénistes,  dans  leurs  libelles  contre  Tinstruction  pastorale  du  cardi- 
nal de  Bissy,  était  que  ce  prélat  avait  osé  assurer  que  le  parlement 
n'avait  pas  apposé ,  dans  Tacte  d^enregistrement ,  des  limitations  ni  des 
restrictions  vruics  et  proprement  dites  du  sens  de  la  bulle.  Voyez  Mon- 
ta^nC)  De  graUS}  t.  if  p.  454  et  seq. 
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rante  et  de  renregistrement  du  parlement  de  Paris ,  ce  cardinal 
s'exprimait  ainsi  dans  son  instruction  pastorale  :  «  Que  conclure 
»  de  tout  cela,  à  moins  de  vouloir  êe  tromper  ou  tromper  le*  w- 
»  très  ,  sinon  qu*on  doit  regarder  ce  que  rassemblée  de  1714  Sk 
»  fait  la  première  en  recevant  la  bulle,  et  le  parlement  ensuite  en 
9  Tenregistrant ,  non  comme  une  restriction  mise  à  la  censure 
»  de  la  proposition  XGI  ^,  mais  comme  une  sage  précaution  prise 
9  afin  d'empéeber  qu'on  n'en  abusât  par  une  interprétation  con-» 
»  traire  à  son  vrai  sens,  pour  pouvoir  dire  qu^on  donne  atteinte  à 
»  la  fidélité  qu'on  doit  au  prince  et  à  la  patrie.  »  Or,  si  la  réserve 
employée  par  les  magistrats  touchant  la  censure  de  la  proposition 
précitée  ne  restreignait  pas  véritablement  cette  censure,  combien 
moins  les  autres  réserves  ,  exprimées  le  plus  souvent  en  termes 
généraux  et  assez  vagues,  pouvaient-elles  être  considérées  comme 
de  véritables  restrictions  du  sens  de  la  bulle  ?  Au  surplus  y  res- 
trictives ou  non  restrictives ,  ces  réserves  n'ont  point  empêché 
l'Église  universelle  d'adopter  le  jugement  du  saint  Siège  comme 
son  jugement  propre,  ni  le  clergé  et  le  roi  de  France  de  le  re- 
garder du  même  œil  et  comme  loi  de  VÈtat  '.  Mais  c'en  est  déjà 
trop  sur  un  objet  qui  n'offre  plus  aucun  intérêt  à  nos  recherches. 
La  seule  chose  qu'il  importe  à  tout  fidèle  de  connaître,  c'est  si  la 
constitution  Vnigenitus  a  été  acceptée  de  toute  TËglise ,  et  par 
conséquent  si  l'on  est  obligé  de  s'y  soumettre  de  cœur  et  d'esprit, 
dans  le  sens  qu'elle  présente  naturellement  et  sans  aucune  restricp 
tion  ;  question  sérieuse ,  sur  laquelle  l'histoire  ne  laisse  aueuA 
doute  raisonnable,  comme  on  va  bientôt  le  voir. 

Lesévêques  répandus  dans  les  provinces  du  royaume  ne  tardè- 
rent pas  à  fournir  à  Louis  XY  une  preuve  convaincante  qu'on  ne 
l'avait  point  trompé  touchant  leurs  sentimens  sincères  à  l'égard  de  la 
bulle  •  Plus  de  soixante-dix  se  hâtèrent  de  s'unir  à  l'assemblée , 
ou  en  adoptant  son  instruction  tout  entière,  parti  que  prit  un  très- 
grand  nombre  ',  ou  en  se  servant  textuellement  du  dispositif 

^  Nous  nous  proposons  de  relater  ci-après  cette  proposition  qui 
traite  des  excommunications  injustes. 

2  Voyez  le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France 
de  172$,  t.  7,  p.  415  et  suiv.  de  la  C(^ect.  souvent  citée. 

*  Louis  XV  assure»  dans  sa  déclaration  du  &  août  1720,  que  Tin- 
struction  pastorale  de  l'assemblée  de  1714  avait  été  adoptée  par  plus 
de  cent  évéques  de  France,  Recueil  des  arrêts,  etc.,  t.  4>  p*  460.  Voyez 


364  QUE 

qu'elle-même  avait  arrêté,  et  où  éuient  renfermés  tous  les  termes 
qui  formaient  la  loi. 

Ainsi,  la  constitution  se  trouva  acceptée  d'une  manière  uniforme, 
sans  modification  ni  réserve,  dans  plus  de  cent  dix  diocèses ,  peu 
de  temps  après  la  clôture  de  rassemblée.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  de  quelques  nouvelles  acceptations  qui  eurent  lieu  Tannée  sui- 
vante, ni  de  celles  qui  se  firent  encore  dans  la  suite.  C'en  était 
assez,  sans  doute,  pour  effectuer  une  majorité  vraiment  déci- 
sive *. 

Quant  aux  évéques  opposans ,  six  seulement  se  joignirent  aux 
huit  de  rassemblée ,  et  ne  publièrent  pas  non  plus  la  bulle  :  ce 
furent  les  évéques  de  Pamiers ,  de  Mirepoix ,  de  Montpellier, 
d'Ârras,  de  Tréguier  et  d'Angoulême  ;  deux  ou  trois  autres,  c'est- 
à-dire  les  évéques  de  Metz,  de  Sisteron  et  pendant  quelque  temps 
seulement  Tarchevêque  d'Embrun ,  restreignirent  en  effet  la  cons- 
titution, ou  parurent  la  restreindre,  en  la  publiant.  Au  reste,  tous 
les  prélats  qui  rejetaient  le  jugement  de  Rome ,  soit  ceux  qui 
avaient  assisté  à  l'assemblée  de  1714,  soit  même,  si  l'on  en  croit 
quelques  auteurs ,  ceux  dont  nous  venons  de  désigner  les  sièges , 
ne  laissèrent  pas  de  proscrire  solennellement  le  livre  àesRéflexiom 
morales,  excepté,  parmi  les  premiers,  Soanen,  évéque  de  Senez 
qui  l'avait  d'abord  proscrit ,  mais  qui ,  se  repentant  bientôt  de 
cet  acte  de  déférence  envers  le  saint  Siège,  ne  tarda  pas  à  l'expier 
par  une  conduite  diamétralement  opposée  ,*  et,  parmi  les  seconds, 
de  la  Broue,  évéque  de  Mirepoix,  qui  crut  devoir  labser  subsister 
cet  arbre  de  mort  au  milieu  de  ses  diocésains. 

On  pouvait  donc  regarder  dès  lors  la  bulle  Unigenitus  comme 
acceptée  canoniquement ,  selon  sa  forme  et  teneur ,  par  le  corps 

aussi  la  lettre  adressée  au  roi  par  rassemblée  de  1730  ;  procès-yerbal, 
tome  7,  page  1076,  collect  citée. 

^  Les  Jansénistes  n*en  conviendront  pas,  eux  qui  soutiennent  que 
la  vérité  peut  se  trouver  exclusivement  dans  le  petit  nombre.  Mais  leur 
manière  de  penser  à  cet  égard  ne  saurait  se  concilier,  ni  avec  les  ora- 
cles des  prophètes,  qui  nous  peignent  TÉgUse  comme  une  montagne 
élevée  qu^aperçoivent  toutes  les  nations,  et  vers  laquelle  elles  se  portent 
de  tous  les  coins  de  la  terre ,  etc. ,  ni  avec  les  promesses  de  Jésus- 
Christ,  qui  déclare  que  les  portes  de  Tenfer,  c*est-à-dire  Terreur,  le 
schisme,  etc. ,  ne  prévaudront  jamais  contre  elle,  ni  avec  Tidée  que 
nous  en  donne  le  grand  apôtre,  quand  il  Tappelle  la  colonne  et  Cappui 
de  la  vérité^  etc..  etc. 
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épiscopal  de  TËglîse  de  France  ^.  En  effet,  le  nombre  des  prélats 
qui  la  traversaient  à  cette  époque,  établissant  une  minorité  si 
faible ,  il  ne  pouvait  prcsenier  sous  aucun  point  de  vue  rece- 
vable  une  opposition  légitimement  suspensive  :  on  ne  dut  donc 
le  considérer  que  sous  le  triste  rapport  des  obstacles  funestes  qu*il 
apportait  à  la  paix  de  l'Église  et  de  TÉlat.  Mais  si  cette  vérité  est 
incontestable  pour  le  temps  dont  nous  parlons  ,  c'est-à-dire  d^s 
Tannée  1714,  combien  n'acquit-elle  pas  encore  de  force  à  me- 
sure que  le  nombre  des  dissidens  diminua  et  que  la  bulle  gagna 
plus  d'autorité  en  France? En  1730,  on  ne  comptait  plus  dans  ce 
royaume  que  quatre  ou  cinq  évéques  qui  s'écartassent  encore  de 
l'unanimité  '. 

On  s'étonnera  peut-être  que  nousne  joignions  pas  ici  à  l'accep- 
tation des  évéques  de  France  les  acceptations  que  firent ,  soit  la 
Sorbonue ,  par  son  décret  du  5  mars  1714  ^,  soit  les  autres  facul- 
tés de  théologie  établies  dans  le  royaume  ,  lesquelles  suivirent 
toutes  de  près  cet  exemple.  Mais  si  l'on  considère  que  les  pré- 
Ires  ,  quelque  grande  que  puisse  être  leur  science  dans  ce  qui  con- 
cerne la  religion,  et  de  quelque  poids  que  soit  leur  avis  dans  les 
matières  qui  regardent  la  foi,  n'ont  cependant  reçu  aucune  auto- 
rité de  la  part  de  notre  divin  législateur  pour  juger  à  cet  égard  , 
puisque ,  suivant  l'Écriture  et  la  tradition ,  ce  sont  les  évéques 
qui  ont  été  établis  par  le  Saint-Esprit  pour  gouverner  l'Église  de 
Dieu,  et  que  c'est  à  eux  seuls  qu'il  a  été  dit,  dans  la  personne 
des  apôtres:  Allez  ,  enseignez...  Celui  qui  vous  écoute, m' écoute... 
Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  du  siècle, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  monde,  etc. ,  on  sera  forcé  de  con- 

*  Procès-verbal  de  rassemblée  du  clergé  de  France,  de  1730,  GoUect, 
f.  7,  p.  1071. 

^  Voyez  la  lettre  adressée  au  roi  par  rassemblée  de  1730,  endroit 
cité. 

*  Les  Jansénistes  se  sont  beaucoup  élevés  contre  ce  décret,  dans 
leurs  histoires ,  dissertations,  brochures  de  toute  espèce  :  la  Sorbomie 
elle-même  le  méconnut  pendant  quelque  temps  ;  mais,  après  douze 
nns  environ  d'un  sommeil  vivement  agité,  ce  corps,  si  respectable 
d'ailleurs,  adhéra  de  nouveau  à  la  bulle,  et  reconnut,  sur  de  très- 
graves  preuves^  la  vérité  et  la  sincérité  de  ce  même  décret.  Montagne, 
De  gratia,  1. 1 ,  p.  AlO  et  scq.  Voyez  aussi  ce  que  disait  à  cet  égard 
le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  dans  l'assemblée  du 
clergé,  le  20  juillet  1730,  Collection,  t.  7,  p.  1060. 
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Tenir  que  e'eel  à  U  eondttite  des  évéquei ,  el  à  elle  seule ,  que 
nous  devons  faire  attention  par  rapport  à  ce  qui  nous  occupe  » 
oii  il  8*agit  d*ttne  constitution  dont  Tobjet  intéresse  véritablement 
la  foi  ^ 

Au  reste ,  les  évéques  françau  ne  cesserait  de  ratifier  leur 
adhésion  k  la  bulle ,  soit  en  condamnant  des  productions  dont  les 
auteurs s*élevaient  avec  audace  contre  le  jugement  du  saint  Siège, 
soit  en  demandant  avec  instance  la  tenue  de  conciles  provinciaux 
contre  ceux  de  leurs  collègues  qui  montraient,  par  leurs  écrits  et 
leur  conduite»  le  plus  d*opposition  à  Tunanimité ,  soit  en  dénon- 
çant au  roi  les  principes  pervers,  les  artifices  odieux,  les  manœu- 

A  Les  partisans  du  livre  de  Qaesnel  ne  conviendront  pas  aisément 
avec  nous  de  œs  deax  chefs.  Les  uns  traitent  la  bulle  Uoigenitiis  de 
décret  insignifiant,  qui  ne  peut  être  regardé  comme  loi  de  discipline, 
ni  comme  règle  de  loi  ;  d*autres,  et  ils  sont  eu  grand  nombre,  rangent 
parmi  les  juges  de  la  foi,  non-seulement  les  pasteurs  du  second  curdre 
et  les  clercs  inférieurs,  mais  encore  les  empereurs,  les  rois,  les  magisr 
trats,  les  simples  fidèles,  sans  distinction  de  rang  ni  de  sexe«  Les  pre- 
miers ont  donc  bien  oublié  ce  que  disait  leur  patriarche,  quand  il 
s'écriait  que  la  constitution  frappait  d*un  seul  coup  cent  une  vérités , 
dont  plusieurs  étaient  essentielles  à  la  religion,  3*  mém.,  averL,  p.  13. 
D*ailleurs,  Clément  XI  y  avait  proscrit  cent  une  propositions,  comme 
respectivement  fausses,...  impies,  blasphématoires,  suspectes  d'hé- 
résie, sentant  Thërésie...,  hérétiques,  etc.;  donc  sa  bulle  était  un 
jugement  dogmatique,  et  concernait  réellement  la  foi.  Quant  aux 
seconds,  il  n'est  personne  qui  ne  s'aperçoive,  au  premier  coup 
d'œil,  que  leur  système  ne  tend  rien  moins  qu'à  renverser  la  reli- 
gion ,  en  bouleversant  la  constitution  que  Jésus-Christ  a  donnée  à 
son  Église,  en  y  détruisant  toute  hiérarchie,  tonte  autorité  prépon- 
dérante, tout  ordre,  toute  subordination  relative  à  la  croyance.  Ce 
système  est  contraire  à  l'Écriture  :  c  Est-ce  que  tous  sont  apôtres  ? 
>  est-ce  que  tous  sont  prophètes?  est-ce  que  tous  sont  docteurs?»  écri- 
vait saint  Paul  aux  Corinthiens,  épit.  i  ,  c.  19,  etc.,  etc.  Il  est  con- 
traire À  la  tradition,  dont  on  peut  voir  les  monumens  dans  les  saints 
Pères  :  il  est  contraire  à  la  pratique  de  l'Église,  dont  le  corps  des  pre- 
miers pasteurs,  soit  assemblé  dans  les  conciles,  soit  dispensé  dans  les 
diocèces,  a  dit  anathème  à  une  foule  d'hérésies  naissantes,  et  cela  sans 
avoir  consulté  préalablement  ni  les  ecclésiastiques  inférieurs  ni  les 
laïques.  Au  reste,  il  est  aisé  de  remonter  à  la  source  de  cette  doctrine 
désastreuse  :  De  Dominis,  Richer,  Calvin,  Luther,  Mardle  dePa- 
doue,  etc.,  en  avaient  posé  les  fondemens  avant  les  Jansénistes. 
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Très  criminelles  employées  par  le  parti  poor  perrertir  les  âmes 
et  les  entraîner  dans  la  séduction ,  etc.  On  n*a  qu*à  parcourir  les 
actes  d'une  foule  d'assemblées  du  clergé  de  France ,  dans  Tou- 
vrage  que  nous  ayons  souvent  cité ,  à  commencer  depuis  1715 
jusqu'à  l'époque  où  les  troubles  ne  se  firent  plus  guère  sentir , 
pour  s'assurer  du  zèle  que  montrèrent  constamment  nos  premiers 
pasteurs  à  extirper  l'erreur.  Et  quelle  lutte  n'eurent-ils  point  à 
soutenir  pendant  long-temps  contre  les  parlemmis,  qui  suppri- 
maient leurs  mandemens ,  se  mêlaient  de  la  doctrine,  exilaient 
les  prélats,  etc.,  etc.,  etc.  ? 

Mais  c'en  est  assez  pour  ce  qui  regarde  la  France. 

Puisque  c'était  là  qu'étaient  nés  les  troubles,  et  que  presque 
tous  les  évéques  de  ce  vaste  royaume  s'étaient  levés  avec  le  saint 
Siège  pour  étoufifer  l'erreur,  il  8u£Bisait  donc ,  pour  achever  d'y 
porter  les  derniers  coups,  que  les  évêques  des  autres  régions  ap-^ 
prouvassent  par  leur  silence  (toujours  expressif  quand  il  s'agit 
de  la  foi ,  des  règles  des  mœur^  ou  de  la  discipline  générale)  ce 
qu'ils  savaient  que  le  chef  de  l'Église  et  leurs  collègues  résidant 
sur  les  lieux  agités  avaient  fait  d'une  manière  si  publique  et  si 
solennelle  pour  terrasser  l'hydre  ^. 

^  Ce  raisonnement,  que  nous  pourrions  appuyer  sur  Tautorité  des 
Pères,  sur  ce  qui  s'est  souvent  pratiqué  daus  TËglise,  et  sur  le  senti- 
ment unanime  des  théologiens  orthodoxes  qui  demandent,  pour  con- 
damner infailliblement  Terreur,  quelque  chose  de  plus  qu'une  défini- 
tion du  souverain  pontife  pariant  ex  cathedrâyH  encore  son  fondement 
sur  les  promesses  que  Jésus-Christ  a  faites  à  son  épouse.  Ceci  est  si 
manifeste  que  les  QuesneUistes  et  leurs  chefs  n*ont  pu  s'empêcher  de 
le  reconnaître ,  au  moins  dans  un  temps.  Ëcoutons  leur  patriarchet 
parlant  du  Pélegianismc  dans  sa  tradition  deTÉglise  romaine,  3*  part., 
pag.  d30  :  %  Le  reste  des  Églises  du  monde,  dit-il,  n'ayant  point  pris 
»  de  part  à  ces  contestations,  et  s'étant  contentées  de  voir  entrer  en 

>  lice  les  Africains  et  les  Gaulois,  et  d'attendre  que  le  saint  Siège  ju« 

>  gefttleur  différend;  leur  silence,  quand  il  n'y  aurait  rien  de  plue, 
»  doit  tenir  Heu  d'un  consentement  général,  lequel,  joint  au  Jugement 

>  du  saint  Siège,  forme  une  décision  qu'il  n'e$t  pas  permis  de  ne  pas 
»  suivre,  »  Écoutons  encore  un  de  ses  fidèles  disciples  :  ■  Dès  que  TÉ- 
1  glise  gallicane,  ou  quelque  autre  Église,  a  accepté  une  décihion  de 

>  Borne,  et  que  les  autres  Églises  ne  réclament  point,  mais  demeurent 
y  dans  le  silence,  cette  décision  devient  infaillible,  comme  si  c'était  celle 

>  d'4in  concile  général ,  soit  qu'elle  regarde  un  point  de  doctrine,  soit 
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Cependant ,  malgré  la  suffîsance  de  lear  silence  approbalif, 
les  éyèques  étrangers  au  foyer  du  mal  ne  s'en  tinrent  pas  tous  à 
cotte  mesure.  Soit  qu'ils  craignissent  que  le  venin  de  Terreur  ne 
se  fût  insinué  déjà  furtivement  au  milieu  de  leurs  ouailles,  ou 
qu'ils  voulussent  Tempêcherd'y  pénétrer  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  dans  la  suite;  soitqu*i!s  eussent  seulement  en  vue  d*éc]airer 
de  plus  en  plus  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins  ,  en  leur  détail- 
lant ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  penser,  de  croire ,  encore  moins 
de  soutenir  sur  beaucoup  de  chefs  ,  un  grand  nombre  crurent  de- 
voir publier  la  bulle  Unigenitus ,  ou  en  autoriser  la  publication 
dans  leurs  diocèses.  Nous  pouvons  citer  en  preuve  l'Espagne,  le 
Portugal ,  l'État  de  Gênes  ,  plusieurs  Églises  d'Allemagne  ,  les 
Pays-Bas,  etc.  Tous  les  autres,  sans  exception,  reçurent  la  con- 
stitution avec  respect,  y  reconnurent  la  foi  de  l'Église,  y  adhérè- 
rent purement  et  simplement ,  et  pas  un  évéque  en  communion 
avec  le  saint  Siège  ne  fit  entendre  nulle  part,  hors  de  France,  la 
moindre  réclamation  à  ce  sujet. 

Qu'on  ne  dise  point  que  ceci  est  une  allégation  dépourvue  de 
fondement.  Il  y  a  près  de  cent  ans  qu'on  a  reçu  en  France  des  té- 
moignages authentiques  qui  attestent  avec  énergie  ce  que  nous 
venons  d'écrire,  du  moins  pour  tous  les  évéques  de  l'Europe,  sans 
presque  d'exception^.  Nous  désirerions  que  les  bornes  de  cerné- 

>  qu'elle  ait  pour  objet  une  règle  de  morale.»  LeL  à  un  archevêque,  p.  17. 

L*abbé  de  Saint-Cyran ,  cet  ami  inlimc  de  Janséoius  et  son  apôtre 
lélé  en  France,  s'était  expliqué  déjà  sur  ce  point  avec  beaucoup  de 
force,  dans  son  fameux  Petrus  Aurelius^  part.  1,  pag.  98  et  127. 
Enfin,  Quesnel  était  si  convaincu  de  celte  vérité,  qu'il  s'écriait,  dans 
son  septième  mémoire,  avertissement,  page  93  :  a  Les  faiseurs  de  mé- 
B  moires  nous  assurent  qu'elle  (la  bulle  Unig.)  a  été  reçue  partout  : 
»  mais  s*imaginent-iis  qu'on  les  en  croira  sur  leur  parole  ?  on  leur  ejfk 
3  a  déjà  demandé  les  preuves,  on  les  attend  ;  et,  pour  leur  épargner 
»  une  partie  de  la  peine,  on  les  dispense  du  soin  d'en  faire  venir  les 
»  atlestalions  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Pourvu  qu'ils  nous  en  don- 
»  nent  de  toutes  les  Églises  de  l'Europe ,  on  les  quittera  du  reste.  • 
Ainsi,  selon  l'expression  d'un  prophète,  notre  salut  nous  vient  de  nos 
^nemis  mêmes,  saluiem  ex  inimicis  nosiris.  Mais  bientôt  les  Jansé- 
n^les  prouvèrent  la  vérité  de  cette  maxime  sacrée  :  l'iniquité  s'est 
démentie  elle-même,  menlifa  est  iiiiquUas  sibi;  car  ils  ne  tardèrent  pas 
à  tenir  un  langage  biendilTérent  de  celui  que  nous  venons  de  rapporter. 

1  Voyez  Témoignage  de  l'Église  universelle  eu  faveur  de  la  bulle 
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moire  nous  permissent  de  rapporter  ici  ces  monumens  précieux 
de  Tadhésion  explicite  et  de  la  foi  de  presque  tous  les  premiers 
pasteurs.  On  y  trouverait  une  preuve  complète  de  leur  zèle  à  reje- 
ter le  livre  des  Réflexions  morales  et  les  cent  une  propositions  ex- 
traites de  ce  livre ,  de  leur  unanimité  à  reconnaître  dans  la  huile 
une  loi  irréformable  de  TÉglise  universelle  ,  de  leur  accord  parfait 
à  la  regarder  comme  un  jugement  dogmatique,  auquel  tout  fidèle 
doit  une  soumission  entière  d'esprit  et  de  cœur.  Plusieurs  de  ces 
évéques  réfutaient  d*une  manière  aussi  victorieuse  que  pleine 
d'énergie,  dans  leurs  attestations  d'acceptation,  les  calomnies  par 
lesquelles  les  partisans  de  Terreur  accusaient ,  soit  la  bulle  d'être 
obscure ,  incapable  d'éclairer  l'esprit  ou  comme  prescrivant  des 
vérités  sacrées  ,  soit  les  prélats  étrangers  de  l'avoir  reçue  sans 
examen,  uniquement  conduits  par  l'opinion  de  l'infaillibilité  du 
pape  *,  Mais  le  fait  devint  enpeu  d'années  si  public;  il  s'annonça , 

Unigenilus;  Montagne,  De  gratia,  t  1»  p.  505  et  sequent.  ;  Instmct. 
past.  du  cardinal  de  Bîssj,  1722  ;  second  avertissement  de  M9^  Tévéque 
de  Soîssons,  etc.  Les  pièces  originales  furent  déposées  dans  la  biblio- 
thèque du  roi. 

^  On  peut  voir  sur  le  premier  chef  d'accusation  ce  que  le  sacré  col« 
lége  des  cardinaux  écrivait,  le  16  novembre  1716,  au  cardinal  de  Noail- 
les  :  ■  Le  sens  de  la  bulle  est  clair  ;  elle  est  une  censure  expresse  des 
1  erreurs  anciennes  ou  nouvelles  :  bien  loin  de  combattre  aucune  vérité, 

>  elle  ne  donne  aucune  atteinte  aux  sentimens  qu*U  est  permis  de  sou- 

>  tenir...  Ce  n*est  que  par  la  plus  atroce  calomnie  que  des  enfans  de 
»  perdition  ont  pu  répandre  que  la  bulle  affaiblit  les  points  capitaux 

>  de  la  religion  et  les  plus  louables  pratiques  de  la  discipline,  etCs  i 
Quant  au  second  chef  d'accusation ,  nous  ne  rapporterons  que  ces  pa** 
rôles  extraites  de  la  lettre  de  Tarchevêque  de  Corcyre  à  l'évèque  de 
Nîmes,  en  date  du  12  décembre  1721  :  c  C'est  une  odieuse  calomnie 

>  que  nous  font  ces  novateurs ,  lorsqu'ils  osent  avancer  qu'excepté  le 

>  clergé  de  France ,  les  évèques  des  autres  Églises  n'ont  pas  même  lu 

>  la  constitution,  et  que  si  quelques-uns  l'ont  lue,  ils  ne  Vont  point  exa» 
»  minée  avec  l'attention  qu'il  fallait,  parce  que,  croyant  pour  la  plupart 

>  que  le  pape  est  infaillible,  ils  ne  se  donnent  pas  même  la  peine  de 
9  lire  ses  décrets...  Il  n'y  a  que  l'ivresse  de  l'iniquité  et  du  mensonge 
»  qui  puisse  vomir  de  telles  accusations.  Nous  avons  lu  la  constitua 
»  tion,  et  nous  l'avons  examinée  avec  soin,,.  Nous  a?ons  reconnu  que 
a  cette  bulle  est  établie  sur  la  fermeté  inébranlable  de  la  foi,  qu'elle 
9  brille  de  l'éclat  que  lui  donne  le  témoignage  de  la  doctrine  apostoli- 

>  que...  Nous  réprouvons  Jansénius  et  Quesnel;  nous  détestons  leurs 
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si  nous  osons  le  dire  aiosi,  STec  des  caractères  siéfidens,  que  les 
Quesnellistes,  d'abord  si  hardis  à  défier  fièrement  leurs  adTersairs 
d*en  fournir  la  preuve  »  ne  lardèrent  pas  à  seToir  obligés  de  IV 
▼ouer,  de  s*en  plaindre  même  «  et  de  recourir  à  des  raisonnaneBs 
recueillis  chet  les  hérétiques  anciens  »  raismmemens  mille  kk 
anéantis ,  et  qui  tendaient  4  renverser ,  soit  les  promesses  £ûiB 
par  Jésus-Christ  à  son  Église»  soit  une  rè^  de  foi  reconnue  de 
tous  les  siècles,  la  seule  même  qui  soit  indistinctement  à  la  portée 
de  tous  les  fidèles.  «  Tout  le  monde»  s'écriaient41s  dans  une  mal- 
»  titude  de  productions  plus  ou  moins  lugubres»  Umi  le  momie  m 
»  rm^e  tmjourd'huiduùiMée  la  Mie.,,  Dieu»  par  un  terrible  ja- 
»  gement»  a  permis  que  Clément  XI  ait  donné  sa  constitutioa  »  et 
»  que  les  évéques,  en  punition  de  leur  peu  de  sèle  pour  les  inlè- 
B  réis  de  Dieu»  niaient  pas  eu»  les  uns  assez  de  lumière,  et  les  aa- 
»  très  asses  de  courage  pour  la  rejeter...  Les  Mques  Armi$<n 
»  Vont  reçue  ^.  Le  nombre  des  acceptons  est  si  grand  »  qn*il  y  a 
9  lieu  de  trembler  et  de  craindre  »  I  la  vue  de  la  séâtuîiam  fdh/- 
B  raie  qui  s*opère  aujourd'hui  *.  Jamais  le  danger  de  la  sédoctioa 
1  ne  fut  plus  grand  pour  les  fidèles.,  danger  du  c6té  des  sédue- 
»  teurs,  parce  qu'ils  sont  en  grand  nombre...  Si  Ton  jette  les  yeux 

>  sur  les  pays  que  TËglise  occupe  ,  comme  lltalie ,  FAllemagne, 
»  la  Pologne»  TEspagoe  »  le  Portugal,  la  France  et  quelques  États 
»  voisins»  il  s' élève  de  toute  part  des  vœux  pour  la  bulle  ^  très-peu 
1  contre.  Le  parti  des  opposans  »  des  hommes  fidèles  à  suivre  la 
»  doctrine  enseignée  et  crue  avant  la  fatale  bulle»  se  trouve  rédmk 
»  è  une  poignée  *.  »  Les  évéques  de  Senez  et  de  Montpellier  ne 
firent  pas  retentir  des  lamentations  moins  déplorables  ;  mais  ils  se 
rejetaient  sur  Vavénement  très-proekain  du  prophète  Êlie  qui  doit 
rétablir  toute  chose ,  et  ils  s*appuyaient  sur  les  allégations  par 
lesquelles  les  Donatîstes  cherchaient  autrefois  4  miner  la  vbihi- 
lité  etrindéfectibilitéderÉglise. 

On  nous  dispensera  de  faire  ici  des  réflexions  sur  ces  gémis- 

a  sectateurs...  Nous  acceptons  la  constitutiim  Unigenitus  avec  la  plus 

>  grande  vénération  qu*ii  nous  est  possible.  Anathème  à  ceux  qui  sont 

>  d*nn  sentiment  contraire.  • 

A  Entret  sur  la  Gonstit.»  pag.  ih* 

>  Pratique  pour  les  amis  de  la  vérité»  pag.  8. 

*Bntret  du  prêtre  Busèbe et  de  Tavocat Théophile,  pag.  59;  Entret. 
d*un  jésuite  avec  une  dame»  pag.  iOi.  Voffez  cnoore  Réfleihws  si» 
dncles  sur  la  constit»  etc. 


QUE  371 

semens  et  ces  pUintes  :  raven  fomel  qu'os  y  trowe  bk  le 
triompbe  de  U  bulle.  Qaant  aux  meyens  enployés  pv  lei  priaei- 
paux  chefs  da  parti  et  par  une  foule  de  leors  adliéreiis  po«r  étajrer 
leur  résistance  à  la  voix  eonniie  de  TÉglifie  eotîère,  am  s^aperçoit 
assez  qu'il  n'y  avait  que  le  désespoir  de  Tcnr  leur  came  aelière* 
ment  perdue  qui  eàt  pu  les  engager  à  reeoarir  à  des  anMi  h 
évidemment  mauvaises.  Et  combien  ne  fallait^il  pasq^e  ce  détes- 
poîr  fût  grand  pour  inspirer  k  Tévèqne  deSeses  eetle  proposition 
étrange  :  «  Notre  appel  (de  la  bulle  VniffenUmi  au  futur  ooneif^ 
>  subsiste  et  est  légitime,  quand  il  serait  ^rai  que  l'Égfite  as- 
»  rait  parlé  dans  le  jugement  rendu  «r  les  eent  nue  pwyosî- 
»  lions  *  !»  Et  cette  autre  non  moias  révoitanle,  oli^  aptes  avMf 
énoncé  qu*îl  parlait  de  etmiUtmtimu  reçitet  et  ûppr^méeê  pttr  UnAe 
VÉgliie  et  de  jugement  reném  par  les  eouâie$  péméretir  éau  Ut 
forme  la  phu  e^nmaque,  tur  de$  Varret^  ée$  éeriit  eî  4et  prtp^ 
tioM  de$  atUewrê,  il  s'écriait  :  «  Ccst  de  tons  ces  ju^eneos  dont^ 
»  en  suivant  Fesprit  de  FÉ^se,  os  a  souveut  i^^peUé,  et  dont  os 
»  peut  aj^elo-  *.  >  Le  prioâpe  d'oli  découle  une  doetniM'  m  aP 
freuse  et  les  ooBséqnoMaes  qui  s'en  déduisent  tont  saUmsUemeiA 
santûit  aux  yeux  et  ne  demandeat^  de  aoos  aneune  f«fataliML  £n 
effet,  M  FÉglise  n*a  pas  leçu  de  son  divin  fundaienr  le  ponvoir  de 
juger  iMfâUUèkmeai  da  sens  des  litres,  des  éakât  été  pmpmà 
lions,  eonunenta-lr«ile«aélJnt  de  fois  dif«  aaaf  iÉi>aif  k  à»  kèré- 
siarques,  àdesbérétsqaes,  à  dn  atrrstrarf ,  ï  ransr  de  h  doftiinr 
renfermée  daasjenwiénéfcwnaeséiacabiatsoast  Psangnai  éCivmi 
elle  I  ses  eafans,  aoas  peiae  d^exco— aaieniâou»  4«f  lire  ces  U^ 
Très  et  ces  écrits  paimâettx?  Quel  dmit  a-^-efle  de  dédarer  qae 
la  doctrine  revêtue  de  telles  on  teSes  expressions  est  orlliodoie 
ou  hétérodoxe?  El  alors  quel  seas  dMUMsra-i-os  a  eefc  paroi*;»  d»' 
vines  :  Allez^  eMeiçuez...  Qui  wm$  écwU  wCéetme,  €i  giti  wms  mé* 
priée  me  mépriêe...  S'il  n'écwU  pa*  l'Êffkêe^  qu'il  $mt  fmr  wmi 
comme  unptâem  a  an  pià>iicm».^,  Le$  pitrieê  et  t cuitir  me  yréimM>^ 
drêtU  pêi  cmireéUeT  &aint  Paul  ^mmt^'il  en  raÛMfu  (Tappeter 
rfij^ise  Im  fdminr  et  i'tppmàeU  tériUT  Mai»  itiaiOM  la  «a» 
tèoMs  qui  coDtredisaBl  TÉenlare  «I  la  pmiiqac*  rnrnsttMir  dns 
sièeles  dovikas;  ils  ianriiont  riiar  mttmtn  «I  àkMJtm  ïvtfrii 
hérédqne,  nn  il  n  en  fat  JMais. 

*  Uémoire  uhrv^i  od  Titu  montre  riii$onipéicac:(  dti  COU^k  ilûm^ 
bran  pour  juger  IL  de  te<x,  piq^  2« 
S  Jbii^^  pag.  7« 
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I^a  bulle  se  trouva  donc  acceptée  par  le  corps  des  premiers  pas- 
teurs dans  tous  les  pays  connus  de  la  religion  fort  peu  de  temps 
après  qu^elle  eut  été  envoyée  à  toutes  les  Églises  particulières. 
En  effet»  la  France»  où  les  troubles  s^étaient  élevés,  Tavait  reçue 
d*une  manière  solennelle  ^  et  presque  unanime  ;  l'Europe  avait 
fourni  des  témoignages  authentiques  de  Tacceptation  du  collège 
des  cardinaux  et  de  celle  des  patriarches»  des  primats,  des  métro- 
politains et  des  évoques  de  leurs  provinces  ;  le  reste  du  monde  ca- 
tholique s*était  tenu  dans  une  attitude  silencieuse  et  tranquille, 
laquelle  désignait  un  consentement  tacite,  également  favorable  à  la 
constitution  et  accablant  pour  Terreur  ;  plusieurs  conciles  avaient 
publié  des  décrets  également  forts  et  énergiques  ^,  et  nulle  part, 
hors  des  limites  où  le  mal  avait  pris  naissance,  on  n^avait  entendu 
le  moindre  murmure  émané  de  la  bouche  d'aucun  évêque  eu 
communion  avec  le  saint  Siège  '.  Un  concert  si  parfait  entre  les 

'  Quand  nous  parlons  ainsi,  nous  rapportons  un  fait  incontestable; 
mais  nous  sommes  très-éloignés  de  vouloir  insinuer  par-lù  qu'il  soit 
nécessaire  que  Tacceptation  du  corps  épiscopal ,  même  des  lieux  où 
Terreur  a  fait  entendre  ses  premiers  accens,  soit  solennelle,  pour  que 
les  bulles  portées  par  les  papes  contre  cette  erreur  puissent  devenir 
des  jugemens  deTÉglise  universelle.  Nous  connaissons  les  plaintes  que 
Clément  XI  fit  avec  justice ,  au  sujet  de  quelques  expressions  un  peu 
fortes  échappées  sur  cet  objet  à  Tassemblée  du  clergé  de  France  de 
1705,  et  les  explications  que  le  saint-père  demanda  aux  prélats  qui 
avaient  assisté  à  cette  assemblée  ;  et  nous  disons  volontiers  avec  le 
savant  évêque  de  Meaux  :  Quocumque  modo  fiai  ut  Eccîesia  conseuiiatt 
transacta  plané  res  est  ;  neque  enim  fieri  potest  unguam,  ut  Eccîesia 
Spiritu  veiitatis  instructa,  non  repugnet  errori,  Defens.  déclarât 
cleri  gallic.,  1.  3,  c.  2. 

^  Nous  parlons  du  concile  nombreux  tenu  à  Rome  en  1725,  par 
Benoît  XIII;  du  concile  d'Avignon  célébré,  la  même  année,  par  les 
prélats  de  la  province  ;  du  concile  d'Embrun ,  où  Soanen,  évêque  de 
Senez,  et  Tun  des  chefs  des  appelans ,  fut  solennellement  déposé  en 
1727.  Voyez  les  actes  de  ces  deux  derniers,  ainsi  que  les  mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  dix-huitième  siècle,  et 
Montagne,  souvent  cité,  t.  4,  pag.  392,  396,  400. 

*  «Lcsévêques  étrangers  rendent  le  même  témoignage,  sans  qu'il 

>  soit  possible  aqx  opposans,  dont  on  connaît  le  zèle  pour  accroître  et 
»  fortifier  leur  parti,  de  trouver  hors  du  royaume  un  seul  sulfrage  en 

>  leur  faveur,  s  De  Yintimille ,  arch.  de  Paris ,  Instruct.  past.  du  27 
septembre  1729  ;  vie  de  M.  de  la  3alle,  11  v,  4}  chap.  i,  art.  2»  à  la  fin, 
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premiers  pasteurs  et  leur  chef  annonçait  sans  doute  la  voix  de 
Tautorité  sacrée  que  Jésus-Christ  a  chargée  de  renseignement,  et 
à  laquelle  il  a  confié  le  pouvoir  de  terminer  en  souveraine  toutes 
les  contestations  qui  s*élèvent  parmi  les  fidèles  touchant  la  doc- 
trine. Ce  fut  donc  avec  raison  qu'on  donna  dès  lors  à  la  bulle 
Unigenitus  les  titres  de  jugement  oecuménique  *f  de  jugement  de 
rÉglise  universelle  ',  de  jugement  dogmatique  ^,  de  jugement  dé- 
finitif et  irréformable  *.  La  cause  fut  donc  entièrement  finie. 

Cependant  les  Quesnellistes  ne  la  regardèrent  pas  comme  terminée: 
ils  contij[iuèrent  à  crier  hautement,  et  contre  la  constitution  consi- 
dérée dans  sa  doctrine  et  dans  sa  forme,  et  contre  la  manière  dont 
elle  avait  été  acceptée,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers^ 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la  discussion  de  leurs  sophismes  ^, 
nous  contentant  de  dire  avec  une  assemblée  nombreuse  de  pré- 
lats que,  «  dès  que  le  vrai  fidèle  voit  le  corps  des  pasteurs  uni  au 
»  chef  former  une  décision  qui  intéresse  la  foi  ;  dès  qu'il  voit  ce 
»  corps  respectable,  qui  parle  au  nom  de  Dieu  et  qui  est  assisté 

^  Rapport  de  Tévêque  de  Nimes  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France  de  1730. 

>  Lettre  delà  même  assemblée  au  roL  Voyez  le  procès -verbal, 
Gollect,  t.  7. 

'  c  En  reconnaissant,  comme  nous  l'avons  toujours  reconnu ,  que 
»  la  constitution  Unigenitus  est  un  jugement  dogmatigne  de  VÉglise 
»  universelle^  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  un  jugement  irréformable 
1  de  cette  même  Église,  en  matière  de  doctrine,  nous  déclarons,  avec 
»  le  souYcrain  pontife  Benoit  XIV,  que  les  réfractaires  à  ce  décret  sont 
1  indignes  de  participer  aux  sacremens ,  et  qu'on  doit  les  leur  refuser 
»  même  publiquement,  comme  aux  pécheurs  publics.  >  Exposition  sur 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle ,  extraite  du  procès-verbal  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  de  1765.  Voyez  De  l'autorité  des  deux 
puissances,  t  2,  pag.  A68  et  suiv. ,  Liège,  1791 ,  où  ce  passage  est 
rapporté. 

*  ConcUium  eberodunense ,  caput  2 ,  De  constitutionibus  aposto- 
licis.  Voyez  aussi  les  autorités  citées  ci-dessus,  pag.  868,  note  1'*. 

^  On  peut  consulter  sur  cet  objet  les  avertissemens  de  M.  Languet, 
archevêque  de  Sens  ;  l'instruct.  pastorale  que  M.  de  Tencin,  archevêque 
d'Embrun,  publia  en  1729,  sur  les  jugemens  définitifs  de  VÉglise  uni' 
verselle,  et  sur  la  signature  du  formulaire  ;  la  lettre  dont  nous  allons 
fournir  un  texte  intéressant;  le  !•»  volume  du  Traité  de  la  grûce,  de 
Montagne  ;  De  l'aulorité  des  deux  puissances,  que  nous  venons  de  citer, 
etc.,  etc.,  etc. 

II.  32 
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d*eB  hMty  exiger  la  sonmiMion  et  preserire  rd>^ssanee9  il  ne 
bâlMee  poinl;  on  a  beaa  lai  dire  :  une  partie  d€  ces  pasteurs 
a*a  pas  prononcé  par  voie  de  jugement  ;  les  autres  ne  sont  pas 
unanimes  dans  le  motif  de  leur  décision  ;  c*est  l'infaillibilité 
du  pape  qui  a  déterminé  ceux-ci  ;  Texamen  de  ceux-là  n*a  pas 
été  nîffisant  ou  il  B*a  pas  été  juridique  ;  il  est  à  craindre  que 
leur  décision,  par  Tobscurité  des  propositions  quMls  censurent, 
ne  donne  lieu  de  confondre  la  vérité  avec  Terreur  ;  tous  ces  dis- 
cours n*ébra«lent  pas  sa  foi  et  n'affaiblissent  point  la  confiance 
qu'il  a  dans  les  promesses  de  Jésus-Christ.  Il  voit  l'unité  dans 
le  corps  des  pasteurs,  et  le  point  qui  les  réunit  est  celui  qui  une 
sa  croyance  ;  il  sait  que  c'est  à  cette  unité  qu'il  est  dit  :  Celui 
fiN  vom écoute  m' écoute ,  etc.;  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  ;  il 
a'examine  point  comment  le  jugement  a  été  formé,  ni  les  diffé- 
NM  motifs  sur  lesquels  les  pasteurs  ont  pu  appuyer  leur  déci- 
sion ;  il  lui  sulBt  qu'ils  aient  parlé  pour  qu'il  règle  sa  foi  sur 
leurs  enseignemens  ;  il  ne  s'alarme  point  des  périls  qu'on  veut 
lui  faire  envisager  ;  il  sait  que  celui  qui  a  promis  son  assistance 
aux  premiers  pasteurs  saura  les  garantir  et  lui  avec  eux,  et  que 
la  simplicité  de  sa  soumission  fera  toujours  sa  sûreté  comme  la 
promesse  de  Jésus-Christ  fait  la  leur.  De  quelque  manière^  disait 
Bossuet  ^,  que  V Église  donne  son  consentement^  V affaire  esl  tout- 
à' fuit  terminée:  car  U  ne  peut  Jamais  arriver  que  V Église,  gou- 
vernée par  l'esprit  de  vérité,  ne  s'oppose  pas  à  V erreur.  Dieu, 
dît-il  ailleurs  ^,  sait  tellement  se  saisir  des  cœurs,  que  la  saine 
doctrine  prévaut  toujmirs  dans  la  communion  visible  et  perpétuelle 
des  successeurs  des  apôtres  '• 

'  Defens.  déclarât,  deri  gallle.,  1.  8,  c  2. 

*  Deuxième  instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à 
son  Éi^se,  pag.  76  et  suiv. 

'  Lettre  des  cardinaux,  archevêques  et  évêques  assemblés  extraordî. 
nairement  à  Paris  par  les  ordres  du  roi  pour  donner  à  S.  M.  leur 
avis  et  jugement  sur  on  écrit  imprimé  qui  a  pour  titre  :  Consultation 
de  MM.  les  avocats  du  parlement  de  Paris  au  sujet  du  jugement  rendu 
&  Embrun  contre  M.  Tévêque  de  Senez,  page  9,  édition  in-4*.  Cette 
assemblée  se  tînt  en  mai  1728  ;  il  s*y  trouva  trois  cardinaux,  cinq  ar- 
chevêques, dix-huit  évêques  et  cinq  ecclésiastiques  nommés  à  des 
évêcfaés.  Les  constitutionnels,  dignes  émules  des  Jansénistes,  ont  re- 
nouvelé la  plupart  de  ces  objections  futiles  contre  les  buHes  de 
Pie  YI, 
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Précis  des  erreurs  condamnées  dans  les  Réflexions  morales. 

Il  serait  trop  long  et  peut-être  inatile  d'entrer  ici  dans  le  détail 
des  nombreuses  altérations  que  Fauteur  de  ce  livre  pernicieux  s'y 
est  permises  dans  la  version  du  texte  sacré  :  on  a  compté  pluet 
de  trois  cent  soixante  passages  où  il  s*est  éloigné  de  la  Yulgate  » 
dans  les  Actes  des  apôtres ,  les  Ëpttres  canoniques  et  F  Apoca- 
lypse * .  D'ailleurs ,  il  suffit  de  consulter  le  dispositif  de  U  bulle 
Unigenittts  pour  Toir  en  général  à  quoi  Ton  doit  s'en  tenir  sur  eet 
objet. 

Mais  si  Ton  veut  savoir  dans  quel  esprit  notre  ex-oratorien  a 
bâti  ses  Réflexions ,  et  par  conséquent  quel  sens  il  eafivient  d« 
donner  à  ses  expressions  quand  elles  paraissent  ambiguës  et  lais- 
ser entrevoir  quelque  doute  sur  ses  vrais  sentimens ,  il  est  néees* 
saire  de  se  ressouvenir  que ,  comme  Jansénius  n'avait  entrepris 
son  fameux  Augustin  que  pour  lier  plus  étroitement  le  système  de 
Baîus ,  le  mettre  sous  un  jour  nouveau  et  plus  séduisant  * ,  de 
même  Quesnel  n'eut  pas  un  autre  dessein  dans  ses  Réflexions  mth 
raies  que  de  faire  revivre  les  erreurs  de  ces  deux  novateurs  dans 
les  points  les  plus  essentiels  et  que  d'en  infecter  les  fidèles  de 
toutes  les  conditions ,  s'efiPorçant  de  mettre  ces  mêmes  erreurs  h 
la  portée  des  plus  simples ,  et  de  les  leur  présenter  sous  les  de* 
hors  hypocrites  de  la  piété  en  apparence  la  plus  sincère  et  la  plus 
touchante.  C'est  ce  que  démontrent  clairement ,  soit  l'affection 
constante  qu'il  eut  pour  l'évêque  d'Ypres  et  le  chancelier  de  1*11* 
niversîté  de  Louvain ,  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  consacrer 
à  leur  défense  ses  talens  et  ses  veilles ,  l'admiration  qu'il  iétnol- 
gna  dans  une  foule  d'occasions  pour  leurs  œuvres  connues ,  le 
zèle  qu'il  ne  cessa  de  faire  paraître  pour  leur  doctrine  •  ;  soit  en- 
core la  guerre  qu'il  soutint  jusqu'au  bout  de  sa  carrière  pour  dé- 
fendre le  parti  contre  les  puissances  et  contre  les  théologiens  or- 
thodoxes, écrivant  continuellement,  encourageant  la  plume  des 
sieiis ,  révisant  les  productions  de  plusieurs ,  entretenant ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  des  corre^ndances  soutenues  dans 
les  cours  souveraines ,  dans  les  maisons  religieuses ,  auprès  des 

*•  Vojfez  le  P.  Quesnd  séditieux  et  hérétique  dans  ses  Réflexions  sur 
le  nouveau  Testament,  pag.  141  et  sniv^ 
2  Voyez  Tartide  Jansénius. 
'  Causa  QuesnelL,  pag«  167  etseq* 
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parlemens,  elo.;  soit,  enOn,  les  a^eux réitérés  de  ses  propres 
disciples  *»  les  reproches  que  lui  fait  Clément  XI  dans  sa  constitu- 
tion ,  et  la  doctrine  plus  ou  moins  équivoque»  disons  mieux ,  plus 
ou  moins  ouvertement  jansénienne,  qu'il  enseigna  dans  ses  Ré- 
flexwni  murales  et  dans  presque  tous  ses  autres  nombreux  écrits. 

Mais»  plus  habile  dansTart  du  déguisement  que  ceux  qu'il  avait 
choisis  pour  ses  maîtres ,  Quesnel  sut  aussi  mieux  s'envelopper. 
11  faut,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  souverain  pontife, 
percer  l'abcès  et  en  presser  fortement  le  hideux  dépôt,  si  l'oa 
vent  en  faire  sortir  tout  le  poison.  Jamais  novateur  ne  fut  peut- 
être  plus  adroit  à  manier  l'artifice ,  à  gazer  plus  subtilement  ce 
que  sa  doctrine  contenait  d'odieux  et  de  révoltant,  à  donner  à  ses 
erreurs  un  air  pins  spécieux  de  lumière  et  de  vérité.  Son  style 
était  plein  d'une  douceur,  d'une  onction  ,  d'une  éloquence  et  de 
charmes  qui  entraînaient.  Souvent  le  fiel  coula  de  sa  plume ,  paré 
des  mêmes  couleurs  qui  ornent  le  vrai  zèle;  et  les  maximes 
fausses,  erronées,  séditieuses,  se  glissaient  presque  impercepti- 
blement au  milieu  de  maximes  saines ,  lumineuses ,  enseignant  la 
perfection.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  le  livre  des  Réflexiom 
morales,  composé  avec  tant  d'art  et  d'ailleurs  vanté  et  colporté 
partout  avec  un  zèle  incroyable,  eut  long-temps  beaucoup  de 
vogue ,  ni  s'il  séduisit  un  grand  nombre  de  fidèles  des  deux  sexes. 

Ce  qui  surprendrait  davantage ,  si  l'un  ne  savait  pas  que  l'héré- 
sie ne  connaît  point  de  frein ,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle 
Quesnel  osa  enchérir  sur  ses  maîtres  dans  la  carrière  de  l'erreur. 
Prévoyant  en  effet  que  son  livre  favori,  et  même,  peut-être,  que 
sa  personne  n'échapperait  pas  aux  anathèmes  de  l'Église ,  puis« 
qu'il  renouvelait  ouvertement,  dans  cette  œuvre  de  ténèbres, 
une  doctrine  déjà  plusieurs  fois  condamnée  par  le  saint  Siège  et 
les  premiers  pasteurs,  il  chercha  dans  le  Richérisme*  un  abri 

^  L'auteur  du  lY*  gémissement  de  Port-Royal  s'exprime  ainsi  :  c  Les 
»  cent  une  propositions  condamnées  renferment  justement  toutes  les 

>  vérités  différentes  que  les  disciples  de  saint  Augustin  ont  toujours 

>  soutenues  depuis  soixante-^ix  ans.  >  Or,  on  sait  que  ces  vérités  dif" 
f éventes  n*élaient  que  le  Bayanisme  rajeuni  dans  YAugusiinus  de  l'è- 
vêque  d'Ypres,  On  peut  consulter  encore  sur  ce  point  le  Catéchisme 
historique  et  dogmatique  sur  les  contestations  qui  divisent  maintenant 
TÉglise,  t.  2,  pag.  169  et  suivantes,  où  Ton  prouve  que  les  mêmes  pro- 
positions sont  eort(me  un  précis  de  la  doctrine  de  Port-Royal,  etc. 

2  Edmond  Richer,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie  de  Parisi  au 
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contre  les  foudres  de  celte  puissance  redoutable ,  réduisant  en 
pratique,  dans  les  Réflexions  morales,  le  projet  insensé  qu'a- 
vaient formé  les  partisans  de  Jansénius  pendant  que  la  discussion 
de  Tafiaire  des  cinq  propositions  se  faisait  à  Rome  ,  de  ressusci- 
ter en  France  Thérésie  de  Richer,  si  leur  parti  avait  le  dessous 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien^.  Mais  c'en  est  assez  pour 
montrer  quel  esprit  anima  la  plume  de  Quesnel. 

On  peut  réduire  tout  son  système  à  trois  principes  capitaux 
dont  la  simple  exposition  fera  déjà  connaître  le  venin. 

Le  premier  :  il  n'y  a  que  deux  amours  d'où  procèdent  exclusi* 

commencement  du  dix-septième  siècle,  enseigna,  dans  un  petit  traité 
De  la  puissance  ecclésiastique  et  civile  que  c  chaque  communauté  a 
»  droit  immédiatement  et  essentiellement  de  se  gouverner  elle-même  : 

>  (que)  c*est  à  elle,  et  non  à  aucun  particulier,  que  la  puissance  et 
1  la  juridiclion  a  été  donnée.  (Et que)  ni  le  temps,  ni  les  lieux,  ni  la 
»  dignité  des  pei-sonnes  ne  peuvent  prescrire  contre  ce  droit  fondé  dans 
»  la  loi  divine  et  naturelle.  »  Riclier  reconnut  dans  la  suite  que  ce  sys- 
tème celait  contraire  à  la  doctrine  catholique,  exposée  Gdèlement  par 
»  les  saints  Pères,  faux,  hérétique,  impie,  et  pris  des  écrits  empoi-on- 
»  nés  de  Luther  et  de  Calvin.  »  Mém.  chron.  et  dogm.,  t.  1,  pag.  178, 
in-12,  année  1612;  Feller,  Diction,  hist.,  au  mot  Richbh.  Deux  con- 
ciles provinciaux  assemblés  en  France,  Tun  à  Paris,  le  13  mars  17! 2, 
Tautre  à  Âix ,  le  24  mai  de  la  même  année,  proscrivirent  cette  funeste 
doctrine  ;  Rome  en  fit  ensuite  autant;  mais  elle  ne  fut  pas  détruite  : 
les  Jansénistes  en  profitèrent ,  et  la  transmirent  tout  entière  à  nos  ré- 
volutionnaires. Il  paraît  que  Marcile  de  Padoue,  recteur  de  TUniversilé 
de  Paris  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  en  fut  Tinventeur, 
et  que  c'est  dans  son  livre  intitulé  dérisoirement  Defensor  pacis  que 
tous  les  hérétiques  qui  vinrent  après  lui  puisèrent  leur  système  de 
révolte  conire  les  deux  puissances. 

^  C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  que  Sainte-Beuve,  encore  at- 
taché au  parti ,  écrivait  à  Saint-Amour,  alors  à  Rome,  pour  la  défense 
des  cinq  propositions  de  Jansénius.  «  Si  le  Jansénisme  est  condamné, 
•  disait  le  célèbre  casuiste  dans  cette  lettre,  ce  sera  une  des  choses  les 

>  plus  désavantageuses  au  saint  Siège ,  et  qui  diminuera  dans  la  plu- 
»  part  des  esprits  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  ont  toujours  gardés 
»  pour  Rome,  et  qui- fera  incliner  beaucoup  d'autres  dans  les  sentimens 
B  desRichéristcs...  Faites,  sMl  vousplait,  réflexion  sur  cela,  et  souvenez- 
»  vous  que  je  vous  ai  mandé,  il  y  a  long-temps,  que  de  cette  décision 

>  dépendra  le  retiouvellement  du  Richérisme  en  France,  >  FeUer,  en- 
droit cilé. 

32* 
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▼emeni  toutes  les  tolont^et  tootes  let  aetioDS  de  rbomme:  Ta* 
moar  céleste ,  qui  est  la  charité  proprement  dite ,  laquelle  rapporte 
tout  à  Dieu ,  et  que  Dieu  récompense;  et  l'amour  terrestre,  qu^on 
nomme  cupidité  vicieuse ,  qui  rapporte  tout  à  la  créature  comme 
4  la  fin  dernière ,  et  ne  produit  par  conséquent  que  du  mal.  Point 
de  milieu ,  ni  quant  à  l'habitude ,  ni  quant  à  l'acte,  «dtre  ces  deux 
amours. 

Le  deuxième  :  depuis  la  chute  de  notre  premier  père ,  notre 
volonté  est  entraînée  nécessairement  et  d'une  manière  invincible, 
quoique  sans  violence ,  au  bien  ou  au  mal ,  par  le  plaisir  indéli- 
béré qui  domine ,  c'est-à-dire  qui  se  trouve ,  dans  la  circon- 
stance ,  supérieur  en  degré  au  plaisir  opposé  :  en  sorte  que  nous 
faisons  nécessairement  le  bien  quand  le  plaisir  céleste  est  en  nous 
le  plus  fort  ;  le  mal ,  quand  la  concupiscence  y  demeure  supé- 
rieure en  degré  au  plaisir  céleste.  Si  ces  deux  plaisirs ,  auxquels 
on  donne  aussi  le  nom  de  délectation ,  se  font  également  sentir, 
c'est-à-dire  s'ils  sont  égaux  en  degré,  notre  volonté  demeure  alors 
dans  une  sorte  de  torpeur  ou  équilibre ,  ne  pouvant  se  déterminer 
ni  au  bien ,  ni  au  mal  ^. 

Enfin ,  le  troisième  principe  capital  est  que  l'Église  a  l'autorité 
de  prononcer  des  excommunications  pour  l'exercer  par  les  premiers 
pasteurs,  mais  du  consentement  au  tnoins  présumé  de  tout  le  corps  '. 

*  Quesnd  répète  souvent  ce  principe  dans  ses  mémoires  et  ses  apo« 
logîes,  ne  cessant  d*y  redire  d*après  Jansénius,  et  dans  le  même  sens 
que  cet  évèque^  ce  proverbe  de  saint  Augustin  :  Quod  enim  ampUàs 
nos  détectât j  teeundion  id  operemur  neeesse  est,  que  ces  deux  nova- 
teurs n'entendaient  pas.  En  effet,  le  saint  docteur  y  parle  d'une  délec- 
tation détibérée^  qui  fait  que  l'on  suit  le  choix  que  l'on  a  fait  délibé* 
rément,  tandis  que  ce  choix  est  plus  agréable  que  le  parti  contraire  i 
prise  dans  ce  sens,  cette  maxime  n*ofire  rien  qui  étonne.  Au  reste,  si 
notre  auteur  n'a?ance  pas  en  toutes  lettres  son  deuxième  principe, 
dans  ses  Réflexions  morales,  il  l'y  reconnaît  du  moins  par  les  consé- 
quences, ainsi  que  nous  le  verrons  bientét  • 

'  La  proposition  xc  est  ainsi  conçue  dans  les  Réflexions  morales  t 
•  C'est  rÉglise  qui  en  a  l'autorité  (de  Texcommunication),  pour  Texercer 
>  par  les  premiers  pasteurs ,  du  consentement  au  moins  présumé  de 
»  tout  le  corps,  i  Voyez  le  U  i«%  saint  Mattb.,  chap.  18,  v.  17,  édit 
de  1694*  Dans  l'exemplaire  latin,  l'expressiim  parait  encore  plus  forte  ; 
Eju,s  inffigendi  auetoritas  in  Ecdesia  est,  per  primarios  pastores  d4 
conscnsu  saltem  prœsumpto  coiyoris  totiuB,, 
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Qaeflnel  ataii  empnmté  les  deux  premiers  de  Baîuft  et  de  Jaa* 
sénius  ;  il  puisa  le  troisième  dans  Edmond  Ricber. 

1.  De  son  premier  principe  capital ,  Quesnel  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

i  *  Que  <  la  grâce  d*Adam  est  une  suite  de  la  création ,  et  éiait 
due  à  la  nature  saine  et  entière  ;  »  qu'  «  elle  ne  produisait  que  des 
mérites  humains  »  »  et  que  «  Dieu  n'afflige  jamais  des  innooens  ;  » 
mais  que  «  les  afflictions  servent  toujours  ,  ou  à  punir  le  péché , 
ou  à  purifier  le  pécheur  ^.  »  Il  suit  de  là  que  l'élévation  du  pre- 
mier homme  à  la  vue  intuitive ,  les  moyens  pour  arriver  à  cette 
fin  sublime ,  c'est-à-dire  la  grâce ,  les  vertus ,  les  mérites,  et  que 
mêmeTexemption  de  la  mort  et  des  autres  maux  de  cette  vie,  n'é- 
taient pas  des  dons  gratuits  surajoutés  à  la  nature  humaine  en- 
core sans  péché,  ni  par  conséquent  des  grâces  proprement  dites. 
Ainsi ,  Fétat  de  pure  nature  et  celui  de  nature  entière  étaient  im- 
possibles ,  et  il  faut  les  reléguer  parmi  les  chimères  qu*a  créées 
rimagination  creuse  des  scolastiques  modernes.  Tels  furent  les 
systèmes  de  Baïus ,  qui  rejetait  le  mot  grâce,  et  de  Jansénius  qui 
admettait  cette  expression ,  mais  dans  un  sens  impropre ,  dans  le 
même  sens  oU  Ton  dit  que  la  vue ,  Pouïe ,  etc.,  sont  des  grâces. 
On  voit  aussi  ce  que  notre  novateur  pensait  de  Timmaculée  con- 
ception de  la  mère  de  Dieu  :  Baïus  s'expliqua  clairement  sur  ce 
point;  Quesnel  se  contenta  d'établir  le  principe ,  mais  ses  parti- 
sans surent  très-bien  en  tirer  la  conséquence. 

2**  A  l'égard  de  la  charité ,  «  c'est  elle  seule  qui  parle  à  Dieu , 
c'est  elle  seule  que  Dieu  entend  ;  il  ne  couronne  et  ne  récompense 
qu'elle ,  parce  qu'elle  seule  honore  Dieu  et  fait  chrétiennement 
les  actions  chrétiennes  par  rapport  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Qui- 
conque donc  court  par  un  autre  mouvement  et  un  autre  motif, 
court  en  vain.  Tout  manque  à  un  pécheur  quand  l'espérance  lui 
manque  ;  »  mais  «  il  n'y  a  point  d'espérance  en  Dieu  où  il  n'y  a 
point  de  charité.  »  De  là ,  «  il  n'y  a  ni  Dieu ,  ni  religion  où  cette 
vertu  théologale  n'est  pas ,  »  et  «  dès  qu'elle  ne  règne  plus  dans 
le  cœur,  il  est  nécessaire  que  la  cupidité  charnelle  y  règne  et  cor- 
rompe toutes  les  actions;  »  car  &  la  cupidité  ou  la  charité  rendent  » 
seules  c  l'usage  des  sens  bon  ou  mauvais  »  :  aussi  a  l'obéissance 
à  la  loi  qui  ne  coule  pas  de  la  charité,  comme  de  sa  source,  n'est- 

*'  Propositions  xxxv,  xxuv  et  lxx,  condamnées  dans  la  buUe  Dnige- 
nitusk 
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elle  qa*hypocri8ie  ou  fausse  justice.  Sans  celle  ]>elle  vertu ,  qoe 
peut-on  être  autre  chose,  •  en  effet,  «  que  ténèbres,  qu'égare- 
ment et  que  péché?  Nul  péché  sans  Tamour  de  nous-mêmes,  comme 
nulle  bonne  œuvre  sans  amour  de  Dieu  ;  »  mais  nul  amour  de 
Dieu  réel  sans  la  charité  proprement  dite  ;  «  et  c'est  en  vainqa'on 
crie  à  Dieu ,  »  mon  père ,  «  si  ce  n'est  point  l'esprit  de  charité 
qui  crie.  »  De  là  cette  consolante  doctrine  :  «  la  prière  des  im- 
pies ,  >  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  charité  et  qui 
ne  prient  pas  parle  motif  de  cette  vertu ,  «  est  un  nouveau  péché, 
et  ce  que  Dieu  leur  accorde ,  un  nouveau  jugement  sur  eux  ^  > 

*  Voyet,  dans  la  bulle  Umgenitus,  les  propositions  xlv,  xlvi,  xlth, 

XLVIII,  XLIX,  L,  LUI,  LIV,    LV,  LVI,  LVII,  LVIII,  LIX. 

Dans  une  espèce  d'instruction  envoyée  par  Port-Royal  aux  affidés, 
on  lit  ces  paroles  remarquables  :  ■  Ils  diront  aux  indévots,  et  à  ceux 
1  qui  sont  dans  le  libertinage,  ou  qui  y  sont  portés...  que  ces  pratiques 

>  des  moines  et  ces  mortifications  sont  gênantes  et  ne  servent  de  rien  ; 
»  que  si  nous  sommes  en  grâce,  c'est  la  grâce  et  non  pas  les  œuvres 
1  qui  fait  le  mérite  (si  mérite  il  y  a),  et  si  nous  n'y  sommes,   les  bonnes 

>  œuvres  sont  non-séulement  inutiles,  mais  sont  autant  de  péchés 
»  mortels, 

9 Que  si  le  concile  de  Trente  témoigne  le  contraire,  il  n'est  pas  cano- 
»  nique,  et  n'était  composé  que  de  moines  violens,  ou  quelque  autre 
»  réponse.  » 

Cet  écrit  hérétique  fut  trouvé  chez  un  curé  du  diocèse  de  Montpel- 
lier, grand  appelant,  initié  dans  tous  les  mystères,  et  très-zélé  pour  le 
parti.  Il  l'avait  copié  de  sa  propre  main  sous  ce  titre  :  Lettres  circu- 
laires d  MM»  Us  disciples  de  saint  Augustin,  Le  préambule  qui  ré- 
pondait au  titre  finissait  par  ces  mots  :  Vos  très-humbles  et  très* 
affectionnés  en  Jésus-Christ,  les  prêtres  de  Port-Royal  y  disciples  de 
saint  Augustin,  Cette  misérable  production  ayant  été  remise  entre  les 
mains  de  M.  de  Charancy,  évoque  de  Montpellier,  après  la  n-ortde 
Bonnery  (c'était  le  nom  du  curé  dont  il  s'agit),  le  prélat  en  fit  con- 
fronter l'écriture,  la  déposa  chez  un  notaire,  afin  que  les  curieux  en 
fissent  eux-mêmes  la  confrontation  avec  deux  pièces  authentiques ,  et 
il  la  publia  ensuite  avec  un  mandement  exprès ,  daté  du  24  septembre 
4740  Quesncl  avait  envoyé  un  écrit  tout  semblable,  à  ce  qu'il  parait, 
à  une  religieuse  du  diocèse  de  Rouen,  avec  une  lettre  datée  de  1699. 
Celte  religieuse  ayant  changé  de  sentiment,  elle  remit  cet  écrit  à  son 
archevêque,  M.  d'Aubigné,  en  1719.  De  là  il  passa  entre  les  mains 
du  régent,  qui  chargea  l'évèque  de  Sisteron  de  l'examiner.  Voyez  le 
mandement  précité,  pag.  5  et  suiv.  ;  Lafitcau ,  liv.  5,  pag.  87,.  Jtom*  2, 
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En  conséquence ,  «  la  première  grâce  que  Dieu  accorde  au  pé- 
cheur c'est  le  pardon  de  ses  péchés  ;  mais  hors  de  l'Église  point 
de  grâce  ^.  »  Ainsi,  «  les  Païens,  les  Juifs,  les  hérétiques  et 
»  autres  semblables,  ne  reçoivent  nulle  influence  de  Jésus-Christ  : 
»  d'où  vous  conclurez  fort  bien  que  leur  volonté  est  dénuée  de 
»  tout  secours  et  sans  nulle  grâce  suffisante.  Il  y  a  plus ,  celui 
»  qui  sert  Dieu ,  même  en  vue  de  la  récompense  éternelle ,  s'il  est 
»  destitué  de  la  charité ,  il  n'est  pas  sans  péché  toutes  les  fois 
»  qu'il  agit,  même  en  vue  de  la  béatitude  *.  » 

3<>  Cependant  la  foi  est  quelque  chose  de  bon  quand  elle  opère 
par  la  charité,  sans  laquelle,  disent  d'autres,  elle  n'est  plus 
qu'une  foi  humaine  ^.  «  Point  de  grâces  que  par  elle ,  »  dit  Ques- 
nel ,  a  elle  est  la  première  et  la  source  de  toutes  les  autres.  Elle 
justifie  »  même  <  quand  elle  opère  ;  mais  elle  n'opère  »  réellement 
a  que  par  la  charité'^.  »  Sans  cette  uoion,  ni  elle,  ni  les  autres  cho- 
ses que  les  orthodoxes  appellent  vertus  y  ne  tirent  leur  source  que 
de  la  cupidité.  Aussi  ne  craint-on  pas  de  s'écrier  :  «  Quelle  bonté 
de  Dieu  d'avoir  ainsi  abrégé  la  voie  du  salut  en  renfermant  tout 
dans  la  foi  et  dans  la  prière ,  comme  dans  leur  germe  et  leur  se* 
mence;  mais  ce  n'est  pas  une  foi  sans  amour  et  sans  confiance  ^  !  » 

•4°  Quand  à  la  crainte  de  l'enfer,  «  elle  n'est  point  surnaturelle  ^ 
si  elle  seule  anime  le  repentir  ;  plus  ce  repentir  est  violent,  plus 
il  conduit  au  désespoir.  »  D'ailleurs ,  «  elle  n'arrête  que  la  main, 
et,  le  cœur  est  livré  au  péché ,  tant  que  l'amour  de  la  justice  (  la 

in-A*";  Dict.  des  livres  jansénistes,  tom.  i,  pag.  368;  édit  d^ Anvers, 
1752.  — Dans  son  testament  spirituel,  art.  x,  qu'on  trouve  ù  la 
suite  de  sa  vie  imprimée  à  Lausanne,  Arnaud  prie  pour  la  conversion 
de  ceux  qui  ont  répandu  sur  le  compte  des  prêtres  de  Port-Royal 
celte  lettre  circulaire  qu'il  dit  être  pleine  de  fourbes ^  d^erreurs  et 
d'hérésies.  Mais,  dans  le  même  testament,  art.  xv  et  xvn,  il  traite  le 
Jansénisme  de  fantôme  :  en  sorte  que  si ,  comme  on  ne  peut  guère  en 
douter,  la  circulaire  était  un  fantôme  à  la  manière  du  Jansénisme,  ce 
fantôme  de  circulaire  était  bien  réel. 
^  *  Prop.  xxviii,  XXIX. 

2  Décret  du  7  décembre  4690,  par  lequel  Alexandre  YIII  condamna 
trente-une  propositions,  dont  nous  venons  de  rapporter  la  v*  et  la  xiii*. 

'  Ibid.,  prop.  XII. 

*  Prop.  XXVI,  XXVII,  Li. 

*  Prop.  LU  et  lxviii. 

«  Décret  précité,  prop.  xiv. 
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charité  )  ne  le  conduit  point.  ■  Donc  »  «  qui  ne  s^absUent  du  mal 
que  par  la  crainte  du  cb&timent ,  le  commet  dans  son  cœur  et  est 
déjà  coupable  devant  Dieu.  >  De  U  «  vient  qu^un  baptisé  est  en- 
core sous  la  loi ,  >  comme  un  Juif,  «  s*il  n'accomplit  point  la  loi , 
ou  s*il  Taccomplit  par  la  seule  crainte.  »  En  effet  >  «  sous  la  ma- 
lédiction de  la  loi  on  ne  h\i  jamais  le  bien  f  parce  qu^on  pècbe , 
ou  en  faisant  le  mal ,  ou  en  ne  Téritant  que  par  la  crainte  ;  »  auasi^ 
c  Moïse  et  les  prophètes,  les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi  sont 
morts  sans  donner  d*enfans  à  Dieu ,  n'ayant  lait  que  des  esdaTes 
parla  crainte.  »  Donc,  <  qui  yeot  approcher  de  Dieu,  ne  doit  ni 
Tenir  li  lui  avec  des  passions  brutales ,  ni  se  conduire  par  un  ins* 
tinct  naturel  ou  par  la  crainte ,  comme  les  bêtes,  mais  par  la  foi 
et  par  Tamour  comme  les  enfans.  La  crainte  servile  ne  se  repré- 
sente Dieu  que  comme  un  mettre  dur,  impérieux ,  injuste ,  intrai- 
table ^ .  »  «  L*attrition  qui  est  conçue  par  la  crainte  de  Tenfer  et 
»  des  peines,  sans  amour  de  Dieu  pour  lui-même ,  n'est  pas  on  bon 
»  mouTement ,  ni  un  mouvement  surnaturel  *.  » 

6*  Quesnel  suit  parfaitement  son  principe ,  quand  il  nous  parle 
de  rÉglise.  Il  l'appelle  le  c  Christ  entier,  qui  a  pour  chef  le  Verbe 
incarné  et  pour  membres  tous  les  saints.  »  Elle  est  <  l'assemblée 
des  enfans  de  Dieu ,  demeurant  dans  son  sein ,  adoptés  en  Jésus- 
Christ  ,  subsistant  en  sa  personne  i  rachetés  de  son  sang ,  vivant 
de  son  esprit,  agissant  par  sa  grâce  et  attendant  la  paix  du  siècle 
à  venir.  Son  unité  est  admirable  :  c'est  un  seul  homme  composé 
de  plusieurs  membres  dont  Jésus-Christ  est  la  tête ,  la  vie,  la  sub- 
sistance et  la  personne...  Un  seul  Christ,  composé  de  plusieurs 
saints,  dont  il  est  le  sacrificateur.  »  Toutesles  grâces  se  trouvent,  et 
uniquement^  dans  l'Église  ;  mais  les  pécheurs  en  sont  exclus  :  elle 
est  donc  invisible ,  et  les  évêques ,  les  prêtres ,  les  autres  ecclé- 
siastiques n'en  sont  les  ministres  véritables  que  tandis  qu'ils  sont 
eux-mêmes  des  saints.  Les  Jansénistes  n'admettent  pas  cette  der- 
nière conséquence  dans  toute  son  étendue  ;  mais  elle  n'en  suit  pas 
moins  des  principes  de  notre  dogmatiste.  Aussi ,  <  qui  ne  mène 
pas  une  vie  digne  d'un  enfant  de  Dieu  ou  d'un  membre  de  Jésus- 
Christ,  cesse  d'avoir  intérieurement  Dieu  pour  père  et  Jésus-Christ 
pour  chef.  Le  peuple  juif  était  la  figure  du  peuple  élu  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef.  »  L'excommunication  la  plus  terrible  est  de 

^  Prop.  LX,  LXI,  LXII,  LXIII,  LXIV,  LXV,  LXVI,  LXVn, 

'  Décret  d* Alexandre  VIII,  prop,  xv. 
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a*étre  point  de  ce  peuple  et  de  n*aToir  pomt  de  part  à  Jésus- 
Christ.  <  On  s'en  retranche  aussi  bien  en  ne  vivant  pas  selon  FÉ- 
vangile  qu'en  ne  croyant  pas  selon  FËvangile  *.  » 

Cependant,  tout  invisible  qu'elle  est ,  t  TÉglise  »  est  néanmoins 
«  catholique,  comprenant  >  et  tous  les  anges  du  ciel  et  tous  les  élus, 
et  les  justes  de  la  terre  et  de  tous  les  siècles.  Rien  »  même  c  de 
si  spacieux ,  puisque  tous  les  élus  et  les  justes  de  tous  les  siècles 
la  composent.  »  Ceci  nous  fait  comprendre  que ,  a  c'est  une  con- 
duite pleine  de  sagesse,  de  lumière  et  de  charité,  de  donner  aux 
Âmes  le  temps  de  porter  avec  humilité  et  de  sentir  l'état  du  péché; 
de  demander  l'esprit  de  péniteoce  et  de  contrition ,  et  de  com- 
mencer au  moins  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  avant  que  de  les 
réconcilier  ;  «  car,  «  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  péché  et  la  vraie 
pénitence ,  quand  on  veut  être  rétabli  d'abord  dans  la  posses- 
sion des  biens  dont  le  péché  nous  a  dépouillés  et  qu'on  ne  veut 
point  porter  la  confusion  de  cette  séparation  :  »  de  manière  que 
le  quatorzième  degré  de  la  conversion  du  pécheur  est  qu'étant 
réconcilié,  il  a  droit  d'assister  au  sacrifice  de  l'Église  *.  » 

6«  Quand  on  a  perdu  l'amour  de  Dieu,  il  ne  reste  plus  dans  le 
pécheur  que  <  le  péché  et  ses  funestes  suites,  une  orgueilleuse 
pauvreté  et  une  indigence  paresseuse,  c'est-à-dire  une  impuis- 
sance générale  au  travail,  à  la  prière  et  à  tout  bien  :  il  n'est  plus 
libre  que  pour  le  mal  ;  sa  volonté  n'a  de  lumière  que  pour  s'éga- 
rer, d'ardeur  que  pour  se  précipiter,  de  force  que  pour  se  blesser  ; 
capable  de  tout  mal,  impuissante  à  tout  bien  :  il  n'aime  qu'à  sa 
condamnation.  Toute  connaissance  de  Dieu,  même  njiturelle, 
même  dans  les  philosophes  païens,  ne  produit  qu'orgueil,  que  va- 
nité, qu'opposition  à  Dieu  même,  au  lieu  des  sentimens  d'adora- 
tion, de  reconnaissance  et  d'amour  :  le  pécheur  n'est  rien  qu'im- 
pureté, rien  qu'indignité  »,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  ^. 

7"  Enfin,  il  est  aisé  de  conclure  du  premier  principe  de  Ques- 
nel  et  des  conséquences  qu'on  a  vu  qu'il  en  déduisait  que  les  ver- 
tus des  philosophes  étaient  des  vices  ;  que  les  œuvres  des  infidèles, 
des  hérétiques  et  des  schismatiques  sont  des  péchés  ;  qu'il  faut 
en  dire  de  même  des  actions  des  fidèles  et  des  justes  faites  sans 

^  Prop.  Lxxin,  Lxxiv,  lxxv,  Lxxvn,  Lxxvin. 
>  Prop,  Lxxii,  Lxxvr,  lxxxvii,  l\xxviii,  lxxxix. 

*  Prop,  I|  XXXVIIIf  XXXIX,  XL,  xli,  xlii. 
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Tinflocnce  de  la  charité  actuelle;  et  que  c'est  un  devoir  indispen^ 
sable  de  rapporter  tout  à  Dieu  par  le  motif  de  cette  verta,  la  seule 
qui  puisse  être  décorée  du  nom  de  vertu. 

11.  Nous  avons  démontré  dans  un  autre  article  que  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius  ont  une  liaison  intime  avec  le  principe  de 
la  délectation  relativement  victorieuse,  et  qu'elles  découlent  de  là 
comme  de  leur  source  naturelle  ^.  Quesnel  admettant  le  même 
principe  capital,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  il  était  nécessaire  qu'il 
en  déduisit  aussi  les  mêmes  conséquences,  et  que  toute  sa  doctrine 
sur  la  grâce  de  Tétat  actuel  tendit  à  renouveler  à  cet  égard  les  héré- 
sies de  Jansénius.  Voilà  pourquoi  il  anéantit  dans  Thomme  pécheur, 
dans  rinfidèle  et  quiconque  n'a  pas  la  grâce,  toute  liberté  dans 
Tordre  moral,  toute  force  naturelle  pour  opérer  quelque  bien  que 
ce  soit  dans  le  même  ordre,  et  jusqu'aux  lumières  de  la  loi  natu- 
relle, comme  on  vient  de  le  voir,  exagérant  à  outrance  la  nécessité 
de  la  grâce  et  voulant  que  sans  elle  on  ne  puisse  rien  faire  qui 
soit  digne  de  louange.  C'est  dans  la  même  vue  qu'il  exige  la  grâce 
efficace  pour  pouvoir  opérer  toute  bonne  action,  quoiqu'il  ne  mé- 
connaisse pas  la  petite  grâce  jansénienne  qui  ne  met  en  nous  que 
des  velléités,  des  désirs,  des  efforts  impuissans,  bien  différente  de 
la  grâce  suffisante  proprement  dite  qu'il  rejette.  Le  même  dessein 
l'engage  à  dogmatiser  encore  qu'on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce 
intérieure  ;  qu'on  ne  peut  même  y  résister  ;  qu'elle  fait  tout  en 
nous;  qu'elle  n'est  pas  donnée  à  tous;  que  Dieu  ne  veut  sincère- 
ment le  salut  que  des  élus,  et  que  Jésus-Gbrist  n'a  offert  sa  mort 
pour  le  salut  éternel  que  des  seuls  prédestinés.  Au  reste,  pour 
bien  comprendre  tout  ce  système,  il  faut  se  rappeler  ici  que  la  dé- 
lectation céleste  n'est  autre  chose  que  le  secours  que  Dieu  nous 
donne  pour  faire  le  bien,  ou  la  grâce  intérieure  *  ;  que  cette  grâce 
est  elle-même  l'amour  de  Dieu  (c'est-à-dire  la  charité),  ou  l'inspi- 
ration de  cet  amour  ^. 

^  Voyez  Tarticle  Jansénius. 

>  Dclectatîo  viclrix,  qus  Augustino'ejf  effieax  adjuiorium,  relativa 
est  :  tune  enim  est  victrix,  quando  alteram  superat  :  quôd  si  contingat 
alteram  ardentiorem  esse,  în  solis  iaefBcacibus  desideriis  haerebit  anî- 
mus,  née  efficaciter  unquam  volet  quod  volendum  est.  Jans.  in  Aug., 
1.  8,  De  grat.  Christ.,  c.  2. 

'  «  La  grâce  crôôe  n'étant  autre  chose  que  Tamour  de  Dieu,  il  s*en- 
•  suit  que  la  force  de  cette  grâce  consiste  dans  la  force  et  Tardeur  du 
»  saint  amour  qui  nous  fait  préférer  Dieu  ù  tous  les  objets  de  nos  pas* 
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Venons  au  détail. 

1°  Selon  notre  novateur,  d*après  Jansénius,  son  maître,  il  n'y  a 
point  de  grâce  suffisante  proprement  dite  *  ;  mais  la  grâce  inté- 
rieure, nécessaire  pour  pouvoir  opérer  quelque  bien  ,  est  toujours 
efficace ,  et  on  ne  peut  sans  elle  faire  aucune  bonne  action  : 
d*oU  il  suit  que  les  justes  qui  tombent ,  malgré  les  efforts  qu'ils 
font  pour  observer  les commandemens  divins,  n'ont  que  la  petite 
grâce  qui  ne  leur  suffît  pas  dans  la  circonstance,  et  que  ces  comman- 
demens  sacrés  leur  sont  impossibles,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  grâce 
qui  les  leur  rendrait  possibles  :  première  proposition  de  Jansénius^, 
c  La  grâce  de  Jésus-Cbrist ,  principe  efficace  de  toute  sorte  de 
bien,  est  nécessaire  pour  toute  bonne  action ,  grznàe  ou  petite,  fa- 
cile ou  difficile ,  pour  la  commencer,  la  continuer  et  l'achever. 
Sans  elle  non-seulement  on  ne  fait  rien,maison  ne  peut  rien  faire. 
Quand  Dieu  n'amollit  pas  le  cœur  par  Vonction  intérieure  de  la 
grâce,  les  exhortations  et  les  grâces  extérieures  ne  servent  qu'à 
Vadoucir  davantage.  En\ai\n\o\xs  commajudeziSei^neuT),  si  vous 
ne  donnez  vous-même  ce  que  vous  commandez.  Grâce  souveraine, 
sans  laquelle  on  ne  peut  jamais  confesser  Jésus-Christ ,  et  avec 
laquelle  on  ne  le  renie  jamais.  La  grâce  est  donc  cette  voix  du 
Père,  qui  enseigne  intérieurement  les  hommes  et  les  fait  venir 
à  Jésus-Christ.  Quiconque  ne  vient  pas  à  lui ,  après  avoir  en- 
tendu la  voix  extérieure  du  Fils  (dans  la  lecture  de  l'Ëvangile, 
dans  les  prédications  chrétiennes  ,  etc.) ,  n'^est  point  enseigné 
parle  Père.  La  semence  de  la  parole  que  la  main  de  Dieu  arrose 
ports  toujours  son  fruit.  La  grâce  de  Dieu  n'est  autre  chose  que 
sa  volonté  toute-puissante  :  c'est  l'idée  que  Dieu  nous  en  donne 
lui-même  dans  toutes  ses  Écritures.  La  vraie  idée  de  la  grâce  est 
que  Dieu  veut  que nouslui  obéissions,  etil  est  obéi  ;  il  commande, 
et  tout  se  fait  ;  il  parle  en  maître,  et  tout  est  soumis.  Dieu  éclaire 
l'âme  et  la  guérit  aussi  bien  que  le  corps,  par  sa  seule  volonté  ; 
il  commande,  etil  est  obéi  ^.  » 

sions.  »  InstiU  et  instruct.  chrétienne,  dédiée  à  la  reine  des  Deux- 
Siciies,  IV"  part,  Delà  grâce,  sect  i'%  chap.  i,  $S.  Ce  livre,  qu'on 
appelle  vulgairement  Catéchisme  de  Naples,  est  infecté  de  Jansénisme, 
et  csl  très-dangereux.  Voyez  aussi  Montagne,  t  2,  pag.  112. 

*  Hinc  claret,  cur  Augustinus  omnem  omninô  gratiam  pure  sufficien- 
tem  aufurat,  etc.,  1.  4»  De  grat.  christ.,  c  10, 

2  Voyez  rarliclc  Jams^nics, 

*  Prop.  11,  III,  V,  IX,  xvii,  xviiT,  XIX,  xx,  xxv, 

J[.  33 
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2»  G*est  b  grâce  qiii  opère  en  nous,  et  sans  nous,  toiit1«  bien- 

«  Oui,  Seigneur,  toat  est  possible  i  celai  i  qai  toqs  rendez  tout 
»  possible,  en  le  fuitant  en  lui.  Nous  n*appartenons  à  la  nouvelle 
»  alliance  qu'autant  que  nous  avons  part  à  celte  nouvelle  grâce, 
»  qui  efète  en  nmu  ce  que  Dieu  commande.  Quand  Dien  aecompa- 
»  gne  son  commandement  et  sa  parole  extérieure  de  ronctlon  de 
»  son  Ksprit,  et  de  la  force  intérieure  de  sa  grâce,  elle  opère  daru 
9  lecœurl'obéiêêancequ'ette  demonde  *.  »  On  peut  donc  dire  avec 
Quesnel,  ou  avec  un  de  ses  fidèles  disciples ,  que  «  la  grâce  n'est 
9  autre  chose  que  le  consentement  de  la  volonté ,  en  tant  qu'il 
»  vient  de  Dieu  qui  Topère  dans  la  volonté  *.  >  Et  les  prêtres  de 
Port-Royal  n*ont  pas  extravagué  quand  ils  ont  avancé  ,  dans 
leur  Lettre  dreulaire  aux  disciples  de  saint  Augustin,  <  que  le  plus 
9  criminel  orgueil  est  de  croire  que  nous  ayons  aucune  part  aux 
9  actions  de  piété  que  Dieu  fait  en  nous,  et  que  nous  puissions  avoir 
9  aucun  mérite.  Que  la  plus  grande  gloire  et  la  plus  grande  verto 
»  de  rhomme  est  de  se  tenir  tellement  dépendant  de  la  grâce 
9  qu'elle  fasse  tout  en  nous  et  sans  nous,..;  qu*il  n'y  a  point  de  grâce 
9  qui  ne  soit  efficace  et  victorieuse  ;  qu'elle  est  efficace  sans  au- 
9  cune  coopération  de  notre  part  ;  que  quand  on  a  reçu  une  fois 
9  cette  grâce ,  c'est  une  marque  de  prédestination  et  un  grand 
»  sujet  de  joie ,  etc.  >  Quesnel  était  dans  les  mêmes  principes , 
puisqu'il  avait  adopté  cette  instruction  ou  lettre  circulaire,  et  que 
d'ailleurs  il  anéantit  assez  clairement  en  nous  la  coopération  à  la 
grâce  et  les  mérites.  C'est  ce  qu'il  inculque  dans  un  grand  nom- 
bre de  ses  propositions  ,  ob  il  prêche  la  grâce  qui  fait  tout ,  la 
grâce  nécessitante,  et  encore  dans  celle-ci  :  <  La  foi,  l'usage,  l'ac- 
9  croissement  et  la  récompense  de  la  foi,  tout  est  un  don  de  votre 
9  pure  libéralité  '. 

Donc,  dans  l'état  présent,  qui  est  l'état  dénature  tombée,  en  ne 
résiste  Jamais  à  la  grâce  intérieure  ;  II*  proposition  de  Jansénius. 

3«  Quesnel  va  nous  enseigner  encore  ce  dogme  jansénien  très- 
expressément. 

«  Quelque  éloigné  que  soit  du  salut  un  péc)ieur  obstiné,  quand 

*  Prop.  IV,  vm,  XV. 

s  Défense  des  théologiens...  contre  l'ordonnance  de  M.  Tévêque  de 
Chartres,  etc.  Quelques  auteurs  attribuent  ce  libelle  ^  Quesnel,  d'au- 
tres à  Fouilloux,  son  élève. 

'  Prop,  LXix. 
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»  Jésufi-Ghrist  se  fait  voir  à  lui  parla  lumière  salutaire  desa  grâce, 
»  U  faut  qu*il  se  rende ,  qu'il  accoure ,  qu'il  s'humilie ,  et  qu'il 
»  adore  son  Sauveur.  Il  n'y  a  point  de  charmes  qui  ne  cèdent  à 
»  ceux  de  la  grâce,  parce  que  rien  ne  résiste  au  Tout-Puissant  ^.» 

A"  Au  reste,  docile  à  cet  avis  de  la  lettre  circulaire  :  «  Quoique 
»  la  grâce  impose  à  la  volonté  une  nécessité  d'agir  antécédente,  il  ne 
»  faut  pas  néanmoins  se  servir  jamais  du  nom  de  nécessité,  disant 
»  que  la  grâce  nécessite  la  volonté.  Au  lieu  de  ces  termes  (il  faut 
»  dire) ,  que  la  grâce  victorieuse  emporte  doucement  la  volonté 
j»  sans  contrainte  et  sans  violence  ;  »  notre  ex~oratorien  s'ahstient 
soigneusement  de  lâcher  le  terme  fatal  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'en 
retenir  le  sens ,  dogmatisant  assez  ouvertement  qu'on  ne  peut  pas 
résister  à  la  grâce  intérieure. 

<  La  compassion  de  Dieu  sur  nos  péchés,  c'est  son  amour  pour 
»  le  pécheur  ;  cet  amour,  la  source  delà  grâce;  cette  grâce,  une  opé- 
9  ration  delà  maintoute-pmssante  de  Dieu  que  rien  ne  peut  ni  empê^ 
»  cher  ni  retarder.  La  grâce  de  Jésus-Christ  est  une  grâce...  di- 
»  vine,  comme  créée  pour  être  digne  du  Fils  de  Dieu,  forte,  puis^ 
»  santé,  souveraine,  invincible  ;  comme  étant  l'opération  de  la  vo- 
»  lonté  toute-puissante  ,  une  suite  et  une  imitation  de  V opération 
»  de  Dieu  incarnant  et  ressuscitant  son  Fils.  L'accord  de  l'opéra* 
»  tion  toute-puissante  de  Dieu  dans  le  cœur  de  V homme ,  avec  le  It- 
9  bre  consentemetit  de  sa  volonté,  nous  est  montré  d'abord  dans 
»  l'incarnation ,  comme  dans  la  source  et  le  modèle  de  toutes  les 
9  autres  opérations  de  miséricorde  et  de  grâce,  toutes  aussi  gratui' 
9  tes  et  aussi  dépendantes  de  Dieu  que  cette  opération  originale, 
»  Dieu ,  dans  la  foi  d'Abraham ,  à  laquelle  les  promesses  étaient 
»  attachées,  nous  a  donné  lui-même  Vidée  qu^il  veut  que  nous  ayoni 

>  de  l'opération  toute-puissante  de  sa  grâce  d^ns  nos  cœurs,  en  la 

>  figurant  par  celle  qui  tire  les  créatures  du  néant  et  qui  donne  Im 
»  vie  aux  morts.  L'idée  juste  qu'a  le  centenier  de  la  toute-puis- 
»  sance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  sur  les  corps ,  pour  les  guérir 
»  par  le  seul  mouvement  de  sa  volonté,  est  V image  de  celle  qu'on  doit 
9  avoir  de  la  toute-puissance  de  sa  grâce,  pour  guérir  les  âmes  de 
»  la  cupidité  ^.  » 

Or,  puisque  Dieu  veut  que  nous  ayons  la  même  idée  de  l'opéra- 
tion toute-puissante  de  sa  grâce  dans  nos  cœurs,  que  de  l'opération 

*  Prop.  XIV,  XVI. 

^  Propi  Xy  XXI,  XXII,  xxiu,  xxiv. 
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gif  i  tire  Us  créatureê  du  néant ,  et  qui  ressuscite  les  morts ,  comme 
ni  les  créatures  ni  les  morts  ne  peuvent  résister  à  cette  dernière 
opération,  il  s*ensuit  que  non-seulement  nous  ne  pouvons  pas  ré- 
sister à  la  grUice  intérieure  ,  mais  encore  que  Dieu  lui-même  nous 
ordonne  de  croire  qu*il  nous  est  impossible  d'y  résister  :  en  con- 
séquence, celui  qui  croit  que  la  volonté  de  l'homme  peut  résister  au 
obéir  à  la  grâce  intérieure  prévenante  ,  nécessaire  pour  chaque  ac- 
tion en  particulier,  même  pour  le  commencement  de  la  foi ,  erre  vé« 
ritablement  dans  la  foi,  est  un  semi-Pélagien  ,  est  bérétîqne;  iy« 
proposition  condamnée  dans  Jansénius.  Quesnel  appuie  cette  héré- 
sie ,  dans  sa  xix«  proposition  ,  où  il  dit  :  que  «  la  grâce  de  Dieu 
»  n'est  autre  chose  que  sa  Yolonté  toute-puissante,  (à  laquelle  par 
9  conséquent  il  n'est  pas  possible  de  résister  ;  et  que)  c'est  l'idée 
9  que  Dieu  nous  en  donne  lui-même  dans  toutes  ses  Écritures.  » 

Ajoutons  encore  que  la  volonté  de  l'homme  est  nécessitée  par 
la  grâce  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire ,  ainsi  que  par  la  concu- 
piscence ,  eu  l'absence  de  cette  même  grâce ,  et  conséquemment 
que,  pour  mériter  et  démériter  dans  l'état  de  nature  tombée ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté  exempte  de  nécessité  ; 
nuiis  il  suffit  qu'il  ait  une  liberté  exempte  de  coaction  ou  de  con- 
trainte; m*  proposition  extraite  de  l'iltf^tM/mii^  de  l'évéque  d*Y- 
pres.  En  effet,  selon  Quesnel,  l'homme  qui  n'a  plus  la  grâce,  sans 
laquelle  on  ne  peut  rien ,  n'est  libre  que  pour  le  mal,  ne  fait  que  le 
mal,  et  il  le  fait  nécessairement  ;  tout  ceci  est  assez  clairement 
exprimé  dans  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  la  doctrine  de  ce 
novateur  :  cependant  il  pèche ,  puisqu'on  lui  donne  le  nom  de  pé- 
cheur ;  il  démérite  donc,  quoique  nécessité.  D'un  autre  côté, 
l'homme  sous  l'empire  de  la  grâce,  nécessaire  pour  toute  bonne  aC" 
tion,  ne  peut  pas  résistera  cette  grâce,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir 
avec  beaucoup  d'étendue  ;  il  suit  de  là  qu'il  opère  le  bien  néces- 
sairement ;  qu'il  y  est  donc  aussi  nécessité  :  il  mérite  néanmoins  » 
puisqu'il  sera  récompensé  dans  la  vie  future ,  s'il  meurt  dans  la 
grâce:  donc  pour  mériter  et  démériter,  etc. 

5  '  Il  y  a  plus  ,  «  c'est  une  différence  essentielle  de  la  grâce 
»  d'Adam ,  et  de  l'état  d'innocence  d'avec  la  grâce  chrétienne , 
»  que  chacun  aurait  reçu  la  première  en  sa  propre  personne  ;  au 
»  lieu  qu'on  ne  reçoit  celle-ci  qu'en  la  personne  de  Jésus-Christ 
»  ressuscité,  à  qui  nous  sommes  unis.  La  grâce  d'Adam,  le  sancti- 
9  fiant  en  lui-même,  lui  était  proportionnée  (car  il  pou- 
»  vait  y  résister  )  :  la  grâce  chrétienne,  nous  sanctifkmt  en  Je- 
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»  tttS'ChrUt  j  est  toute-puissante  et  digoe  du  Fils  de  Dieu  * .  » 
Outre  son  dogme  favori  de  la  grâce  nécessitante  ,  Quesnel  ne 
sembie-t-il  point  insinuer  ici  l'imputaMUté  des  mérites  de  Jésus- 
Christ?  En  effet,  cette  hérésie  calvinienne  s'associe  très-bien  avec 
le  système  jansénien,  tel  querenseigne  notre  auteur.  Car,  puisque 
la  grâce  fait  tout  et  qu*on  ne  peut  y  résister^  il  s'ensuit  au  fond , 
comme  le  dit  la  circulaire^  que  c'est  la  grâce  qui  opère  tout  le  mé- 
rite ;  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes  aucun  ,  et  que ,  puisqu'il 
en  faut  pour  être  sauvé ,  ce  sont  donc  ceux  de  Jésus-Christ  seuls 
qui  nous  sanctifient ,  et  que  conséquemment  ils  nous  sont  pure- 
ment imputés.  Ce  que  Quesnel  dit  de  l'unité  de  l'Eglise  :  «  C'est... 
»  un  seul  homme  composé  de  plusieurs  membres  dont  Jésus-Christ 
»  est  la  tète,  la  vie,  la  subsistance  et  la  personne...  un  seul  Christ , 
»  composé  de  plusieurs  saints  dont  il  est  le  sanctificateur,  »  pa- 
»  ratt  confirmer  cette  idée. 

6<*  Mais  voici  du  bien  eitraordinaire  :  «  Le  premier  eflet  de  la 
»  grâce  (du  baptême)  est  de  nous  faire  mourir  au  péché  ;  en 
»  sorte  que  l'esprit^  le  cosur,  les  sens  n'aient  non  plus  de  vie  pour 
»  le  péché  que  ceux  d'un  mort  pour  les  choses  du  monde  ^.  »  Voilà 
une  inamissibilité  de  la  justice  conférée  par  le  baptême ,  que  Cal- 
vin n'aurait  sans  doute  pas  désavouée.  Cependant  elle  n'est  qu'une 
conséquence  du  système  ;  car  puisqu'on  ne  peut  résister  à  la  grâce 
intérieure,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus;  tandis  que  cette  grâce  do- 
mine ou  opère  en  nous,  elle  doit  donc  nous  rendre  morts  au  péché, 
aussi  nécessairement  que  la  mort  naturelle  rend  un  cadavre  mort 
aux  choses  du  monde.  C'est  pour  cela  que  les  Port-Royalistes  af- 
firment qu'elle  esiune marque  de  prédestination  dans  ceux  qui  Vont 
une  fois  reçue, 

1"  Quanta  la  distribution  des  grâces,  Jansénius  avait  osé  dire: 
«  11  est  clair  que  l'ancien  Testament  était  comme  une  grande  co- 
»  médie  ^.  »  Quesnel  renouvelle  ce  blasphème,  non  en  propres 
termes,  mais  d'une  manière  non  moins  injurieuse  à  la  sagesse,  à 
la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu,  puisqu'il  ne  craint  pas  de  s'écrier, 
en  s'adressant  au  Tout-Puissapt  lui-même  :  »  Quelle  difl'érence, 

*  Prop.  XXXVI,  xxxTii. 

3  Prop.  xLiii. 

^  L.  3,  De  grat.,  c.  6.  Il  enseigne,  dans  le  chap.  5  du  même  livre, 
que  «  la  grâce  était  capitalement  contraire  à  la  fin  de  la  loi  et  à  riu* 
%  tention  de  Dieu.  » 
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»  ô  mon  Dieu ,  entre  rallianoe  judaïque  et  raUlânce  durétiemae  I 
»  L'une  et  Tautre  a  pour  condition  le  renoncement  au  péché  et 
»  raccomplissementde  votre  loi  :  mais  là  vous  V exigez  du  pécheur^ 
9  en  le  IrnssatU  dans  son  impuissance  ;  ici  vous  lui  donnes  ce  qae 
9  voua  lui  commandez  »  en  le  purifiant  par  votre  grâce...»  Quel 
avantage  y  a-t-ilpourThomme  dans  une  alliance  oU  Dieu  le  laisse 
»  à  sa  propre  faiblesse  en  lui  imposant  la  loi?  Mais  quel  bonheur 
>  n'y  a-i-il  point  d'entrer  dans  une  alliance  oU  Dieu  nous  donne  ce 
»  qu'il  demande  de  nous  ^  ?  »  Dieu  commandait  donc  l'impossible 
&  son  peuple  choisi ,  et  il  le  punissait  même  dans  l'éternité ,  pour 
n'avoir  pas  fait  ce  que  ce  peuple  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  faire« 
A  plus  forte  raison  Dieu  en  agissait-il  avec  la  même  rigueur  en* 
vers  les  hommes  qui  vivaient  dans  Vétat  de  nature  :  excepté  néan- 
moins, soit  sous  la  loi,  soit  sous  l'état  de  nature,  un  petit  nombre 
de  patriarches  et  de  justes  privilégiés,  mais  bien  rares,  et  aux- 
quels on  pourrait  appliquer,  si  nous  osons  le  dire,  ce  vers  d'un 
ancien  :  Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto,  La  raison  de  cette 
conduite  est ,  selon  les  Jansénistes  assemblés  dans  le  prétendu 
concile  de  Pistoie,  qu'ayant  promis  le  Messie ,  d'abord  après  k 
chute  d'Adam  pour  consoler  le  genre  humain  par  l'espérance  du 
salut  que  Jésus-Christ  apporterait  un  jour  sur  la  terre,  Dieu  avait 
néanmoins  voulu  que  l'homme  passât,  avant  la  plénitude  des  temps» 
par  différens  états  :  et  l*"  par  l'état  de  nature ,  où  abandonné  à 
lui-même,  il  apprît,  par  ses  propres  lumières,  à  se  défier  de  son 
aveugle  raison  tt  de  ses  écarts,  à  désirer  le  secours  d'une  lumière 
supérieure  :  â«  par  la  loi,  laquelle,  si  elle  n'a  pas  guéri  son  cœur, 
a  fait  en  sorte  qu'il  connût  ses  maux  et  que  convinncu,  sans  grâce» 
de  sa  profonde  faiblesse,  il  désirât  la  grâce  du  Médiateur  ^.  On  a 
vu  déjà  que  Quesnel  enseigne  ailleurs  que  la  foi  est  la  première 
grâce  et  la  source  de  toutes  les  autres;  qu'il  n'y  en  a  que  par 
elle,  point  hors  de  l'Église,  et  que  l'Église  n'étant  composée  que 
des  élus  et  des  justes,  il  n'y  a  des  grâces  que  pour  ce  petit  trou^ 
peau  chéri.  Si  cette  conclusion  parait  forte,  elle  n'en  découle  pas 
moins  du  système  de  notre  novateur  sur  la  définition  de  l'Église 
et  de  plusieurs  de  ses  propositions  très-clairement  exprimées. 

*  Prop.  VI,  vn. 

2  Bulle,  Auctorem  fidei,  de  condiU  hom.  in  statu  natur».,,  sub  l«ge. 
Il  n*est  pas  nécessaire  d'observer  qu'il  y  a  là  des  propositions  qui  favo* 
risent  le  semi-Pélagionisme,  ainsi  que  l'a  jugé  Pie  VI,  dans  cette  bulle, 
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8«  Eniiii  Quesnel  nous  apprend  que  Dieu  ne  ycuI  le  salut  que 
de  ceux  qu'il  sauve  en  effet  par  le  secours  de  sa  grâce  irrésisti- 
ble, et  il  renouvelle  toute  Thérésie  de  la  v*  proposition  condamnée 
dans  Jansénius,  en  affirmant  que  Jésus-Christ  n'est  mort  pour 
le  salut  étemel  que  des  seuls  prédestinés. 

«  Quand  Dieu  veut  sauver  Tàme,  en  tout  temps  ^  en  tout  UeUf 
9  Vindubitabte  effet  suit  le  vouloir  d'un  Dieu.  Quand  Dieu  veut  san- 
9  yer  une  âme  et  qu'il  la  touche  de  la  main  intérieure  de  sa 
»  grâce ,  nulle  volonté  humaine  ne  lui  résiste.  Tous  ceux  que  Dieu 
»  veut  sauver  par  Jésus-Christ  le  sont  infailliblement»  Les  souhaits 
»  de  Jésus  ont  toujours  leur  effet  :  il  porte  la  paix  jusqu'au  fond 
»  des  cœurs ,  quand  il  la  leur  désire,  Assujétissement  volontaire , 
»  médicinal  et  divin  de  Jésus-Christ....  de  se  livrer  à  la  mort, 
»  afin  de  délivrer  pour  jamais ,  par  son  sang  ,  les  aînés  ^  c'est-à-dire 
»  les  élus,  de  la  main  de  Tange  exterminateur.  Combien  faut-il 
»  avoir  renoncé  aux  choses  de  la  terre  et  à  soi-même  pour  avoir 
»  la  confiance  de  s'approprier,  pour  ainsi  dire ,  Jésus-Christ,  son 
9  amour,  sa  mort  et  ses  mystères ,  comme  fait  saint  Paul  en  disant: 
»  Il  m'a  aimé  et  s'est  livré  pour  moi  ^  !  »  Ces  propositions  n'ont 
pas  besoin  de  commentaire. 

III.  Le  troisième  principe  capital  de  Quesnel  renferme  tout  le 
Richérisme,  concernant  la  puissance  spirituelle  de  l'Église.  En  ef- 
fet, si  l'autorité  requise  pour  l'excommunication  appartient  au 
corps  entier  dans  cette  société  sainte,  et  que  les  premiers  pasteurs 
ne  puissent  en  user  que  du  consentement  au  moins  présumé  de  toui 
ce  corps,  c'est  évidemment  parce  que  toute  l'autorité  pour  gou- 
verner réside  immédiatement  dans  ce  même  corps  :  d'oii  il  suit , 
l**  que  le  souverain  pontife  et  les  évêques  n'en  sont,  à  cet  égard , 
que  les  envoyés  ;  2«  que  le  premier  n'est  que  le  chef  ministériel 
de  l'Église,  et  que  les  seconds  n'en  sont  de  même  que  les  pas- 
teurs ministériels;  3°  que  ce  qu'ils  font  sous  ces  rapports,  soit 
en  matière  de  doctrine ,  soit  en  fait  de  législation ,  soit  à  l'égard 
des  censures ,  n'est  valide  qu'autant  que  le  corps  entier  de  l'É- 
glise est  censé  le  faire  par  eux ,  ou  du  moins  qu'autant  qu'il  y 
consent  librement  ou  est  présumé  y  consentir  de  cette  manière. 

Or,  selon  eux,  les  Jansénistes  appartiennent  au  corps  de  l'É- 
glise ;  ils  en  sont  même  la  portion  principale  et  la  plus  saine.  On 
pourrait  dire  de  plus  qu'ils  la  forment  exclusivement  tout  en- 

i  Prop,  XII,  xiu,  XXX,  XXXI,  xxxii,  xxxiii. 
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tière,  puisqu*eux  seuls  enseignent  la  pare  doctrine ,  en  sont  les 
défenseurs ,  et  que  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  ne 
sont  que  des  Pélagiem  et  des  semi-Pélagiens ,  ainsi  que  les  carac- 
térise la  lettre  circulaire. 

D'où  il  suit  que  tout  ce  que  les  souverains  pontifes  ont  fait 
contre  les  Jansénistes  ,  par  leurs  bulles ,  leurs  brefs ,  leurs  cen- 
sures ,  et  les  évèques,  par  leurs  adhésions  aux  jugemens  du  saint- 
Siége,  par  leurs  mandemens  et  leurs  excommunications,  ont  été 
jusqu'ici  des  entreprises  injustes,  nulles,  des  persécutions  atroces, 
des  dominations  inspirées  par  une  ambition  démesurée ,  par  un 
fantôme  de  puissance,  etc.,  etc. 

Passons  aux  conséquences  que  notre  dogmatiste  tire  de  cet 
abime  d'erreurs. 

i"*  Quant  à  la  doctrine  : 

Les  fidèles  étant  tous  juges  de  la  foi ,  ils  peuvent  donc,  ils  doi- 
vent même  aller  la  puiser  jusque  dans  les  sources,  par  consé- 
quent dans  rÉcriture  sainte.  Donc ,  «  il  est  utile  et  nécessaire  en 
»  tout  temps ,  en  tous  lieux  et  à  toutes  sortes  de  personnes ,  d'en 
t  étudier  et  d'en  connaître  l'esprit ,  la  piété  et  les  mystères.  (  U 
»  lecture  des  Livres  sacrés},  entre  les  mains  même  d'un  homme 
»  d'affaires  et  de  finances,  marque  qu'elle  est  pour  tout  le  monde. 
»  L'obscurité  sainte  de  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  aux  laïcs  une 
»  raison  pour  se  dispenser  de  la  lire  ;  »  parce  que ,  comme  juges 
en  matière  de  doctrine  et  conduits  par  la  grâce ,  ils  doivent  comp- 
ter sur  l'assistance  céleste.  «  Le  dimanche ,  qui  a  succédé  au  sab- 
»  bat,  doit  être  sanctifié  par  des  lectures  de  piété  et  surtout  des 
»  saintes  Écritures.  C'est  le  lait  du  chrétien ,  et  que  Dieu  même , 
»  qui  connaît  son  œuvre ,  lui  a  donné.  Il  est  dangereux  de  l'en 
»  vouloir  sevrer.  C'est  une  illusion  de  s'imaginer  que  la  connais- 
»  sauce  des  mystères  de  la  religion  ne  doive  pas  être  communiquée 
»  à  ce  sexe  par  la  lecture  des  Livres  saints ,  après  cet  exemple  de 
»  la  confiance  avec  laquelle  Jésus  se  manifeste  à  cette  femme  (  la 
»  Samaritaine).  Ce  n'est  pas  de  la  simplicité  des  femmes,  mais  de 
»  la  science  orgueilleuse  des  hommes ,  qu'est  venu  l'abus  des 
»  Écritures  et  que  sont  nées  les  hérésies  ^  C'est  la  fermer  aux 

^  «  Les  femmes  et  les  filles  sont  fort  propres  à  recevoir  et  même  à 
»  donner  créance  à  celte  doctrine  (  à  la  doctrine  hérétique  des  Jansé- 
»  nistes).  C'est  pourquoi  MM.  les  disciples  s'insinueront  auprès  d'elles 
•  par  telle  sorte  de  voie  et  surtout  par  une  dévotion  extraordinaire, 
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»  chrétiens  (  la  bouche  de  Jésus-Chrisl)  que  de  leur  arracher 
»  des  mains  ce  livre  saint,  ou  de  le  leur  tenir  fermé  en  leur 
»  ôtant  le  moyen  de  Tentendre.  En  interdire  la  lecture  aux  chré- 
»  tiens ,  c'est  interdire  Tusage  de  la  lumière  aux  enfans  de 
»  lumière  et  leur  faire  souffrir  une  espèce  d^excommunica- 
9  tion  (en  les  privant  de  leur  dignité  essentielle  de  juges  de 
»  la  foi).  Lui  ravir  (au  simple  peuple)  cette  consolation  d'unir 
»  sa  voix  à  celle  de  toute  rÉglise,  c'est  un  usage  contraire  à  la 
9  pratique  apostolique  et  au  dessein  de  Dieu  ;  »  parce  que  le 
simple  fidèle  est  prêtre ,  qu'il  consacre  à  la  messe  :  d'où  il  faut 
conclure ,  et  de  quelques  autres  documens  sur  la  pénitence ,  etc., 
que  le  sacrement  de  l'ordre  ne  donne  pas  de  pouvoirs  spéciaux  , 
ou  que  du  moins  ces  pouvoirs  ne  sont  pas  attachés  exclusivement 
à  rOrdre,  lequel  ne  fait,  en  quelque  sorte,  que  désigner  ceux 
qui  doivent  présider  aux  assemblées  chrétiennes ,  ceux  qui  sont 
députés  pour  certaines  fonctious  *. 

2"  Touchant  la  prédication  actuelle ,  l'ignorance  et  la  vieillesse 
de  l'Église: 

<  Les  vérités  sont  devenues  comme  une  langue  étrangère  à  la 
»  plupart  des  chrétiens ,  et  la  manière  de  les  prêcher  est  comme 
>  un  langage  inconnu ,  tant  elle  est  éloignée  de  la  simplicilé  des 
»  apôtres  et  au-dessus  de  la  portée  des  fidèles.  Et  on  ne  fait  pas 
»  réflexion  que  ce  déchet  est  une  des  marques  les  plus  sensibles 
»  de  la  vieillesse  de  l'Église  et  de  la  colère  de  Dieu  sur  ses  eu- 
»  fans^.  t» 

.  3'  11  ne  faut  pas  craindre  une  excommunication  injuste,  mais 
la  supporter  avec  patience,  espérant  d'en  être  guéri  d'en  haut. 
Avis  aux  Jansénistes ,  qui  en  prirent  aussi  acte  pour  marcher  sur 
les  censures  au  moyen  des  appels  aux  parlemens  et  au  futur 
concile. 


» 


parce  qu'elles  aiment  le  changement  et  la  vanité,  et  sont  fort  capables 

•  d'attirer  plusieurs  personnes  à  leurs  sentimcns.  »  Lettre  circulaire, 
Conduite  à  tenir  avec  les  simples.  Si  Arnaud  et  un  ou  deux  autres  Jansé- 
nistes ont  protesté  contre  rauthenlicité  de  cet  horrible  écrit,  c*est  qu'il 
y  est  dit  que  a  si  par  malheur  les  susdites  instructions  tombaient  entre 

•  les  mains  ennemies,  tous  les  disciples  le  désavoueront  de  bouche ,  bu 
»  même  par  écrit,  s'il  est  expédient,  pour  le  bien  de  cette  union,  » 
Ibid.,  pour  leur  conduite  paiticulière. 

^  Prop.  LXXIX,  LXXX|  LXXXr,  LXXXII,  LXXXIV,  LXXXV,  LXXXTl 

2  Prop,  xcv. 
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«  Lu  crainte  même  d^une  excommunication  injuste  ne  nous  doit 
»  jamais  empêcher  de  faire  notre  devoir....  On  ne  sort  jamais  de 
»  TÉglise  y  lors  même  qa*il  semble  qu'on  en  soit  bamû  par  la 
»  méchanceté  des  hommes ,  quand  on  est  attaché  à  Dieu ,  à  Jésos- 
»  Christ  et  à  TÉglise  même  par  la  charité.  G*est  imiter  saint  Paul 
9  que  de  souffrir  en  paix  Texcommunication  et  Tanathôme  in- 
»  juste  plutôt  que  de  trahir  la  vérité  (  jansénîenne)>  loin  de  s*é- 
»  lever  contre  Tautorité  ou  de  rompre  Tunité.  Jésus  guérit  quel- 
»  quefois  les  blessures  que  la  pr^pitaiion  de$  premier»  pusteurê 
»  fait  sans  son  ordre;  il  rétablit  ce  qu'ils  retranchent  par  un  aèle 
»  inconsidéré^.  » 

4*  Sur  la  persécution  qu'éprouvent  les  Jansénistes  de  la  part 
de  l'Église  et  de  la  puissance  temporelle. 

c  Rien  ne  donne  une  plus  mauvaise  opinion  de  l'Église  à  ses 
»  ennemis  que  d'y  voir  dominer  sur  la  foi  des  fidèles  et  y  entrete* 
»  nir  des  divisions  pour  des  choses  qui  rie  blessent  ni  la  foi  ni  les 
9  mœurs.  (  Mais  )  Dieu  permet  que  toutes  les  puissances  soient 
»  contraires  aux  prédicateurs  de  la  vérité ,  afin  que  sa  victoire  ne 
»  puisse  être  attribuée  qu'à  sa  grâce.  Il  n'arrive  que  trop  sou- 
»  vent  que  les  membres  le  plus  saintement  et  le  plus  étroitement  unis 
»  à  r Église  sont  regardés  et  traités  comme  indignes  d'y  être ,  ou 
»  comme  en  étant  déjà  séparés.  Mais  le  juste  vit  de  la  foi  de  Dieu 
»  et  non  pas  de  l'opinion  des  hommes.  Celui  (l'état)  d'être  persé- 
»  cuté  et  de  souffrir  comme  un  hérétique,  un  méchant^  un 
>  impie,  est  ordinairement  la  dernière  épreuve  et  la  plus  méri- 
»  toire,  comme  celle  qui  donne  plus  de  conformité  à  Jésus  Christ. 
»  L'entêtement,  la  prévention,  l'obstination  à  ne  vouloir  ni  rien 
»  examiner^  ni  reconnaître  qu'on  s'est  trompé,  changent  tous  les 
»  jours  en  odeur  de  mort,  à  l'égard  de  bien  des  gens,  ce  que 
»  Dieu  a  mis  dans  son  Église  pour  y  être  une  odeur  de  vie,  comme 
»  les  bons  livres,  les  inslructionSf  les  saints  exemples,  etc.  (des 
»  Quesnellistes).  Temps  déplorable  où  on  croit  honorer  Dieu  en 
»  persécutant  la  vérité  et  ses  disciples.  Ce  temps  est  venu...  Être 
»  regardé  et  traité  par  ceux  qui  en  sont  les  pasteurs  (de  la  reli- 

*  Prop.  xci,  xcii,  xciii.  Saint  Pie  V,  Grégoire  XIII,  Urbain  VIII, 
Innocent  X,  Alexandre  Vil,  Clément  XI,  papes  ;  de  Précipiano,  arche- 
vêque de  Ma'ines,  et  presque  tous  les  autres  évèques  en  conununion 
avec  le  saint  Siège,  étaient  ces  pasteurs  inconsidéris,  etc.»  dont  parle 
ici  le  modeste  et  respectueux  sectaire. 
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»  gion)  comme  un  impie,  indigne  de  tout  commerce  avec  Dieu» 
»  comme  un  membre  pourri,  capable  de  tout  corrompre  dans  la 
»  société  des  saints  ;  c'est  pour  les  personnes  pieuses  une  mort 
j>  plus  terrible  que  celle  du  corps.  En  Tain  on  se  flatte  de  la  pu- 
»  reté  de  ses  intentions  et  d*un  zèle  de  religion,  en  poursuivant 
»  des  gens  de  bien  à  feu  et  à  sang,  si  on  est,  ou  aveuglé  par  sa  pro- 
»  pre  passion,  ou  emporté  par  celle  des  autres,  faute  de  vouloir 
»  bien  examiner  »  (par  F  esprit  privé  de  Luther  ;  car,  après  les  dé- 
cisions de  rÉglise,  par  quel  esprit  peut-ou  examiner  la  doctrine, 
dans  le  dessein  de  fouler  aux  pieds  ses  définitions  dogmatiques, 
si  ce  n'est  par  Tesprit  que  prêchait  l'hérésiarque  allemand  ?).«  On 
»  croit  souvent  sacrifier  à  Dieu  un  impie,  et  on  sacrifie  au  diable 
»  un  serviteur  de  Dieu  *.  » 

5**  Blaxime  admirable  sur  les  sermons  que  TÉglise  a  souvent  exi- 
gés pour  s*assurer  de  la  foi  de  ses  ministres,  et  en  particulier  sur 
le  serment  prescrit  par  le  formulaire  d'Alexandre  YII. 

«  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  Dieu  et  à  la  doctrine 
»  de  Jésus-Christ  que  de  rendre  communs  les  sermens  dans  l'É- 
»  glise,  parce  que  c'est  multiplier  les  occasions  des  parjures, 
»  dresser  des  pièges  aux  faibles  et  aux  ignorans  et  faire  quelque- 
»  fois  servir  le  nom  et  la  vérité  de  Dieu  aux  desseins  des  méchans  *, 

6«  Enfin  voici  une  autre  maxime  très-commode  à  l'égard  des  dis- 
penses de  toute  sorte  de  lois  divines,  qu'on  peut  se  donner  d*au- 
torité  privée. 

<  L'homme  peut  se  dispenser  pour  sa  conservation  d'une  loi 
»  que  Dieu  a  faite  pour  son  utilité  \  »  En  effet,  puisque  tout 
9  fidèle  participe  immédiatement  et  essentiellement  à  la  puissance 
spirituelle  et  qu'il  a  droit  de  juger  en  matière  de  doctrine,  pour- 
quoi ne  serait-il  pas  aussi  docteur  compétent  pour  interpréter  la 
loi  de  Dieu,  et  s'en  dispenser  lui-même  dans  un  cas  aussi  urgent 
que  celui  dont  il  s'agit,  dans  l'espérance  que  Jésus-Christ  le  dis- 
pense lui-même?  Quesnel  en  agit  de  la  sorte  à  Tégard  d'une  loi 
de  l'Église  très-importante.  Comme  on  l'accusait  de  s'être  fait  un 
oratoire  dans  sa  demeure  et  d'y  avoir  célébré  la  sainte  messe  de 
sa  propre  autorité,  il  répondit  qu'il  croyait  que  Notre-Seigneur 
JésuS'Christ  V avait  dispensé  immédiatement  et  par  lui-même  de  Vob" 

*  Prop.  xciv,  xcvi,  xcvii,  xcviii,  xcix,  c, 
2  Prop.  CI. 

•  Prop.  Lxxi, 
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Mirmmce  de  eelU  hi  p^r  la  nécesêilé  ûk  U  élëU  de  emœrver  m  vie 
et  M  Uàerié  <• 

Exposé  succinct  des  vérités  opposées  aux  erreurs  condamnées  dans 

les  Réflexions  morales, 

I.  Le  principe  des  deux  amours  exclusifs,  si  souvent  pix>scrit 
par  le  saint  Siège  avec  Tapplaudissement  de  toute  rÉglise,  est 
faux  en  lui-même,  absurde  dans  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent, et  il  ouvre  la  porte  à  une  foule  d'erreurs  criantes. 

Nous  disons /atix  en  lui  méme^  parce  qu*il  y  a  en  effet  des  aflîec- 
lions  intermédiaires,  lesquelles,  sans  justifier  Fhomme  ni  le  faire 
mériter  pour  le  ciel  par  elles  seules,  ne  le  rendent  néanmoins  pas 
coupable  et  ne  se  rattachent  par  les  motifs  qui  y  président  ou  par 
Fimpulsiou  qu*eUes  reçoivent,  ni  à  la  charité,  ou  amour  eurnatu- 
tel  de  Dieu  pour  lui-même,  ni  à  la  cupidité,  ou  amour  déréglé  de 
la  créature»  Tels  sont,  dans  Tordre  surnaturel,  Tamonr  dicté  par 
TespéraDce  chrétienne  et  la  reconnaissance  envers  Dieu  pour  les 
grâces  reçues  de  sa  miséricorde,  vertus  qui  découlent  de  la  cha- 
rité proprement  dite,  sans  toutefois  Texclure,  et  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  un  fidèle  privé  de  la  grâce  sanctifiante,  encore  sans 
amour  de  bienveillance  pour  Dieu.  Tel  est,  dans  l'ordre  moral, 
ce  pencliaut  invincible  pour  le  bonheur,  inséré  par  la  Providence 
divine  dans  notre  cœur,  lequel  porte  Thomme  à  des  recherches, 
à  des  démarches,  à  des  mesures  que  la  droite  raison  ne  désap- 
prouve pas  toujours  ;  même  à  Tamour  du  bien,  à  Festime  de  la 
vertu,  à  la  pratique  de  quelques  devoirs.  La  loi  naturelle  inspire 
à  un  époux  de  la  tendresse  pour  son  épouse,  à  un  père  de  Taffec- 
tion  pour  son  enfant,  à  celui-ci  un  juste  retour  pour  Fauteur  de 
ses  jours,  à  Fhomme  de  Famour  pour  son  semblable  et  mille  autres 
sentiniens  bons  et  louables  en  eux-mêmes  dont  cependant  la  cha- 
rité n'est  pas  toujours  et  souvent  ne  saurait  être  la  cause  ou  le 
mobile,  puisque  cette  vertu  suppose  la  foi  que  n'ont  pas  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  se  conduire  d'après  ces  sentimens  hon- 
nêtes, a  L'image  de  Dieu  n'est  pas  tellement  dégradée  dansFâme 
»  deFliomme  par  la  souillure  des  passions  terrestres,  dit  saint 
»  Augustin^  qu'on  n'y  en  reconnaisse  plus  comme  les  derniers 
»  traits  :  d*oii  Fou  peut  conclure  que,  dans  Fimpiélé  même  de  sa 

^  EiUn>l.  du  docleur,  au  sujet  (^es  alTuircs  présentes  par  rapport  à  la 
religion,  l,  3,  p.  221, 
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»  vie,  l^homme  observe  encore  en  quelques  poinls  la  loi,  ou  qu'il 
»  pense  quelquefois  bien  ^.  »  Le  même  père  ayoue  quHl  y  a  un 
amour  humain  licite  et  un  autre  qui  ne  Test  pas  ;  il  dit  que  le  pre- 
mier est  tellement  permis  que  ,  si  on  ne  Ta  pas,  on  est  juste- 
ment repris  *.  «  Il  n'est  personne,  selon  saint  Jérôme,  qui  n'ait  en 
»  soi  les  germes  de  la  sagesse,  de  la  justice  et  des  autres  vertus 
»  (morales).  De  là  vient  que  plusieurs,  sans  le  secours  de  la  foi  et 
x>  de  rËvangile  de  Jésus-Christ,  se  comportent  sagement  et  sans 
»  reproche  en  quelques  points...,  ayant  au  fond  de  leur  cœur  les 
»  principes  des  vertus^.  »  Le  saint  docteur  de  la  grâce  tient  à  peu 
près  le  même  langage  sur  le  même  sujet  *,  et  saint  Chrysostome 
n'enseigne  pas  une  autre  doctrine  ^.  Le  principe  des  deux  amours 
exclusifs  est  donc  faux  en  lui-même. 

Il  est  encore  absurde  dans  les  conséquences  qui  en  découlent.  Car, 
si  toutes  les  volontés  et  toutes  les  actions  de  l'homme  qui  u'éma> 
nent  pas  de  la  charité  strictement  dite  ou  de  l'impulsion  de  cette 
vertu  procèdent  nécessairement  de  la  cupidité  vicieuse,  il  s'ensuit 
que  tout  homme  qui  n'a  pas  l'amour  surnaturel  de  Dieu  pour  lui- 
même,  ou  qui  n'agit  pas  sous  l'influence  de  cet  amour,  pèche  né- 
cessairement dans  tout  ce  qu'il  fait,  quoi  qu'il  fasse  et  quelque  soit 
le  motif  qui  le  porte  à  agir.  Si  donc  un  infidèle  vole  au  secours  de 
son  prochain  prêt  à  périr,  parce  qu'il  voit  en  lui  son  semblable,  il 
pèche  ;  si  la  compassion  l'engage  à  donner  du  pain  à  celui  qui  a 
faim,  à  revêtir  celui  qui  est  nu,  à  réchauffer  celui  qui  meurt  de 
froid,  à  fournir  des  remèdes  k  celui  qui  manque  de  toute  ressource 
dans  la  maladie,  il  pèche  encore  :  s'il  modère  son  emportement, 

*  Verumtamen  quia  non  usquè  adeô  in  anknà  humanà  imago  Dei 
terrenorum  afTectuum  labe  detrita  est,  ut  nulla  in  ea  velut  liueamenta 
extrema  remanserint,  undè  meritô  dici  possit  ctiam  in  ipsâ  impietate 
vit»  suae  faccre  aliqua  Icgis  vel  sapera.  De  spirit.  et  litt.,  c.  28. 

2  Serm.  349,  c.  1  et  2.  Ed.  Maur. 

'  Perspicuum  est...  nec  quemquam  non  habere  in  se  scmina  sapien- 
tia:  et  justîtix,  reliquarumque  yirtutum  :  undè  multi  absquc  fide  et 
Evangelio  Chrîsti,  vel  sapienter  factunt  aliqua,  vel  sanctè...  habentcs 
în  se  principia  virlutum.  In  cap.  4,  epist.  ad  Galat. 

*  Lib.  4,  De  peccal.  merîl,  et  rcmiss.,  c  22,  n»  3!. 

B  Indidit  Deus  nalurœ  nostrs  quemdam  amorem ,  ut  aller  altcrum 
diligamus  invîcem  ;  omnc  enim  animal  dîHgit  sni  simile,  et  honio  suum 
proximuro.  Vides  quôd  ad  virtutcm  scmina  habemus  a  nalurâ,  Hom, 
in  ep.  ad  Ephes, 

II,  34 
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afin  de  n'offenser  per<;onne  dans  le  délire  de  la  colère  ;  s'il  s'abs- 
tient de  lout  excès  à  table  par  amour  de  la  tempérance;  s'il  dé- 
tourne les  yeux  de  dessus  un  objet  séduisant,  aCn  d«  ne  poiut 
s'exposer  à  manquer  à  la  Odélité  qu^il  doit  à  son  épouse,  il  pèch«  de 
même  :  s'il  est  fils  soumis,  époux  tendre,  ami  bon  et  préTeiiamt, 
plein  d'amoor  pour  sa  patrie,  zélé  pour  le  bien  public,  etc.^  ces 
▼ertus  sont  pour  lui  des  vices,  et  tous  les  actes  qu'il  en  fait  toot 
autant  de  péchés.  Cependant  si  cet  infidèle  n'agissait  pas  ainsi,  ou 
s'il  faisait  tout  le  contraire,  il  pécherait  très-certainement.  D'où 
il  faut  conclure  :  i<>  qu'il  pèche  nécessairement  dans  toutes  ses 
To!ontés  et  ses  actions  ;  2«  que  l'infidélité  négative,  si  elle  a  lieu 
chez  lui,  loin  de  l'excuser  du  défaut  de  charité,  est  elle-même  un 
péché  damnable,  assez  volontaire  dans  le  péché  originel  dont  elle 
est  la  suite,  péché  qu'Adam  a  commis  avec  une  pleine  connaissance 
et  une  entière  liberté;  d/^  que  la  loi  naturelle,  qui  commande  le 
bien  sans  obliger  de  le  faire  par  l'influence  de  la  charité,  vertu 
qui  n'est  pas  de  sa  compétence,  est  mauvaise  et  ne  peut  venir  que 
de  la  cupidité  ou  que  du  mauvais  Principe  ;  à""  que  Dieu  n'a  mis 
ce  malheureux  dans  l'infidélité  et  ne  l'y  laisse  sans  secours  surna- 
turel (puisque  hors  de  l'Église  point  de  grâces,  dit  Quesnel)  que 
pour  le  perdre  à  jamais.  La  plume  tombe  des  mains  à  la  vue  de 
tant  d'absurdités,  de  blasphèmes,  d'erreurs  et  d'hérésies. 

Nous  disons  d'erreurs  et  d'hérésieSj  auxquelles  le  principe  des 
deux  amours  exclusifs  ouvre  une  large  porte.  Car,  outre  ce  qu'on 
vient  de  voir,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  amour  légitime  et  que  tout  le 
bien  que  nous  faisons  ne  peut  venir  que  de  le,  il  n'y  a  non  plus, 
à  parler  irès-slrictement,  qu'une  seule  vertu,  et  tout  ce  que  l'Écri- 
tnreetla  tradition  nous  recommandent  comme  tel,  s'il  n'est  in- 
fluencé par  la  chanté,  seul  amour  légitime,  est  vicieux  et  ne  vient 
que  de  la  cupidité.  Ainsi  il  faut  rejeter  l'ancien  Testament,  qui 
exhorte  les  païens  à  faire  du  bien  ;  le  nouveau,  qui  prescrit  d'au- 
tres venus  que  la  charité  ;  les  conciles,  qui  parlent  comme  l'Écri- 
tare  ;  les  Pères,  qui  n'en  sont  que  les  interprètes  ;  tous  les  doc- 
teurs orthodoxes  ,  dont  le  langage  se  rapproche  trop  du 
Pélagianisme  et  du  Semi-Pélagianisme.  11  faut  croire  aussi  que 
les  dispositions  par  lesquelles  l'infidèle  arrive  à  la  connaissance  et 
à  l'amour  surnaturel  du  souverain  bien,  les  démarches  que  fait 
le  pécheur  pour  en  venir  aimera  Dieu  pour  lui-même,  les  prières,  les 
macérations,  les  aumônes  auxquelles  il  s'a<lonne  avant  que  d'avoir 
la  charité,  sonitoiiics  autant  de  péchés,  même  mortels,  si  l'on  en 
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croit  la  circulaire  dé)^  iaut  de  fois  ciiée.  Abrégeons  :  si  ie  principe 
que  nous  examinons  est  vrai,  le  Jansénisme  Test  aussi  dans  sa 
plus  grande  partie  ;  et,  dans  cette  hypothèse  révoltante,  Tabbc  de 
Saint'Cyran  est  demeuré  au-dessous  de  la  vérité  quand  il  a  dit  que 
rÉglise  n'était  plus,  depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  qu'une  adultère» 
et  qu'il  fallait  en  bâtir  une  autre,  suivant  la  révélation  qu'il  en 
avait  reçue  de  Dieu  :  il  eût  dû  dire  que  jamais  elle  n^avait.été.  0 
portentum  ad  ullimas  terras  deportandum! 

Le  principe  des  deux  amours  exclusifs  est  donc  faux  en  lui- 
même,  absurde  dans  les  conséquences  qui  en  découlent,  et  il  ou- 
vre la  porte  à  une  foule  d'erreurs  criantes  ;  par  conséquent  tout 
le  système  jansénien,  quant  à  ce  qui  se  trouve  fondé  sur  ce  prin- 
cipe détestable,  [tombe  et  n'a  plus  d'appui.  Concluons  de  là  qu'il 
faut  reconnaître,  soit  dans  l'ordre  surnaturel,  soit  dans  l'ordre 
naturel,  plus  d'un  amour  légitime. 

Quant  aux  conséquences  que  Quesnel  déduit  de  son  principe 
ruineux,  sans  entreprendre  de  le  réfuter  ici,  ni  même  de  le  sui- 
vre dans  tous  ses  excès,  nous  y  opposerons  seulement  les  vérité^ 
suivantes  : 
1°  Touchant  l'état  d'innocence. 

Il  faut  reconnaître  qu'avant  sa  déplorable  chute,  Adam  avait 
été  sanctifié  et  destiné  à  posséder  Dieu  dans  le  ciel,  orné  de  la 
foi,  de  l'espérance,  de  la  charité,  aidé  de  la  grâce  avec  laquelle  il 
pouvait  persévérer,  jet  avait  en  effet  persévéré  quelque  temps  ; 
qu'il  avait  été  établi  mattre  des  mouvemens  de  son  cœur,  doué  de 
l'immortalité,  exempté  des  misères  de  cette  vie  ;  mais  par  un  effet 
de  la  libéralité  de  Dieu  qui  ne  lui  devait  ces  dons  admirables,  ni 
comme  appartenant  à  l'essence  de  la  nature  humaine,  ni  comme 
en  étant  le  complément  nécessaire,  ni  comme  une  suite  de  la  créa- 
tion, ni  comme  exigés  de  la  justice,  de  la  sagesse,  de  la  bonté  du 
Créateur. 

Ainsi  l'état  dépura  nature,  que  la  plupart  des  théologiens  or- 
thodoxes admettent,  non  comme  ayant  réellement  existé,  mais 
comme  possible,  ne  doit  pas  être  taxé  de  rêverie,  d'imagination 
creuse,  de  chimère  intolérable,  encore  moins  l'état  de  nature  en^ 
tare  qui  eût  eu  sur  celui-là  quelque  avantage  pour  l'homme. 

La  grâce  d'Adam  éuit  surnaturelle  dans  son  principe,  dans  sa 
nature,  dans  ses  fins  ;  les  mérites  qui  s'ensuivaient  étaient  donc 
de  même  espèce  et  non  point  des  mérites  humains,  c'est-à-dire  des 
mérites  naturels. 
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11  est  vrai  que,  supposé  son  élévation  à  la  béatitude,  tant  que  le 
premier  homme  fut  sans  péché,  il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  de 
lui  donner  les  moyens  nécessaires  pour  pouvoir  arriver  à  cette  fin  su. 
blime;  et  rhomme,ne  s'en  étant  point  encore  rendu  indigne  par  la 
désobéissance,  y  avait  une  sorte  de  droit,  mais  non  en  consé* 
qnence  de  sa  création,  ni  en  vertu  de  l'exigence  de  sa  nature. 

L'homme  innocent  n'éprouvant  au  dedans  de  lui-même  aucune 
révolte,  il  lui  était  bien  plus  facile  de  persévérer  qu*à  l'homme 
déchu  et  justifié  de  nouveau,  puisque  celui-ci  est  en  butte  à  une 
concupiscence  malheureuse  qui  ne  cesse  de  combattre  en  lui  con- 
tre la  raison  ;  la  grâce  nécessaire  dans  le  premier  état  pouvait 
donc  élre  moins  forte  que  celle  qui  est  requise  dans  le  second  ; 
mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  mérite  pour  la  gloire  présuppose 
toujours  la  grâce  proprement  dite. 

La  sainte  Vierge  étant  née  d'Adam,  comme  le  reste  des  hom- 
mes, elle  devait  par-là  même  contracter  la  souillure  du  péché  ori- 
ginel, et  en  ressentir  les  suites  déplorables  comme  les  autres  en- 
fans  de  ce  père  prévaricateur  :  nou^  convenons  néanmoins  qu'il 
est  pieux ,  conforme  au  culte  ecclésiastique^  à  la  foi  catholique,  à 
VÉcriture  et  à  la  raison,  de  croire  que  cette  auguste  mère  de 
Dieu  a  été  conçue  sans  péché,  quoique  nous  ne  regardions  pas 
l'immaculée  conception  comme  un  dogme  qui  ait  le  caractère  d'ar- 
ticle de  foi  dont  la  profession  soit  nécessaire  au  salut. 

«  La  mort  est  pénale  dans  les  plus  justes  :  elle  a  été  dans  la 
»  sainte  Vierge  la  dette  du  péché  qu'elle  aurait  contracté,  si  Dieu, 
»  par  un  privilège  spécial,  n'avait  suspendu  en  sa  faveur  la  mali- 
»  gne  influence  de  la  génération...  Les  afflictions  (qu'elle)  a  souf- 
»  ferles  n'ont  pas  été  la  peine  de  ses  péchés  actuels,  puisque  la 
»  foi  de  l'Église  nous  apprend  qu'elle  n'en  a  commis  aucun.  Dieu 
»  afilige  les  pécheurs  ;  mais  les  souffrances  ne  sont  pas  toujours 
«  de  sa  part  la  peine  des  péchés  actuels.  Il  afflige  quelquefois  les 
»  justes  pour  manifester  sa  gloire^  perfectionner  leurs  vertus,  aug- 
»  menter  leurs  mérites.  » 

2«  Sur  la  charité. 

Elle  est  ou  habituelle  ou  actuelle, 

La  première  est  la  grâce  sanctifiante,  qui  rend  celui  qui  la  pos- 
sède ami  de  Dieu,  son  enfant  adoptif,  membre  vivant  de  Jésus- 
Christ,  son  cohéritier  pour  le  royaume  céleste.  La  foi,  l'espérance 
et  la  charité  sont  constamment  les  compagnes  de  cette  grâce.  Elle 
est  nécessaire  pour  opérer  des  œuvres  dignes  des  récompenses 
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éternelles,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  seule  condition  requise  pour 
mériter  ainsi  par  les  bonnes  œuvres.  C'est  un  don  que  la  miséri- 
corde accorde  par  les  mérites  de  Jésus- Christ  :  le  pécheur  ne  peut 
le  mériter  rigoureusement,  c'est-à-dire  de  condigno,  comme  par- 
lent les  théologiens;  mais  improprement,  de  congruo,  en  s'y  dis- 
posant avec  le  secours  de  la  grâce  par  des  œuvres  surnaturelles  : 
le  juste,  au  contraire,  peut  en  mériter  de  condigno  l'augmenta- 
tion. Ce  don  précieux  est  inhérent  dans  l'âme,  d'où  le  péché  mor- 
tel seul  le  bannit. 

La  charité  actuelle  est  cette  vertu  théologale  par  laquelle  on 
aime  Dieu  par  dessus  tout  pour  lui-même,  et  l'on  s'aime  et  le 
prochain  comme  soi-même  pour  Dieu.  Elle  peut  être  plus  ou 
moins  intense  ;  mais  il  est  de  la  nature  de  cette  vertu  de  préférer 
Dieu  à  toutes  choses  :  c'est  donc  à  tort  que  Jausénius  et  ses  par- 
tisans la  subdivisent  en  une  charité  qui  aime  Dieu  par  dessus  tout, 
et  une  autre  qui  ne  s'élève  pas  jusque-là.  Elle  surpasse  toutes  les 
autres  en  excellence,  au  rapport  de  l'apôtre  et  parce  qu'elle  nous 
unit  à  Dieu  d'une  manière  plus  intime  et  plus  parfaite;  mais  on 
ne  peut  dire  sans  erreur  qu'elle  soit  la  seule  vertu  :  l'Écriture  et 
la  tradition  nous  en  montrent  d'autres  encore  qui  parlent  à  Dieu 
et  qui  l'honorent,  que  Dieu  écoute  et  qu'il  récompense  ;  la  foi  et 
l'espérance,  par  exemple,  sont  distinguées  de  la  charité;  elles 
viennent  de  la  grâce,  sont  bonnes  en  elles-mêmes,  nécessaires 
dans  les  adultes  pour  parvenir  à  la  justification,  quoique  non  en- 
core méritoires  pour  le  ciel,  et  ne  se  perdent  point  avec  la  cha- 
rité ;  mais  seulement  la  première  par  l'infidélité,  la  seconde  par 
le  désespoir  et  la  présomption.  —  Quand  le  pécheur  manque  d'es- 
pérance, la  foi  lui  demeure  encore  ;  il  peut  avoir  d'autres  vertus 
morales  ;  tout  ne  lui  manque  donc  pas.  La  crainte  servile  reconnaît 
la  justice  du  Tout-Puissant  ;  la  foi,  sa  véracité  ;  l'espérance,  sa  mi- 
séricorde, sa  puissance,  sa  fidélité  dans  ses  promesses  ;  l'observa- 
tion de  quelques  préceptes,  son  domaine  suprême,  etc.  ;  il  y  a  donc, 
sans  sortir  absolument  de  la  religion,  un  état  où  la  charité  ne  se 
trouve  pas,  ou  ce  qui  revient  au  même,  l'homme  qui  a  perdu  cette 
précieuse  vertu  et  la  grâce  sanctifiante  n'est  pas  par  cela  seul  un  im- 
pie.Il  prie  même  utilement,  s'il  demande  les  secours  surnaturels  dont 
il  a  besoin  pour  sortir  de  cet  état  déplorable,  s'il  prie  avec  le  des- 
sein, le  désir  de  s'amender,  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  :  sans 
doute  que  s'il  prie  avec  orgueil  ou  présomption,  avec  l'affection 
actuelle  au  péché,  dans  la  disposition  de  le  commettre  encore,  sans 
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iucan  désir  de  le  quitter,  de  faire  la  paix  tvec  Dieu,  sa  prière  est 
mauvaise  et  elle  est  un  nouveau  péché. 

La  première  grâce  que  le  pécheur  reçoit  n'est  point  le  pardon 
de  ses  péchés  ou  la  grâce  qui  le  réconcilie  ;  il  faut  que  la  foi  lui 
ouvre  les  yeux  sur  le  malheur  dans  lequel  le  péché  mortel  Ta 
plongé,  que  la  crainte  lui  fasse  sentir  le  danger  de  sa  posiiion, 
que  Tespérance  relève  son  courage,  que  la  confession  rburailie, 
que  la  douleur  le  dispose  à  être  justifié  dans  le  sacremeni  de  péni- 
tence ;  toutes  ces  dispositions  viennent  de  la  grâce,  et  elles  précè- 
dent d'ordinaire,  ou  du  moins  souvent,  le  pardon,  la  justificaiion  : 
nous  disons  d'ordinaire  ou  du  moins  souvent ,  parce  que  si  le  re- 
pentir est  rendu  parfait  par  la  charité,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, il  réconcilie  avant  la  réception  du  sacrement  de  pénitence, 
quoique  non  indépendamment  delà  volonté  de  le  recevoir  :  repen- 
tir encore  qui  ne  vient  pas  dans  le  pécheur  sans  la  grâce  qui 
éclaire  son  esprit,  touche  son  cœur,  l'aide  à  gémir  librement,  pré- 
pare donc  le  pécheur  à  la  contrition  parfaite. 

Puisqu'il  y  a  entre  les  deux  amours  exclusifs  des  affections 
bonnes,  des  vertus  même,  dans  Tordre  surnaturel  et  dans  Tor- 
dre naturel ,  tout  ce  qui  n'émane  pas  de  la  charité  et  tout  ce  qui 
ne  se  fait  pas  dans  l'état  de  grâce  ne  procède  pas  de  la  cupidité 
vicieuse  et  n'est  pas  péché  ;  il  est  donc  faux  que  la  charité  ou  la 
eu pidi té  rendent  exclusivementT usage  des  sens  bon  ou  mauTais; 
que  Tobéissance  à  la  loi  qui  ne  découle  pas  de  la  charité  comme 
de  sa  source  ne  produise  qu'hypocrisie  ou  fausse  justice  ;  que  la 
prière  qui  n'est  pas  animée  par  cette  vertu  soit  vaine;  qu'on  coure 
en  vain  quand  on  court  par  un  autre  mouvement ,  etc.,  etc.  ^— On 
ne  peut  trop  recommander  aux  fidèles  de  rapporter  leurs  actions 
à  Dieu  par  le  motif  de  la  charité ,  puisqu'il  est  le  plus  parfait  de 
tous;  mais  puisqu'il  y  a  d'autres  motifs  qui  honorent  Dieu  et  qui 
lui  plaisent ,  quoique  moins  excellens  en  eux-mêmes ,  et  que  le 
premier  commandement ,  considéré  comme  affirmatif,  n'oblige 
pas  à  tous  les  instans,  on  n'est  pas  tenu  de  rapporter  â  Dieu  tou- 
tes ses  actions  par  le  motif  du  pur  amour,  c'est-à-dire  de  la  cha- 
rité. On  doit  produire  de  temps  en  temps,  souvent  même,  des  ac- 
tions de  charité  sans  marchander  avec  Dieu ,  si  nous  osons  parler 
ainsi ,  et  sans  examiner  si  le  commandement  oblige  maintenant 
ou  non  ;  mais  le  prophète-roi  nous  apprend  clairement  qu'on  peut 
aimer  la  loi  du  Seigneur ,  et  s'attacher  à  Tobserver  à  cause  des 
grandes  récompsnses  que  Dieu  a  promises  à  ceux  qui  y  seraient 
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fidèles  :  Inclinavi  cor  meum  ad  faciendasjuslificationestuas  in  œter- 
num ,  propter  retribùtionem  ^  ;  et  le  saint  concile  de  Trente  ana- 
thématise  celui  qui  dit  que  l'homme  justifié  pèche  quand  il  fait  de 
bonnes  œuvres  dans  la  vue  de  la  récompense  éternelle  *.  — 11  est  de 
toute  fausseté  qu'il  n'y  ait  point  de  grâce  hors  de  TÉglise.  Qu'est- 
ce  qui  amène  tous  les  jours  dans  le  sein  de  cette  tendre  mère  tant 
de  schisma tiques,  d'hérétiques ,  de  juifs  et  d'infidèles  qui  y  vien- 
nent à  notre  grande  consolation ,  si  ce  n'est  la  grâce  dont  ils  écou- 
tent et  suivent  librement  les  lumières,  les  mouvemens  salutaires? 
Dire  qu'ils  font,  par  les  forces  de  la  nature  et  du  libre  arbitre  y 
tout  ce  qui  précède  et  ménage  leur  entrée  dans  le  sein  de  l'Église, 
et  qu'ils  y  entrent  même  sans  grâce,  n'est-ce  pas  tomber  dans 
un  égarement  plus  grand  que  les  semi-Pélagiens  condamnés  par 
l'Église  pour  avoir  soutenu  opiniâtrement  que  le  commencement 
de  la  foi  ne  vient  pas  de  la  grâce? 
3«  Â  l'égard  de  la  foi. 

Elle  est  un  don  de  Dieu ,  le  commencement  du  salut  de  l'homme, 
le  fondement  et  la  racine  de  toute  justification  ;  mais  elle  ne  suf- 
fit pas  seule  pour  justifier  le  pécheur.  C'est  elle  qui  prête  aux  ac- 
tions chrétiennes  les  motifs  qui  les  surnaturalisent ,  et  par-là  elle 
contribue  à  les  rendre  méritoires  pour  le  Ciel.  Elle  est  vive  quand 
elle  opère  les  œuvres,  morte  quand  elle  n'opère  rien  ;  formée  quand 
elle  est  accompagnée  de  la  grâce  sanctifiante ,  informe  quand  elle 
en  est  isolée  ;  mais,  dans  tons  les  cas ,  elle  est  toujours  un  don  de 
Dieu ,  une  vertu  surnaturelle ,  et  non  une  foi  humaine  ou  natu- 
relle. 

On  ne  peut  pas  dire  dans  un  sens  rigoureux  qu'elle  est  la  pre- 
mière grâce  :  la  foi  vient  par  l'ouïe ,  fides  ex  auditu ,  dit  saint  Paul  ; 
or,  c'est  une  grâce  que  d'en  entendre  parler,  d'en  connaître  l'ob- 
jet, d'en  apercevoir  la  nécessité;  c'en  est  une  que  d'être  touché 
des  vérités  qu'elle  enseigne,  de  les  aimer ,  d'y  acquiescer  libre- 
ment ;  d'ailleurs  les  doutes  et  les  craintes  que  ressentent  les  hé- 
rétiques ,  les  juifs ,  les  infidèles  sur  la  bonté  de  leur  religion ,  les 
désirs  qui  leur  viennent  d'examiner  s'ils  sont  vraiment  dans  la 
voie  qui  conduit  â  Dieu  ,  etc.,  précèdent  la  foi  et  sont  des  grâces. 
S'il  n'y  avait  de  grâces  que  par  la  foi ,  on  pourrait  donc  arriver 
à  cette  vertu  sans  grâce,  elles  dispositions  qui  y  amènent  ne  cou- 
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leraîeot  pas  de  celte  source  dWine,  mais  elles  viendraient  des  la- 
inières naturelles  et  des  forces  du  libre  arbitre  de  riiomme  ;  er- 
reur condamnée  depuis  long-temps  par  TÉglise  dans  les  senil- 
Pcl;igiens  Si  la  Toi  était  aussi  la  source  de  toutes  les  grâces,  tons 
ceux  qui  n*ont  pas  la  foi  ne  pourraient  Tavoir,  et  par  conséquent 
aucun  d*eux  ne  se  convertirait,  ce  que  Texpérience  démontre  faux  ; 
ou  ne  se  convertirait  que  par  des  moyens  naturels ,  ce  que  la  foi 
elle-même  ne  permet  pas  qu*on  admette.  11  s'ensuivrait  aussi  de 
là  que  les  infidèles,  les  juifs,  les  hérétiques  mêmes,  n*ont  point 
de  grâces ,  et  que  Dieu  les  laisse  donc  sans  aucun  moyen  suffisant 
de  salut  :  ce  qui  est  formellement  contraire  à  TÉcriture  et  à  Tea- 
seignemenl  universel  de  toutes  les  écoles  catholiques. 

11  est  vrai  que  la  foi  opère  par  la  charité  quand  elle  est  accom- 
pagnée de  l'observation  exacte  de  la  loi  de  Dieu ,  selon  cet  oracle 
de  notre  souveraiu  législateur  :  c  Si  quelqu'un  m'aime ,  il  mettra 
»  ma  parole  en  pratique  ;  et  mon  père  l'aimera,  et  nous  viendrons 
»  à  lui ,  et  nous  établirons  en  lui  notre  demeure  *.  »  Mais  elle  opère 
aussi  par  elle-même,  indépendamment  de  la  charité,  en  soumet- 
tant l'intelligence  à  Dieu  considéré  comme  vérité  suprême  ;  elle 
opère  par  la  crainte  en  inspirant  une  salutaire  terreur  de  la  justice 
divine  ;  elle  opère  par  l'espérance  en  élevant  l'âme  jusqu'à  la  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  ses  promesses  ;  enfin ,  elle 
opère  par  toutes  les  vertus  chrétiennes  auxquelles  elle  fournit ,  si 
nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  les  motifs  surnaturels  qui  en 
sont  comme  les  alimens  intérieurs  et  un  des  principes  qui  rendent 
ces  vertus  méritoires  pour  l'éternité.  —  Pour  être  sauvé,  il  faut 
croire,  espérer,  aimer  et  tout  au  moins  avoir  la  volonté  sincère 
d'observer  toute  la  loi  de  Dieu  :  ceci  s'entend  des  adultes  qui  se 
convertissent  à  la  mort,  comme  le  bon  larron  ;  car  ceux  qui  en  ont 
le  temps  doivent  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  l'accomplissement 
réel  des  préceptes  divins  :  quant  aux  en  fans  qui  meurent  après  le 
baptême,  rien  ne  leur  manque  pour  arriver  de  suite  à  la  gloire,  et 
la  justification  qu'ils  ont  reçue  dans  ce  sacrement  leur  suffit,  y 
ayant  été  ornés  de  l'habitude  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la  cha- 
rité, et  décorés  de  la  grâce  sanctifiante.  —  Dire  que  tout  est  ren- 
fermé pour  le  salut  dans  la  foi  sans  les  œuvres,  c'est  prêcher  le 

^  Si  quis  diligit  me,  sermoncm  meum  servabit ,  et  pater  meus  diliget 
eu  m,  et  ad  cum  veniemus,  et  mansioncm  apud  eum  faciemus.  Joan., 
1/1.  23. 
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calvÎDJsme  tout  pur,  soit  qu*on  entende  par  la  foi  la  fausse  con- 
fiance de  Calvin,  soit  qu'on  prétende  que  les  œuvres  ou  le  désir  et 
la  volonté  sincère  d'observer  les  commandemens  ne  soient  pas  né- 
cessaires aux  adultes  pour  être  sauvés.  Y  ajouter  seulement  la 
prière,  c'est  adoucir  cette  hérésie  :  dire  que  tous  les  autres  moyens 
de  salut  sont  renfermés  dans  la  foi,  comme  dans  leur  germe  et  dans  leur 
semence ,  mais  que  ce  n'est  pas  une  foi  sans  amour  et  sans  confiance^ 
c'est  insinuer  qu'il  n'y  a  point  de  grâces  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
la  foi; que  les  dispositions  qui  mènent  à  cette  vertu  ne  sont  pas 
des  moyens  de  salut  ni  par  conséquent  des  grâces,  et  que  la  foi, 
sans  la  charité  et  sans  la  confiance,  n'est  pas  une  vraie  foi,  mais 
une  croyance  purement  humaine  et  naturelle,  ce  qui  est  erroné. 
—  On  ne  peut  mériter  le  ciel  sans  la  foi  ;  mais  on  peut,  sans  ce  se- 
cours^ faire  quelques  œuvres  bonnes  moralement  et  avoir  quel- 
ques vertus  naturelles  :  la  loi  naturelle  est  écrite  dans  tous  les 
cœurs,  et  elle  parle  à  tous  plus  ou  moins  clairement,  ainsi  que  la 
conscience;  il  ne  faut  donc  pas  dire  que  toutes  les  vertus  des  phi- 
losophes païens  étaient  des  vices,  ni  que  toutes  les  œuvres  des  in- 
fidèles sont  des  péchés,  doctrine  pernicieuse  que  le  saint  Siège  a 
souvent  proscrite  et  toujours  avec  l'applaudissement  de  toute  l'É- 
glise. 
4»  Par  rapport  à  la  crainte  de  l'enfer. 
Elle  peut  être  considérée  en  elle-même  ou  dans  le  sujet  qui  en 
est  pénétré.  Sous  le  premier  rapport,  elle  est  fondée  sur  la  foi, 
et  elle  tend  à  nous  inspirer  des  mesures  pour  éviter  des  peines 
réelles  et  justement  redoutables  :  elle  est  donc  bonne,  utile,  et 
ne  vient  point  de  la  cupidité,  mais  de  la  grâce  céleste  :  aussi  l'É- 
criture en  fait-elle  souvent  l'éloge  ^.  Le  roi  prophète  la  deman- 
dait à  Dieu*;  les  apôtres  la  recommandaient  aux  fidèles  ^,  et  saint 
Paul  la  portait  dans  son  propre  cœur  *.  D'ailleurs,  dans  quel  autre 
dessein  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  ses  envoyés  nous  parlent-ils 
tant ,  dans  les  saintes  Lettres ,  de  la  sévérité  des  jugemens  de 
Dieu  et  de  l'excès  des  tourmens  qui  accablent  en  enfer  les  réprou- 
vés, si  ce  n'est  pour  nous  engager  à  redouter  saintement  ces  ob- 

1  Initium  sapîeuti»,  timor  Domini.  Eccli.,  1 ,  16  ;  Psal.,  Ii0|  10; 
Prov.,  i,  77. 

2  Ps.  118. 

»2.  Cor.,7,  l;Philipp.,2,  12. 
*  i.  Cor.,  9,  27. 
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jets  si  leri'ibles,  à  nous  délacher  du  péclié,  k  le  fuir  et  à  ùàre  pé- 
niieace  de  ceux  que  bous  avons  eu  le  malheur  de  eommeitre? 
Que  celle  crainte,  reçue  docilement  d'en  haut  et  dirigée  avec  le 
secours  de  la  grâce  vers  les  tins  qui  y  sont  propres,  opère  ces 
heureux  effets,  peut-on  en  douter,  pour  peu  qu*on  ait  lu  les  li- 
vres saints,  les  vies  des  héros  de  la  religion,  et  qu^on  conoaisse 
les  ressorts  qui  meuvent  le  cœur  de  Thomme  ?  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  ici  David,  que  la  pensée  des  jugemens  de  Dieu  fai- 
sait trembler  ^  ;  Susanne,  qui,  pour  ne  point  donner  la  mort  à 
son  âme,  ni  se  souiller  d'un  crime  énorme  devant  Dieu,  résista 
courageusement  aux  sollicitations  impudentes  de  deux  iniâmes 
vieillards,  juges  dans  Israël  '  ;  Ëléazar,  qui  ne  voulut  pas  feindre 
une  odieuse  apostasie,  parce  que^  disait-il,  quoiqu'il  pût,  dans  le 
temps  présent,  échapper  aux  supplices  des  hommes,  il  ne  lui  était 
pas  possible  d'éviter,  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  l'autre,  la  main 
redoutable  du  Tout-Puissant  ^  ;  Manassès,  que  la  vue  des  fers  et 
de  la  dinre  captivité  qu'il  endurait  à  Babylone  pour  ses  prévarica- 
tions multipliées  rappela  au  vrai  Dieu,  le  lui  fit  craindre  et  l'en- 
gagea à  crier  vers  lui  miséricorde  avec  instance  et  d'une  manière 
si  efficace  *,  Que  de  pécheurs  la^  crainte  n'a-t-elle  pas  ramenés 
au  devoir,  détournés  du  vice,  excités  à  faire  pénitence  !  Que  d'â- 
mes chancelantes  elle  a  soutenues  dans  la  pratique  laborieuse  de 
la  vertu,  empêchées  de  succomber  à  des  tentations  séduisantes, 
éloignées  des  occasions  prochaines  !  —  11  est  vrai  que  la  crainte 
servile  ne  justifie  pas  seule  ni  par  elle-même  le  pécheur;  mais  elle 
bannit  le  péché  ^,  elle  rend  docile  à  la  voix  de  Dieu,  elle  porte  à 
rechercher  ce  qui  lui  plaît,  à  préparer  le  ccBur  et  à  sanctifier 
l'âme  en  sa  présence,  à  garder  ses  préceptes,  à  faire  pénitence,  à 
espérer  en  sa  miséricorde  ^.  Le  concile  de  Trente  la  range  parmi 
les  dépositions  à  la  justification  ^  ;  il  déclare  que  l'attrition,  qui 
se  conçoit  communément  par  la  considération  de  la  laideur  du 
péché  ou  parla  crainte  du  châtiment  et  des  peines,  si  elle  exclut 
la  volonté  de  pécher  et  est  jointe  à  l'espérance,  non-seulement 

*  Ps.  118,  120. 

*  Dan.,  13,  22  et 23. 
s  2.  Mac,  6,  26. 

*  Parai.,  33, 12  et  13. 
«  Eccli.,  1,  27. 

^  Ibid.,  2, 18,  19,  20,  21,  22,  23. 
^  Sess.  6,  c.  6. 


— — 4>«*.— ^-- 


OIE  407 

ne  rend  p9s  Yhomme  hjpœtî^e  et  pHis  p^henr ,  maïs  est  im 
don  de  Dieu  ,  qd  mouvement  da  Saiot-Esprit  qui  n*habile  pds 
encore  dans  Tâme,  maïs  seulement  l*excite,  et  à  Taide  duquel 
BioaTement  le  pénitent  se  prépare  la  voie  à  la  justice  et  est  dis- 
posé à  recevoir  la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence  *. 
Enfin  il  définit  que  cette  même  contrition,  quand  elle  est  accom- 
fiagnée  d*vn  propos  sincère  de  mener  une  meilleure  vie,  est  une 
douleur  vraie,  utile,  et  qu*elle  prépare  à  la  grâce ^. 

11  est  donc  faux  que  la  crainte  servile  conduise  d*e11e-méme  au 
désespoir,  qu*eHe  u^arrête  que  la  main,  qu'elle  n'exclue  pas  Taf- 
fectioH  actuelle  au  péché,  que  celui  qui  ne  s'abstient  du  crime 
que  par  l'impulsion  de  cette  crainte  salutaire  pèche  dans  son 
cœur  et  soit  coupable  par-là  même  devant  Dieu.  Saint  Augustin, 
pour  ne  parler  que  de  ce  Père,  que  les  Jansénistes  ont  continuel- 
lement dans  la  bouche,  au  bout  de  leur  plume,  et  dont  ils  font 
gloire  de  se  dire  les  disciples,  saint  Augustin  tient  un  tout  autre 
langage  ^,  et  il  termine  ce  qu'il  dit  touchant  la  crainte  de  Tcnfer 
par  en  reconnaître  la  bonté,  l'utilité  :  Bonus  est,  et  iste  tlmor  Hti- 
lis  est. 

Mais  pourquoi  Quesnel,  à  l'exemple  de  ses  maîtres,  et  ses  dis- 
ciples après  lui,  rejettent-ils  si  opiniâtrement  h  crainte  servile? 
La  raison  en  est  daire  :  c'est  qu'ils  tiennent  h  leur  maxime  capi- 
tale, que  toutes  les  volontés  et  les  actions  de  l'homme  émanent 
exclusivement  de  la  charité  proprement  dite  ou  de  la  cupidité  vi- 
cieuse, maxime  quils  ont  le  plus  grand  intérêt  de  soutenir,  puis- 
que sans  elle  tout  leur  système  tombe  en  ruine,  n'ayant  plus 
d^'appui  :  or,  la  crainte  servile  ne  vient  pas  de  la  charité  ;  il  faut 
donc,  selon  eux,  qu'elle  soit  une  production  de  la  cupidité,  par 
conséquent  qu'elle  soit  mauvaise  et  qu'elle  ne  puisse  rien  enfan- 
ter que  du  mal.  C'est  par  une  suite  de  cette  maxime  détestable 
qu'on  nous  dit  qu'un  baptisé  est  encore  sous  la  lol^  comme  un  juif ^ 
s'il  n'accomplit  point  la  loi  ou  s'il  VaccomplH  par  la  seule  eraintft 
doctrine  dont  l'absurdité  saute  aux  yeux.  —  Suivant  saint  Augus- 
tin, l'amour  et  la  crainte  se  trouvent  dans  l'un  et  danH  l'autre 
Testament  ;  cependant  la  crainte  prévalait  dans  l'ancien  et  l'amour 
prévaut  dans  le  nouveau  ^.  Quel  est  le  catholique^  dit  ailleurs  ce 

*  Scss.  \hy  G.  4. 
2  Ibiîl,,  fan.  r>, 

»  Enarral.  In  psal.  127,  n"  7  vi  8. 

*  Lib.  deMoiib,  ccclvs.,  c»  2b 
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Père,  qui  due  ce  que  les  Pélagtetu  publient  que  nou$  dOoM,  que 
dant  Vancien  Tetiament  VEtprïtSaint  n*aidail  point  à  faire  U 
bien  *  ?  Saint  Thomas  enseigne  que  la  loi  ancienne  ne  suffisait  pas 
pour  sauver  les  hommes,  mais  qu'ils  avaient  un  autre  secours  que 
Dieu  leur  donnait  avec  la  loi.  C'était  la  foi  dans  le  médiateur,  par 
le  moyen  de  laquelle  les  anciens  Pères  ont  été  justifiés,  comme 
nous  le  sommes.  Dieu  donc  ne  manquait  point  alors  aux  hom- 
mes, et  il  leur  donnait  des  moyens  de  salut  *.  Moïse  et  les  prophè- 
tes, les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi  n*ont  donc  pas  fait  seule- 
ment des  esclaves  de  la  crainte  des  peines  temporelles.  —  La 
crainte  purement  servile  venant  de  la  grâce  et  de  la  foi,  il  est  ab- 
surde et  impie  de  soutenir  quV{2«  représente  Dieu  comme  un  maî- 
tre dur,  impérieux,  injuste,  intraitable,  et  puisqu'étant  jointe  à 
Tespérance  et  à  la  volonté  sincère  de  changer  de  vie,  elle  dispose 
le  pécheur  à  recevoir  la  grâce  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
comme  renseigne  le  concile  de  Trente,  le  pécheur  peut  donc  s'ap- 
procher de  Dieu  et  crier  miséricorde  avec  cette  sainte  crainte. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  crainte  que  les  théologiens  appel- 
lent servilement  servUe,  en  suite  de  laquelle  le  pécheur  ne  s'abs- 
tient que  de  l'action  du  péché,  y  conservant  une  attache  actuelle 
et  la  volonté  de  le  commettre,  si  Dieu  ne  le  punissait  pas.  On  voit 
assez  qu'une  disposition  semblable  est  mauvaise;  mais  elle  ne  vient 
pas  de  la  crainte,  non  plus  que  le  désespoir  :  celle-là  est  le  fruit 
d*une  affeclion  désordonnée;  celui-ci  est  l'efiet  d'une  lâche  pa- 
resse. 

5»  Quant  à  l'Église. 

Considérée  en  général  et  précision  faite  de  ses  divers  états,  elle 
peut  être  définie  :  la  société  des  saints  qui  servent  Dieu  sous  un 
même  chef,  qui  est  Jésus-Christ.  Désignée  de  cette  manière,  elle 
comprend^  sous  le  nom  d'Église  triomphante,  la  sainte  Viei^e,  les 
anges  et  les  élus  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ;  sous 
le  nom  d'Ëglise  militante,  tous  les  fidèles  répandus  sur  k  terre, 
soit  les  justes,  qui  ont  une  sainteté  qu'on  appelle  commencée, 
soit  les  pécheurs  que  le  baptême  a  consacrés  à  Dieu  et  dont  la 
profession  de  chrétien  est  en  elle-même  sainte;  enfin,  sous  le  nom 
d'Église  souffrante,  les  âmes  justes,  qui,  au  sortir  de  cette  vie  mor- 
telle, se  sont  trouvées  encore  redevables  à  la  justice  divine  et 

1  Lib.  3,  ad  Bonif.,  c.  4*  * 

*  S.  Ch.,  Quest,  98,  art,  20, 
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achèvent  de  s'acquitter  dans  ce  lieu  de  peines  que  la  foi  nous  dé- 
signe sous  le  nom  de  purgatoire. 

Il  y  a  dans  rÉglise,  envisagée  sous  ces  trois  rapports,  une  com- 
munion réelle.  Les  saints  intercèdent  dans  le  ciel  auprès  de  Dieu 
pour  leurs  frères  qui  combattent  sur  la  terre  :  nous  les  honorons 
comme  étant  les  amis  de  Dieu,  et  nous  les  invoquons  utilement 
dans  cette  vallée  de  larmes,  afin  qu^ils  nous  obtiennent  des  grâces 
et  des  faveurs  auprès  de  Dieu  par  Jésus-Christ.  Leurs  mérites  sur« 
abondans  nous  sont  appliqués,  et  aussi  par  manière  de  suffrage 
ou  prières,  aux  âmes  du  purgatoire,  au  moyen  des  indulgences. 
Nous  aidons  encore  celles-ci  par  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et 
par  les  œuvres  méritoires  que  nous  faisons  en  leur  faveur.  Il 
existe  de  plus  un  saint  commerce  de  suffrages,  de  bonnes  œuvres 
et  démérites  entre  les  justes  qui  vivent  au  milieu  des  combats,  et 
leurs  prières  ne  sont  pas  inutiles  pour  les  pécheurs.  Tous  les 
membres  deFÉglise  militante  sont  unis  entre  eux  et  à  cette  Église 
par  la  communion  dont  Tobjet  est  tout  ce  qui  constitue  le  corps 
de  cette  même  Église. 

Les  théologiens  catholiques  définissent  TÉglise  militante  :  la 
société  de  tous  les  fidèles  réunis  par  la  profession  d'une  même  foi, 
la  participation  aux  mêmes  sacremens,  la  soumission  aux  pasteurs 
légitimes^  principalement  au  pontife  romain.  Nous  trouvons  dans 
le  symbole  de  Constantinople,  qui  ne  fut  qu*une  extension  de  ce- 
lui de  Nicée,  quatre  caractères  essentiels  qui  distinguent  TÉglise 
de  Jésus-Christ  de  toutes  les  sociétés  ou  sectes  qui  y  sont  étran- 
gères :  Vnam^  sanctam,  catholicam  et  apostolicam  Ecclesîam. 

L^Ëglise  militante  est  une  dans  la  foi,  Fusage  des  sacremens,  la 
soumission  aux  pasteurs.  Elle  est  sainte  dans  son  auteur,  Jésus- 
Christ  ,  fondement  unique  et  source  de  toute  notre  sainteté  ;  dans 
ses  premiers  prédicateurs,  les  apôtres  ;  dans  les  miracles  éclatans 
qui  en  ont  annoncé  la  vérité  et  la  sainteté  ;  dans  ses  fins,  sa  doc- 
trine ,  son  culte ,  ses  sacremens ,  son  ministère  ;  dans  une 
ptirtie  de  ses  membres ,  dont  Dieu  a  manifesté  la  sainteté  par 
des  prodiges  ;  dont  un  grand  nombre  travaillent  encore  sans  re- 
lâche à  se  sanctifier,  et  dont,  selon  la  promesse  de  son  divin  fon- 
dateur, quelques-uns  se  sanctifieront  dans  la  suite,  et  ainsi  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles;  enfin,  elle  est  sainte,  parce  qu'il 
n'y  a  ni  sainteté  ni  salut  ailleurs  que  dans  TËglise.  Elle  est  ca- 
tholique j  parce  qu'elle  est  répandue  partout  par  son  culte,  etc., 
surtout  par  ses  enfans,  et  qu'elle  doit  parcourir  toute  la  terre  avant 
IT.  35 
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h  fin  du  monde  ;  parce  cpie  sa  foi  a  toujours  été ,  est  encore ,  et 
sera  constamment  la  même,  sans  altération  ni  chang^emeot; 
parce  que  tous  ceux  qui  seront  sauvés ,  dans  tout  le  monde ,  et 
dans  tous  les  temps,  lui  auront  appartenu.  Enfin,  elle  est  aposto- 
Vique,  parce  qu^clle  remonte  aux  apôtres,  soit  dans  son  établisse- 
ment, soit  dans  la  doctrine  qu*elle  professe,  soit  par  rapport  à 
la  mission  des  pasteurs ,  laquelle  n'a  soufTert  aucune  interruption 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  et  sera  toujours  la  même,  quoi- 
qu'elle puisse  être  communiquée  diversement.  Nous  devons  ajou- 
ter queTËglise  militante  est  indéfectible,  ne  pouvant  ni  cesser 
dVtre,  ni  succomber  sous  les  eflbrts  de  ses  ennemis ,  jusqu^à  la 
fin  des  siècles  ;  infaimble^  étant  inaccessible  à  Terreur,  soit  dans 
la  foi ,  soit  pour  les  règles  des  mœurs ,  soit  quant  à  la  discipline 
générale,  suivant  les  promesses  solennelles  de  Jésus-Christ  : 
<  Voici  que  je  suis  avec  vous ,  tous  les  jours ,  jusqu'à  la  fin  des 
»  siècles  *.  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
»  elle  *.  »  Saint  Paul  la  nomme  aussi  la-  colonne  et  l'appui  ferme 
de  la  vérité^.  Enfin,  l'Église  militante  est  essentiellement  visible: 
la  constitution  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ,  l'Écriture  et  la 
tradition  en  font  foi. 

On  peut  la  considérer  sous  deux  rapports,  c'est-à-dire  quant  à 
ce  qu'elle  a  d'extérieur  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  corps  de  l'É- 
glise :  quant  à  ce  qu'elle  a  de  caché,  ou  quant  à  son  intérieur  ;  et 
c'est  ce  qu'on  nomme  son  âme.  «  L'âme  de  l'Église  consiste  dans 
»  la  croyance  des  vérités  évangéliques^  dans  l'espérance  des  biens 
»  éternels ,  dans  l'amour  de  toutes  les  vertus ,  dans  l'esprit  de 
»  charité ,  dans  la  possession  de  la  grâce  habituelle.  Le  corps  de 
»  rÉglise  consiste  dans  la  profession  extérieure  des  doctrines 
»  révélées ,  dans  la  participation  aux  sacremens ,  et  dans  la  dé- 
»  pendance  des  pasteurs  légitimes  dont  le  pape  est  le  chef  *.  » 

On  peut  appartenir  à  l'Église  diversement  :  on  peut  lui  appar- 
tenir quant  au  corps  et  à  l'âme  tout  à  la  fois,  et  d'une  manière 
parfaite  ou  imparfaite  ;  quant  au  corps  seulement ,  ou  seulement 
quant  à  l'âme.  Celui  qui,  ayant  reçu  le  baptême ,  professe  la  foi 
en  entier,  participe  actuellement  aux  sacremens,  au  culte  public, 

*  Molli).,  28,  20. 
«Ibid.,  16,  48. 

»  I.  Tim.,  3,  15. 

*  n(îa1«  du  Jaus, 
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corps  et  d-?  l'iiiie  îe  IZ4:*  •*  i*  ::.-r  2      ^r»    ..-     •:    *    -•     *•- 
faite,  el  il  a  «1  il"  :i  "«^  m  :  --    --^  -    -     '—••  ■-      -'  -     '^ 
choses,  exerptit  a*;:»amjpas  .a   :— •.-  -*    ^  ^     i  .        .- —      -.- 
partleot   aodal  2a  z:  cis  *t  *  .'  un*»  i-      —  —     i—    -      .*  r-      -.^ 
imparfaitemeol  :  €'»*st  in  î»îî  .»— j-,   I.-1  -    i-   _  .    -ur      -:  -  -r 
n*appartie:it  «^'ia  lîî'rpii  ih  .  i-::  -*'    :  -.«    n  -r*  -.*•■■—  ^ 
Eu&o,    celui  qi.  iesir»*  >  Ja;!.-:^?-  ■■!    l-   .    ?-  .     -—.--:- 
mais  a  été  ic|'i^i*îTi»^t  r^î-rni'-j*  -:  -    •>   jr      «^   --.  -« 

Tertos  Uiêijl>^I«îs  et  b  «là^ir  j;  u  .  •   -  j-     .  ^       -■-:.,      ..^ 
de  VÉglise,  et  i  «îst  par-ta  ii*-;i.r  î--:.»   i  -•  -   ..        .     -i--  ^ 
dant  les  trois  premjèR,  >  ^iiià*t,  jt  jrr'-#-,r  -•     *^  -     .«^  —    •_ 
soal  dans  TÉgliâe  tf-intriinuru.  Hl  >  r..,fP'  >?  rr  j«^..^  »- 
quoiqaerbérétiqoe  caea«i  *t  jt  ^rr:,*-ir  *  -a  •  .<i    .^  ^   j^.^ 
bres  morts ,  dignes  ait  r*ai»î?  ,  -^   *-*  >r-:  <*       -*  - — ^,.  -     '  u 
qui  désire  le  bàptr«>t  et  '.^^tx.  ru  i  ^«^  :»  >-i^-*^.   -l»;   -u.  .  ^ 
ne  sont  dans  l'Égii**  fut  i  vf *-:'»•%    1  -&  »  •;   ^.1    :«^.  .  «^ 
ne  sont  pas  dans  sc«  s»^^  :  n^ts  is  «f>«-:;tf'.^.j«^..   r      ^  ^  ^r 
des  liens  ioténeors ,  la  ^A  Y  .' •*fiO»-r«tf u'jt    <*'^-  f»«   .orjir-a     «a^ 
de  rËglise,  ainsi  que  ».«&  i'  v  jèa  ut, 

11  faut  conclore  delà  y^  ^a  i*^^.*tiu«  v.: — r^  t9  r*    ^.. 
les  scbismatiqnes  et  le§  ei.?>niniuL»*A  ir  «iax  $>%,   ^c^      ^.    ir^ 
ni  ses  membres,  ni  d^ics  m  'x^an  la  iji    t.;« ..  ^  .*  »,.>^«.  «^ 
glise ,  en  ce  sens  qn'ajaiit  ^  i«<  i»^*^rt.  lu  «uu  u^»<,^a  ^j  '^  #? 
sujets,  sont  soumis  à  ses  V.-^ ,  aieoi^^ui  «  i^r.  ^\.,^i^0rtk^    .%   .  *. 
conclure  encore  de  la  oiême  d'^'xr^uf:  gut  «^  -^^...^a'^^c  tt^ 
sont  pas  non  plus  des  memi/j^t  d*:  '!«.;■ '.^     ^^.4    *        >^  « 
\eDt  appartenir  à  son  âme,  aiu&^i  que  «;»'L'i  uu    <^-'..'    ^    ^'      ^ 
schisme  ou  Vbérésie ,  n*out  fait  siucui.  ;i»*>  '^xta- >^  >-  x"      «   • 
contre  Tunité,  ni  contre  la  foi.  U  «&:  tui«i»  ««►  »^  -r  .--•   .    .  -,^- 
des  hérétiques,  et  qui  B*oot  pa&  eitui>i%  vC<ii«'  1  «^   «  -  '^  -  «^  v 
sont  aussi  de  Tâme  de  TÉglise,  pW>ub  (<«^  •  «*^  c^- 1^-  1  ^«. 

Trois  liens  extérieurs  sont  doue  aiis»;i.ui4i^,t   «^^^^>  '.   ^'i* 
être  du  corps  de  TÉglise:  laproi»f^iui  si/k  w  t»     sr  >.o' .•  ^' .''. 
aux  sacremens  et  la  soumissioi)  aut  p<*)><u'   ^      \^     ,   «•«u 
de  rompre  un  de  ces  liens  poui  m:^  yi\^  <,.»    ^     ^      '  *   *.*- 
rÉglise;  mais  quiconque  les  réuui' iuu   ^    m-.*   -v    m    wm***^ 
véritable,  réel,  de  TËglise. 
Quesnel  raisonne  bleu  dife«uaMai:  ><^ir  ;*««  v    ■«.  ^'^^«ir  ^ 
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saivre  avec  atteniion  dans  tout  ce  qa*il  nous  prêche  touchan 
PÉglise,  on  8*apercevra  sans  peine  que,  marchant  avec  hardiesse 
sur  les  traces  des  Montanistes ,  des  NoTaliens ,  des  Donatistes,  dt 
Pelage,  de  Wiclef ,  de  Jean  Hus,  de  Luther  et  de  GaWin,  les  sur- 
passant même  presque  tous,  il  exclut  du  sein  de  Tf^lise  les  ré- 
prouvés, les  pécheurs,  même  les  imparfaits,  sapant  ainsi  jusque 
dans  ses  fondemeos  la  constitution  divine  de  TÉglise  ,  puisqu'il 
lui  ête  par-là  toute  sa  visibilité.  Il  n*attaque  pas  avec  moins  d'au- 
dace cette  constitution  sainte ,  quand  il  fait  dépendre  les  actes 
d*autorité  qui  émanent  des  premiers  pasteurs  du  consentement 
au  moine  j^résumé  de  tout  le  corps  de  TËglise;  et  la  validité  des 
fonctions  sacrées,  de  la  sainteté  des  ministres  de  la  religion  :  insi- 
nuant par  cette  doctrine  Thérésie  désastreuse  des  Donatistes,  des 
Apostoliques,  des  Vaudois,  des  Albigeois,  des  Wicléfites,  des 
Uussites  et  des  Anabaptistes,  qui  enseignèrent  que  les  sacremeos 
administrés  par  un  ministre ,  ou  hérétique,  ou  schisma tique,  ou 
même  seulement  en  péché  mortel ,  étaient  réellement  et  pleine- 
ment  nuls.  En  effet,  suivant  notre  infatigable  dogmatiste,  un  chré- 
tien, quel  qu*il  soit,  se  retranche  de  l'Église  aussi  bien  en  ne  vi- 
vant pas  selon  VÊvangile  qu'en  ne  croyant  pas  selon  l'Évangile. 
Cependant,  point  de  grâce  hors  de  l'Église  ;  le  pécheur ,  sans  U 
grâce  du  Libérateur,}^' est  libre  que  pour  le  mal;  sa  volonté  fC a, 
dans  ce  cas ,  de  lumière  que  pour  s'égarer,  d^ ardeur  que  pour  se 
précipiter,  de  force  que  pour  se  blesser  ;  capable  de  tout  mal,  im- 
puissante à  tout  bien  *  :  donc  Tévêque ,  ou  le  prêtre  qui  a  péché 
grièvement,  ne  peut  ni  recevoir  la  grâce,  puisqu^il  est  hors  de 
rÉglise,  oii  il  n*y  a  point  de  grâce  ;  ni  en  devenir  la  cause  instru- 
mentale, puisque,  étant  lui-même  sans  la  grâce  et  pécheur,  il  n'est 
libre  que  pour  le  mal,  et  que  sa  volonté  est  impuissante  à  tout 
bien,  etc. 

Quesnel  ne  respecte  pas  davantage  la  discipline  de  TÉglise,  inter- 
disant au  pécheur  le  droit  d^assister  au  divin  sacrifice ,  et  prescri- 
vant aux  confesseurs  des  règles  d*une  sévérité  désespérante.  Règles, 
au  reste,  qui  supposent  que  l'absolution  n'est  qu'une  déclaration 
simple,  quoique  authentique  ;  que  le  sacrement  de  pénitence 
n'efface  pas  réellement  les  péchés  commis  après  le  baptême ,  et 
que  les  prêtres  n'ont  qu'un  pouvoir  extérieur  et  inefficace,  sem- 
blable à  celui  que  les  prêtres  de  la  loi  de  Moïse  exerçaient  à  l'é- 

^  Prop.  XXVII,  XXIX,  xxxvui^  xxxix  et  lxxvui. 
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gard  de  la  lèpre ,  quand  ils  jugeaient  légalement  si  celle  maladie 
était  guérie  ou  non. 

Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  ses  excès  touchant  Tobjet  qui 

nous  occupe,  ce  misérable  insinue  que  TËglise  est  tombée  dans 

une  sorte  de  décrépitude  si  grande,  qu'elle  a  perdu  la  mémoire  et 

rintelligence,  pour  ne  rien  dire  de  plus  odieux  ;  puisque,  selon  lui, 

«  les  vérités  sont  devenues  comme  une  langue  étrangère  à  la 

»  plupart  des  chrétiens  ^  :  »  blasphème  que  Jansénius  avait  déjà 

écrit  avant  Quesnel,  avançant,  dans  son  Augusliny  que  la  doctrine 

de  la  grâce  était  tombée  dans  l'oubli  depuis  la  mort  du  célèbre 

docteur  d'Hippone  ;  que  les  Scolastiques  la  dénaturaient,  et  qu'on 

ne  la  professait  plus  que  dans  des  prières  dont  on  ne  pénétrait 

pas  le  sens.  Blasphème  encore  que  proférait  Jean  du  Verger  de 

Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran ,  grand  ami  de  Tévêque  d'Ypres, 

quand  il  disait  à  saint  Vincent  de  Paul  :  «  Oui,  je  vous  le  confesse, 

»  Dieu  m'a  donné  et  me  donne  de  grandes  lumières.  U  m'a  fait 

»  connaître  qu'il  n'y  a  plus  d'Église...  Non,  il  n'y  a  plus  d'Église  : 

»  Dieu  m'a  fait  connaître  que,  depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  il 

»  n'y  avait  plus  d'Église.  Avant  cela ,   l'Église  était  comme  un 

»  grand  fleuve  qui  avait  ses  eaux  claires  ;  mais  à  présent  ce  qui 

»  nous  semble  l'Église  n'est  plus  que  de  la  bourbe...  11   est  vra 

»  que  Jésus-Christ  a  édifié  son  Église  sur  la  pierre  ;  mais  il  y  a 

»  temps  d'édifier  et  temps  de  détruire.  Elle  était  son  épouse  ; 

»  mais  c'est  maintenant  une  adultère  et  une  prostituée  :  c'est 

»  pourquoi  il  l'a  répudiée ,  et  il  veut  qu'on  lui  en  substitue  une 

»  autre,  qui  lui  sera  fidèle  ^.  » 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  si  les  vérités  sont  devenues  comme  une 
langue  étrangère  à  la  plupart  des  chrétiens ,  que  faut-il  penser 
des  promesses  si  formelles  de  Jésus-Christ  ?  Où  est  la  vraie  pro- 
fession de  la  foi  catholique  ?  Où  en  trouve-t-on  l'enseignement 
légitime?  Où  faudra-l-il  aller  chercher  l'épouse  chérie  du  Fils  de 
Dieu  incarné?  Sans  doute  dans  les  petites  Églises  jansénistes  que 
Quesnel  forma  sur  ses  vieux  jours  dans  la  ville  d'Amsterdam! 
dans  rÉglise  schismatique  d'Utrecht  dont  il  prépara  de  loin  la 
révolte  !  ou  bien  encore  dans  ces  réunions  sacrilèges  qui  reten- 
tissent de  blasphèmes  contre  la  bulle  Unigenitus,  et  où  l'on  at- 

*  Prop.  xcv. 

2  Feller,  Dict.  List.,  au  mot  Verger  de  Hauhannb,  et  dans  d'autres 
auteurs, 
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tend  que  le  peuple  ait  répondu  ameut  après  la  consécnitîoD  du 
prêtre,  pour  croire  (  si  toutefois  on  le  croit  en  effet  ]  que  Jésus* 
Christ  est  réellement  présent  dans  TEucharistie  !  nous  disons, 
$i  toute  foie  on  le  croit  en  effet;  car  nous  ne  manquons  pas  de 
livres  de  prières,  composés  par  des  auteurs  célèbres  dans  le  parti  ^ 
où  le  dogme  catholique  de  la  présence  réelle  est  au  moins  plus 
qu^oublié  ^.  La  proposition  de  Quesnel  :  «  Les  vérités  sont  deve- 
>  nues ,  etc.  *  »  suppose  que  T Église  peut  tomber  presque  tout 
entière  dans  Tignorance  des  vérités  dont  elle  est  la  dépositaire, 
la  gardienne,  et  qu  elle  peut  par  conséquent  errer,  contre  la  pro- 
messe de  son  divin  fondateur,  qui  a  déclaré  qu'il  est  avec  elle , 
tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  que  les  portes  de  Tea-* 
fer  ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  cette  proposition  est  donc 
erronée ,  et  il  faut  croire  que  TÉglise  enseignera  toujours  U 
vraie  doctrine,  et  qu'elle  subsistera,  malgré  les  persécutions,  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Ainsi,  la  vieillesse  prétendue 
de  rÉglise  est  un  délire ,   une  rêverie  ,   ou  plutôt  un  véritable 
blasphème.  Est-ce  que  son  divin  époux,  qui  la  soutient  et  la 
vivifie,  vieillit  lui-même,  ou  la  laisserait  tomber  de  vétusté? 

11  est  essentiel  à  TÉglise  d'avoir  des  justes  dans  son  sein.  Quoi- 
que les  pécheurs  n'y  soient  pas  nécessaires  comme  pécheurs ,  il 
est  néanmoins  <  constant  par  la  foi  qu'elle  ne  sera  jamais  sans  le 
»  mélange  de  bons  et  de  méchans.  11  faut  reconnaître  de  plus  que 
»  les  méchans  sont  réellement  de  l'Église ,  qu'ils  en  sont  des 
»  membres  réels,  et  qu'ils  en  font  véritablement  partie...  (  non]  k 
«titre  de  pécheurs...  (mais)  parce  qu'ils  ont  la  foi  habituelle, 
p  qu'ils  professent  les  vérités  révélées,  et  qu'ils  se  conforment  au 
9  culte  public  sous  l'autorité  et  la  dépendance  des  pasteurs  légi- 
»  times  ^.  > 

*■  Dans  les  Heures  de  Port-Royal,  etc.,  le  fidèle  dit,  à  Télévatio»  de  la 
sainte  hostie,  qu^il  adore  Jésus-Christ  au  jugement  général  et  à  la  droite 
du  Père  éternel.  Dans  les  Heures  chrétiennes  ou  Paradis  de  Came,  etc., 
011  ne  regarde  non  plus  le  Fils  de  Dieu,  avant  et  après  la  consécration, 
que  comme  assis  à  la  droite  du  Père  ou  mourant  sur  la  croix.  Dans  les 
Heures  dédiées  à  la  noblesse,  etc.,  on  reconnaît  que  le  Sauveur  est  pré- 
sent dans  cette  Église,  sans  doute  selon  cette  parole  divine  :  OU  deux  ou 
trois  se  seront  assemblés  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux,  Matth  , 
48,  20. 

3  Voyez-Au  ci-dessus,  pag*  àid* 

>  Real,  du  Jaus, 
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Il  y  a  des  grâces  actuelles  hors  de  TÉglise  :  Corneille  en  est 
une  preuve;  saint  Paul  une  autre;  TEunuque  de  la  reine  de 
Candace,  une  troisième,  étions  ceux  qui  viennent  se  réunir  tons 
les  jours  à  la  nation  sainte,  au  peuple  acquis ^  comme  parle  saint 
Pierre  ^,  en  fournissent  de  continuels  monumens.  D*ailleurs,  c^est 
par  le  baptême  qu*on  est  fait  enfant  de  T  Église,  et  qu'on  en  de- 
vient membre  ;  or,  le  baptême  est  certainement  une  grâce.  11  y  a 
aussi  des  grâces  habituelles  hors  du  corps  de  TÉglise  :  un  homme 
qui  en  a  été  injustement  retranché  peut  avoir  la  grâce  sancti- 
fiante ;  un  catéchumène  peut  être  justifié  avant  que  d'avoir  reçu 
le  premier  sacrement  *. 

Quant  k  Tadmlnistration  du  sacrement  de  pénitence,  on  voit 
assez  pourquoi  Quesnel  veut  qu'on  y  use  d'une  rigiditési  effrayante. 
Puisque,  suivant  ses  principes,  on  se  retranche  de  l'Église  en  ne 
vivant  pas  selon  V Évangile,  et  que  hors  d'elle  il  n'y  a  point  4e 
grâce,  il  est  clair  que  le  chrétien  qui  est  tombé  dans  an  péché 
mortel  a  cessé  par-là  même  d'être  membre  de  l'Église  ;  que  dès 
lors  il  n'a  plus  de  droit  aux  sacremens,  ni  à  l'assistance  au  sacri- 
fice redoutable,  etc.,  et  qu'il  n'y  a  plus  pour  lui  de  moyen  de 
salut  ;  par  conséquent  qu'il  faut  lui  donner  le  temps  de  porter 
avec  humilité  {ce  qu'il  ne  peut  sans  le  secours  de  la  grâce)  et  de 
sentir  le  poids  du   péché,  de  demander  (ce  qui  lui  est  encore 
impossible)  l'esprit  de  pénitence  et  de  contrition,  et  de  commencer 
au  moins  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ^  (par  des  œuvres  qui  ce- 
pendant seront  des  péchés),  attendant  qu'une  grâce  extraordi- 
naire, miraculeuse,  descendue  on  ne  sait  par  quel  canal,  vienne 
répandre  dans  le  cœur  de  ce  misérable  cet  amour  iparfait  qui  si- 
gnale les  enfans  de  Dieu  ,   mais  que  l'on  reconnaîtra   à  tels 
signes  qu'on  pourra,   attendant,    disons-nous,  toutes  ces  cho- 
ses, avant  que  de  déclarer  par  la  vertu  inefficace  de  l'absolution 
à  ce  fils  retrouvé  qu'il  est  à  présent  digne  d'assister  à  Is  sainte 
messe,  de  s'asseoir  avec  les  fidèles  à  la  table  sacrée,  et,  s'il  est  ec- 
clésiastique, d'exercer  les  fonctions  de  son  ministère,  etc.  H  se- 
rait plus  simple  et  beaucoup  plus  conforme  aux  principes  de  no- 
tre docte  novateur,  de  dire  tout  uniment  au  pécheur  qui  se 
présente  au  tribunal  de  la  réconciliation  :  «  Vous  êtes  un  malheu- 

^f.  Ep.  2,9. 

2  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  pag»  A09. 

5  Prop.  Lxxxvii. 
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>  reux  1  le  crime  que  tous  avez  commis  vous  a  poussé  hors  de  TÉ- 
»  glise,  précipité  sous  le  poids  intolérable  de  la  loi  comme  un 

•  Juif^;  il  n*y  a  plus  pour  vous  de  grâce,  de  guérlêon,  de  salut,  à 
»  moins  d*un  miracle  inespéré  !  Vos  prières^  vos  macératioDs^v  os 
»  aumônes,  toutes  vos  œuvres  pieuses  seront  désormais  de  nou- 
«  veaux  péchés,  même  mortels  :  il  ne  vous  reste  donc  point  d'an- 
»  Ire  parti  que  celui  de  vivre  an  gré  de  la  cupidité,  laquelle  sera 
9  probablement  à  jamais  votre  unique  guide.  >  Un  tel  discours 
pourrait  engager  peut-être  un  pécheur  à  s^aller  pendre  de  déses- 
poir, mais  ce  qui  doit  surtout  empêcher  un  confesseur,  bon  jansé- 
niste, de  parler  de  la  sorte,  c'est  qu'il  compromettrait  la  sainte 
doctrine,  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  à  quelque  prix  que  ce  soit  *. 

11  ne  nous  appartient  pas,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappe- 
ler aux  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu  ce  qu'ils  doivent  faire 
et  éviter  pour  lier  et  délier  avec  sagesse  les  consciences  dans  le 
saint  tribunal  :  saint  Charles  Borromée  a  tracé  sur  cet  important 
objet  des  règles  également  éloignées  d'un  relâchement  perni- 
cieux et  d'une  rigueur  funeste^  et  le  clergé  de  France  les  a  jugées 
si  prudentes  et  si  conformes  à  la  saine  morale  qu'il  les  a  fait  im- 
primer et  répandre  dans  les  diocèses  pour  servir  de  guide  aux 
confesseurs.  Opposons  donc  la  foi  de  l'Église,  qui  est  assez  con- 
nue, et  ses  règles  sages  aux  dogmes  farouches  et  aux  principes 
désespérans  de  l'auteur  des  Réflexions  morales. 

6"*  Enfin,  concernant  le  pécheur. 

Le  premier  homme  ayant  prévariqué  dans  le  Paradis  terrestre 

*  Prop.  ixiii. 

2  c  Si  la  prudence  nous  obh'ge  d*avoîr  égard  à  la  dbposition  des  es- 

•  prits  aveclesquels  nous  avons  à  traiter,  c*est  principalement  avec  ceox 
f  qui  sont  suspects  d'avoir  des  senlimeos  conlraires  aux  nôtres  qu'il 
»  faut  apporter  toute  sorte  de  précaution.  C'est  pourquoi  les  unis  se 
»  serviront  de  toute  la  discrétion  possible,..,  et  prendront  garde  de  mé- 
9  uager  de  telle  sorte  le  zèle  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  la  doctrine  de  5.  ^u- 
»  gustin,  prétendant  de  l'avancer  à  contre-temps...  Ils  ne  feront  point 
9  de  difficulté  de  désavouer  la  doctrine  et  de  dire  qu'ils  ne  sont  point 
»  jansénistes...  Ils  ne  diront  point  ouvertement  leur  opinion,  mais  ils  la 
9  donneront  sous  des  termes  qui  la  feront  paraître  presque  la  même 
»  que  l'opposition  commune,  afin  de  n'effaroucher  pas  d'abord  les  es- 
9  prits,  les  amenant  peu  à  peu,  etc.  »  (Lettres  circulaires  à  Mltf.  les 
»  disciples  de  S.  Augustin.)  «  Comme  il  faut  se  gouverner  avec  les  sus- 
»  pects.  B 
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en  mangeant  du  fruil  dont  Dieu  lui  avait  défendu  de  manger,  sa 
désobéissance  criminelle  fut  pour  lui  une  source  féconde  de  misè- 
res déplorables.  Dépouillé  sur-le -champ .  de  la  justice  dont  la 
grâce  Pavait  orné,  devenu  un  objet  de  colère  et  d'indignation  aux 
yeux  du  Tout-Puissant,  assujéti  à  la  mort,  suivant  la  menace  di- 
vine qui  lui  en  avait  été  faite,  tombé  sous  la  puissance  du  démon 
et  fait  son  esclave,  il  se  vit  tout-à-coup  bien  tristement  changé, 
soit  du  côté  de  Tâme,  soit  du  côté  du  corps. 

11  y  a  plus,  la  prévarication  du  premier  homme  ne  fut  pas  pré- 
judiciable à  lui  seul.  Gomme  chef  du  genre  humain  et  le  repr^en- 
tant  tout  entier,  il  avait  aussi  été  établi  dépositaire  du  sort  de  tous 
ceux  qui  naîtraient  de  lui  dans  la  suite  des  siècles  par  la  voie  or- 
dinaire. Sa  fidélité  ou  son  infidélité  à  garder  le  précepte  dont  nous 
venons  de  parler  était  décisive  ou  pour  conserver  et  faire  couler 
sur  toute  sa  postérité,  par  son  canal,  les  faveurs  admirables  dont 
il  était  en  possession,  ou  pour  en  tarir  en  lui-même  la  source  :  il  , 

désobéit,  et  sa  désobéissance,  qui  réunit  tous  les  caractères  d*une 
vraie  révolte,  perdit  aussi  tous  ses  descendans,  les  souilla  tous, 
les  changea  tous. 

Quand  nous  disons  tous,  on  s^attendblen  que  nous  ne  compre* 
nonspas  dans  ce  nombre  le  Sauveur,  qui,  quoique  enfant  d^Âdam, 
à  raison  de  la  nature  humaine  qu*il  possède,  n*a  ni  contracté,  ni  dû 
contracter  la  souillure  du  péché  de  notre  premier  père,  puisque, 
formé  dans  le  sein  d*une  Vierge  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
il  n*a  pas  été  conçu  comme  nous.  Nous  exceptons  encore,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit  ci-devant,  son  auguste  mère»  touchant  la- 
quelle, quand  il  s'agit  du  péché  originel,  il  faut  observer  les 
constitutions  que  des  souverains  pontifes  ont  données  à  ce  sujet. 
La  transmission  du  péché  du  premier  homme  à  ses  descendans 
est  un  mystère  impénétrable  à  la  raison  humaine;  mais  la  foi  nous 
apprend  qu'elle  a  lieu,  et  ce  péché,  qui  est  en  nous  aussitôt  que 
nous  sommes,  nous  est  propre,  nous  fait  naître  pécheurs,  enfans 
de  colère,  esclaves  du  démon,  indignes  du  ciel,  sujets  à  l'igno- 
rance, à  la  concupiscence,  à  la  mort  et  à  tant  d'autres  misères,  qui 
en  sont  les  effets,  la  solde,  la  punition.  j 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  combien  la  transgression  de  \ 

notre  premier  père  nous  a  été  funeste,  il  faut  prendre  garde  d'eu 
exagérer  à  l'excès  les  terribles  suiteâ. 

Ce  péché  désastreux  a  véritablement  affaibli  la  liberté  naturelle 
de  l'homme  pour  le  bien  moral  ;  mais  il  ne  Ta  pas  détruite  :  il  a 
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jeté  le  coupable  dans  les  lénèbres  épaisses  d^one  îgaoraBce  lâ- 
cheuse ;  mais  M  o'a  pas  éleint  en  lui  toutes  les  lumières  de  la  Ic^ 
que  la  maio  du  Créateur  y  avait  comme  gravée  :  il  a  répandH  daus 
son  cœur  cette  concupiscence  laborieuse,  qui  est  la  source  de 
tous  les  péchés  actuels  ;  mais  il  n*a  pas  banni  de  ce  cœur  toute 
affection  louable  ;  il  a  changé  Thomme  tout  entier,  en  le  précipi- 
tant dans  un  état  malheureux,  eu  égard  à  ce  qu*il  était  ai^Màravant, 
et  même  d*une  manière  absolue,  en  le  souillant  aux  yeax  de  soo 
Créateur,  etc.;  mais  il  n*a  pas  effacé  totalement  en  lui  l'image  de 
Dieu  :  en  sorte  que»  quoique  profondément  blessée  par  le  péché 
originel,  la  nature  humaine  n'en  a  pas  été  maltraitée  ni  corrom- 
pue au  point  de  ne  plus  rien  conserver  de  sa  bonté  primitive,  et 
il  faut  reconnaître  que,  sauf  le  péché  avec  lequel  nous  entrons 
dans  cette  vallée  de  larmes.  Dieu  eût  pu  créer  V homme  dés  le  com- 
mencement tel  qu'il  nait  aujourd'^hui  ^ 

C*est  même  en  vertu  des  précieux  restes  dont  nous  parlons  que 
rhomme  peut  encore ,  dans  Tétat  présent,  et  sans  le  secours 
de  la  grâce  de  son  divin  Réparateur,  connaître  quelques  vérités 
naturelles,  avoir  quelques  sentimens  légitimes,  faire  quelques  ac- 
tions moralement  bonnes,  résister  d'une  manière  irrépréhensible  à 
quelques  tentations  légères  ;  mais  non  pas  remplir  tous  les  devoirs 
qu'impose  la  loi  naturelle,  ni  triompher  de  tentations  très-graves. 

Cependant,  s'il  arrive  en  effet  que  l'homme  agisse  réellement 
ainsi,  il  faut  bien  se  garder  de  conclure  de  là  que  le  peu  de  bien 
qu'il  fait  de  celte  sorte  dépasse  le  moins  du  monde  les  limites 
de  l'ordre  naturel,  ni  qu'il  opère  aucun  mérite  pour  le  ciel  ou  dans 
l'ordre  du  salut.  Car,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  avec  les  seules  res- 
sources qu'il  trouve  dans  sa  nature  ni  mériter  la  première  grâce 
actuelle,  ni  faire  le  moindre  bien  surnaturel,  ni  sortir  du  miséra- 
ble état  du  péché,  ni  se  disposer  à  la  grâce  sanctifiante,  ni,  à  plus 
forte  raison,  mériter  la  vie  éternelle  :  soutenir  le  contraire,  ce  se- 
rait entreprendre  de  ressusciter  le  Pélagianisme  que  l'Église  ^ 
ibudroyé  depuis  long-temps. 

L'homme  étant  donc  tombé,  comme  nous  l'avons  dit,  et  ne  trou- 
vant en  lui-même  ni  force  pour  se  relever,  ni  ressource  pour  sa.- 

*■  C*est  la  doctrine  qui  résulte  de  la  condamnation  de  cette  propor- 
tion de  Baîus  :  De%is  non  potuisset  ab  initio  talem  ereare  hominem^ 
qualis  nunc  nasàtvr*  BuUe  ex  omnibus  afflictionibui  ;  prop,  inier  à^m- 
patas  hv. 
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tîsf^treà  hf  jastice  devise,  ni  moyes  pour  se  jastiller  devasi  Dies, 
if  fallait,  ou  qa*il  pérît  misérablement  à  jamais,  on  que  le  TcnK- 
Puissant  lui  pardonnât  d*une  manière  absolue,  ou  qu*il  lui  prélat 
un  secours  surnaturel  pour  le  tirer  de  l'abtme  profond  dans  lequel 
le  péché  Tavait  précipité. 

En  effet,  Dieu  eut  pitié  du  genre  humain.  H  promit  à  Adas,  et 
dans  sa  personne  à  toute  sa  postérité,  un  libérateur,  promesse 
(]po*  il  réitéra  souvent  à  travers  les  siècles  pour  en  rfmonveler  la  foi 
indispensable.  Or,  le  temps  manfué  pour  Texécution  de  ce  grand 
dessein  étant  venu,  le  Verbe  étemel  sUncama,  et,  s*étant  chargé 
des  péchés  de  tous  les  hommes,  il  mourut  sur  la  croix  pour  les  ex- 
f^ier,  méritant  à  tous  les  coupables,  par  Teffusîon  de  son  précieux 
sang,  les  grâces  nécessaires  pour  réparer  abondamment  leur  mal- 
heur, c'est-â-dire  pour  être  réconciliés  avec  Dieu  et  sauvés. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  Fils  de  Dieu  fait  bonne  est  appelé 
Jésus-Christ,  agneau  de  Dieu  qui  Ole  les  péchés  du  monde,  affueûu 
immolé  dés  l'origine  du  monde.  Il  est  le  Sauveur  promis;  il  s'est 
tmmolé  pour  effacer  les  péchés  des  hommes,  et  son  sacrifice  ado- 
rable commença,  dès  la  chute  d'Adam,  à  produire  ses  salutaires 
effets.  Le  Verbe  incarné  mort  pour  nous  est  donc  le  fondement 
de  toute  notre  espérance,  de  toute  notre  justification,  de  tout  no- 
tre salut.  La  rédemption  qu'il  a  opérée  sur  la  croix  a  été  surabon- 
dante :  les  Pères  de  TÉgiise,  appuyés  sur  TÊcriture  sainte,  sou- 
tiennent qu'elle  a  été,  non-seulement  entière  et  complète,  mais 
qu'elle  nous  a  renâu  de  plus  grands  avantages  que  ceux  dont  nous 
étions  déchus  par  le  péché  originel  :  de  là  l'Église  s'écrie  elle« 
même,  en  parlant  de  ce  péché  :  FeUx  eulpa,  quœ  talem  ae  UuUum 
meruit  habere  Redemplorem  ! 

Btepuis  la  publication  de  l'Évangile,  la  justification,  c'est-â-dire 
Ar  fransiatioH  de  Vétat  dans  lequel  Vhomme  naîi  enfani  du  premier 
Adam,  à  Vétat  de  grâce  et  d* enfant  adoptif  de  Dieu  par  le  second 
Adam  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  ne  se  peut  faire  sans  feau  delà 
régénération,  ou  sans  le  désir  d^en  être  lavé,  dit  le  saint  concile  de 
Trente  *  ;  mais  les  mérites  du  Sauveur  sont  appliqués  si  libérale- 
ment à  l'homme  dans  le  sacrement  de  baptême,  et  le  péché  y  est 
tellement  effacé,  qu'il  ne  reste  plus  rien  dans  celui  qui  l'a  reçu 
avec  tous  ses  effets  qui  puisse  Fempêcher  d'être  admis  de  suite 
dans  le  séjour  inimortel  de  la  gloire,  s'il  mourait  dans  cet  heu« 
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reax  état  :  ainsi,  tout  ce  qai  est  réellement  péché  et  tonte  dette 
contractée  par  le  péché  lui  est  miséricordieosement  remis  par  la 
vertu  du  sacrement  dont  nous  parlons. 

11  ne  faut  donc  pas  dire  avec  quelques  hérétiques  da  seizième 
siècle  que  le  péché  originel  n*est  autre  chose  que  la  concupis- 
cence même,  ce  penchant  fâcheux  qui  nouê  entraîne  au  tnalf  poar 
parler  comme  Mélancthon  ;  ni,  avec  Baïus,  Jansénias  et  leurs 
partisans,  qu*il  consiste  formellement  dans  la  concupiscence  ha- 
bituelle dominante.  Il  s'ensuivrait  de  ces  systèmes  ou  que  ce  pé- 
ché ne  serait  pas  réellement  et  entièrement  effacé  par  la  grâce  de 
Jésus-Cbrist  qui  nous  est  communiquée  dans  le  baptême,  et  qu'il 
ne  se  trouverait  que  comme  raié^  non  imputé  dans  celui  qui  possé- 
derait cette  grâce  précieuse,  double  erreur  condamnée  parle  con- 
cile de  Trente  *,  ou  qu*il  serait  imputé  de  nouveau  au  chrétien 
tombé  dans  quelque  péché  mortel  et  qu'il  revivrait  alors  en  lui, 
antre  erreur  qui  semble  avoir  donné  lieu  à  cette  proposition  aussi 
fausse  que  ridicule  :  «  L'homme  doit  faire  pénitence  pendant  toute 
»  sa  vie  du  péché  originel  *.  »  Sans  doute  la  concupiscence  est 
un  défaut,  un  vice,  une  source  féconde  de  tentations  dangereuses, 
par  conséquent  un  vrai  mal  ;  mais  outre  qu'on  ne  peut  la  regar- 
der comme  un  véritable  péché  par  elle-même,  comment  formerait- 
elle  Tessence  du  péché  originel,  puisqu'elle  y  est  postérieure  et 
qu'elle  n'en  est  réellement  que  la  suite,  l'effet,  la  punition? 

Indépendamment  de  ce  péché ,  qui  ne  nous  a  été  volontaire 
qu'en  Adam  ,et  qui  n'est  péché  en  nous  que  parce  que  notre  pre- 
mier père  Ta  commis  très-volontairement ,  nous  en  commettons 
nous-mêmes  d'autres  pendant  que  nous  avons ,  en  cette  vie ,  l'u- 
sage de  notre  raiaon  et  de  notre  liberté.  Ces  transgressiont  libret 
et  volontaires  de  la  loi  de  Dieu  naturelle  et  positive  se  nomment 
péchés  actuels.  lis  sont  véniels  ou  mortels,  suivant  qu'ils  sont  lé- 
gers ou  graves  en  eux-mêmes ,  ou  dans  les  circonstances  qui  les 
accompagnent.  Mais  tous  offensent  Dieu,  quoique  inégalement , 
et  méritent  de  sa  part  des  punitions  proportionnées  :  ceux-là  en 
méritent  de  passagères;  ceux  ci  d'étemelles. 

Les  premiers,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  n'éteignent  pas  la  cha- 
rité dans  Tâme  du  juste;  mais  ils  la  refroidissent,  disposent, 
conduisent  même  au  péché  mortel,  soit  en  diminuant  dans  le  cou- 

*  Scss.  5,  De  pcccat.  orig.,  can.  6. 

>  Prop.  xix,  int.  damnât,  ah  Alexandro  VIII,  die  7  decemb,  i690, 
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pable  la  crainte  du  mal ,  et  Thabi tuant  à  le  commettre  avec  faci- 
lité, soit  en  engageant  Dieu  à  ne  pas  donner  des  secours  surnatu- 
rels, ni  aussi  multipliés,  ni  aussi  grands  qu*il  Teût  fait  d'ailleurs, 
à  un  ami  qui  montre  si  peu  de  docilité,  de  reconnaissance,  d'é- 
loignement  à  lui  déplaire.  Cependant  la  faiblesse  de  Thomme  est 
si  grande,  les  tentations  qui  le  poussent  au  mal  sont  si  fréquentes, 
si  variées  et  si  fortes ,  que  Thomme  le  plus  juste  ne  peut  passer 
toute  sa  vie  sans  tomber  dans  quelque  faute  légère,  à  moins  d'un 
privilège  spécial  de.Dieu  ,  privilège  que  l'Église  reconnaît  avoir 
été  donné  à  la  sainte  Vierge  *, 

Quoique  tous  les  péchés  mortels  ne  soient  pas  égaux,  non  plus 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  est  néanmoins  constant 
qu'il  n'en  faut  qu'un  seul  pour  faire  déchoir  le  pécheur  de  l'étatde 
grâce,  le  rendre  ennemi  de  Dieu,  esclave  du  démon,  sujet  à  l'enfer. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  ici  des  différentes  sortes 
de  péchés  mortels  qui  se  commettent  ;  des  ravages  qu'opèrent 
ces  funestes  trangressions  dans  l'esprit  et  le  cœur  du  prévarica- 
teur, ni  des  châtimens  temporels  ou  spirituels  qui  souvent  en 
sont  la  suite  pendant  cette  vie  périssable:  on  peut  consulter,  sur 
ces  divers  objets,  l'Écriture,  les  Pères,  les  théologiens  orthodoxes 
et  une  foule  de  bons  livres  ascétiques. 

Mais  dans  quelque  aveuglement  d'esprit  et  dans  quelque  endur- 
cissement de  cœur  que  soit  tombé  un  pécheur,  à  force  de  multi- 
plier ses  péchés  et  d'en  commettre  d'énormes ,  s'il  est  infidèle , 
destitué  même  de  tout  secours  surnaturel  de  la  part  de  Dieu 
(supposition  que  nous  sommes  bien  éloignés  d'admettre),  il  con- 
serve encore  dans  sa  raison,  qui  n'est  pas  totalement  obscurcie, 
des  lumières  qui  l'éclairent  ;  dans  sa  conscience,  dont  le  langage 
se  fait  quelquefois  entendre,  un  dictamen  qu'il  ne.  tient  qu'à  lui 
d'écouler  ;  dans  la  loi  naturelle,  qui  crie  au  fond  de  son  cœur,  un 
stimulant  qui  le  presse  au  bien  ;  dans  sa  liberté,  qui  n'est  pas 
entièrement  anéantie ,  des  forces  avec  lesquelles  il  peut  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal  moral,  et  se  déterminer  au  premier,  quand 
les  obstacles  qui  s'y  opposent  ne  sont  pas  difficiles  à  vaincre  ; 
éviter  le  second,  quand  les  tentations  qui  y  portent  ne  sont  que 
très-légères  et  peu  séduisantes  :  il  conserve  donc  encore  ces  pré- 
cieux restes  dont  nous  parlions  plus  haut  ^,  et  comme  ces  der- 

*  Concil.  Trid.^  sess,  6,  De  justif.,  can,  23. 
^  Page  Ai 8, 
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niera  UrtiU  (bas  lesquels  Dieu  reconnatl  encore  i  esquisse  îrapar- 
laite  de  son  image. 

Quesnel  a  donc  grand  Unri  de  dire  de  ce  péçbenr  que  «  sa  vo- 
a  lonté  n*a  de  lumière  que  pour  s'égarer ,  d*ardeiir  q^e  peur  se 
»  précipiter,  de  force  que  pour  se  blesser  ;  capable  de  toul  mal, 
»  impuissante  à  toul  bien;...  (  qu'il  )n*est  libre  que  pour  le  mal;... 
a  (  uVst  )  que  Ul^nèbres,  qu'égaremeut  et  que  péché  ;. ..  (  que  )  toute 
»  counaissance  de  Dieu,  même  naturelle,...  ne  produit  (en  lui) 
n  qu'orgueil,  que  vanité,  qu'opposition  à  Dieu  même,  au  lieu  des 
n  sentimens  d'adoration,  de  reconnaissance  et  d'amour;...  (quii 
»  n'y  a  dans  ce  pécheur  )  rien  qu'impureté,  rien  qu'indignité  ;  » 
qu'enfin  U  ne  peut  rien  aimer  qu'à  sa  condamnation  *  ;  par  con- 
séquent ,  que  toutes  ses  œuvres  sont  des  péchés ,  et  toutes  ses 
vertus  des  vices.  Cette  doctrine  découle  naturellement  de  la 
maxime  erronée  des  deux  amours  exclusifs  ;  elle  renferme  des 
dogotes  cbers  au  parti;  mais  la  foi  catholique  condamne  ces 
dogmes  prétendus,  et  l'Église  anathématise  tous  ceux  qui  les 
soutiennent. 

Le  même  novateur  erre  encore  d'une  manière  plus  insoutenable, 
si  nous  pouvons  le  dire  ainsi ,  quand  il  applique  presque  toutes 
ces  propositions,  et  d'autres  encore  du  même  genre,  au  fidèle  de- 
venu prévaricateur ,  et  quand  il  s'écrie  d'un  ton  dogmatique  : 
«  Que  reste-t-il  à  une  âme  qui  a  perdu  Dieu  et  sa  grâce,  sinon  le 
>  péché  et  ses  suites,  une  orgueilleuse  pauvreté  et  une  indigence 
»  paresseuse,  c'est-à-dire  une  impuissance  générale  au  travail ,  à 
»  la  prière  et  à  tout  bien  *  ?»  En  effet,  pour  nous  arrêter  à  ce 
dernier  texte,  Quesnel  y  prévarique,  soit  qu'il  entende  y  parler 
delà  grâce  actuelle,  ainsi  qu'il  l'assure  dans  ses  mémoires  justifi- 
eatife;  soit  qu'il  y  ait  en  vue  la  grâce  habituelle  ou  sanctifiante, 
cemme  l'insinuent  ses  expressions  prises  dans  leur  sens  naturel. 
€ar,  considéré  sous  le  premier  point  de  vue,  c'est-â-Klire  privé 
de  toute  grâce  actuelle  (  hypothèse  vraiment  inadmissible  ) ,  le 
ftdèle  pécheur  ne  serait  pas ,  dans  l'ordre  de  la  nature,  de  pire 
condition  que  l'infidèle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  il  pour- 
rait donc  au  moins  tout  ce  que  celui-ci  peut  encore  ;  il  n'éprou- 
verait donc  pas  une  impuissance  générale  au  travail,  à  tout  bien. 
Nous  disons ,  il  pourrait  donc  an  moins ,  à  cause  des  lumières 

^  Prop.  xxxviir,  wxix,  XL,  xli,  xlii, 
2  Prop.  I. 
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beaucoup  plas  étendues  ^m^'û  a,  ei  des 
serve,  et  qoi  peuvent  être,  e«  lui  fks 
neai  établies,  toutes  uatuieHes  ^uu  les 
hypothèse.    Or,  persouue 
rend  la  pratique  plus  aisée. 

Considéré  sous  le  seeoud  fuppoit,  eV 
grâce,  le  fidèle  pécheur  eousenre 
cieux  dont  nous  venons  de  parier,  b  fei, 
sources  à  son  malheur  dans  b  priéne,  le  joftue.  Ta 
sacrement  de  Péniteuee,  etc.  ;  respérauee,  qd  lui  pOMS  d«ui>  «xdié 
qu*il  a  eu  l'ingratitude  d*ofeascr  un  pirpleMfeyî  faliimi.  I  m^ 
vite  à  revenir  à  lui ,  lui  ofine  uu  féuéréui  pundtu,  lui  l«»ë  d»»i»as 
miséricordieux  ;  des  vertus  < 
son  cœur,  aidé  de  la  griœ» 
de  faire  le  bien.  L'Ëglise  soUicîle  sa  CMMruniuu  JUfiiii  du  htm 
des  miséricordes  ;  queiquus  tees  jumes  «dnaMUiU  ptaaS-^tee  4aus 
le  secret  des  vœux  au  ciel  eu  sa  bveur;  îl  vuisaulMr  delui  de 
bons  exemples  ;  il  cutend  des  îustrurtiuuff  Ipuffctirtff;  il  rf^fyauur 
peut-étre  des  revers,  des  p^ues  îutériuuras;  bljiioe  eaeisr  de 
temps  eu  temps  dans  sa  couseieuee  de  ■siutiiw»  rgiur^i;  im$ 
ces  moyens,  réunis  aux  illustiacions  et  pw«t  mm^rmmt  4|ue  lu 
Saintr£sprit  opère  en  lui,  peuvent  le  nMeuer-  Il  euuiui'nt!  4e  fdus 
les  caractères  spiritueb  qu'imprimcui  dans  Téne  ryrtiuuf  sucup' 
mens  qu'il  a  reçus  :  il  est  doue  eueom  ehràieu,  tmérmé^  ffdlur^ 
évéque ;  obligé  conséquemment  à  nue  multitude  dede^mtéân/é 
ne  peut  remplir  comme  il  but  aaus  le  seeeuf*  de  b  fiieecébil^^ 
secours  dmic  qui  est  toujours  prit,  uu  qull  peut  t«ip»uw  demain 
der  et  obtenir,  parce  que  Dieu  ue  cummaude  pas  TuppuMMlde. 
11  faut  conclure  de  là  que  le  fidèle  pédbeur  a  eoustamment  au 
moins  la  grâce  de  la  prière»  et,  par  une  auite  uéecssaire,  lepou» 
voir  au  moins  médiat  de  dire  de  bonnes  oeuvras  dans  Tordre  sur  ^ 
naturel;  de  croire,  craindre,  espérer,  se  repentir,  dmer,  ele.^ 
comme  il  faut  pour  se  disposer  i  b  jusUfieation;  enfin  d'obsener 
les  commandemens  de  Dieu.  11  est  vrsi  que  les  oeuvres  qui  se  font 
dans  le  déplorable  état  du  péché  sont  mortes,  eo  ce  sens  qu*elles 
De  donnent  aucun  droit  au  ciel,  et  qu'elles  n'jr  seront  jamais  coii* 
roonées;  mais  elles  ne  bissent  pas  d'être  trèsHitkles,  nécessaires 
même  au  pécheur  :  car,  outre  qu'il  accomplit  b  loi  divioe,  eo 
opérant  ceUes  qui  lui  sont  commandées ,  il  peut  aussi  par  ses 
prières,  ses  jeûnes,  ses  aumônes,  etc.,  toucher  le  cteiur  de  Dieu, 
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attirer  les  regards  de  sa  miséricorde,  obtenir  de  nouTeaux  secours 
surnaturels,  mériter  improprement  (de  cangruo)  le  pardon  de 
ses  péchés  et  la  gr4ce  sanctifiante.  Rien  n*est  tant  recommandé  au 
pécheur,  dans  les  livres  saints,  que  les  bonnes  œuvres  dont  nous 
parlons  :  le  fidèle  tombé  n*est  donc  pas  dans  Timpossibilité  de  les 
faire;  elles  ne  lui  sont  donc  pas  inutiles;  bien  moins  soot>elles 
des  péchés ,  comme  le  prétend  Quesnel  ;  même  des  péchés  mor- 
tels, ainsi  que  le  décident  les  auteurs  impies  de  la  circulaire.  Le 
concile  de  Trente  a  défini  le  contraire  en  opposition  à  la  doctrine 
des  hérésiarques  du  seizième  siècle.  «  Si  quelqu'un  dit  que  toutes 
»  les  œuvres  qui  se  font  avant  la  justification,  de  quelque  manière 
»  qu'elles  soient  faites ,  sont  de  véritables  péchés ,  ou  qu'elles 
»  méritent  la  haine  de  Dieu ,  ou  que  plus  un  homme  s'efibrce  de 
»  se  disposer  à  la  grâce,  plus  il  pèche  grièvement  :  qu'il  soit  ana- 
»  thème  *.  »  S'élever  fièrement  au-dessus  de  cette  définition  si  pé- 
remptoire ,  en  alléguant,  avec  les  auteurs  hétérodoxes  que  nous 
venons  de  citer,  que  le  concile  de  Trente  n'eit  pa$  canonique,  et 
q»'il  n'était  composé  que  de  moines  violem  * ,  ou,  avec  d'autres  du 
même  parti,  en  assimilant  ce  saint  concile  aux  brigandages  odieux 
de  Tyr  et  d'Éphèse  ',  c'est ,  à  notre  avis ,  se  montrer  digne  émule 
de  ce  serpent  perfide  qui  dit  autrefois  à  notre  première  mère, 
pour  l'engager  à  manger  du  fruit  défendu  :  «  Non,  vous  ne  mourras 

>  point,  car  Dieu  sait  qu*en  quelque  jour  que  vous  en  aurez  mangé, 
»  vos  yeux  s'ouvriront  ;  et  vous  serez  conune  des  dieux,  sachant 

>  le  bien  et  le  mal  *,  » 

Le  sacrement  de  pénitence  est  comme  une  seconde  planche  que 
la  miséricorde  divine  tend  au  fidèle  pécheur,  pour  le  tirer  du 
naufrage  qu'il  en  fait,  en  se  laissant  tomber  dans  le  péché  mortel, 

^  Sess.  6,  De  justi£ ,  can.  6. 

2  Voyez  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  une  note,  p.  380  et  suiv. 

'  Telle  était  la  manière  dont  en  parlait  auprès  de  nous,  au  commen- 
cement de  notre  triste  révolution,  un  religieux  distingué  par  le  rang 
qu*i1  occupait  dans  son  ordre.  Il  se  disait  Janséniste,  et  nous  eûmes  très- 
certainement  la  preuve  qu'il  Té  lait  en  effet  autant  de  cœur  que  d*es- 
prit,  et  que,  s'il  admettait  tous  les  principes  du  système  pour  former 
sa  croyance,  il  n*était  pas  moins  docile  à  régler  sa  conduite  d'après 
toutes  les  conséquences  qui  se  déduisent  du  même  système  :  c'était  un 
homme  sans  foi  et  sans  mœurs,  ce^iendant  très-sévère  à  Tégard  de  ceux 
qui  lui  étaient  soumis  et  surtout  grand  partisan  de  la  révolution, 

^Genès.,  3,  A,  5, 
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après  son  bapléne.  II  p««t  tmnre  «ire  jiiniifcl  jat  !b  mmirti 

parfaite  joinle  ao  Tora  de 

Nous  renToyons  dos  lectcvrs, 

orthodoxes ,  i  beaucoup  de 

ment,  et  surtout  ao  concile  ( 

Ce  concile  définit,  entre  pli 

ont  rapport  i  cette  matière ,  q«e  Ta 

acte  judiciaire,  et  non  un 

par  lequel  le  prêtre  prononce  et  déclare  yntt  ipe  ks  fhs!^% 

sont  remis  ;  et  que,  lors  mctne  qn*ls  Kraicat  ea  «fat 

mortel ,  les  prêtres  ne  laisseraient  pas  de  conserver  la 

de  lier  et  de  délier.  II  aTait  déjà  dâbi,  en  parlait  4*1 

plus  générale ,  que  le  même  pédié  n^empèchail  pas  ^aa 

ment  ne  fût  yalidement  confectionné  et  atminisué 

le  ministre  coupable  observât  d*aillcars  Uwt  ee  ^ 

la  confection  et  à  l'administration  de  ce 

11.  Le  principe  des  deux  délectations  relalii 
tel  que  nous  Favons  rapporté  ci-derant  *,  et  tel  qne 
Jansénius  et  Qnesnel,  est  non-seulement  déaenti  par  le 
time ,  contraire  à  Texpérience ,  opposé  h  la  rûaon ,  wjmemi  k 
Jésus- Christ;  il  est  de  plus  hérétique  et  la  sonree  de  plnsiens 
hérésies. 

Nous  disons,  démenti  par  le  fens  intime.  Soit,  en  elBet,  qoe  nons 
cédions  à  une  tentation ,  et  que  nous  fissions  le  mal  aoqoel  elle 
nous  porte,  soit  que  nous  y  résistions ,  et  qœ  nous  opérions  le 
bien  contraire ,  nous  entendons  presque  toojours  une  voix  qui 
crie  au  dedans  de  nous  que  nous  sonmies  maîtres  de  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal  qui  se  présente  ;  que  nous  pouvons  prendre 
un  autre  parti  que  celui  que  nous  prenons,  accomplir  ou  violer 
le  précepte,  et,  par  cooséquent,  que  nous  ne  sommes  point  né- 
cessités ni  déterminés  invinciblement  par  la  grâce  ou  la  con- 
cupiscence, d'après  le  degré  de  prépondérance  de  Tune  ou  de 
Tautre.  Nous  disons  presque  laujaun,  afin  d'exclure  ces  premiers 
mouvemeDs  subits  qui  échappent  avant  la  réflexion,  et  ces  accès 
terribles  qui  entraînent ,  emportent  et  précipitent  avant  qu'on  ait 
pu  délibérer,  et  qui  conséquemment  ne  sont  pas  libres.  Et  sur 

'  Sess.  i&t  De  poenil.  sacram.,  can.  9, 40.  Sess,  7,  De  sacra men!.  in 
gencre,  can.  12. 
2  Voijez-leSf  pages  14,  377  el  suivantes. 
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quoi  seraient  donc  fondéâ  celle  joie  douce  que  nous  ressenlooft 
quand  nous  avons  remporté  la  vicloire  et  fait  le  bien  ;  celte  tris- 
tesse secrète,  ce  remords  pénible  qui  suivent  de  si  près  notre  dé- 
faite, le  mal  que  nous  avons  commis,  si  cen^est  sur  la  persuasion 
invincible  que  nous  avons  que  nous  pouvions  prendre  une  auue 
détermination  et  que  nous  sommes  libres  ou  maîtres  de  notn 
cboix  ?  Or,  ce  sentiment  intérieur  que  nous  avons ,  même  malgré 
nous,  de  notre  liberté ,  c*est  la  voix  du  sens  intime,  de  ce  témoin 
irrécusable  que  Fauteur  de  la  nature  a  placé  lui-ibéme  au-dedaos 
de  nous,  pour  nous  avertir  infailliblement  de  ce  qui  s*y  passe. 

Nous  disons  contraire  à  V expérience,  11  est  constant  que  nous 
pgissons  quelquefois  par  raison  contre  notre  répugnance  ;  que  la 
crainte  de  Tenfer  nous  retient ,  et  nous  empêche  de  commettre 
des  fautes  auxquelles  nous  nous  sentons  beaucoup  d^attraits.  Or, 
depuis  quand  la  raison  est-elle  formellement  un  vrai  plaisir? 
Depuis  quand  la  crainte  en  est-elle  de  même  un  autre?  En  tout 
cas,  si  ce  sont  là  des  plaisirs  formels,  ils  ne  sont  pas,  à  coup  sûr, 
Irès-pesans  ;  ils  doivent  donc,  suivant  le  système,  laisser  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  eu  Tair  le  bassin  de  la  balance  jansé- 
nienne  dans  lequel  ils  se  trouvent ,  tant  ces  plaisirs  sont  légers, 
en  comparaison  de  la  concupiscence  bien  autrement  lourde ,  qni 
ne  déloge  jamais  du  bassin  opposé.  Aussi ,  les  bons  Jansénistes 
ne  coroptentrils  pour  rien  la  raison  en  cette  matière,  et  ils  regar- 
dent la  crainte  servile  comme  un  mal  réel.  Suivant  eux  ,  c*est  la 
i;râce  ou  délectation  céleste  qui  fait  tout  le  bien,  empêche  tout 
le  mal  ;  la  crainte  n'arrête  que  la  ;uain ,  et  n'empêche  pas  que  le 
cœur  ne  soit  livré  au  péché. 

Nous  disons  opposé  à  la  raison.  Elle  nous  dit  en  effet  que  nous 
ne  sommes  libres  qu'autant  que  nous  sommes  véritablement  maî- 
tres de  notre  choix  ;  que  notre  détermination  est  réellement  eu 
notre  pouvoir  et  que  nous  ne  suivons  pas  irrésistiblement  un  agent 
qui  ne  dépend  point  de  nous  :  que  si  donc  la  concupiscence  dé- 
termine invinciblement  notre  volonté  au  mal ,  c'est  à  elle  de  ré- 
pondre de  tout  le  mal  que  nous  faisons  d'après  l'impulsion  de  la 
nécessité  qu'elle  nous  impose  ;  que  si  au  contraire  la  grâce  em- 
porte nécessairement  notre  volonté  au  bien  qui  sort  de  nos  mains , 
tout  le  mérite  de  ce  bien  retourne  aussi  à  la  grâce ,  et  que  nous 
n'en  avons  nous-mêmes  aucun  ;  qu'en  conséquence ,  quoi  qu'il 
nous  arrive  ou  que  nous  fassions ,  nous  ne  sommes  ni  dignes  de 
louange,  ni  répréliensibles;  que,  dans  cette  hypothèse  révoltante, 
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les  préceptes  sont  véritablement,  injustes ,  les  conseils  entière" 

ment  déplacés,  les  récompenses  dépourvues  de  toute  espèce  de 

titre»  les  menaces  pleines  de  ridicule,  les  cb&tiraens  des  actes 

émanés  de  la  tyrannie ,  et  qu'enfin ,  si  notre  cœur  va  et  vient  nér 

ceesairement  pour  le  bien  et  le  mal  moral  »  ensuite  d'un  peu  plus 

ou  d'un  peu  moins  de  plaisir  indélibéré,  comme  une  balance 

qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  poids  fait  nécessairement  bais* 

ser  ou  monter ,  suivant  les  lois  physiques  de  l'équilibre ,  ainsi 

que  le  veut  le  patriarche  Jansénius ,  le  bien  et  le  mal ,  le  vice  et  la 

vertu  sont  de  vraies  chimères ,  le  ciel  est  une  pure  illusion ,  l'enfer 

une  terreur  vaine ,  la  religion  une  fade  invention  de  la  sottise , 

bien  loin  d'être  l'ouvrage  de  Dieu  dont  la  bon  lé  >  la  justice  et  la 

sagesse  entrent  essentiellement  dans  l'idée  que  nous  avons  de  lui. 

Nous  disons  injurieux  à  Jésus-Christ.  £n  effet,  ce  n'est  pas  la 
volonté  qui  lutte  dans  le  combat,  suivant  le  système ,  c'est  le  Fils 
de  Dieu  qui  se  trouve  aux  prises  avec  le  démon  »  sa  grâce  avec  la 
concupiscence  :  la  volonté  de  l'homme  est  témoin  oisif  de  ce  qui 
se  passe  ;  elle  marche  seulement  en  esclave  à  la  suite  du  victo- 
rieux. Les  armes  des  combaltans  sont  les  mêmes ,  c'est-à-dire  le 
plaisir;  la  condition  n'est  pas  différente  départ  et  d'autre,  puis- 
que la  décision  n'est  que  la  suite  du  plus  ou  du  moins  de  plaisir 
que  chacun  fournit.  Or,  une  telle  comparaison  n'est-elle  pas  in- 
jurieuse à  Jésus -Christ  et  ne  renferme-t-elle  pas  un  vrai  blas- 
phème ? 

Nous  ajoutons  hérétique ,  parce  qu'il  est  de  la  foi  que  le  libre 
arbitre  n'est  point  perdu  ni  éteint  depuis  le  péché  d'Adam  ;  que 
l'homme  ,  sous  la  motion  de  la  grâce ,  peut  donner  ou  refuser  son 
consentement  *■ ,  et  qu'enfin ,  pour  mériter  ou  démériter  daas 
l'état  de  nature  tombée ,  il  ne  suffît  pas  que  la  volonté  ne  soit 
point  forcée ,  comme  l'ont  prétendu  Baîus  et  Jansénius ,  mais  il 
faut  de  plus  qu'elle  soit  exempte  de  toute  nécessité ,  non-senlc' 
ment  immuable  et  absolue ,  mais  même  relative ,  en  sorte  que  la 
volonté  puisse  actuellement  surmonter  la  délectation  prépondé- 
rante ,  et  que  le  volontaire ,  s'il  est  nécessaire ,  n'est  pas  libre 
d'une  liberté  qui  suffise  pour  le  mérite  et  le  démérite  de  la  vie 
présente  *. 

Enfin ,  nous  soutenons  que  le  principe  des  deux  délectations 

*  Goncil.  Trid.,  sess.  6,  De  justit,  can.  5  et  é. 
2  Voyez  ci-dessus,  pag.  S5  et  suiv. 
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relativement  victorieuses  est  latourcedeplusiiurs  hérésiiB.  Car  il 
suit  de  là  que  la  grâce  efficace  donne  seule  un  vrai  pouvoir  de 
faire  le  bien  et  de  résister  à  la  concupiscence  ;  que  les  justes  n*0Dt 
pas  toujours  le  secours  surnaturel  nécessaire  pour  pouvoir  ob- 
server les  commandemens,  puisqu'il  leur  arrive  de  les  violer;  que 
quelques  préceptes  leur  sont  donc  impossibles,  quoiqu'ils  veuillent 
les  accomplir  et  qu'ils  fassent  à  cet  effet  des  efforts  selon  les  for* 
ces  présentes  qu'ils  ont  ;  qu'il  suffit  pour  mériter  ou  démériter 
d'avoir  une  liberté  exempte  de  violence  ou  de  contrainte  ;  qu'on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure  ;  que  telle  est  l'idée  que 
Dieu  veut  que  nous  ayons  de  cette  grâce  et  qu'il  nous  en  donne 
lui-même  dans  les  saintes  Lettres  ;  qu'on  ne  peut  pas  plus  y  ré- 
sister que  les  créatures  purent  résister  au  Créateur ,  quand  il  les 
tira  du  néant,  ou  qu'un  mort  pouvait  résister  à  la  volonté  toute- 
puissante  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  lui  commandait  de  sortir  du 
tombeau;  que  quiconque  a  une  autre  idée  de  la  grâce  intérieure 
erre  véritablement  dans  la  foi  et  est  formellement  hérétique  ; 
que  Dieu  sauve  infailliblement  tous  ceux  qu'il  veut  sauver  ;  que 
par  conséquent  ceux  qui  se  perdent  n'ont  aucune  part  à  celte  vo- 
lonté de  Dieu  ,  et  que  Jésus-Christ  n'a  point  prié,  n'est  point 
mort  pour  leur  salut  éternel ,  mais  pour  celui  des  seuls  élus ,  etc. 
Or,  qui  ne  voit  que  toutes  ces  erreurs  sont  autant  de  conséquen- 
ces qui  découlent  de  la  maxime  que  nous  combattons  ?  Qui  n'y 
reconnaît  aussi  les  dogmes  hérétiques  contenus  dans  les  cinq 
propositions  de  Jansénius ,  et  sommairement  toute  la  doctrine  de 
Quesnel  sur  la  grâce  et  la  prédestination  *■  ? 

Le  principe  des  deux  délectations**relativement  victorieuses  est 
donc  démenti  par  le  sens  intime ,  contraire  à  l'expérience ,  op- 
posé à  la  raison  ,  injurieux  au  Sauveur  du  monde,  hérétique  en 
lui-même  et  la  source  de  plusieurs  hérésies. 

Comme  notre  plan  nous  engage  à  tracer  ici  quelques  vérités  en 
opposition  à  ce  ramas  d'erreurs  et  d'hérésies ,  il  nous  parait  utile 
de  donner  préalablement  une  idée  succincte  de  la  grâce  dont  nous 
avons  à  parler ,  et  d'en  indiquer  au  moins  les  divisions  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  pour  entendre  ce  que  nous  avons  à 
en  dire. 

Or,  par  le  mot  grâce,  nous  entendons  un  don  surnaturel  et  gra- 

^  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  page  215  et  suivantes,  et 
depuis  la  page  384  jusqu'à  la  page  391  inclusivement. 
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iuit  accordéide  Dieu  à  V homme  pour  le  conduire  au  salut  éternel; 
soit  que  ce  don  lui  ait  été  conféré  avant  sa  chute  par  la  seule  li- 
béralité du  Créateur,  comme  renseigne  saint  Thomas,  ou  bien 
encore  en  vue  des  mérites  de  Jésus-GIirist  considéré  comme  chef 
du  genre  humain,  ainsi  que  le  veulent  les  Scotistes,  soit  que  ce 
don  soit  accordé  à  Tbomme  depuis  sa  chute  par  la  miséricorde  di* 
vine ,  en  vue  des  mérites  de  la  passion  et  de  la  mort  de  notre  di- 
vin Rédempteur  ,  comme  le  reconnaissent  tous  les  catholiques, 
fondés  sur  TËcriture  et  la  tradition. 

On  conçoit  facilement  ce  que  signifie  le  mot  don ,  pris  dans  un 
sens  vague  et  général.  11  n*en  est  pas  de  même  quand  il  se  trouve 
joint  au  mot  surnaturel  :  aussi  les  théologiens  Texpliquent-ils  di- 
versement. Pour  nous ,  qui  n^envisageous  ici  la  grâce  que  connne 
donnée  à  Thomme  innocent  ou  déchu  de  la  justice  originelle , 
nous  désignons  par  ces  mots ,  don  surnaturel^  un  secours  ou  uu 
don  qui  est  d'un  ordre  supérieur  à  la  nature  humaine ,  qu'elle 
n'exige  pas  par  sa  constitution ,  qui  ne  lui  est  point  dû ,  ni  comme 
un  complément  nécessaire ,  ni  comme  une  suite  de  sa  création , 
et  qui  tend  par  lui-même  à  diriger  Fhomme  vers  la  vision  ioluitive. 

Par  don  gratuit ,  nous  voulons  dire  que  Dieu  ne  devait  point  sa 
grftce  à  rhomme  ;  qu'il  eût  pu  ne  la  lui  jamais  donner,  et  que  s'il 
la  lui  a  accordée  et  promise ,  ce  n'a  été  que  par  un  pur  effet  de  sa 
libéralité  ou  de  sa  miséricorde ,  pouvant ,  sans  blesser  en  aucune 
manière  sa  bonté ,  sa  sagesse  et  sa  justice ,  créer  Fhomme  dans 
l'état  de  pure  nature ,  et  l'y  laisser ,  comme  aussi  ne  pas  aller  U 
son  secours  après  sa  chute  ;  et  que  par  conséquent  l'homme  n'a 
jamais  eu  aucun  droit  à  la  grâce ,  ni  comme  à  un  secours  dû  à  sa 
nature ,  ni  comme  à  un  complément  qu'elle  exigeait ,  ni  même 
en  vertu  de  ses  dispositions,  de  ses  efforts  ou  de  ses  mérites 
naturels. 

On  voit  donc  que  la  cause  efficiente  de  la  grâce,  c'est  Dieu  qui 
veut  le  salut  de  l'homme  ;  que  la  cause  qui  l'a  méritée,  c'est,  de- 
puis le  péché  d'Adam ,  Jésus-Christ  qui  a  souffert  et  qui  est 
mort  pour  nous  ;  que  le  sujet  qui  la  reçoit  c'est  l'homme ,  que  la 
fin  pour  laquelle  elle  est  donnée  c'est  la  vie  éternelle. 

La  grâce  est  surnaturelle  dans  son  principe,  dans  sa  nature  , 
dans  ses  moyens ,  dans  sa  fin  et  dans  ses  effets.  Le  bien  que  nous 
faisons  au  moyen  de  ce  secours  divin  est  surnaturel  aussi  dans  son 
principe,  dans  la  manière  dont  nous  le  fuii^ous  et  dans  la  fin  à  la- 
quelle il  tend. 
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Coosidéree  par  rapport  ii  l'état  présent ,  c^est-à-dlre 
conférée  à  l*Loiiiuio  décbu ,  la  grâce  est ,  ou  extérieure ,  aigissaM 
sur  les  seiw ,  comiDe  la  publication  de  la  loi ,  les  leçons  de  notre 
adorable  légialateur,  la  prédication  de  T  Évangile ,  les  ni  racles  > 
les  exemples  édifians,  etc.;  ou  iniérieuref  faisant  impressioii  jdaas 
Tàme  :  soit  qu*  elle  y  demeure  comme  une  qualité  inhéceote,  la- 
quelle noiu  rend  agréables  à  Dieu ,  etc.:  et  on  TappeUe  grâce 
habituelle  ou  ianctifianie ,  dont  nous  avons  parié  ailleurs  *  ;  soit 
qu*elle  agisse  d*une  manière  passagère  et  souvent  momentanée, 
en  nous  éclairant,  excitant,  fortifiant,  etc.,  et  c'est  lagrâoe  oc- 
taeUef  laquelle  se  diviae  en  grâce  de  ï entendement ,  ou  lumière 
intérieure  ou  subite ,  que  Dieu  présente  à  Tesprit  pour  lui  au».- 
trer  la  vérité  qu'il  faut  croire  et  le  bien  qu'il  faut  pratiquer  dans 
Tordre  du  salut ,  et  en  grâce  de  la  volonté ^  laqueUe  consiste  daas 
une  n  otion  indélibérée  du  côté  de  Thomme ,  par  laquelle  Dieo 
excite  sa  volonté  et  la  porte  vers  le  bien  que  lui  propose  rentra- 
dément  éclairé  et  conduit  par  la  grâce  qui  lui  est  propre ,  donnant 
en  même  temps  â  la  volonté  le  pouvoir  de  faire  le  bien  dont  il 
s'agit. 

Ces  deux  grâces  qui  sont  données  par  manière  d'acte  ou  d'in- 
spiration et  de  motion  instantanée ,  comme  nous  Tavons  dit ,  con- 
courent toujours  ensemble  dans  l'état  présent ,  en  sorte  que  quand 
Dieu  donne  à  la  volonté  le  mouvement  iadélibéré,  surnaturel  et 
immédiat  qui  l'excile  à  Caire  quelque  bien  suruaturd  avec  le  pou- 
voir de  l'opérer,  il  donne  en  même  temps  à  l'esprit  la  lumi^e  né- 
cessaire pour  connaître  et  représenter  ce  même  bien. 

Cette  double  grâce  de  Teaprit  et  de  la  volonté  se  subdivise 
i«  en  grâce  prévenante,  opérante,  excitante ^  qu'on  peut  considé- 
rer comme  étant  la  même,  mais  agissant  diversement,  soiten  pré- 
venant notre  entendement,  lui  montrant  une  vérité  à  croire,  un 
bien  à  faire ,  auxquels  il  ne  pensait  ni  n'eût  pu  penser  d'une  ma- 
nière relative  au  salut  sans  ce  secours,  smift  en  prévenant  notre 
volonté  qui  était  comme  endormie,  lui  donnant  le  pouvoir  qu'elle 
n'avait  pas  de  croire  la  vérité  et  de  pratiquer  le  bien  que  lui  pré- 
sente l'entendement  éclairé  et  conduit,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  et  mouvant  la  même  volonté,  afin  que  nous  croyions  et  que 
nous  fassions  librement  et  d'une  manière  utile  au  salut  la  vérité 
et  le  bien  surnaturel  dont  il  s'agit  ;  2°  en  grâce  coopérante,  sub- 

t  Voye;^  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-devant,  pag.  hOO  et  suiv. 
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séquenie  et  aàiuvante  ou  concomitante^  qui  exprime  le  concours 
surnaturel  de  Dieu  avec  nous,  pour  que  nous  entreprenions,  que 
nous  exécutions  et  que  nous  conduisions  librement  à  une  heureuse 
fin  la  bonne  œuvre  dont  la  grâce  précédente  nous  avait  déjà  rendus 
capables. 

«  La  grâce  actuelle  opérante  se  divise  en  grâce  efficace  et  en 
*  grâce  suffisante.  La  première  est  celle  qui  opère  certainement 
V  et  infeîUtblement  le  eonsenlemetit  de  la  voionté  à  laquelle,  par 
»  eonséqueul,  Tbomme  ne  résisite  iamais,  quoiqu'il  ait  un  pou- 
»  voir  très-réel:  de  hû  résister.  La  seconde  est  celle  qui  donne  k 
»  k  volonté  assez  de  force  pour  faire  le  bien,  mais  à  laquelle 
»  rhomme  résiste  et  qu'il  rend  inêfficaee  par  sa  résistance  même  * .  v 

«  Ëniitt,  Ton  distingue  deux  sortes  de  grâces,  la  ffrâce  propre  - 
»  ment  dite  ou  simplement  dite  et  la  grâce  pour  grâce.  La  première 
»  nous  est  donnée  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  sans  que 
»  nous  rayons  aucunement  méritée ,  même  par  le  moyen  d'une 
»  Iprâce  précédente;  la  seconde  nous  est  accordée  comme  récom- 
»  pense  des  mérites  acquis  par  le  bon  usagé  de  la  grâce  ;  telle  est 
»  k  vie  éternelle  ^  9,  qui  est  en  même  temps  une  récompense  et 
ilae  grâce  :  une  récompense,  parce  qu'elle  est  donnée  aux  mérites  ; 
une  grâce,  parce  que  ces  mérites  découlent  de  la  grâce,  et  que  la. 
récompense  les  surpasse,  selon  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Non  sunt 
condignm  passâmes  hujns  temporis  ad  futuram  gloriamy  quœ  rêve- 
loMturift  nobis  ^.  C'est  pourquoi  l'Église  a  condamné  cette  pro- 
poailioa  de  Bafus  :  <  Les  bonnes  œuvres  des  justes  ne  recevront 
»  pas^  au  jour  du  jugement  dernier,  une  récompense  plus  grande 
»  qu'elles  n'en  méritent  d'elles-mêmes  suivant  le  juste  jugement 
»  de  Dieu  **  > . 

^  Bergier,  Dict.  de  théologie,  au  mot  Gracb. 

2  Conf.  d'Angers  sur  la  grâce,  1. 1»  pag.  i&. 

3  Rom.,  8,  18. 

^  Prop.  XIV,  in  bullâeo;  omnibus  afflictionibus.  Recueil  des  bulles. 

Il  est  vrai  que  cette  proposition  se  trouve  condamnable  à  d'autres  li- 
tres encore  :  l'auteur  y  suppose  qu'une  bonne  action  mérite  la  vie  éter- 
nelle de  sa  nature,  indépendamment  de  la  grâce  d*adoption,  pur  la  seule 
eoiiformité  qu'elle  a  avec  la  loi  divine,  et  parce  qu'elle  est  un  acte  d'o- 
béissance à  cette  même  loi,  pourvu  néanmoins  quecctlc  obéissance  soît 
une  production  de  la  charité,  vertu  qui,  selon  lui,  s'allie  Irès-bîcn  avec 
le  péché  mortel,  ainsi  que  ce  péché  avec  le  mérite  dont  nous  parlons, 
Foye^i  ibidem,  les  prop.  11,  xir,  xcii,  xv,  xvi,  xvuf* 
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Toujours  atlentif  à  ses  grands  principes  fondamentaux  dont 
nous  avons  démontré  la  fausseté,  Quesnel  se  fit  des  idées  erronées 
sur  la  grâce.  A  Texemple  du  chancelier  de  rUnîversîté  de  Louyaîn 
et  de  Tévéque  d'Ypres,  il  la  méconnut  pour  Tétat  d*innocence, 
ou  plutôt,  tout  en  en  retenant  le  nom  a^ec  ce  dernier,  il  en  dé- 
natura comme  lui  tellement  la  chose,  ou  si  Ton  veut  Fessence, 
qu'il  parut  la  détruire  et  la  rejeter  entièrement  :  prétendant  que, 
dans  cet  heureux  état,  la  grâce  élait  une  êuiie  de  la  création  ;  quV/^ 
èlait  due  à  la  nature  saine  et  entière,  et  qu'elfe  ne  produisait  que 
des  mérites  humains  ^.  Gomme  si  dès  là  que  Thomme  était  sorti 
innocent  des  mains  de  son  di^in  auteur,  il  avait  eu,  par  sa  consti- 
tution même  ou  par  Texigence  de  sa  nature,  droit  d*étre  destiné 
k  la  vision  intuitive,  ou  que  le  Tout-Puissant  n*eût  pu,  sans  bles- 
ser sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  justice,  lui  donner  une  destination  in- 
férieure à  celle-là.  Nous  avons  opposé  plus  haut  des  vérités  à  ces 


erreurs  *, 


Quant  à  la  grâce  actuelle  intérieure  de  Fétat  présent,  pour  l'ac- 
corder à  son  système  désespérant,  tantôt  notre  dogmatiste  la  con- 
fond avec  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu,  à  laquelle  on  ne  peut 
point  résister  ^,  nous  inculquant  par-là  combien  cette  grâce,  d'ail- 
leurs si  nécessaire,  et  sans  laquelle,  dil-il,  non-seulement  on  ne 
fait  rien,  mais  on  ne  peut  rien  faire  *,  est  néanmoins  rare.  Tantôt 
il  la  définit  :  «  Cettecharilé  lumineuse  que  le  Saint-Esprit  répand 
»  dans  le  cœur  de  ses  élus  et  de  tous  les  vrais  enfans  de  Dieu  ^  », 
ou  l'inspiration  de  ce  divin  amour.  D'où  il  faudrait  conclure  que 
les  pensées  pieuses  et  les  mouvemens  salutaires  qui  ne  sont  pas 
formellement  la  charité,  ou  qui  n'émanent  pas  de  cette  excellente 
source,  ne  viennent  pas  de  la  grâce  ;  que  la  foi,  la  crainte,  l'espé- 
rance^ etc.,  qui  disposent  le  pécheur  à  recevoir  la  justification 
dans  les  sacremens  de  Baptême  et  de  Pénitence,  sont  des  fruits  in- 
formes de  la  cupidité  ;  que  la  charité  est  la  seule  vertu  chrétienne  ; 
que  la  grâce  actuelle  intérieure,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire 
d'utile  dans  Tordre  du  salut,  n'est  donnée  qu'aux  justes  et  aux 

*  Prop.  xxxiv  et  xxxv, 

2  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  touchant  Télat  d*innoccnce,  pag«  399 
et  suivantes. 

3  Prop.  XI  et  beaucoup  d*autres  sur  la  grâce. 

*  Proj».  II. 

*  Cinquième  mén^oire,  avortiss.,  p.  viw« 
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prédestinés  ;  qae  Tobseiration  des  commaudemens  est  entière- 
ment impossible  à  tous  les  autres  hommes,  qui  néanmoins  pèchent, 
selon  Tex-oralorien,  en  les  violant,  et  que  tous  les  moyens  suffi- 
sans  pour  pouvoir  travailler,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
à  leur  salut,  leur  manquent,  etc. 

Nous  réduisons  ce  que  nous  avons  à  opposer  aux  erreurs  de 
Quesnel  à  ces  chefs  :  la  nécessité  de  la  grâce,  le  pouvoir  que 
nous  avons  d*y  résister,  la  distribution  que  Dieu  en  fait,  la  justi- 
fication qtt*elle  opère  et  le  mérite  qu'on  acquiert  avec  ce  divin 
secours,  etc. 

l""  Nécessité  de  la  grâce. 

Prodigue  sans  réserve  envers  la  nature  innocente,  puisque,  sui- 
vant lui,  la  grâce  lui  était  due,  Quesnel  se  montre  excessivement 
avare  envers  la  nature  tombée,  dogmatisant  que  le  pécheur  n'a 
ni  lumière,  ni  force,  ni  liberté  pour  le  bien  moral  ;  qu'il  ne  trouve 
de  ressources  en  lui-même  que  pour  le  mal,  et  qu'il  est  tellement 
dégradé,  vicié,  corrompu,  qu'il  ne  lui  reste  rien  de  l'image  de 
Dieu,  pas  même  ces  derniers  traits  que  saint  Augustin  reconnaît 
encore  avec  l'Église  dans  l'homme  déchu.  Nous  avons  relevé  ces 
excès  dans  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  concernant  le  pé- 
cheur *. 

Quoi  qu'en  dise  le  même  novateur,  d'après  Baïus  et  Jansénius, 
ses  maîtres,  l'élévation  de  l'homme  à  la  vision  intuitive  est  une 
véritable  grâce,  et  elle  en  suppose  nécessairement  d'autres.  Aussi 
le  premier  homme  en  fut-il  comblé,  et  s'il  ne  tarda  pas  à  perdre 
la  justice  originelle  dans  laquelle  il  avait  été  libéralement  établi, 

*  Pages  418,  491  et  suivantes.  Ajoutons  ici  que,  quoique  le  pécheur 
conserve  un  pouvoir  réel  et  très-véritable  défaire  quelque  bien  naturel 
dans  Tordre  moral  sans  la  grâce  de  noli^  adorable  Rédempteur,  parce  que 
le  libre  arbitre  n^est  pas  entièrement  perdu  ni  éteint  en  lui^  parce  qu'il  lui 
reste  encore  quelques  lumières  et  quelques  affections  légitimes,  et  parce 
quMI  nVst  pas  libre  seulement  pour  le  mal  :  cependant  comme  quel- 
ques théologiens  ont  soutenu,  sans  en  être  repris  par  TÉglise,  que  ce 
pouvoir  ne  se  réduit  point  à  Tacte,  à  moins  qu^il  ne  soit  aidé  ou  d'un 
secours  naturel  mérité  par  Jésus-Christ  ou  de  sa  grâce  surnaturelle,  il 
paratt  qu'on  peut  dire,  sans  blesser  la  foi,  que  Thomnie  n'opère  pas  en 
effet  le  bien  moral,  et  que  même  il  ne  le  peut  d'un  pouvoir  qui  se  ré- 
duise à  l'acte,  sans  le  secours  de  Jésus-Christ,  pourvu  qu'on  ne  fixe 
point  l'essence  de  ce  secours  dans  la  charité  propremeal  dite  ou  T  in- 
spiration de  cet  amour  surnaturel, 
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il  est  bon  de  doute  qu'il  y  persévéra  quelque  temps  avec  le  se- 
cours de  la  grftce,  et  qu'il  eût  pu  de  même  y  persévérer  jusqu'à 
la  fia  de  sou  pèlerinage  sur  la  terre.  Mais  quelle  grâce  reçaUI 
pour  cela  et  quelle  grâce  lui  fallait-il  en  effet  ?  Question  sur  la- 
quelle les  théologiens  orthodoxes  ne  s'accordent  pas.  Les  uns  pré* 
tendent  que  la  grâce  sanctifiante  lui  suffisait;  d'autres  veulent 
qu'on  y  ajoute  la  grâce  de  l'entendement;  quelques-uns  y  joignent 
de  plus  celle  de  la  volonté.  Ces  théologiens  varient  en  consé- 
quence dans  la  différence  qu'ils  assignent  entre  la  grâce  de  l'état 
d'innocence  et  la  grâce  de  l'état  de  nature  tombée  et  réparée.  On 
peut  choisir  entre  ces  diverses  opinions  sans  craindre  de  blesser 
la  foi,  pourvu  que,  rejetant  les  erreurs  de  Luther,  Calvin,  Jansé- 
nius  et  Quesnel,  on  ne  fasse  pas  consister  avec  eui^  la  différence 
de  la  grâce  de  sanf^  d'avec  la  grâce  médicinale^  en  ce  que  l'homme 
innocent  pouvait  résister  à  celle-là,  s'il  le  voulait,  au  lieu  que 
l'homme  déchu  ne  peut  résister  à  celle-ci  ;  système  analhématisé 
dans  sa  seconde  partie  par  le  concile  de  Trente  ^.  11  est  certaio 
que  l'homme  innocent  étant  éclairé,  maître  des  mouvemens  de 
son  cœur,  pleinement  libre,  sain  dans  tout  son  être,  il  n'avait  pas 
besoin  d'un  secours  surnaturet  aussi  grand  que  l'homme  déchu 
dont  le  libre  arbitre  est  affaibli,  l'esprit  plongé  dans  l'ignorance, 
la  volonté  pleine  de  langueur,  le  cœur  en  butte  aux  révoltes  con- 
tinuelles de  la  concupiscence,  et  qui  se  voit  encore  environné  au 
dehors  de  tentations,  de  pièges  et  de  dangers  sans  nombre  :  la 
grâce  du  premier  état  pouvait  donc  être  moins  forte  que  celle  du 
second. 

Or,  si  l'homme  sans  péché  et  [sans  infirmités  naturelles  avait 
besoin  de  la  grâce  pour  connaître  les  vérités  surnaturelles,  pour 
opérer  le  bien  d'une  manière  utile  à  son  salut  et  pour  persévérer 
jusqu'à  son  entrée  dans  le  séjour  immortel  de  la  gloire,  combien, 
à  plus  forte  raison,  l'homme  déchu  de  la  justice  originelle  et  tel 
que  nous  l'avons  décrit  a-t-il  besoin  de  la  grâce  pour  les  mêmes 
fins? 

11  faut  donc  confesser  que  des  grâces  extérieures  et  intérieures 
sont  nécessaires  dans  l'état  présent  :  les  premières  pour  montrer 
aux  hommes  Dieu  selon  qu'il  veut  en  être  connu,  ce  qu'il  a  dai- 
gné faire  en  leur  faveur,  le  culte  qu'il  exige  d'eux,  les  moyens  de 
salut  qu'il  leur  présente,  les  préceptes  qu'il  leur  impose,  les  grau- 

^  Siss.  C,  De  jusir.;  con.  4t 
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des  récompenses  qu'il  destine  à  leur  fidélité  persévérante,  les  chft- 
timens  redoutables  qui  seraient  le  juste  salaire  de  leurs  trans- 
gressions graves  non  expiées,  etc.;  les  secondes,  pour  guérir  leur 
entendement,  leur  volonté,  réparer  leur  libre  arbitre,  les  prévenir 
et  les  aider  en  tout  ce  qui  est  utile  au  salut. 

Cependant,  quoique  nécessaires,  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
Providence  divine,  les  grâces  extérieures  dont  nous  parlons  ne 
pourraient  seules  et  sans  la  grâce  intérieure  amener  Tinfidèle  à 
l'assentiment  surnaturel  tel  que  Texigela  foi  chrétienne,  ni  le  fidèle 
k  pratiquer  aucun  bien  d*une  manière  positivement  utile  au  salut. 
Ne  concluons  pas  néanmoins  de  ce  principe  que  ces  grâces  se- 
raient inutiles,  si  elles  se  trouvaient  en  efi*et  isolées  de  Topération 
intérieure  du  Saint-Esprit.  Parmi  les  lumières  qu'elles  répandent, 
il  y  en  a  de  spéculation  et  de  pratique  qui  sont  si  évidemment 
conformes  à  la  droite  raison  que  Thomme  peut  les  admettre  tout 
naturellement,  en  faire  de  même  la  règle  de  ses  jugemens  et  quel- 
quefois de  ses  actions,  comme  d'un  supplément  à  ses  connaissaur 
ces  et  â  ses  lumières  naturelles,  et  par  conséquent  en  tirer  quelque 
utilité  naturellement  bonne.  Ainsi  les  hérétiques  croient  d'une 
foi  humaine  beaucoup  de  vérités  révélées  :  ces  vérités  ornent  leur 
esprit  de  connaissances,  et  qui  oserait  dire  que  ces  connaissan- 
ces n'influent  point  sur  leurs  actions  ?  Quesnel  pense  bien  autre* 
ment.  «  Quand  Dieu  n'amollit  pas  le  cœur  par  l'onction  intérieure 
»  de  sa  grâce,  les  exhortations  et  les  grâces  extérieures  ne  servent, 
»  dit-il,  qu'à  l'endurcir  davantage.  »  Comme  si  les  lumières  pu- 
res que  contient  la  parole  de  Dieu,  par  exemple,  se  changeaient 
d'elles-mêmes  en  ténèbres  et  en  malice,  quand  elles  arrivent  seu* 
les  à  l'esprit  et  au  cœur  de  l'homme.  Cette  proposition,,  examinée 
dans  le  sens  du  système  de  ce  novateur,  présente  encore  un  autre 
venin  dont  la  démonstration  et  le  développement  allongeraient 
inutilement  cet  article  aux  yeux  des  lecteurs  qui  auront  saisi  l'en- 
semble de  ce  dangereux  système. 

Si  Ton  veut  approfondir  davantage  ce  qui  concerne  la  nécessité 
de  la  grâce  actuelle  intérieure,  il  faut  reconnaître  que  nous  avons 
besoin  de  ce  divin  secours  pour  tout  ce  que  nous  faisons  d'utile 
dans  l'ordre  du  salut,  non  pas  pour  l'opérer  avec  plus  de  facilité, 
ni  seulement  pour  le  continuer  après  l'avoir  commencé  de  nous- 
mêmes,  ainsi  que  le  soutenaient  lesPélagiens  et  les  semi-Péla- 
giens,  mais  pour  pouvoir  réellement  l'opérer,  le  commencer,  le 
désirer,  même  y  penser  comme  il  faut  :  en  sorte  que  cette  giâce 


436  QUR 

nous  pruvîeDt,  nous  excite,  nous  aide,  concourt  consiammenl  avec 
nous,  et  que  nous  agissons  après  elle,  avec  elle,  par  son  secours, 
jamais  seuls. 

Concluons  de  là  :  1«  que  c^est  de  cette  céleste  source  que  nous 
viennent  les  bonnes  pensées,  les  pieuses  affections,  les  saints  dé- 
sirs qui  nous  portent  au  bien  utile  au  salut  ;*  2*  qu^elle  opère 
plusieurs  choses  en  nous  sans  nous,  c'est-à-dire  sans  que  nous  j 
ayons  part  comme  agens  libres,  telles  que  la  lumière  subite  qui 
nous  montre  le  bien  à  faire,  la  motion  indélibérée  qui  nous  y  in- 
cline, le  pouvoir  de  Topérer,  la  force  de  vaincre  les  obstacles  qui 
s'y  opposent  *  ;  3*  qu'on  peut  dire  que  nous  devons  tout  à  cette 
grâce  ;  car  la  nature  humaine,  malgré  ce  qui  lui  reste  encore  de 
lumières,  d'affections,  de  forces,  de  liberté  pour  le  bien  moral, 
est,  quand  il  s'agit  de  ce  qui  conduit  au  salut  ou  de  ce  qui  y  est 
positivement  utile,  réduite  à  une  impuissance  entière,  absolue, 
même  physique  *  ;  4*  que  la  grâce  dont  nous  parlons  fait  tout  en 
nous,  mais  non  pas  tout  sans  nous,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Mais  autant  la  grâce  actuelle  intérieure  est  nécessaire  pour  faire 
le  bien  et  éviter  le  mal  d'une  manière  utile  dans  l'ordre  du  salut, 
autant  la  grâce  sanctifiante  est  indispensable  pour  opérer  des  œu- 
vres méritoires  des  récompenses  étemelles  ;  c'est  ce  que  nous  an- 
nonce notre  divin  mattre  dans  ces  paroles  évangéliques  :  «  Gomme 
»  la  branche  ne  peut  d'elle-même  porter  de  fruit  qu'elle  ne  de- 
»  meure  unie  à  la  vigne ,  ainsi  vous  n'en  pouvez  point  porter  que 
»  vous  ne  demeuriez  unis  à  moi  ^.  »  Pie  V,  Grégoire  XllI  et  Ur- 
bain Ylll  ont  proscrit  la  doctrine  contraire.  Il  faut  reconnaître 
encore  que  sans  uu  secours  spécial  de  Dieu  l'homme  justifié  ne 

*  Multa  Deus  facit  in  homine  bona,  quae  non  facit  homo  :  nuUa  verô 
facit  homo  bona,  qux  non  Deus  pnestat  ut  faciat  homo.  GonciL  Ârau- 
sic  II,  cap.  XX.  Il  faut  observer  que  ce  concile,  dont  TÉglise  a  reçu  les 
définitions,  n^ayant  en  vue  que  les  erreurs  des  Pélagiens  et  des  demi- 
Pélagiens,  ne  parle  dans  ses  canons  ou  chapitres  que  du  bien  qui  ap- 
partient à  Tordre  du  salut,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  citation  sui- 
vante. 

^  Si  qujs  per  nalurae  vigorem  bonum  aliquid,  quodadsalutem  pertinet 
vitœ  œtemœ,  cogitare  ut  expedit,  aut  eligere,  sive  salutarî,  îd  est  evan- 
gelicx  praedicationi  consentire  posse  confirmât,  absque  illuminatione  et 
inspiratione  Spiritûs  sancti...  hseretico  fallitur  spiritu.  Idem  conc., 
cap.  VII. 

^  Joan.  15,  à. 
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peut  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  la  justice  qu'il  a  reçue,  et  qu'il 
le  peut  avec  ce  divin  secours  * .  Eufin,  il  est  de  foi  que  le  même 
ne  peut  éviter  tout  péché  véniel  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  à 
moins  d'un  privilège  particulier  de  Dieu  ^. 
2*>  Gratuilé  de  la  grâce. 

La  grâce  nous  est  accordée  gratuitement  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
due  à  notre  nature,  à  nos  dispositions,  ni  à  nos  efforts  naturels  ;  en  ce 
que  Dieu  n'a  aucun  égard  à  ces  dispositions  ni  à  ces  efforts, 
quand  il  nous  la  donne  ;  en  ce  qu'il  l'accorde  en  prescindant  du 
bien  que  l'on  fera  avec  ce  secours  ;  en  ce  qu'il  ne  la  doit  pas  en 
rigueur  au  bon  usage  que  l'on  a  fait  d'une  grâce  précédente. 

Cependant  «  l'on  ne  prétend  pas  qu'une  grâce  ne  soit  jamais  la 
»  récompense  du  bon  usage  que  l'homme  a  fait  d'une  grâce  pré- 
»  cédente  ;  l'Évangile  nous  enseigne  que  Dieu  récompense  notre 
»  fidélité  à  profiter  de  ses  dons.  Le  père  de  famille  dit  au  bon  ser- 
»  viteur  :  Parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  choses,  je  vous 
9  en  confierai  de  plus  grandes....  On  donnera  beaucoup  à  celui  qui 
»  a  déjà,  et  il  sera  dans  l'abondance.  Matth.,  c.  25,  ^.  21,  â9. 
»  Saint  Augustin  reconnaît  que  la  grâce  mérite  d'être  augmentée. 
»  Epist.  186  ad  Paulin.,  c.  3,  n"  10.  Lorsque  les  Pélagiens  posè- 
»  rent  pour  maxime  que  Dieu  aide  le  bon  propos  de  chacun  :  Cela 
»  serait  catholique,  répondit  le  saint  docteur,  s'ils  avouaient  que 
»  ce  bon  propos  est  un  effetde  la  grâce.  L.  A,  contra  duas  ep.  Pelag., 
V  c.  6,  n<*  13.  Lorsqu'ils  ajoutèrent  que  Dieu  ne  refuse  point  la 
»  grâce  à  celui  qui  fait  ce  qu'il  peut,  ce  Père  observa  de  même 
»  que  cela  est  vrai  si  Ton  entend  que  Dieu  ne  refuse  pas  une  se- 
»  conde  grâce  à  celui  qui  a  bien  usé  des  forces  qu'une  première 
»  grâce  lui  a  données  ;  mais  que  cela  est  faux  si  l'on  veut  parler 
»  de  celui  qui  fait  ce  qu'il  peut  par  les  forces  naturelles  de  son 
»  libre  arbitre.  Il  établit  enfin  pour  principe  que  Dieu  n'aban- 
»  donne  point  l'homme,  à  moins  que  celui-ci  ne  l'abandonne  lui- 
»  même  le  premier  ;  et  le  concile  de  Trente  a  confirmé  cette  doc- 
»  trine  ;  sess.  6,  De  justif.,  cap.  13.  Il  ne  faut  pas  en  conclure 
»  que  Dieu  doit  donc,  par  justice,  une  seconde  grâce  efficace  à 
»  celui  qui  a  bien  usé  d'une  première  grâce.  Dès  qu'une  fois 
»  r homme  aurait  commencé  à  correspondre  à  la  grâce,  il  s'en- 
»  suivrait  une  connexion  et  une  suite  de  grâces  efficaces  qui  con- 

1  Concil.  Trid,,  sess.  6,  De  ju5li£,  can,  22. 

2  Ibid.,  can.  23. 
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»  doirtient  Infailliblement  nn  juste  à  la  penévêrance  finale  :  or, 
»  celle-ci  est  un  don  de  Dleo,  qui  ne  peut  être  mérité  en  rigueur, 
»  un  don  spécial  et  de  pure  miséricorde ,  comme  l'enseigne  le 
»  même  concile,  après  saint  Augustin,  ibid.,  et  ean.  22.  Ainsi, 
»  lorsque  nous  disons  que  par  la  fidélité  à  la  grâce  Thomme  mé- 
»  rite  d*autres  grâces,  il  n'est  pas  question  d'un  mérite  rigoureux, 
»  on  de  condignitéf  mais  d'un  mérite  de  congruité,  fondé  sur  la 
»  bonté  de  Dieu ,  et  non  sur  sa  justice  *,  » 

3«  Force  de  la  grâce,  résistance  et  coopération  à  la  grâce. 

Suivant  Jansénius ,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure 
dans  l'état  présent  :  c'est  la  doctrine  de  sa  deuxième  proposition 
condamnée.  Quesnel  enchérit  encore  sur  Thérésie  de  son  maître  : 
il  prétend  qu'on  ne  peut  même  pas  résister  à  la  même  grâce, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  ci* devant,  en  rapportant  en  détail 
ses  erreurs  touchant  le  sujet  que  nous  examinons  *.  C'est  d'après 
ces  principes  hérétiques  que  ces  novateurs  refusent  de  reconnaî- 
tre la  grâce  suffisante,  entendue  dans  le  sens  des  orthodoxes,  et 
qu'ils  soutiennent  que  la  grâce  intérieure  est  toujours  efficace,  en 
ce  qu'elle  opère  constamment  tout  l'effet  que  Dieu  veut  qu'elle 
produise ,  eu  égard  aux  circonstances  où  il  la  donne ,  et  parce 
qu'elle  opère  cet  effet  nécessairement  ;  en  sorte  qu'elle  entraîne 
invinciblement  la  volonté  de  l'homme ,  ou  à  faire  en  effet  le  bien, 
ou  seulement  à  y  tendre  par  des  velléités  faibles,  des  désirs  inef- 
ficaces ,  des  efforts  impuissans ,  suivant  qu'elle  est  plus  forte  ou 
plus  faible  en  degré  que  la  concupiscence  actuellement  sentie. 

Il  suit  de  là  que  les  Jansénistes  reconnaissent  deux  sortes  de 
grâces  intérieures  efficaces  ;  une  grande  et  forte ,  qu'ils  nomment 
grâce  relativement  victorieuse ,  parce  qu'elle  l'emporte  en  degré 
sur  la  concupiscence  actuelle ,  et  qu'elle  la  vainc,  tout  comme  un 
poids  plus  fort  vainc  et  enlève  un  poids  plus  faible  dans  une  même 
balance  ;  et  une  petite  grâce ,  ainsi  que  l'appelle  son  fondateur, 
laquelle  est  en  même  temps  vaincue  et  triomphante  :  vaincue  par 
la  concupiscence ,  qui  l'accable  des  degrés  qu'elle  a  de  plus  ; 
triomphante  de  la  volonté,  à  laquelle  elle  inspire  nécessairement 
quelques  légères  velléités,  etc. 

Pour  déguiser  l'héréticité  de  leur  dogme  touchant  la  nature  et 
la  manière  d'opérer  de  ces  deux  grâces  prétendues,  quelques  Jan- 

^  Bergier,  DicL  de  théol.,  au  mot  Gkagf. 
^  Voyez  p.  385  et  suivantes. 
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sénistes  ont  donné  à  la  première  le  nom  de  grâce  efface  par  eUe 
même,  expression  connue  dans  les  écoles  catholiques,  et  à  la  se- 
conde le  nom  de  grâce  suffisante.  Ils  ont  prétendu  qu^  celle-ci 
conférait  un  pouvoir  dégagé^  sufiisant»  complet,  ajoutant  épithète 
sur  épithète  pour  le  faire  valoir.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  sur- 
prendre à  cette  apparence  d'orthodoxie  ;  le  pouvoir  qu*ils  attri* 
buent  à  cette  prétendue  grâce  est  un  pouvoir  simplement  absolu, 
non  un  pouvoir  relatif  au  besoin  présent.  Il  suffirait ,  selon  eux  ^ 
en  lui-même,  suivant  la  volonté  antécédente  de  Dieu,  et  précision 
faite  de  la  concupiscence  qui  se  fait  sentir  pour  opérer  le  bien 
auquel  la  petite  grâce  tend  ;  mais  cet  obstacle  se  rencontrant ,  ce 
même  pouvoir  se  trouve  insuffisant ,  trop  faible ,  incapable  de 
mouvoir  la  volonté  à  vouloir  efficacement  le  bien ,  et  il  ne  lui  in- 
spire que  des  velléités,  des  désirs,  des  efforts  impuissans  :  velléités 
néanmoins,  désirs  et  efforts  qui  sont  tout  ce  que  Dieu  veut,  dans 
la  circonstance  d*une  volonté  conséquente  ou  efficace.  Les  Jansé- 
nistes se  jouent  de  la  raison  quand  ils  soutiennent  qu*aidé  de 
ce  secours  imaginaire  Thomme  pourait  faire  le  bien,  s*il  le  vou- 
lait; «'i2  le  voulait  pleinement ^  fortement^  comme  s^exprime  un  de 
leurs  fameux  coryphées  ;  puisqu'ils  sont  obligés  de  convenir  en 
même  temps  que  T homme  ne  peut  vouloir  de  cette  manière,  dans 
rhypothèse,  ou  que,  s*ils  osent  affirmer  qu'il  le  peut,  ils  enten- 
dent ,  et  sont  forcés  par  leur  système  d'entendre  ,  que  c'est  d'un 
pouvoir  actuellement  lié ,  empêché  par  la  supériorité  de  force  de 
la  concupiscence. 

II  est  assez  clair  par-là  que  l'idée  que  nous  donnent  de  leur 
petite  grâce  les  soi-disant  disciples  de  saint  Augustin  ne  peut  se 
concilier  avec  aucune  opinion  orthodoxe  sur  la  nature  de  la  grâce 
suffisante,  et  que  la  suffisance  qu'ils  lui  attribuent  est  une  suffi- 
sance gratuite,  une  suffisance  vaine  et  chimérique.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  s'étonner  que  les  Jansénistes  aient  eu  recours  à  une 
conception  si  ridicule  et  au  fond  si  contraire  à  l'idée  que  la  re- 
ligion nous  inspire  de  la  bonté  de  Dieu  •:  cette  conception,  toute 
déraisonnable  qu'elle  est,  se  lie  essentiellement  à  leur  système; 
ils  en  ont  besoin  pour  défendre  les  propositions  hérétiques  de 
leur  maître ,  et  elle  leur  est  d'un  grand  secours  pour  damner 
commodément  une  partie  des  fidèles ,  en  conséquence  du  péché 
de  notre  premier  père.  En  effet,  suivant  ces  dogmatistes.  Dieu 
hait  tellement  le  péché  originel  dans  ces  fidèles,  quoiqu'il  le  leur 
ait  remis  par  le  baptême,  qu'il  les  réprouve  négativement^  à  cause 
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de  ce  misérable  péché  ;  et  qu'eu  conséquence  il  ne  leur  donne, 
pour  les  conduire  au  saltU ,  que  des  petites  grâces,  des  grâces  in- 
suflisaniei,  dont  ils  abusent  nécessairement,  et  dont  néanmoins 
la  justice  les  rend  responsables  pour  leur  perte  éternelle.  Mais 
comment  concilier  cette  doctrine  désespérante  avec  le  dogme  dé- 
fini par  le  concile  de  Trente,  quand  il  a  décidé ,  après  saint  Paul, 
qu'il  ne  reste  aucun  sujet  de  condamnation  dans  ceux  qui  ont  été 
régénérés  en  Jésus-Christ ,  et  que  Dieu  n'y  voit  plus  aucun  sujet 
de  haine  ^  ?  Point  d'embarras  en  ceci  pour  ces  messieurs  :  le 
concile  que  nous  réclamons  n'est  pas  canonique,  et  n'était  compote 
que  de  moines  violens  *,  Ainsi  un  abtme  en  appelle  un  autre. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur  ce  que  nous  avoos 
déjà  fait  voir  assez  clairement;  savoir  que  la  grâce  întérieare 
jansénienne  est  vraiment  une  grâce  nécessitante  :  non  qu'elle  im- 
pose une  nécessité  absolue,  comme  on  peut  le  voir  par  la  manière 
dont  elle  opère  ;  mais  une  nécessité  relative,  et  cependant  réelle, 
inévitable,  invincible.  S'il  restait  encore  quelque  scrupule  à  cet 
égard ,  il  suffirait,  pour  le  lever  entièrement,  de  se  rappeler  que 
la  grâce  dont  nous  parlons   n'est  autre  chose  que  la  délectation 
céleste  indélibérée,  selon  Jansénius  lui-même^;  qu'elle  se  dis- 
pute l'empire  sur  la  volonté  de  l'homme  avec  la  concupiscence, 
à  proportion  des  degrés  de  forces  qu'elle  a  en  opposition  aux 
degrés  de  forces  de  la  concupiscence  ;  que  dans  ce  conflit  elle 
opère  toujours,  et  nécessairement,  tout  ce  dont  elle  est  capable, 
tout  ce  que  Dieu  veut  qu'elle  opère  dans  la  circonstance  ;  que  la 
volonté  est  invinciblement  entraînée  par  celui  de  ces  deux  attraits 
qui  a  le  plus  de  degrés  de  forces,  et  que,  comme  l'assure  l'évéque 
d'Ypres,  il  est  aussi  impossible  que  l'homme,  sous  l'influence  de  h 
délectation  dominante,  veuille  et  opère  le  contraire  de  ce  qu'elle 
lui  inspire,  qu'il  est  impossible  à  un  aveugle  devoir  ,  à  un  sourd 
d'entendre ,  à  celui  qui  a  les  jambes  cassées  de  marcher  comme  il 
faut,  à  Voiseaude  voler  sans  ailes.  Quesnel  soutient  la  même  er- 
reur en  d'autres  termes. 

La  foi  catholique  tient  un  langage  bien  opposé  à  ces  dogmes 
janséniens.  Elle  enseigne  :  1°  qu'à  la  vérité  il  y  a  des  grâces  efii- 

*Sess.  5,  can.  6. 

2  Circulaire.  Voyez  plus  haut,  p.  380. 

3  Deleclatio  victrix,  quœ  Augusiino  est  efficax  adjutorium»*,  L.  8, 
Degral.  Cbrist,,  c.  2. 
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caces  par  lesquelles  Dieu  sait  triompher  certainement  et  d*une 
manière  infaillible  de  la  résistance  des  volontén  humaines,  et  leur 
donner  \e  vouloir  et  le  faire;  mais  sans  imposer  en  même  temps  à 
leur  libre  arbitre  aucune  nécessité  ;  2°  qu*il  y  a  aussi  d^autres 
grâces  auxquelles  on  résiste,  en  les  privant  de  TefTet  pour  lequel 
Dieu  les  donne,  et  dont  elles  sont  capables,  eu  égard  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  elles  sont  données  ;  3"*  que ,  quand  nous 
faisons  le  bien  auquel  la  grâce  nous  porte  et  nous  aide,  nous  coo- 
pérons véritablement ,  d*une  manière  libre  et  active  à  la  grâce  ; 
4°  que  nous  avons  constamment  le  pouvoir  relatif  de  refuser 
notre  consentement  à  la  motion  de  la  grâce,  si  nous  le  voulons» 
quelque  efficace  que  soit  cette  grâce  ;  5**  que  pour  mériter  ou 
démériter ,  dans  Tétat  présent ,  il  faut  une  liberté  exempte ,  non- 
seulement  de  violence  et  de  contramte ,  mais  encore  de  toute  né- 
cessité, soit  immuable,  soit  absolue ,  soit  même  relative*  La  foi 
catholique  enseigne  encore  d*autres  dogmes  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite. 

En  reconnaissant  la  grâce  efficace,  nous  reconnaissons  en  même 
temps  la  toute-puissance  de  Dieu  sur  la  volonté  de  Thomme,  dont 
il  est  plus  maître ,  dit  saint  Augustin ,  que  Tbomme  lui-même. 
Mais  en  quoi  consiste Tefficacité  delà  grâce?  «  On  peut  soutenir, 
9  comme  les  Thomiites ,  que  Tefficacité  de  la  grâce  doit  se  tirer 
9  de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  et  de  Tempire  que  sa  majesté 
»  suprême ^a  sur  les  volontés  des  hommes;  ou,  comme  les  Augus- 
»  tiniens ,  qu'elle  prend  sa  source  dans  la  force  d'une  délectation 
»  victorieuse  absolue ,  qui  emporte  par  sa  nature  le  consentement 
»  de  la  volonté;  ou,  comme  les  CongruiiteSf  queTefficacité  de  la 
»  grâce  vient  de  la  combinaison  avantageuse  de  toutes  les  cîrcon- 
»  stances  dans  lesquelles  elle  est  accordée  ;  ou,  enfin ,  comme  les 
9  disciplei  de  Molina,  que  cette  efficacité  vient  du  consentement 
»  de  la  volonté.  Toutes  ces  opinions  sont  permises  dans  les  écoles; 
9  mais  on  doit  rejeter  le  sentiment  de  Jaosénius  sur  la  nature  de 
9  Tefficacité  de  la  grâce.  Cette  efficacité  vient,  selon  lui ,  de  Tim* 
»  pression  d'une  délectation  céleste  indélibérée  qui  l'emporte  en 
>  degrés  de  force  sur  les  degrés  de  la  concupiscence ,  qui  est  la 
9  source  de  tous  les  péchés  *,  »  Quelque  sentiment  qu'on  adopte, 
si  Ton  s'arrête  à  l'un  des  deux  premiers,  il  faut  toujours  rejeter 
toute  nécessité  qu'imposerait  la  grâce ,  l'impeccabilité  dont  nous 

'  De  la  Graiigc,  Réalité  du  Jansénisme. 
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parle  Qoesnel ,  au  nujet  de  la  grâce  du  baptême  S  et  celle  qn^éu- 
blisseot  les  auteurs  de  la  circulaire ,  quand  ils  nous  assurent 
«  Qu*il  n*y  a  point  de  grâce  qui  ne  soit  efficace  et  vieiorieuse; 

>  qu*elle  est  efficace  sans  aucune  coopération  de  notre  part  (  parce 
9  que ,  comme  ils  le  disent  un  peu  plus  haut,  elle  fait  tout  en  nom 

>  ei  $ani  noue  )  ;  que  quand  on  a  reçu  une  fois  cette  grâce,  c*est 
»  une  marque  de  prédestination  et  un  grand  sujet  de  joie  *  >.  Oa 
toit  que  ce  texte  si  court  renferme  trois  hérésies  formelles  :  la  pre- 
mière, en  excluant  Texistence  de  la  grâce  suffisante  proprement 
dite  ;  la  deuxième ,  en  détruisant  toute  coopération  de  la  part  du 
libre  arbitre  ;  la  troisième,  en  attribuant  à  Thomme  qui  a  la  grâce 
une  impeccabilité  que  la  fui  rejette ,  même  dans  Thomme  justi- 
fié '.  On  peut  en  ajouter  trois  autres  encore  :  car,  dire  que  la 
présence  de  la  grâce  intérieure  eêt  une  marque  de  prédestination 
à  la  gloire ,  ce  que  suppose  ce  texte ,  puisqu'on  annonce  plus 
haut  •  que  Dieu  n'est  pas  mort  pour  les  réprouvés  ;  que  Dieu  ne 
9  leur  donne  aucune  grâce ,  parce  qu'il  sait  bien  qu'ils  eu  abuse* 
»  ront  *  ;  •  c'est  dire  équivalemment  que  Jésus-Christ  n'est  mort 
pour  le  salut  que  des  seuls  prédestinés;  qu'on  peut  SToir  une  cer- 
titude de  sa  persévérance  finale  sans  aucune  révélation  de  la  part 
de  Dieu,  et  que  la  grâce  intérieure  n'est  accordée  qu'aux  seuls 
élus.  Et  combien  d'autres  dogmes  sont  encore  blessés  par  ce  peu 
de  lignes! 

Au  reste  >  «  ce  n'est  pas  à  l'idée  de  la  toute-puissance  seule 
9  qu*»lfaut  rapporter  l'idée  de  la  grâce,  en  la  prenant  du  côté  de 
»  Dieu  ;  il  faut  encore  faire  attention  à  la  bonté,  à  la  sagesse  et  à 
»  la  providence  de  l'Être  suprême. 

»  La  coopération  du  libre  arbitre  à  la  grâce  que  la  fbi  enseigue 
»  suppose  que  la  volonté  coopère  de  telle  manière  à  la  grâce,  qu'elle 
9  peut  ne  pas  agir  ;  qu'elle  peut  se  porter  actuellement  à  l'action 
9  contraire  à  celle  à  laquelle  la  grâce  l'excite  ;  en  un  mot,  qu'elle 
9  peut  priver  et  qu'elle  prive  souvent  la  grâce  de  l'effet  que  Dieu 
9  veut  qu'elle  ait  dans  le  moment  qu'elle  est  donnée  ".  » 

Ainsi  ^  quoique  la  grâce  nous  aide  à  accepter  les  lumières  sui^ 

*  Prop.  XLin.  VoyezAsif  p.  389. 

s  Conduite  à  tenir  avec  les  indévots, 

<  Concil.  Trid.,  sess.  6,  De  justU^,  can.  23. 

^  Circulaire,  loco  cîtato. 

^  RéaL  du  Jansénisme. 
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nelle  que  doos  devons  à  Dieu  pour  le  bienfait  inestimable  de  no- 
tre rédemption. 

4«  Distribation  de  la  gr&ce. 

Celte  question  est  liée  avec  deux  autres.  Dieu  veut -il  sincère- 
ment le  salut  de  tous  les  hommes?  Jésus-€hrist  est-il  mort  et  a*t-il 
offert  le  prix  de  son  sang  pour  la  rédemption  et  le  salut  de  tous? 

H  8*éleva  en  différens  temps  des  erreurs  opposées  sur  ces  deux 
points  de  doctrine. 

Pelage  soutint,  au  commencement  du  y  siècle,  que  Dieu  vent 
également,  indifféremment  et  tans  prédileelion  pour  aucun,  le  sa- 
lut de  tous  les  hommes;  et  il  le  faisait  dépendre  entièrement  de  la 
Tolonté  de  chacun ,  prétendant  qu*aYec  les  seules  forces  de  la  na- 
ture rhomme  peut  s^élever  à  la  perfection  la  plus  éminente  ;  que 
la  grâce  est  due  au  mérite  naturel  ;  qu*elle  aide  le  libre  arbitre  da 
chrétien  à  faire  le  bien  seulement  avec  plus  de  facilité  ;  que  le  sa- 
lut est  une  affaire  de  pure  justice  du  côté  de  Dieu.  11  rejetait  toute 
grâce  actuelle  intérieure*,  etc. 

Les  semi-Pélagiens,  qui  se  montrèrent  peu  de  temps  après,  ad- 
mirent en  Dieu  la  même  volonté  générale  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes  indistinctement.  Ils  reconnurent  néanmoins  la  néces- 
sité de  la  grâce  actuelle  intérieure  ;  mais  ils  en  rejetèrent  la  gra- 
tuité ,  dogmatisant  qu'elle  est  due  aux  bonnes  dispositions  présen- 
tes ou  prévues ,  aux  pieux  désirs,  aux  efforts  naturels  ;  dispositions 
qui,  disaient-ils,  la  précèdent  constamment  ;  en  sorte  que,  selon 
eux,  rhomme  fait  toujours  la  première  avance,  qu'il  prévient  la 
grâce  et  n'en  est  jamais  prévenu. 

Nous  avons  répandu  dans  ce  mémoire  plusieurs  vérités  catho- 
liques contraires  à  ces  erreurs. 

Ces  hérétiques  excluaient  tous  la  prédestination  entendue  dans 
le  sens  catholique ,  et  Ton  voit  assez  ce  qu'ils  pensaient  touchant 

*  Pluquet  et  d'autres  théologiens  croient  que  Pelage  reconnut  enfin 
une  grâce  actuelle,  intérieure  du  moins,  selon  Toumely,  celle  de  Ten- 
tendement  ;  mais  il  parait  qu'ils  se  trompent,  et  que  les  textes  spécieux 
quMIs  apportent  en  preuve  peuvent  très-bien  s^entendre  des  seules  res- 
sources de  la  nature  que  Thèrésiarque  appelait  grâces  et  de  la  combi- 
naison de  ces  ressources  avec  les  grâces  extérieures  qu*il  admettait. 
Saint  Augustin  ne  dit  rien  qui  ne  puisse  s'expliquer  de  la  sorte,  et 
il  dit  des  choses  qui  favorisent,  établissent  ce  même  sentiment.  Voyct 
Bcrgîer,  Dict.  detbéol.,  au  mol  Pelage. 
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ces  paaMÇBf*i-  ^îc  j»-»     •»•-     ^     *.    , 
rapport^Twe  ï»*   w-  >;.  -».-r    ^^ 
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des  élut  •  et  Jésus-Christ  n*est  mort  pour  le  salut  éterneJ  que  de 
ceux-là  ^.  Telle  est,  à  la  bien  prendre,  la  doctrine  contenue  dans 
la  5"  proposition  condamnée  dans  V Augustin  de  Tévêque  dTpres. 
C'est  aussi  ce  qu'enseigna  Quesnel  dans  son  livre  des  Réfiexûmt 
maralei ,  comme  on  peut  le  voir  en  examinant  de  près  ses  propo- 
sitions XII,  xiu,  XXX,  XXXI,  xxxii,  xxxiii,  que  nous  avons  rapportées 
tout  au  long  '.  Pour  esquiver  le  coup  porté  d'avance  à  sa  doc- 
trine par  la  condamoation  antérieure  de  celle  de  son  maître ,  il  se 
tit  contraint  d'altérer  le  sens  de  la  proposition  de  Jansénius,  de 
détourner  celui  de  la  bulle  d'Innocent  X,  et  de  supposer  que  ce 
pape  avait  proscrit  une  erreur  étrangère  au  Jansénisme.  C'est  ce 
qu'il  fit  dans  son  3*  Mémoire  pour  servir  à  Ve^amen  de  la  Consti* 
Mioiif  etc.,  où  il  dit  qu'Innocent  a  condamné  comme  hérétique 
la  proposition  de  l'évêque  d'Ypres,  entendue  dans  le  sens  «  que 
»  Jésus-'Ckrist  soit  mort  seulement  pour  le  salut  des  prédesHnés; 
9  et  non  pas  que  Jésus  -  Christ  soit  mort  pour  le  salut  des  seuls 
9  prédestinés  ^.  »  Il  trouvait  ce  dernier  sens  très-orthodoxe ,  et  as- 
surait que  les  conciles  et  les  Pères  ont  enseigné  la  proposition 
ainsi  entendue  comme  une  vérité  de  foi  ^.  On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner s'il  concentra  la  grâce  dans  l'Église  exclusivement;  s'il  ne 
composa  celle-ci  que  des  élus  et  des  justes  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  lieux  ;  s'il  reconnut  que  la  foi  est  la  première  de  toutes  les 
grâces  et  qu'il  n'y  en   a  que  par  elle^  enfin  s'il  établit  sur  cet 
objet  une  différence  révoltante  entre  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment ^  :  ces  dogmes  janséniens  se  tiennent  tous  comme  par  la 
main ,  et  ils  se  lient  étroitement  aux  grands  principes  du  sys- 
tème. 

*  Remarques  que  le  mot  aalut  est  équivoque  dans  la  bouche  des  Jan- 
sénistes quand  ils  remploient  sans  y  joindre  Tépithète  éterneL  Souveut 
ils  entendent  par  cette  expression  une  justification  passagère,  un  état 
de  grâce  momentané.  Ainsi  quand  Us  disent,  avec  les  orthodoxes,  que 
Pieu  veut  le  salut  Ufs  fidèles  justifiés^  ils  avouent  seulement  par-!à  que 
Dieu  veut  que  tous  les  fidèles  qui  sont  justifiés  soient  instantanément 
justifiés^  à  moins  qu'ils  ne  parlent  des  élus,  auxquels  ils  restreignent 
exclusivement  la  volonté  de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes. 

2  Page  301. 

>  Page  23,  deuxième  édition, 

*Ibid.,  page  23. 

^  Prop.  XXIX,  Lxxii  avec  les  six  suivantes,  xxvi  et  xxviJi  vi  et  Tilt 
Yofiei4Qi  puges  bH  et  les  quatre  suivantes,  889« 
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Gomme  ces  dififérens  ennemis  de  la  doctrine  catholique  ont 
parlé  beaucoup  à  tort  et  à  travers  de  la  prédestination  et  de  la  ré- 
probation, il  nous  paraît  nécessaire  de  leur  opposer,  avant 
d'aller  plus  loin ,  quelques-unes  des  vérités  dont  tous  les  théolo- 
giens orthodoxes  conviennent  sur  ces  objets. 

Or,  ces  vérités  sont  : 

Touchant  la  prédestination  y  1<*  qu'il  y  a  en  Dieu ,  de  toute  éter« 
nité ,  un  décret  de  prédestination  >  e*est-à-dire  une  volonté  éteN 
nelle ,  absolue  et  efficace  de  donner  le  royaume  des  cieux  à  tous 
ceux  qui  y  parviennent  en  e£Pet  ;  S"*  qu'en  les  prédestinant  par  sft 
pure  bonté  à  la  gloire,  Dieu  leur  a  destiné  aussi  les  moyens  et  les 
grâces  par  lesquels  il  les  y  conduit  infailliblement;  3°  que  cepen- 
dant le  décret  de  la  prédestination  n'impose,  ni  par  lui-même ,  ni 
par  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  l'exécuter,  aucune  néces- 
sité aux  élus  de  pratiquer  le  bien ,  leur  laissant  la  liberté  requise 
pour  le  mérite  et  le  démérite  ;  4"  que  la  prédestination  à  la  grâce 
est  absolument  gratuite ,  qu'elle  ne  prend  sa  source  que  dans  la 
miséricorde  de  Dieu ,  et  qu'elle  est  antérieure  à  la  prévision  de 
tout  mérite  naturel  ;  5**  que  la  prédestination  à  la  gloire  n'est  pas 
fondée  non  plus  sur  la  prévision  des  mêmes  mérites  >  c'est-à-dire 
des  mérites  humains ,  ou  acquis  par  les  seules  forces  du  libre  ar- 
bitre ;  6""  que  l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux ,  qui  est  le  terme 
de  la  prédestination ,  est  tellement  une  grâce,  qu'elle  est  en  même 
temps  un  salaire ,  une  couronne  de  justice,  une  récompense  des 
bonnes  œuvres  faites  par  le  secours  de  la  grâce  ;  7<*  enfin  ,  que 
sans  une  révélation  expresse  personne  ne  peut  être  assuré  qu'il 
est  du  nombre  des  élus.  Toutes  ces  vérités  sont  »  ou  formellement 
contenues  dans  les  Livres  saints ,  ou  décidées  par  l'Église  contre 
les  Pélagiens ,  les  semi-Pélagiens ,  les  Protestans ,  etc. 

Quant  à  la  réprobation ,  nous  dirons  seulement  ici ,  1  •  que  le 
décret  par  lequel  Dieu  veut  exclure  du  bonheur  éternel  et  con- 
damner au  feu  de  l'enfer  un  certain  nombre  d'hommes  n'impose 
à  ceux  qui  en  sont  l'objet  aucune  nécessité  de  pécher,  ne  les  ex- 
clut pas  de  toute  grâce  actuelle  intérieure ,  n'empêche  pas  que 
Dieu  n'en  donne  â  tous  de  suffisantes  pour  les  conduire  au  salut , 
s'ils  n'y  résistaient  pas,  ni  même  que  plusieurs  ne  reçoivent  le  don 
de  la  foi  et  de  la  justification  :  d'oîi  il  suit  que  personne  n'est  ré- 
prouvé que  par  sa  faute  libre  et  volontaire.  Nous  dirons  encore, 
2o  que  la  réprobation  positive,  ou  le  décret  de  condamner  une 
âme  au  feu  de  l'enfer,  suppose  nécessairement  la  prescience  par 
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laquelle  Dieu  prévoit  que  cette  âme  péchera ,  qu^elle  persévérera 
dans  son  péché  et  qu'elle  y  mourra  ;  parce  que  Dieu  ne  peut  dam- 
ner une  &me  sans  qu*elle  Tait  mérité  :  conséquemment ,  pour  ne 
parler  ici  que  de  Thomme ,  la  réprobation  des  Païens  suppose  la 
prévision  du  péché  originel  non  effacé  en  eux ,  et  celle  des  péchés 
actuels  qu'ils  commettront  et  dans  Fimpénitence  desquels  ils 
mourront  ;  celle  des  fidèles  baptisés  ne  suppose  que  la  prévision 
de  leurs  péchés  actuels  et  de  leur  impénitence  finale. 

Il  y  a  encore  sur  ces  deux  points  de  doctrine  quelques  autres 
vérités  que  nous  croyons  pouvoir  passer  sous  silence.  Ceux  qui 
voudront  étudier  cette  double  matière  à  fond  pourront  consulter 
les  théologiens  catholiques  :  ils  y  trouveront,  en  outre,  les  preuves 
que  nous  avons  supprimées  dans  le  dessein  unique  d*étre  courts. 
Nous  n*avoDs  fait  qu'abréger  ici ,  et  même  quelquefois  que  copier 
M.  Bergier ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant ,  dans  son 
Dictionnaire  de  théologie,  les  deux  articles  où  il  traite  des  objets 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  hérétiques  anciens  et  modernes,  les  sophistes  de  nos  jours 
et  les  libertins  ont  fait  sur  ces  mystères  des  raisonnemens  à  perte 
de  vue,  souvent  insignifians.  Les  premiers  ont  été  vigoureusement 
combattus  de  leur  temps  ;  et  si  les  derniers  voulaient  se  donner 
la  peine  de  lire  avec  attention  nos  sa  vans  controversistes  et  les 
apologistes  de  la  religion,  ils  y  trouveraient  de  quoi  se  désabuser, 
et  des  motifs  d'adorer  des  décrets  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
de  pénétrer,  bien  moins  encore  d'entreprendre  de  soumettre  à 
son  jugement.  Nous  dirons  seulement  ici  qu'un  vrai  fidèle,  se  con- 
tentant de  croire  humblement  ce  que  l'Église  enseigne  à  cet  égard, 
s'efforcera,  par  la  prière,  par  ses  bonnes  œuvres  continuelles  et 
par  la  fuite  constante  du  mal,  d'opérer  son  salut  avec  crainte  et 
tremblement,  sans  néanmoins  perdre  de  vue  la  confiance  filiale  ; 
assuré,  s'il  est  juste,  que  Dieu  ne  l'abandonnera  pas  le  premier; 
s'il  est  pécheur,  qu'il  peut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  et  se  con- 
fiant qu'étant  rendu  à  son  amitié,  le  Seigneur  achèvera  par  sa 
grâce  ce  qu'il  aura  commencé  par  elle.  Cette  doctrine  consolante 
est  conforme  à  l'enseignement  de  l'Écriture  sainte  et  des  conciles. 
I^  foi  catholique  vient  encore  à  notre  secours.  Elle  nous  oblige 
de  croire,  l""  que,  même  après  la  chute  d'Adam,  Dieu  veut  sincè- 
rement le  salut  éternel  d'autres  hommes  que  de  ceux  qui  sont 
prédestinés  ;  2°  que  Jésus-Christ  est  mort,  et  qu'il  a  ofi*ert  à  son 
Père  céleste  le  prix  de  son  sang,  pour  le  salut  éternel  d'autres 
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encore  que  pour  celui  des  élus,  leur  mériiant  des  grâces  relative- 
meut  suffisantes  :  grâces  qui  leur  sont,  ou  réellement  données,  ou 
tout  au  moios  offertes,  et  avec  lesquelles  ils  pourraient  se  sauver, 
s^ils  n^y  résistaient  pas  librement,  sans  nécessité  et  par  leur 
faute;  3«  que  Thomme  justifié  peut,  aidé  d*un  secours  spécial  de 
Dieu,  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue  ;  d'où  le  grand  Bos- 
suet  conclut,  et  de  quelques  autres  définitions  de  TÉglise,  «  qu*il 
»  faut  reconnaître  la  volonté  de  sauver  tous  les  hommes  justifié», 
»  comme  expressément  définie  par  TÉglise  catliolique  *  ;  »  4<* 
que,  dans  Turgence  d'un  précepte,  tous  les  justes  reçoivent  de 
Dieu  une  grâce  vraiment  suffisante,  avec  laquelle  ils  peuvent  rela- 
tivement, ou  vaincre  sur-le-champ  la  concupiscence  qui  se  fait 
sentir,  surmonter  la  tentation  qui  se  présente  et  accomplir  le 
commandement,  ou  du  moins  obtenir,  par  le  moyen  de  la  prière» 
un  secours  plus  abondant  qui  leur  rendrait  tout  cela  possible: 
il  est  donc  aussi  de  foi  que  Dieu  n*abandonne  pas  le  juste  tant 
qu*il  n'en  est  pas  le  premier  abandonné;  que  «  ceux  qui  tombeol, 
»  ne  tombent  que  par  leur  faute,  pour  n*avoir  pas  employé  toutes 

»  les  forces  de  la  volonté  qui  leur  sont  données;  et que  ceux 

»  qui  persévèrent,  en  ont  Tobligation  particulière  à  Dieu»  qui 
»  (comme  renseigne  saint  Paul,  Philip,  %  13),  opère  en  nous  le 
»  vouloir  et  le  faire  selon  qu'il  lui  plaît  K  >  Enfin,  «  il  n*y  a  bîea 
»  assurément  aucun  des  fidèles  qui  ne  doive  croire  avec  une 
»  ferme  foi  que  Dieu  le  veut  sauver,  et  que  Jésus-Christ  a  versé 
»  tout  son  sang  pour  son  salut.  G*est  la  foi  expressément  déter- 
9  minée  par  la  constitution  d'Innocent  X  ^;  »  et  les  fidèles  «  doi- 
»  vent  s'unir  à  la  volonté  très-spéciale  qui  regarde  les  élus,  par 
»  l'espérance  d'être  compris  dans  ce  bienheureux  nombre  \  » 

L'Écriture  sainte  et  la  tradition  vont  encore  plus  loin  que  les 
définitions  expresses  de  l'Église.  11  faudrait  rapporter  une  multi- 
tude de  textes  sacrés,  dans  lesquels  le  Saint-Esprit  nous  représente 
Dieu  comme  un  Créateur  bon,  qui  aime  les  ouvrages  sortis  de  ses 
mains  ;  comme  un  père  tendre,  qui  chérit  ses  enfons  dociles,  et 
répand  à  pleines  mains  sur  eux  ses  bienfaits;  qui  avertit  ceux  qui 
sont  ingrats,  les  invite  à  rentrer  dans  le  devoir,  leur  offre  on  par- 

«  JusUr.  des  réfiex.  morales,  p.  ii9,  U  22  ;  édit«  de  Liège,  1766. 

2Ibîd.,p.7i. 

*  Ibid.,  p.  73. 

'^Ibid.,p.49. 

88* 
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don  complet,  8*iU  revieanent  sincèrement  à  lui  et  font  pénitence; 
qui  punit  à  regret,  a  pitié  de  tous,  répand  ses  miséricordes  sur 
tous  ses  ouvrages.  Mais  pourrions-nous  taire  ces  paroles  si  conso- 
lantes de  saint^Paul,  où,  après  avoir  recommandé  très-instam- 
ment à  son  disciple  Timothée  qu'on  prie  Dieu  et  qu'on  le  remercie 
pour  tous  les  hommes,  il  dit  :  «  C'est  une  bonne  chose,  et  cela  est 
»  agréable  aux  yeux  de  Dieu  notre  Sauveur,  qui  veut  que  tous 
»  les  hommes  se  sauvent  et  qu'ils  parviennent  à  la  connaissance 
»  de  la  vérité.  Car  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'un  seul  mé- 
»  diateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  homme ,  qui 
»  s'est  donné  lui-même  pour  élre  le  prix  du  rachat  de  tous  les 
»  hommes  * .  •  «  Nous  espérons  en  Dieu  qui  est  vivant,  ajoute- t-il  plus 
»  loin>  et  qui  est  le  Sauvenr  de  tous  les  hommes,  principalement 
»  des  fidèles  *.  >  Jésus-Christ  déclare  lui-même  qu'il  est  venu, 
n&tt  pour  perdre  leê  âmei ,  maiê  pour  les  sauver  ';  pour  chercher  et 
sauver  ce  qui  avait  péri  *;  or,  tous  les  hommes  avaient  péri  par  le 
péché  d'Adam.  Nous  passons  bien  d'autres  textes  du  nouveau 
Testament,  qui  établissent  les  mêmes  vérités. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  «  nous  peignent  Dieu  comme  un  sultan, 
»  un  despote,  un  mattre  redoutable  ^,  »  s'efforcent  de  tordre  le 
sens  de  ces  textes,  afin  de  désespérer  les  hommes,  leur  montrant 
dans  celui  qui  les  a  créés  un  cœur  étroit,  dur,  fermé  presque  à 
tous.  Mais  les  Pères  des  quatre  premiers  siècles  enseignent  une 
doctrine  si  contraire,  qu'ils  sont  obligés  de  les  abandonner  et 
d'en  parler  avec  peu  de  respect  ^  ;  comme  si  saint  Augustin^  qui 
les  a  suivis,  et  les  autres  Pères  venus  après,  qui  ont  reconnu  ce 
grand  docteur  pour  leur  guide  et  leur  mattre,  avaient  inventé  une 
doctrine  nouvelle,  inconnue  jusque-là  dans  l'Église. 
' .  De  cette  nuée  de  témoignages,  que  les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  rapporter,  on  conclut,  dans  toutes  les 
écoles  catholiques,  que  Dieu  veut  sincèrement  le  salut  de  tous  les 
hommes,  même  après  le  péché  originel  ;  qu'il  accorde  à  tous,  on 
du  moins  qu'il  offre  à  tous  des  grâces  vraiment  et  relativement 

*  u  Ton.  i,  2,  8,  A,  5,  6. 

2  Ibid.,  4, 10. 

s  Luc,  9,  56» 

«  Ibid.,  19,  10. 

^  Expressions  de  M.  Bergier,  dans  son  Dict.  de  Ihéol,  au  mot  Salut. 

^  C'est  du  moins  ce  que  fait  Jansénius  à  l'égard  des  Pères  grecs. 
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suffisantes  pour  ponroÎT  c^êrer  le  strt  :  rti»  Jê^w-Cu-i?*  ■«  w^r* 
et  qa*il  a  offert  leprâ  de  §1:2  f.?T..r:*:a:T  >  «Lsi  o*  :•■»  «^  v'nr 
mériter  pour  tous,  les  «i^eus  s!Bn;î.rT:r*fi*  6'iir  ii'n»  îam». 

Gonclaons  doncqne  !>:*«  ^^rrl.  1*  Cthiê  ▼iû'»iiit  Of  >»'*'.'?  i**-^!* 
le  salot  des  éios;  2*  d'uDCTi'i  tr.t  rpsctLt  «l*il  ô*5  ju^t^  €:  o« 
fidèles  ;  3*  el  siBcèrçmeirt  ce!c  4*  1:11*  1*5  ii'omi^  ww  'st^i^ 
tioD,  mais  d*aiie  Tok*nté  irx?<^:f'ft?T*!f  *«f«ic.-i"i:i»r:>  •  -«^-^-dr* 
précision  fjite  du  bon  et  ds  K'^rrzU  issi^  oL^iif  î'^jir  &»  a 
grâce,  et  cependant  sous  cc^ilii  141  ^*-^?  J  K*--«*:»'aia*  m  îiir»^ 
ment  et  qu'ils  obserreroct  les  C3^iiLiL-n.:i*-iiHTS  -  *:ar.  f:»f:rmf*  ce 
saint  Ângastin,  «  Dieu  Teot  i|T>e  v«îtt  rf^  ii'inini^  vtt^s.  sar%-  ^ 
»  qn^ils  parviennent  à  la  oc-ciKiSîÂaci'*  o*  \k  **-"*^  itui  i»*?-  -b-i;«ifr' 
»  moins  de  telle  sorte  qn*!!  l*flir  '.^  le  :  :»•♦  an»^:^ .  nr  j*  i^m 
9  ou  maorais  nsage  dnqo^  3*  ««'.•Dt  ;'jf*-i  i**i-;j-j«ieiii»Ti      » 

Concluons  encore  que  J**"ai-<Ârtf:  t  v.nifi^r-  tn  *i  *»  nr»^  ^ 
qu'il  a  offert  le  prîi  de  ««  «-sç  >Tti;t>.  K«t:r  je  wîu:  ot  t«»u*.  «s^» 
inégalement;  saToir,  pa:  jréû  If^^i'-n  y-fv*  i*t  ^:ia-  ^  un»  «sw**;?» 
êpéciaie  pour  les  juf t>?5  et  k*  li0*fx*,  »  ur.^m,n£  K>tr  l'/i»    *^ 
hommes  sans  exception:  *<  fr-*IÎ  a  ii>**->.  sin  if*TUJ*-r:  i**  ?-*•*-: 
ineffables  qui  les  frjo-t^'.h^x  ih  r  -  ^  'îi:5.  ...,i^i"n»*ii:  nv.  "je 
saps  blesser  en  eux  la  TL^fn*  :  ivi  f»>.v'.iijtii.-  >*!  r"»'-^ 
qui  leur  sont  accordée*,  c/^2lu»*:  li  5','1.  j*  i.-ïi'^u**   li  ;'. 
et  des  grâces  sofÊsarites  areç  l*-v;u*-,j*fl  ';*  \i^v^»iu  •-  -j.  -." 
d'une  manière  roédlite  '>o  luBj^^'-a**,  *^.i»:?  **:  i#*r':i*^    *.--■€•     .1 
sont  tentés  de  le  coaiL»*'.::/»:,  i'*^.  t*!^*-.  titaii'  i-  •  *•<♦  -fî  ^«^ 
enfin,  \  tons  les  aotr**,  «su*  ffi,rfr/,i'jL  ù*r.  mliV;»*^    '^-^  l  .».*-<«; 
surnaturels,  arec  lesT'seli  :i^  yjiT*i  .*a'i,  ai  bj  uw  »•<''.< -^-^rr** 
parvenir  à  la  foi,  et,  4e  r''^'-^  ^  ç^^'>f  s«i  t**Mj 

Concluons,  en  d<ïrL>-r  '  ♦•v,  ri**-  j-^**-!  '.*»  .-{i/i^  **=■  *-  n»    s*.^ 
tairesseloQ  la  toIol!*  q-1  ein  *a  !vl   i»t  '^*'.t^>?  'n  e^'-t^    <* 
^ncèrty  dans  le  sens  que  n^ut  t*-i»'^rt  <r  *-î.^*fe*   i***  -  .**<  .i»ef 
d'une  façon  inégale;  Hûk  -ie  iiis>ii.^5^  gv  ^m';ui  arot.^  ^^^  •»>  «*-^'^ 
sans  que  ce  ne  soit  de  u  lia^t  in»*  *it  ^Vi  ai-^*»*     ^   ♦^-^  «1*^ 
dit  saint  Thomas,  «  ii  «i  unn^i^e  ^iie*-*  <i«rt*   #«5   -^  «i   *•  ^i    i.  ^.  t 

X  des  brutes,  suirait  b  î  »,»'**?♦  <ie  ii  r<d«-.rt  is^^jt^  **  <^t     ^^ 
9  petit  du  bien  et  la  lu ite*:! t.  ma  ,  1  LfU  4f*.m<%,"  v^'a^-u*»  wj^  «.«  ^.»' 
>  très-certaine  que   I>;«^  îu    r»^. »;»'?*-<»!     '^^    ;«*    u^   1  -;•••«    ^ 
»  intérieure,  les  cLvw*  qi.">;  eiJl  luCis'^us^^-M  >'••:-    •    h* 
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»  qaelqae  prédicateur  de  la  foi  qo^il  lui  enterrait  comme  il  en- 
»  Toja  Pierre  à  Corneille  * .  «  Ne  craignons  pas  d^ajonter  encore  que 
Dica  n^abandonne  entièrement  ni  les  aveugles, ni  les  endurcis,  et 
qu*il  a  pourvu  suffisamment ,  quantum  ex  se  est,  à  Tapplication  dn 
remède  nécessaire  au  salut,  même  à  Tégard  de  tous  les  enfans  qui 
meurent  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Ensuite,  écrions-nous  avec 
TertuUien  :  non,  il  n'y  a  poiol  de  si  bon  père  !  Tarn  pater  nemo  ! 
C*estdonc  mal  parler  de  Dieu  que  de  dire  qu'il  laissa  sans  aucun 
moyen  de  salut  les  hommes  qui  vécurent  dans  l'état  de  nature , 
et  même  ceux  qui  vécurent  ensuite  sous  la  loi,  à  Tezception  d'un 
très-petit  nombre  d'élus.  11  est  vrai  que  la  loi  naturelle  ne  suffi- 
sait pas  aux  premiers  pour  pouvoir  opérer  le  bien  surnaturel  ; 
que  la  loi  de  Moïse  ne  donnait  pas  par  elle-même  la  force  de  Tac- 
complir  :  Nil  per  se  virium  dabal  ;  que  depuis  la  chute  d'Adam, 
la  grftee  de  Jésus- Christ  a  toujours  été  nécessaire  pour  le  salai  et 
pour  toutes  les  œuvres  qui  y  conduisent  de  loin  ou  de  près  ;  que 
ce  divin  secours  fut  distribué  avec  une  sorte  d'épargne,  si  l'on 
ose 'dire  ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  état,  en  comparaison  de  ce  que 
Dieu  fait  à  cet  égard  dans  la  nouvelle  alliance,  où  la  grâce  est 
I*  populaire,  abondante,  et  trouve  des  canaux  multipliés  par  oii  elle 

se  répand  largement  sur  les  fidèles  qui  viennent  y  puiser  ;  en 
sorte  qu'on  ne  peut  assez  répéter  que  l'Évangile  est  par  excel- 
lence la  loi  de  grâce  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  Dieu  ne 
commanda  jamais  l'impossible,  et  qu'en  conséquence  il  vint  con- 
stamment au  secours  de  la  faiblesse  humaine  ;  de  manière  que 
l'homme  a  ttjujours  eu,  par  la  grâce  du  Rédempteur,  un  pouvoir, 
ou  prochain,  ou  au  moins  éloigné,  et  vraiment  relatif,  d'obéir  au 
commandement  urgent  de  résister  à  la  concupiscence,  et  qu'il  a 
dû  dire,  chaque  fois  qu'il  a  péché  :  C'est  ma  faute,  oui,  ma  faute 
libre  et  volontaire.  [Les  limites  qui  nous  sont  prescrites  ne  nous 
permeitent  pas  de  nous  étendre  davantage  sur  ces  objets.  Nous 
ne  répéterons  pas  non  plus  ici  ce  que  nous  avons  opposé  déjà 
plus  haut  aux  assertions  de  Quesnel ,  dans  lesquelles  ce  nova- 
teur avance  que  la  foi  est  la  première  grâce,  qu'il  n'y  en  a  point 
si  ce  n'est  par  elle,  point  hors  de  l'Église,  etc.  *. 

^  Quest  4,  De  verltate,  art.  M,  ad.  j,  t.  12,  p.  962,  col.  2,  E.  Le 
saint  docteur  suppose  dans  ce  texte  le  secours  de  la  grâce  et  la  coopéra- 
tion à  ce  divin  secours. 

2  Voi/.  les  observât,  que  nous  y  avons  faites,  p.  A03,  hOht  410  etsuiv. 


€••  cssoii  i!t.  par  ^  m\  tjU.z  :i-** 

de  rêut  M*Sfîrniii;  m  in  j-r.    i-.  1  ■ 
da  déa«&.  TBiniTii^  ut  >ôr--c*  j  **=  a 
par  le  péeàkt  ibinfi.  ar;irt.  bs.  *=c 

bre  vTTiac  ôe  i^sK-Ilira-  «k  îvu*rr--r  :i.  — na*»     -■*«- 

Sus  itre  js.  msnitia.  use  .jc^*^  ^riirî    afcwi    z.        rur*    -■- 
étnfifCMfiK  sir  R  i**:iii:  c«i»mn..  -t  ir"-i   •^•-•^•1    '■•j-.-j»' 

da»c  ces  àETiLen^  Â*3in*  .  is.  c-rt-i    rf-  &.  i--s*sxl.:*'    ••  ••»  •*-' 

lant,  à  «fseiftç»  jrs  dir  ^  ^x.  tt  •  «£  *ï-«-arî»   •--  -.  •■  --* 

alluDoe  1»  ^>criL  saoïun*  lat  -r^:*!r-.*«rx        il—-:*-  .•  *•*. 

jiir  /«  frfi5f  çj.  tK  aiJîx.:>rs.  -«  **-  1.  -wt-^*'      «^^    *  *•- 

ficatloa. 

BaIbs  sûrtsaot  as.  m*  •^-oi  j^^'c  aai^*^        «.-^    i^  ■-  •  ■■■j» 

les  ««dSt^EOR  ttt  ÎSS  .^:rP?i-ir~-;i«.    •^TJ.  r*  1i        -Cl    -•     1*-»  ••*» 
po'iAls,  **i  *szjci^  *i  t  âUir^    in»--..    1,1»    *    rr.«i 
sur  \kM0hJUt  niiL.f^r^ 

FaTOfcs  miaii*»    i*  Vi'i-^^r  -U-  **!    .»^    . .-^     ,    ^^^     ^ 

fait ,  UJ£  ou»:  ^    TUiTU'   >>    "V^    «^     vM      »»      '^*  ••^^. 

de  pli»  eut  ji  J>i  1  s,*rr*  ^a^  ^w    «^^   a*^.^    ,^  ..      ^^ 
ce  qui  s'ei.  b^^^nniK  pdi  cjoau»'  *»     *■  »  «    «^  ..^^    «r    ^     «.  « 
et  est  Ti^St^TS^ .  ^ut  ^  -rr4u-*'  #— -  -»       ^^-.    ^    ^-  -^ 
Diea  jpKrx  Joiu»  iat  ^  «c.^  *  .  ^    *   ^^  ^-  «^^  .— - 
que  «ï'X'i  >  l'-z-JimT    '  'r\   ^  '^'  -,    m   m-   ^.^ 
Tatevr  {«nAue  sa^^ti»  wcj^H'  1.  j&<.»    ^«     «..^^     ^     .     >  .. 
qiuiBi  ^  jâ(  ^iijs.i»j>  it-v^i-*  •-'  -*   0»,at^  ^     ■  ,-  «.«k  — .  ^ 

une  Kft^  t' 3/2:»..^'  .i."  *-  .  ,\^.   k*  %,    ^     .    „. . 

ladô<trjlit  ni  Ul    T^:>0r:„y    ^.a»    m,    m      •««*«>      ^^      « 
tioflii  CiM«tSlllll**«il  •«^-.^o^i^rri     >*A    ^     •>     ^  •     « . 
IITIII,  IIX*-^  ^U*«l.  >-dk.   >*      ^^-       ^      . 


QUE 

L*Église  a  foudroyé  ces  difléreoies  erreurs,  k  mesure  qii*eUesse 
sont  élevées  avec  quelque écbt. Mais  le  coocile  de  Trente,  portant, 
pour  ainsi  parler,  jusque  dans  la  profondeur  du  mystère  qui  nous 
occupe,  le  flambeau  sacré  de  la  révélation,  y  a  répandu  un  si  grand 
jour  qu'il  semble  en  avoir  écarté  à  jamais  les  funestes  ténèbres  de 
Thérésie.  Il  faut  lire  avec  une  attention  docile  Texposition  lumi- 
neuse qu*il  nous  a  laissée  *  de  la  doctrine  catholique  touchant 
la  justification,  soit  celle  que  le  pécheur  reçoit  dans  le  baptême , 
soit  celle  qu'il  recouvre  dans  le  sacrement  de  pénitence,  après 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  déchoir  de  la  première  par  le  péché  mor- 
tel. Quoique  nous  ayons  souvent  puisé  dans  cette  source  si  pure , 
pour  étayer  les  vérités  que  nous  avons  énoncées  jusqu'ici ,  nous 
regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de 
rassembler,  dans  un  tableau  fidèle  et  resserré,  tous  les  traits  de  ce 
monument  précieux  de  la  foi  des  siècles  chrétiens.  Nos  lecteurs 
verraient  aTec  satisfaction  sans  doute  qu'interrogeant  la  parole 
de  Dieu  écrite  et  celle  qui  nous  est  parvenue  débouche  en  bouche 
par  une  tradition  aussi  sûre  qu'elle  est  constante,  ce  grand  concile 
nous  met  sous  les  yeux  tout  ce  que  nous  devons  croire  concer- 
nant la  justification  du  pécheur,  et  que,  battant  en  ruine  les  faux 
dogmes  inventés  par  l'enfer  pour  pervertir  les  âmes,  il  ferme  ds- 
vaut  nous  les  voies  scabreuses  de  l'erreur  et  du  mensonge ,  dans 
lesquelles  nous  ne  trouverions  que  des  déserts  arides  et  qu'une 
mort  certaine.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  tomber  successivement 
sous  ses  anathèmes  foudroyans  le  Pélagianisme  et  le  semi-Péla- 
gianisme  ancien  et  moderne,  le  vieux  Prédestinatianisme  et  le  ré- 
cent ,  toutes  les  innovations  des  hérésiarques  Luther  et  Calvin  : 
dîsons-le  encore,  il  dissipe  d'avance  une  grande  partie  des  rê- 
veries de  Bains,  et  condamne  déjàla  plupart  des  excès  auxquels 
Qoesnel  se  livra  long-temps  après. 

Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  à  ce  saint  concile.  Cependant, 
afin  de  ne  pas  nous  écarter  entièrement  de  notre  but,  nous  dirons 
ici  d'après  cette  autorité  irréfragable:  1*  qu'il  faut  reconnaître, 
dans  les  adultes  qui  parviennent  à  la  justification  par  la  voie  or^ 
dinaire  ,  une  obligation  étroite ,  et  une  nécessité  réelle  de  s'y 
disposer,  quoiqu'étant  pécheurs,  c'est-à-dire  souillés  de  la  tache 
du  péché  mortel,  ils  ne  puissent  la  mériter  en  rigueur.  2*>  Qu'ils 
s'y  disposent  véritablement,  lorsque  prévenus  ,  excités  et  aidés 

^  Surtout  dans  sa  session  sixième  et  dans  la  quatorsiètne. 
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temenl  à  fermer  ao  pécheur  Gdèle  le  retour  kla  grâce  ,  puIsquMl 
détruit,  en  les  travestissant  en  autant  dépêchés,  les  dispositions 
qu'il  faut  apporter  à  la  seconde  justification.  G*est  sans  doute 
dans  la  même  vue  qu*il  met  tant  d'entraves  à  la  réception  du  sa- 
crement de  pénitence ,  en  approuvant ,  dans  ses  propositions 
Lxxxvii,  Lxxxviii  et  Lxxxix,  des  épreuves  également  arbitraires  et 
ridicules,  une  discipline  entièrement  opposée  à  celle  qui  est  auto- 
risée dans  rÉglise,  des  privations  funestes  au  pécheur  non  encore 
réconcilié,  contraires  à  ses  devoirs  religieux  et  dénuées  de  tout 
fondement  légitime  *.  Mais  c'est  surtout  quand  ,  de  concert  avec 
les  auteurs  impies  de  la  circulaire  ,  il  nous  assure  que  nous  ne 
pouvons  faire  aucun  bien  sans  une  grâce  irrésistible,  et  qui  opère 
tout  en  nous ,  sans  nous,  c'est  alors ,  disons-nous  ,  qu'il  porte  les 
coups  qui  achèvent  de  tuer  l'espérance  dans  le  cœur  du  fidèle 
tombé  et  près  de  mourir. 

Supposons,  en  effet,  qu'un  de  ses  partisans,  profondément  imbu 
des  principes  condamnés  dans  les  Réflexions  morales,  arrive  à  sa 
di  rnière  heure,  après  s'être  laissé  entraîner  pendant  bien  des  an- 
nées au  torrent  impétueux  de  ses  passions ,   persuadé  qu'il  ne 
pouvait  y  résister  sans  un  secours  à  la  Quesnel,  et  se  confiant  que 
tôt  ou  tard  ce  secours  commode  viendrait  le  délivrer  de  la  servi- 
tude, oii,  selon  le  système,  le  péché  est  inévitable,  la  pratique  du 
bien  impossible.  Quelle  sera  sa  détresse  à  l'heure  de  la  mort , 
lorsque,  portant,  comme  malgré  lui,  un  regard  douloureux  sur  le 
passé,   il  verra  dans  un  grand  jour  l'état  déplorable  de  son  âme, 
et  que,  considérant  que  la  grâce  sur  laquelle  il  avait  si  vainement 
compté,  n'étant  point  encore  venue ,  malgré  son  attente  ,  il  est 
comme  assuré  qu'elle  n'arrivera  pas,  puisqu'il  ne  lui  reste  presque 
plus  de  temps?  Ne  se  croira-t-il  pas  alors  sans  ressource,  et  même 
frappé  de  la  réprobation  négative ,  à  cause  du  péché  du  premier 
homme  *?  En  vain  on  lui  représentera  l'humble  recours  à  la  prière 
le  pecravi  amoureux  qui  fléchit  le  cœur  du  Seigneur  envers  le  roi 
prophète,  et  l'absolution  du  ministre  de  la  pénitence,  comme  au- 
tant de  moyens  d'obtenir  miséricorde:  raisonnant  conformément 
il  ses  principes,  il  répondra,  s'il  en  a  encore  la  force,  que  la  grâce, 
qui  opère  dans  le  cœur  la  prière,  le  repentir  et  l'amour,  sans  que 

*  Voyez-les  p.  383.  Cest  une  conduite  pleine  de  sagesse,  etc.,  et  ce 
que  nous  en  avons  dit,  415  et  416. 

>  Voyez  ce  que  nous  avons  rapporté  sur  ce  sujet,  p.  440. 


le  eoF^  s*cs  Hi^t».  mêl  jiaMnr'  4.  ««.  u^aur  si   ks.  »•«    s*  • 
lai-ci  :  Jeasaferm. 

cîples  de  (^Bcatci  i«-  !SKçaK»»i»^  .siHr^  uaoi  x   te**-  «r  i»  «^-    - 
rîlé  désespénoâe  ût  jeir  Ki«iik  îji  tr  F!a*«fr-.«-a..  ^atr-^r-  t»-  .  -2^  _ 

règles  o«:rws  ^  in.  T^trunvt  oaiir  ■  ^rmn    i/vlo^-  v-  tr^    — 
Très,  svUfBt  oicar  &  a-  au  «unt-^frir^  «r    l  sah^..  vt    u        ^l. 
apparier  à  la  vbD^fiiuL  ot  !dUM4fiz^tis  e:  •  ^  iP^.**..«ii«*ji>.  »- 
saiats  vi^ièrc»,  iiufs  a.  ofipac  (»^>  muiiitiirai    ot    ^  »•«    «»»>> 
trop  réfkamàikfi.  Ce  i:'es:  paft .  ai  p»*^  .  q:  m  «m^x  .  fA^^r*^  «-i  ••#■ 
de  U  wsMÊt  iiûiiiitTfr  :  tac  «l  «LJiAfluoai.   «ru   :.'r<^''  «ji    &«  .  ^s^'^^m,  - 
Temesl  Uial ,  et  et  Minnsas:  tï«K  i<^  n^nb^rp»^  4,     »-  .  ^rrvM*  ^* 
as  péc^ear  est  kr  partiuL  tkt  «et  t^r^M^;.   '■  i«  ft:^»n    im.'-s^  ^  ^.^ 
espoir  dais  le  taxa  ol  muiiue   rtn.u:'  «    t^:    w^ni*^    iM^M^ei 
coumie  uota  Teftoi»^  oe  mt  ■jusire;.  11    i«»^...Ékrrt    m«<»    «^    <  »• 
aise  le  libertÎB  qu'  jouisiai:  o^  1*  mil*'  e  ml   jk  «..j*r".^wi     ««m- 
qu^aes  §ftècÈCta  prei^si^  m^it'  -  «uit^*^   .  vtvt,,*-*  1^1    •• 
désordres.  «  £0  efiet .  p  /tn;Ki.H   »»   c*f»  «   ju.^flK*rM«'  p^   «1    •> 
so&Denjenl  au»:  jiui^  oaiu;  «^  Mi>*mtf*  qi**  »*-rL  .«^v*   v*.    . 
Térité,  OB  Dieu  ireu:  lue  ôujuih^  %t  v^^c^. ,  ml  .   «»?  #>  kei.    p« 
s^il  le  veut,  elle  yt^suanf  tut  ot  wr  iék-  tr^tisu.éUa**'   w>  ..     ^r- 
large  dans  ia  voie  éiroii^ .  oc  j<r  ^^^   i^r^uMi*'     v»*t«*««      ^«, 
tifié  fiau  aucune  ûéuiareiie  pt*:ki'ditt^,  (k-  àni.  p^'  m'  ^  *^ 

pas,  tous  les  efiuns  qu^  ^  i^^i.  u^  imu!  iA»»-  «-^««n  . .«.    ^ 
et  tout  aatam  de  pécii«f&  piu'-  eapai^K:   c«:«^.,.m^-  â^.<.  .,    «^ 
qoe  de  oie  rapprociier  oe  iu:  :  >^  ««u   p^r .   v    ^^  «<•    « 
doiie  de  aBeudanuirirsuiquiii^'UHrii.  o^ji.  ^  »•:..  ^  ^  .^..^ 
sans  flie  soucier  d'un  a\eiiii  qu. ,  m/k  i««#j  ,  »v. 
égaleakeul  iuéviiabk.  » 
6*  Du  mérite. 

il  suffit  de  s'être  fonué  ube  ia«^  jm^*  «•*  .,  w 
veiBeia  victorieuse  éulilie  p;»i  i^ai»r;i .,.    ^«^     ^.  .^ 
qoe  les  partisaos  de  ce  ««steu**-  ai/MAtw  :  t^    ^    ^  .^ 
foi  calliolique  toueiiaot  k  Ui^-n**:  u<:.  «^.v^-^^     „w     «. 
difficile  à  croire ,  si  ou  n'eu  'é\ki\  ^    t^    .-."i.^    ^  ^ 
qu^ils  regardèrent  k  refi%er»ek*fat    t»*  .    ^^     „    . 
poiiil ,  qui  est  essesliel  à  u:  i".,.*^   .  ..^«^.    «     . 

saire  pour  aliaisser  les  re]»;;*tv: -e  ^'^i    «^    .    ^ 

pies.  Ecoutons  un  moui^ii  «;««.  «i     ^.^^..^^ 
Jt. 
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n'avoDs  que  trop  reconnu ,  écrivaient  «ux  unit  les  auteurs  de  la 
lettre  circulaire  à  MM,  les  disciples  de  saint  Augustin  ,  nous  n'a- 
vons que  trop  reconnu  que  la  doctrine  des  mérites ,  comme  elle 
est  maintenant  entendue  et  pratiquée  dans  TËglise ,  est  le  plus 
grand  appui  des  moines  et  le  principal  fondement  de  leur  sub- 
sistance. Car  tandis  que  Ton  croit  que  Dieu  donne  des  grâces 
sudisantes  à  tous  les  hommes  pour  se  sauver  et  qu'elles  sont 
rendues  efficaces  par  notre  coopération,  ceux  qui  auront  soin 
de  leur  salut  s'empresseront  à  connaître  les  volontés  de  Dieu 
sur  eux  pour  y  correspondre,  et  s'adresseront  aux  moines  qu'ils 
croient  être  les  seuls  dépositaires  des  secrets  de  Dieu.  De  plus, 
ils  s'adonneront  à  faire  quantité  d'aumônes ,  au   moyen  des- 
quelles les  moines  ont  pris  le  premier  rang.  //  importe  beaucoup 
que  les  vrais  disciples  de  saint  Augustin  ternissent  cette  doctrine 
qui  gène  les  esprits ,  sous  prétexte  de  conserver  leur  liberté. 
»  Qu'ils  parlent  en  général  d'une  grâce  charmante  et  victorieuse, 
qui  ne  laisse  point  à  la  volonté  des  prédestinés  la  peine  d'y  cor- 
respondre, et  que  tous  les  soins  que  nous  prenons  de  servir  Dieu 
par  nos  bonnes  œuvres  sont  inutiles.  Qu'il  ne  faut  que  laisser 
faire  la  grâce ,  et  qu'aussi  bien  nous  ne  saurions  résister  à  tel- 
les aimables  violences,  etc.  ^.» 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  Quesnel  avait  envoyé  une  in- 
struction de  cette  espèce  à  une  religieuse  de  Rouen,  avec  une 
lettre  écrite  de  sa  propre  main.  Quelque  horrible  que  paraisse 
cette  production ,  d'après  les  courts  extraits  que  nous  en  avons 
donnés ,  notamment  d'après  ce  dernier ,  elle  ne  renferme  néan- 
moins ,  suivant  les  auteurs ,  que  le  résultat  des  lumières  que  Dieu 
leur  avait  communiquées,  après  des  prières  continuelles  ;  et,  suivant 
la  vérité ,  elle  ne  contient  rien  qui  ne  soit  digne  du  système ,  rien 
qui  ne  s'en  déduise  naturellement,  rien  qui  inspire  des  idées  exa- 
gérées de  la  secte ,  de  ses  projets ,  de  son  savoir-faire  ;  en  un 
mot ,  a  rien  dont  le  parti  ne  soit  convaincu  ;  *  comme  le  prouve 
M.  de  Charancy,  évêque  de  Montpellier,  dans  son  mandement 
du  24  septembre  1740,  à  la  suite  duquel  il  fit  imprimer  cette  dé- 
testable circulaire. 

Mais  quand  même  les  Jansénistes  seraient  parvenus  à  nous  en- 
lever cet  écrit  rempli  d'erreurs  et  d'hérésies,  à  force  de.  le  renier, 
ainsi  que  quelques- uns  l'ont  fait,  en  conséquence  de  ce  qui  y  est 


Second  moyen  d'abaisser  les  moines. 
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ordonné ,  dès  Ion  qn'^îl  est  ooaslaal  qw  U  ^riiee  ^''de  ^iMinii^ 

pour  poaToir  opmr  le  bien  esl  c^Scsoe  à  lenr  âiçon,  r'cfll-i-dîpe 

irrésistible,  imposant  à  ednî  ifni  h  reçeân  mat  ■■""''"^"  — *-*i— 

inéritable,  invincible,  il  denMntre  démostré 

sons  rinflnenee  de  cette  gr&oe  piéien^ 

berté  nécessaire  ponr  ponrair  méiîter ,  et  n^T* 

mérite  nnlleoient  par  ses  bonnes  «earrei 

onrertanait  le  mérite  dans  sa  proposition  un:,  «è^s" 

Diea,  il  loi  dit  :  €  la  foi ,  Tns^e,  raocroîsBenMmt  et  b 

»  pense  de  la  ftn,   tont  est  m  don  de  voire  pêare  libém- 

»  lité.  • 

Enfin ,  les  Jansénistes  sont  oMîgés  de  convenôranec  les  FrfMs- 
tans  qne  le  joste  pècbe  aa  moins  léaîellenMnt  dans  tovie^  ses  ne^ 
tions  les  plos  saintes ,  tandis  qoe  b  eonci^îfioenee  n'est  pas  csnlJè' 
rement  anéantie  dans  son  camr.  En  efet,  de  même  ^f«e  ^uand  ï 
transgresse  nn  précepte ,  entrahié  inrindMemenc  an  mal  par  b  dé- 
lectation terrestre  plos  forte  en  degrés  qne  b  déleetaliofi  oâesM; 
celle-ci  ne  laisse  pas  d*opérer  en  lui  desTeOéîbés,  des  désûs  et 
des  efforts,  qui,  qnoiqoe  îneScaces,  n*en  sont  pas  moins  bons  «t 
louables,  pmsqa*ik  tendent  an  bien  eiqne  c*eGt  b  prStxnt  qni  les 
produit  dans  la  Tolonté;  de  mène  anssi  qnand  kjnâe  Êdll«  bien^ 
b  concupiscence ,  quoique  ▼aincœ  par  b  grâce,  ne  bisse  pa»  d'o» 
pérer  dans  sa  volonté  des  monTesMns  rers  k  mad ,  bsyefc  étant 
mauvais  dans  la  fin  &  bquefle  ib  tendent  et  da*s  b  oonrw  d*«i 
ils  émanent ,  ils  doireot  nécessairement  ternir  b  bosne  «3V«re  ^gn 
y  imprimaot  le  sceau  hideux  de  b  cupidité.  La  raison  en  esLqneoes 
mouvemens  sont  libres,  suirant  le  STstême,  p«ifq«'*ils  «oot  Hatm 
b  volonté  conformes  &  Findination  qnî  j  est  imprimde  par  b  ccm- 
cupiscence.  De  b  ces  propositions  si  francbes  de  hUm  :  *  Laco»- 
»  cupiscence  on  b  loi  des  membres,  et  ses  manvw  désin.  que  bs 
»  hommes  sentent  malgré  enx,  sont  nae  vnse  doaotiéiasnnee  a  b 
»  loi.  Tant  qu'il  reste  encore  qnelqne  dbose  de  b  «menpifcopnse 
»  de  la  chair  dans  celui  qui  aime,  il  n^aeesmffit  pas  k  piMiepic  : 
Y  Youi  ornerez  le  Seignemr  r^rtre  Dieu  ée  tm  vntft  «tear  ^ .  * 

Tous  les  théologiens  orthodoxe  ree>r>nsalrn<ciii  d<»;tt£.  tmrye^  de 
mérite  :  un  mérite  proprement  dit  et  dejnslîoe.  tfv'ïtt  ^M^ettes: 
mérite  de  condignité,  merUmm  ée  c»ndijmf;et  m.  nnlt»  «uttu^ 


*  Bnlla  Ex  omMms  affUU  Pnft  mév  dnmnalas  ^-  c  iAs«. 
cueil  des  bulles^ 
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quelles  ce  novaleur  enseignait  des  dogmes  diamétralement  con- 
traires ^ 

Mais  le  mérite  ne  peut  s*acquénr  qu^en  cette  vie  :  il  eiige  que 
Taaioa  soit  moralement  bonne,  faite  avec  le  secours  de  la  grâce 
actuelle,  rapportée  à  Dieu,  opérée  avecliberté,  exempte  par  con- 
séquent, non-seulement  de  contrainte,  mais  encore,  comme  nous 
Tavons  déjà  plusieurs  fois  observé,  de  toute  nécessité,  soit  im- 
muable ou  simple,  soit  même  relative.  Le  mérite  de  condignité 
suppose  encore,  ainsi  que  nous  Favons  remarqué,  une  promesse 
fonnelle  de  la  part  de  Dieu. 

Or,  que  Fhomme  juste  mérite  véritablement,  quand  il  opère  le 
bien  avec  toutes  les  conditions  requises,  c*est  un  dogme  catholi- 
que fondé  sur  les  Livres  saints,  la  tradition  et  les  définitions  ex- 
presses de  rËglise.  Le  concile  de  Trente,  après  avoir  rapporté 
plusieurs  textes  de  saint  Paul  qui  établissent  cette  vérité  conso- 
lante, en  conclut  qu*il  faut  proposer  aux  justes  qui  persévèrent 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière  dans  la  pratique  constante  du  bien, 
et  qui  espèrent  en  Dieu,  la  vie  éternelle,  soit  comme  une  grâce 
miséricordieusement  promise  aux  enfans  d'adoption,  en  considé- 
ration de  Jésus-Christ,  soit  comme  une  récompense  qui  doit  être 
fidèlement  rendue  à  leurs  bonnes  œuvres  et  à  leurs  mérites,  en 
conséquence  de  la  promesse  de  Dieu.  <  Car,  dit  ce  saint  concile, 
»  c'est  là  cette  couronne  de  justice  que  Tapètre  disait  lui  être  ré- 
»  servée  après  le  terme  de  son  combat  et  de  sa  course,  et  devoir 
>  lui  être  rendue  par  le  juste  juge;  non  pas  à  lui  seulement,  mais 
»  à  tous  ceux  qui  aiment  son  avènement  *.  > 

La  raison  que  le  concile  donne  de  cette  doctrine  doit  être  re- 
marquée. <  Jésus-Christ  répandant  continuellement  sa  vertu  dans 
»  ceux  qui  sont  justifiés,  comme  le  chef  dans  ses  membres,  et  le 
9  tronc  de  la  vigne  dans  ses  pampres  ;  et  cette  vertu  précédant, 
»  accompagnant  et  suivant  toujours  leurs  bonnes  œuvres,  qui,  sans 
»  elle,  ne  pourraient  aucunement  être  agréables  à  Dieu,  ni  méri- 
»  totres  :  il  faut  croire,  après  cela,  qu'il  ne  manque  plus  rien  à 
a  ceux  qui  sont  justifiés  pour  être  estimés  avoir,  par  ces  œuvres 
»  faites  en  Dieu,  pleinement  satisfait  à  la  loi  divine,  selon  l'état 
»  de  la  vie  présente ,  et  avoir  véritablement  mérité  la  vie  éler- 

^  Voyez  les  ^ro^*  ii,  xi,  xii,  xiii,  xv,  xviir,  etc.  BuWe  Ex  ommbu^i 
afflict, 
'  Dejuslif.,  cap.  16. 
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»  n^,  pour  FoblcKreB  sm 
»  rent  dans  la  grSce  *.  » 

Noos  ne  poorotts  puscrsMB 
ailleurs  de  1  angnenUtian  de  b 

bonnes  OBmres.  <  Les  fco— es  étaal  dose  amsi  jwSbâts^  ei 
»  domestiques  et  avis  de  Die«,  s'araneest  de  Terlu  eu  Tertu,  se 
»  renooTelient,  comne  dit  Tapôtre,  de  jomr  es  jevr;  e* 
V  qu*eD  mortifiant  les  mfbits  de  leur  chair,  et  les 
»  à  la  piété  et  ^  la  jnstke,  pour  mener  use  rie  saisie,  dass  Fi 
9  serration  des  eommasdemess  de  Dieu  et  de  FEJ^Bse.  is 
»  sent  parles  bonnes  cesrres,  avec  b  toopêrauus  de  b  fin, 
»  cette  même  justice  qu*îk  ost  reçse  par  b  çr&oe 
9  et  sont  ainsi  de  plnscn  plus  jsstifiés,  de  *.  • 

A  regard  de  b  peiaéi^asce,  le  eoscile  de  Tresle  dédare 
ce  don  précieux  <  ne  pest  vesbr  d'aSIesrs  qse  de  ceilaî  ^  a  b 

puissance  d^aflermir  celui  qui  est  debout,  aïs  quH 

sévéramment  debout,  et  de  reiefer  eduî  qui 

sonne  ne  se  promette  (donc)  b-dessus  ries  de 

titude  absolue,  qnmque  tous  dotvcst  meure  et 

espérance  très-ferme  dans  le  secours  de  Mes.  Car,  â! 

ne  manquent  eux-mésies  à  sa  griee.  Dieu  Jihèteaa  le 

irrage  comme  il  Fa  commeseé,  opétast  le  vouloir  et  Feflel. 

cependant  il  but  que  ceux  qui  se  croiesl  debout  ; 

de  tomber,  etqn*ib  opèiest  leur  taist  arec 

ment,  dans  les  travaux,  les  Teilles,  les 

les  ofiGrandes,  les  jeAses  et  b  cbasteté.  Car, 

renaissance  ne  les  met  pas  encore  dans  b 

gloire,  mais  seulement  dans  Fespérance  d'Y 

vent  craindre  pour  le  combat  qui  leur  reste  à 

chair,  le  monde  et  le  démos;  dans  lequel  3s 

TÎctorieax,  s'ils  ne  se  conforment,  arec  Faidedeb  çtfiœ,  à 

maxime  de  Fapôtre  :  Ce  n'est  peint  m  b  etÊmr  fur 
»  redevables,  pour  que  noms  vmens  seton  Is  efturr;  «sr 
•»  selon  la  ehair,  tons  mourrez;  mmsm  woms  morfl^fs  pur  Vespfnt  ief 
»  œuvres  de  la  ehair,  vous  vivrez  *.  » 

Gomme  les  ennemis  de  b  foi  orthodoxe  se  j^aij^^iiaii^  ^k  i» 

'Dejuslif.,  cap.  16. 
3  Ibid.,  cap.  iO. 
'  Ibid.,  cap.  13. 
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doctrine  calholiqne  mellait  la  justice  de  rbomme  k  la  place  de 
celle  de  Dieu  ;  qu*elie  anéantissait  les  mérites  de  Jésus-Christ,  en 
établissant  ceux  du  juste,  et  qu*elle  ressuscitait  le  PélagiaDisme 
proscrit  depuis  loog-temps  par  TÉglise,  le  concile  de  Trente, 
après  avoir  montré  T influence  Tivifîante  que  le  Sauveur  répiod 
continuellement  dans  Thomme  justifié  ;  influence  qu*il  appuie  de 
plus  sur  ces  paroles  de  Jésus -Christ  :  Si  quelqu'un  boit  de  l'en 
que  Je  lui  donnerait  il  n'aura  jamais  toif,  mais  elle  deviendra  en  lui 
une  source  d'eau  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  étemelle;  il  ajoute,  pour 
réfuter  ces  plaintes  dénuées  de  fondement  :  <  Ainsi,  on  n*établit 
»  pas  notre  propre  justice  comme  nous  étant  propre  de  nous-mê* 
»  mes,  et  on  ne  méconnaît  ni  on  ne  rejette  la  justice  de  Dieo; 
c  car  cette  justice,  qui  est  dite  nôtre,  parce  que  nous  sommes  jus- 
9  tifiés  par  elle,  en  tant  qu^elIe  est  inhérente  en  nous,  est  elle- 
9  même  la  justice  de  Dieu,  parce  qu'il  la  répand  en  nous  par  le 
»  mérite  de  Jésus -Christ  ^.  » 

Le  concile  de  Trente  reconnaît  donc  que  tout  notre  mérite  sur- 
naturel  est  appuyé  sur  le  mérite  du  Sauveur,  et  que  c'est  de  là,  et 
de  la  gr&ce  qui  nous  est  accordée  en  considération  de  ce  divin 
mérite,  que  nos  bonnes  œuvres  empruntent  toute  leur  valeur. 
«  Personne,  dit  saint  Paul,  ne  peut  poser  un  autre  fondement  qae 
»  celui  qui  a  été  mis,  lequel  est  Jésus-Christ  ^.  »  11  ne  faut  pas 
cependant  conclure  de  là  «  que  les  bonnes  œuvres  de  Thommejus- 
»  tifié  sont  tellement  les  dons  de  Dieu  qu'elles  ne  soient  point 
»  aussi  les  bons  mérites  du  même  homme  justifié.  »  11  était  ré- 
servé à  Quesnel  et  aux  auteurs  de  la  circulaire  de  renouveler  celte 
erreur  proscrite  par  le  concile  de  Trente  sous  peine  d'anathème  ^. 
<Car,  quoique  dos  bonnes  œuvres  soient  à  Dieu,  en  ce  que  nous 
les  lui  devons  déjà,  quand  nous  ne  faisons  qu'accomplir  ses  corn- 
mandemeus,  et  parce  que  nous  opérons  toutes  ces  œuvres  avec  le 
secours  de  la  grâce  qu'il  nous  donne,  cependant  elles  sont  aussi 
à  nous,  puisqu'en  les  faisant  nous  coopérons  à  la  grâce  librement, 
de  notre  propre  choix,  et  sans  y  être  en  aucune  manière  nécessi- 
tés. 11  en  est  de  même  de  nos  mérites  :  ils  sont  à  Dieu,  comme  à 
l'auteur  bénévole  de  l'ordre  méritoire,  des  promesses  qu'il  nous  a 
faites,  des  grâces  qu'il  nous  accorde;  mais  ces  mêmes  mérites  sont 

*  Dejustif.,  cap.  16. 

«iCor.,  3,  11. 

'  De  justiC ,  can.  32. 
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aussi  en  WÊèmeigmfB  à  mss.  yin^e  mw  MNHiMfiliMiM  iiu41i>- 

ment  de  notre  o6té  et  arec  liberté,  fiiyic  Uiwîwre  à  Tû^e  et  h 

grâce,  les  oondilioBs  da 

nous.  Tout  ceci  doit  mmb  porter  à 

»  est  si  grande  envers  les 

»  bien  qne  ses  propres  dons 

esttiès-vrai  qo'il  eooranneies 

récompense  nos  bonnes  oenvres. 

Qoant  an  mérite  proprenenidil,  le  cnariJe,  ^ne  n««snenons  : 
sons  pas  de  copier  sur  nne  nMtière  st  délkile  et  M  Mifiiffta«ie«  drfi. 
nit  «  qne  les  josles  doivent,  ponr  Ibhs  boanes  «entres  fèëa  rm 
»  Dieu  *,  attendreet  espérer  de  Ini,  paras  HHférioorde*  et  pnr  le  «é' 

>  rite  de  Jésos^Hurist,  la  rcconmense  éiemeUe,  slb  pcrsl  *è*<Mt  jn». 
»  qu'à  la  fin  à  bien  faireei  è  farder  les  «imwtndfnienfde  Men.'» 
»  11   anatbématise  eelni  qai  dit  «  qne  Vhnmmr  j/ÊSÛÊÊé  ne  mUt^tU 

^  De  jostir.,  cap.  i6L 

>  Hais  que  veut  dire  le  condle  de  Trenle  par  les  anmei  fmi€$  tm 
Dieu?  Une  action  boone,  libre,  opérée  dans  la  grSee  insrtiiiwnc  et  par 
le  secours  de  la  grAce  actuelle  rapportée  à  Dieu  par  «n  aaotif  ««raaim» 
rel,  c*est-à-dire  puisé  dans  la  foi,  qod  que  toit  ee  awlil^  nevérite-t^tte 
pas  eondignement  la  vie  éternelle  ?  D  y  a  des  tbéologiensqni  disent  qne 
oui  ;  d'autres  wutiennent  que  non,  et  on  en  voit  qni  prétendent  qne 
celte  action  ne  mérite  qn*nne  récompense  aecidenlcJiev  non  pas  la  rne 
întuîtiye.  c  On  ne  saurait  douter,  cat-U  dUcrûnMnt  dans  le  fèmemt 
»  Corps  de  doctrine  de  1720,  art.  nr,  de  la  oécesifté  de  la  cbar  ilé, 

>  vertu  théologale,  pour  faire  desactes  mériUNresdn  saint  •  Que  Êint^ 
donc  pour  qu'une  bonne  œuvre  mérite  eondignement  tant  ee  qne  le 
concile  de  Trente  assure  à  ce  mérite  ?  Il  est  nécessaire,  disent  1««  pfns 
ciigeaus,  que  la  bonne  œuvre  soit  inspirée  ou  commandée  par  la  cba* 
rite  actuelle  et  opérée  par  le  motif  de  cette  vertu.  Nous  ne  déciderons 
rien  ici  sur  ce  point,  si  ce  n'est  quVn  ami  de  Dieu,  qui  lui  offre,  dli»  le 
matin,  ses  acliois  en  particulier,  dans  la  vue  de  lui  pla!rc  et  qui  réitCfe 
de  temps  en  temps  cette  offi  ande,  thésaurise  abondamment  par-là  même 
pour  le  ciel. 

Remarquons  en  passant  qu*il  y  a  loin  entre  exiger  qu^nne  action  soit 
foite  par  le  motif  et  Tinfluenre  de  la  charité  pour  la  rendre  digne  du 
mérite  de  condignité,  et  exiger  qu'une  action  émane  de  la  même  vertu 
pour  qu'elle  ne  soit  pas  mauvaise  :  il  n'appartient  qu'aux  Jansénistes 
de  soutenir  cette  dernière  assertion  que  tous  les  théologiens  catholiques 
rejettent  unanimement. 

'^Dejustif.,can«  36, 
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»  pai  v&iMlemenif  par  les  «bonnes  œuvres  qu'il  fait  avec  lé 
»  cours  de  la  grâce,  et  par  le  mérite  de  Jésus-Christ,  dont  11  est 
B  un  membre  vivant,  Faugmentation  de  la  gr&ce,  la  vie  étemelle^ 
»  et  rentrée  dans  cette  même  vie,  pourvu  toutefois  qu*il  meure 
»  en  grftce,  et  même  aussi  augmentation  de  gloire^.  » 

Tous  les  théologiens  orthodoxes  reconnaissent  dans  ce  dernier 
eanon  du  concile  de  Trente  ce  qu'ils  entendent  désigner  par  m/- 
rite  de  condignité^  ou  de  juêlice ,  et  les  biens  surnaturels  qui  sont 
les  objets  de  ce  mérite.  Ils  concluent  de  là  que  le  juste  peut  mé- 
riter cmdigttement  Taugmentatiou  de  la  grâce  sanctifiante ,  qui 
n'est  pas  égale  dans  tous  les  justes ,  la  vie  étemelle ,  et  des  ac- 
croissemens  de  gloire  pour  le  ciel. 

Quant  au  mérite  improprement  dit,  ou  de  eongruité,  les  mêmes 
théologiens  établissent,  sur  d'excellentes  preuves,  que  l'homme 
étant  prévenu,  excité,  aidé  par  la  grâce  actuelle,  et  y  correspon- 
dant avec  fidélité,  peut  en  mériter  de  nouvelles ,  de  plus  grandes, 
même  le  don  de  la  foi ,  la  grâce  sanctifiante ,  et  ensuite  la  grâce 
spéciale  de  la  persévérance  finale.  Ils  soutiennent  que  le  juste 
peut  mériter  de  même,  c'est-à-dire  d'un  mérite  de  eongruité  (  car 
nous  ne  parlons  maintenant  que  de  cette  espèce  de  mérite),  pour 
soi  et  pour  d'autres,  des  grâces  actuelles ,  et  des  biens  terrestres, 
même  pour  d'autres,  la  première  grâce  actuelle. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  pécheur  ne  peut  rien  mériter 
condignement ,  puisque  le  mérite  de  justice  suppose  et  exige  l'état 
de  grâce.  Mais  s'il  fait  un  acte  de  contrition  parfaite,  il  obtient 
infailliblement  la  justification,  à  cause  de  la  promesse  de  Dieu. 

On  ne  peut  mériter  surnaturellement  sans  le  secours  de  la 
grâce  actuelle.  Ainsi,  la  première  grâce  actuelle  est  un  don  de  la 
pure  libéralité  de  Dieu  :  personne  ne  peut  la  mériter ,  en  aucune 
manière,  pour  soi  ;  l'Église  l'a  décidé  contre  les  Pélagiens  et  les 
semi-Pélagiens.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les  grâces  que  Dieu 
veut  bien  accorder,  par  miséricorde ,  et  à  la  vue  du  bon  usagé 
qu*on  a  fait  de  la  première  grâce  actuelle ,  ou  d'autres  grâces 
subséquentes  de  même  nature,  soient  aussi  des  dons  de  pure  li- 
béralité ;  puisque  la  correspondance  à  une  grâce  dispose  l'homme 
à  en  recevoir  une  autre,  l'en  rend  moins  indighe,  s'il  est  pécheur, 
plus  digne ,  s'il  est  juste,  et  est  un  efibrt  de  sa  part,  quoiqu'il 
fasse  cet  efibrt  avec  l'aide  de  la  grâce. 

^Dejustif.,  can.  32* 
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Il  faudrait  Toir  de  traTêra  pour  dou  aceiuer  àt  dérofer  iet 
aux  mérites  da  Sauveur ,  puisque  nous  coofessoBS  que  toatcs  les 
grâces  que  Dieu  nous  accorde,  et  nos  mérites  mêmes,  Tienneot  de 
cette  source  salutaire  :  nous  ne  dérogeons  pas  davantage  &  b 
I>onté  de  Dieu ,  puisque  nous  fondons  snr  la  confiance  en  celte 
bonté  ineffable  le  mérite  de  congruUé;  que  nous  reconaaissons 
que  nos  mérites  naturels  ne  demandent  aucune  considération , 
n*en  méritent  aucune ,  n*en  obtiennent  même  point  dans  Tordre 
du  salut ,  et  que  Dieu  ne  nous  doit  en  rigueur,  c'est^i-dire  en 
conséquence  d'aucun  mérite  de  Justice  ou  de  condignité^  de  notre 
part,  ni  la  foi,  ni  la  justification ,  ni  le  grand  don  de  la  persévé-> 
rance  finale ,  ni  même  la  grâce  actuelle  suffisante  ou  eflicaee. 
Nous  ne  mettons  donc  pas  notre  confiance  nï  notre  glaire  en  nouê* 
mêmes,  mais  dans  le  Seigneur,  de  qui  nous  tenons  tout;  et  nous 
disons  volontiers,  après  le  deuxième  concile  d*Orange,  que  nous 
n'avons  de  notre  propre  fonds ,  par  rapport  à  l'ordre  surnaturel^ 
que  Terreur  et  le  péché  ^,  et,  après  le  concile  de  Trente,  qu'il 
est  en  notre  pouvoir  de  rendre  nos  voies  mauvaises  ;  mais  que 
nous  ne  pouvons  ni  croire,  ni  espérer,  ni  aimer,  ni  nous  repentir 
comme  il  faut  pour  nous  disposer  à  la  justification ,  sans  Tinspi- 
ratiou  prévenante  et  le  secours  du  Saint-Esprit  *  ;  en  un  mot  que 
nous  ne  pouvons  rien  de  salutaire  sans  Jésus-Christ. 

Enfin,  le  concile  que  nous  venons  de  citer  frappe  d'anathème 
celui  qui  dirait  «  que  la  justice  qui  a  été  reçue  n'est  pas  con- 
»  servée,  et  même  aussf  augmentée  devant  Dieu  par  les  bonnes 
»  œuvres;  «comme  aussi  qui  dirait  «  qu'en  quelque  bonne  œuvre 
»  que  ce  soit ,  le  juste  pèche  au  moins  véniellement  ;  ou ,  ce  qui 
»  est  plus  intolâ*able,  qu'il  pèche  mortellement  ;  et  qu'en  consé- 
»  quence,  il  mérite  les  peines  éternelles  ;  et  que  la  seule  raison 
»  pour  laquelle  il  n'est  pas  damné ,  c'est  parce  que  Dieu  ne  lui 
»  impute  pas  ces  œuvres  à  damnation  ^.  »  Tous  les  soins  que  nous 
prenons  de  servir  Dieu  par  nos  bonnes  œuvres  ne  sont  donc  pas 
inutiles;  et  les  propositions  de  Baïus,  que  nous  avons  rapportées, 
tombent  aussi  par  terre, 

111.  Dire,  en  parlant  de  Texcommunîcation  :  «  C'est  l'Église 
»  qui  en  a  l'autorité,  pour  l'exercer  par  les  premiers  pasteurs, 

^  Nemo  hahct  de  suo,  nisi  mendacium  et  peccatum.  Cap.  xxii, 
SDejusUf.,  can.  6  et  3. 
UbicU,  OUI).  24  et  35, 
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•  du  coDsenlemcnt  au  motos  présumé  de  U>ut  le  corps,  •  ainsi  que 
s*exprîme  Quesnel  dans  sa  proposîlioD  \c,  qui  est  son  troisième 
principe  capital ,  e^est  diviser  TÉglise  entre  les  pasteurs  du  pre- 
mier ordre ,  le  clergé  inférieur  et  les  autres  fidèles ,  comme  en 
deux  parties;  établir  dans  la  seconde  le  corps  de  TËglise;  lui 
attribuer  la  propriété  immédiate  et  proprement  dite  de  la  juri- 
diction spirituelle  ;  reconnaître  que  les  premiers  pasteurs  n*en 
ont  que  Tusage,  ne  Texercent  qu*au  nom  de  ce  même  corps,  ne 
peuvent  rien,  en  fait  de  gouvernement,  que  de  son  consentemest 
au  moins  présumé,  par  conséquent  qu'ils  n'en  sont  que  les  instru- 
mens,  les  ministres,  les  exécuteurs  et  les  mandataires. 

Quesnel  appuie ,  dans  son  septième  mémoire ,  rinterprétation 
que  nous  donnons  ici  à  sa  proposition  que  nous  venons  de  rap- 
porter.* Cette  proposition  générale,  dit-il  dans  ce  mémoire,  que 
»  les  clés  ont  été  données  à  l'Église,  qui  renferme  la  quatre-vingt- 
»  dixième  des  cent  une  coniamnées ,  est  d*une  considération 
»  d*auUint  plus  grande,  que,  d'une  part,  elle  est  la  source  de  toute 
»  réconomie  du  corps  mystique  de  Jésus- Christ,  le  titre  primitif 
»  de  son  ministère,  le  fondement  de  toute  la  juridiction  de  TÉ- 
»  gUsc,  la  racine  de  Tunité  sacerdotale ,  la  règle  de  la  conduite  des 
»  pasteurs,  la  base  de  la  discipline,  la  sûreté  de  la  concorde  et  de 
»  la  paix ,  le  fondement  des  libertés  de  TÉglise  gallicane  et  de 
»  toutes  les  autres  Églises  particulières  ;  et  que,  d'un  autre  côté, 
»  les  (lalteurs  de  la  cour  romaine  depuis  trois  cents  ans  s'effbr- 
»cenl  de  détruire  cette  doctrine  évangélique  et  apostolique,  pour 

rendre  le  gouvernement  purement  et  entièrement  monarchique 
»  et  arbitraire,  etc.^.  »  Voilà  donc  la  propriété  des  clés  ou  du  pou- 
voir de  juridiction  donnée  à  toute  TÉglise ,  et  la  proposition  qui 
énonce  cette  propriété  sous  ce  rapport  contient  une  doctrine  évan- 
gélique et  apostolique. 

Mais,  quoique propriétaired  e  la  puissance  ecclésiastique,  TÉ- 
glise,  ou,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord,  le  corps  de  l'Église, 
ne  peut  l'exercer  immédiatement.  Pourquoi?  C'est,  dit  Quesnel, 
que  «  l'Église  n'a  point  les  clés  quanta  Vusage,  parce  qu'elle  n'est 
»  pas  un  suppôt  propre  à  en  avoir  l'administration  :  actiones  sunt 
»  supposiiorum  ;  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'elle  commette 
»  des  minisires  pour  les  exercer  *.  »  Les  premiers  pasteurs  ne  sont 

*  Page  69. 
2  Ibl(f.,  p.  IÇ, 
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donc  que  les  commis  deTÉglise  quant  au  gouverneDient  ;  et  puis- 
que rËglise  exerce  rautorhé  par  eux,  ainsi  que  le  porte  la  pro- 
position xc,  ils  ne  sont  donc  que  ses  instrumens ,  ses  exécuteurs 
et  ses  mandataires  ;  ils  agissent  donc  en  son  nom,  etc.  11  est  vrai 
que  notre  savant  dogmatiste  reconnaît  que  les  premiers  pasteurs 
sont  d'institution  divine  ;  mais  cet  aveu  ne  déroge  en  rien  à  son 
système  :  il  s'ensuit  seulement  que  Jésus-Christ  a  voulu  qu'il 
y  eût  des  ministres  pour  manier  Tautorité  spirituelle  ;  qu'il  a 
choisi  les  premiers,  a  établi  qu'ils  se  multiplieraient  et  se  suc- 
céderaient par  l'ordination  ;  qu'ils  seraient  les  commiSf  les  subor- 
donnés de  tous  les  corps  de  l'Église,  et  qu'ainsi  ils  seraient  en 
même  temps  et  ses  propres  ministres ,  et  ceux  de  l'Église,  dans 
tQute  la  force  de  l'expression. 

Il  faut  conclure  de  là  que  les  évéques  sont  tous,  sans  exception 
d'aucun ,  les  pasteurs  ministériels  de  l'Église.  Quesnel  ne  désa- 
vouera pas  cette  conclusion  ,  lui  qui  pose  en  principe  que  «  de 
»  tous  ces  ministres  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  le  pape  sans 
»  doute  est  le  premier  en  rang ,  premier  en  dignité,  en  autorité 
»  et  en  juridiction,  comme  chef  ministériel  de  tout  le  collège  épisco- 
»  pal  ^.  »  Autre  proposition  équivoque,  et  qui,  strictement  prise, 
semble  signifier  que  ce  n'est  pas  assez  que  le  pontife  romain  soit 
le  commis  du  corps  de  l'Église ,  mais  qu'il  faut  de  plus  qu'il  ait 
encore  commission  de  la  part  de  tout  le  collège  épiscopal  ;  en  sorte 
qu'il  se  trouverait,  dans  ce  cas,  doublement  ministériel,  et  que  ce 
serait  avec  grande  raison  qu'il  prendrait ,  comme  il  le  fait  sou- 
vent, l'humble  titre  de  serviteur  des  serviteurs;  mais  au  lieu  d*a- 
jouter  de  Dieu  ,  ainsi  qu'il  le  fait  communément ,  il  devrait  dire 
de  l'Église ,  se  reconnaissant  ingénument  pour  le  serviteur  des 
serviteutsde  V Église,  c'est-à-dire  pour  le  serviteur  des  évéques, 
qui  sont  eux-mêmes  les  serviteurs  du  corps  de  l'Église. 

Ceci  n'empêche  pas  que  l'évéque  de  Rome  n'ait  <  autorité  et 
y  juridiction  sur  chacun  de  tous  les  évéques  du  monde  chrétien, 
»  pour  veiller  à  la  conservation  de  la  discipline  générale,. .  C'est 
»  pour  cela  que  le  pape ,  comme  le  suprême  pontife ,  est  établi 
»  chef  et  supérieur  de  tous  les  évéques  en  particulier,  et  en  un 
»  très-bon  sens ,  chef  visible  et  ministériel  de  tous  les  fidèles , 
»  comme  chef  général  de  tous  les  chefs  particuliers  des  Églises  *.  » 

^  De  justif.,  p.  76. 
>  Ibid. 

II.  40 
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On  voit  dans  ce  texte  pour  quelle  cause  le  corps  de  T  Église  et  le 
collège  épiscopal  commettent  le  pontife  romain.  G*e&t  pour  veiller 
&  la  conservation  de  la  discipline  générale  :  il  faut  doue  qu*il  s'en 
tienne  là.  On  y  voit  aussi  quelle  autorité  il  a  sur  les  fidèles  :  il  est 
leur  chefcomme  chef  général  de  tons  les  chefs  particuliers  des  Églises. 

Au  reste,  Quesnel  tient  si  fort  à  sa  proposition ^c,  qu*il  Tassi- 
mile  à  celle-ci  :  «  C'est  TÉglise  qui  a  le  droit  et  le  pouvoir  d*of- 
»  frir  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  pour 
»  l'exercer  par  ses  ministres,  du  consentement  au  moins  présumé 
»  de  tout  le  corps  ^.  »  Et  il  veut  qu*on  ne  puisse  trouver  à  redire 
h  cette  nouvelle  proposition ,  ou  du  moins  la  condamner,  sans 
donner  un  grand  scandale  aux  enfans  et  aux  ennemis  de  V Église  : 
»  Ce  serait,  ajoute- t-il,  donner  un  démenti  aux  saints  Pères  et 
»  aux  docteurs  qui  ont  eu  le  plus  de  lumières  pour  expliquer  la 
»  sacrée  liturgie  et  pour  en  développer  les  mystères  *.  » 

Or,  si  Ton  rapproche  le  système  de  ce  novateur  de  celui  d^d- 
mond  Richer ,  il  est  difficile  d'apercevoir  entre  Tun  et  Tautre 
quelque  différence  essentielle. 

En  effet ,  parmi  les  propositions  hétérodoxes  qu'on  décomTe 
dans  le  livre  De  la  police  ecclésiastique  du  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris ,  on  y  trouve  clairement  les  suivantes:  «  C'est 
»  Jésus-Christ  qui  a  fondé  son  Église  :  il  a  donné  plutôt,  plus  im- 
9  médiatement,  et  plus  essentiellemenl  à  toute  l'Église,  qu'à  Pierre 
»  etqu*aux  autres  apôtres,  les  clés  ou  la  juridiction.  —  Toute  la 
•  juridiction  ecclésiastique  convient  en  premier  lieu ,  proprement 
»  et  essentiellement  à  l'Église;  mais  au  pontife  romain  et  aux  autres 
»  évêques  comme  à  des  instrumens,  à  des  ministres,  et  seulement 
»  quant  à  l'exécution,  v  De  là  Richer  conclut  «  que  le  pape  est 
»  un  chef  symbolique,  ministériel,  accidentel,  non  essentiel,.., 
»  avec  lequel  l'Église  peut  faire  divorce  ;  parce  que  ce  chef  sym- 
»  bolique  ou  figuratif  peut  être  ou  n'être  point  pour  un  temps  sans 
»  la  perte  de  TËglise  '•  »  Quoique  Quesnel  s'explique  d'une  ma- 
nière moins  franche ,  plus  enveloppée,  et  qu'il  ne  dise  mot  de  ce 

*■  De  justiC,  ihid,,  p.  82,  88. 

«  Ibid. 

*  c  Christus  suam  fnndavit  Ecclesiam  ;  priùs,  immediafiiis  et  essen^ 
9  tialiùa  claves  seu  jurisdictionem  toti  dédit  Ecclesiœ,  quàm  Peiro  et 
9  aliis  apostolis,  —  Tota  jurisdictio  ecclesiaslica,  primario,  proprié  et 
f  essentialiler  Ecclesiœ  convenit  ;  romanç  autçm  pontifici  atque  aliiff 
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divorce  si  commode  du  corps  de  TÉglise  avec  son  chef  visible, 
cependant ,  puisqu'il  reconnaît  dans  tous  les  premiers  pastears  des 
commis  de  V Église,  il  suppose  par-là  même  que  le  souverain  pon- 
tife et  ses  collègues  dans  Tépiscopat  reçoivent  leur  autorité  de  ce 
qu'il  appelle  le  corps  de  TÉglise ,  par  conséquent  que  ce  même 
corps  peut  la  révoquer,  se  s'^parer  d'eux,  en  commettre  d'autres  à 
leur  pkce. 

Toute  cette  doctrine  découle  naturellement  de  ces  principes  que 
le  syndic  avait  posés  dans  son  petit  traité  De  la  puissance  ecclésia- 
stique et  politique:  a  Chaque  communauté  a  droit  immédiatement 
»  et  essentiellement  de  se  gouverner  elle-même  ;  c'est  à  elle,  et 
»  non  à  aucun  particulier,  que  la  puissance  et  la  juridiction  a  été 

»  donnée Ni  le  temps,  ni  les  lieux,  ni  la  dignité  des  person- 

»  nés  ne  peuvent  prescrire  contre  ce  droit  fondé  dans  la  loi  divine 
»  et  naturelle.  » 

Richer  n'inventa  pas  ce  système  désastreux,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ^.  Aërius  y  avait  posé  quelques  fondemens, 
dans  le  quatrième  siècle,  en  préchant  une  égalité  parfaite  entre 
les  évéques  et  les  simples  prêtres.  Plusieurs  hérétiques ,  qui  vin- 
rent ensuite,  tels  que  les  Vaudois,  les  Albigeois,  les  Lollards,  etc., 
enchérirent  sur  cet  hérésiarque.  Mais  Marsile  de  Padoue ,  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris ,  au  commencement  du  quatorzième 
x>  siècle,  fut  «  le  premier  qui,  sans  désavouer  expressément  la 
9  puissance  ecclésiastique,  entreprit  de  la  ruiner  par  un  système 
»  qui  l'enlevait  des  mains  des  premiers  pasteurs.  Il  enseigna^ 
V  dans  son  livre  intitulé:  Defensor  pacis.,,y  qu'en  tout  genre  de 
»  gouvernement Ja'  souveraineté  appartenait  à  la  nation  ;  que  le 
»  peuple  chrétien  avait  seul  la  juridiction  ecclésiastique  en  prO' 
»  priété;  que  par  conséquent  il  avait  seul  le  droit  de  faire  des 
»  lois,  de  les  modifier,  de  les  interpréter ,  d'en  dispenser ,  d'en 
»  punir  l'infraction,  d'instituer  ses  chefs^  pour  exercer  la  souve- 
»  raineté  en  son  nom,  de  les  juger  et  de  les  déposer,  même  le 

i  episcopis  instrumentalitert  ministerialiiert  et  quoed  executionem 
9  tantùm,  sicut  facuUas  videndi  oculo  competit.  —  Papa  est  caput  £c- 
»  clesiae,  symboUcum,  ministeriale,  accidentarium,  non  essentialcy  vî- 
i  sibile  sub  Christo  capite  principali  et  essentiali ,  cum  quo  potest 
»  Ecclesia  facere  divortinm,  quia  hoc  canut  symboHcum  seu  figura- 
»  Hvum  potest  adesse  et  abcsse  ad  tempus  sine  Ecclesix  interitu.s  Voyez 
De  l'autorité  des  deux  puissances,  t.  2,  pag,  8.  Liège,  1791. 
*  Pag.  376. 
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>  souveniD  poulife  ;  que  le  peuple  avait  confié  la  jaridîclion 
»  spirituelle  au  magistrat  polilique,  s* il  était  fidèle  ;  que  les  pou- 
»  tifes  la  recevaient  du  magistrat  ;  mais  que  si  le  magistrat  était 
»  infidèle,  le  peuple  la  conférait  immédiatement  aux  pontifes 
»  mêmes;  que  ceux-ci  ne  Fexerçaient  jamais  qu^avec  subordination 
»  à  regard  du  prince  ou  du  peuple,  et  qu*ils  Bravaient,  par  leur 

*  institution,  que  le  pouvoir  de  Tordre,  avec  une  simple  aatorité 

•  de  direction  et  de  conseil ,  sans  aucun  droit  de  juridiction  dans 
«  le  gouvernement  ecclésiastique,  telle  que  serait  Tautorité  d*on 
«  médecin  ou  d*un  jurisconsulte  sur  les  objets  de  sa  profession  ^.  » 
Henri  VUl  profila  de  «ce  monstrueux  système  pour  s*arroger  la 
puissance  spirituelle  en  Angleterre.  Les  Protestans  s*en  emparè- 
rent :  les  uns,  pour  renverser  le  sacerdoce ,  d*autres  pour  en  con- 
server une  apparence  extérieure.  <  Hais  jamais  cette  erreur  n*a 
»  fait  plus  de  progrès  que  dans  le  dix-huitième  siècle,  où  des  com- 
»  pilateu(s  et  des  brochuraires  de  toutes  les  nations  ont  entassé  des 
»  volumes,  pour  faire  de  la  hiérarchie  un  chaos  politique  et  une 
»  véritable  anarchie  *.  » 

C*est  à  ceux  qui  écrivent  Thistoire  de  nous  peindre  les  maux 
incalculables  que  ce  pernicieux  système  a  causés  en  Europe  dans 
ce  prétendu  siècle  des  lumières  ;  soit  dans  la  religion,  où  tout  a 
été  brouillé  dans  ce  qu'on  appelle  la  jurisprudence  canonique, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ici  ;  soit  dans  la  société  civile,  où  les 
principes  qui  faisaient  la  sûreté  des  souverains  et  le  bonheur  des 
peuples  ont  éprouvé  une  si  funeste  altération.  Cest  aux  tètes  cou- 
ronnées, dépositaires  de  Tautorité  de  Dieu  pour  le  maintien  de 
Tordre  civil,  à  voir  s*il  leur  est  utile  et  à  leurs  sujets  de  laisser 
circuler,  dans  les  livres  et  dans  la  bouche  des  soi-disant  philoso- 
phes, des  Richéristes  et  autres,  une  doctrine  dont  les  dogmes  ré- 
duits en  pratique,  font  couler  le  sang  des  monarques  sur  des  écha- 
fauds,  répandent  Tesprit  de  révolte  dans  les  nations,  y  produisent 
une  anarchie  dévastatrice,  pire,  peut-être,  que  le  triste  état  de 


sauvage. 


Pournous,  obligés  de  nous  renfermer  dans  des  bornes  étroites, 
et  d*abréger  désormais  ce  mémoire  déjà  excessivement  long,  nous 
nous  contenterons  de  montrer  brièvement  que  leRichérisme  adopté 
par  Quesnel  et  ses  adhérens,  est  quant  à  ce  qui  concerne  Tautorité 

^  Fcllcr,  Dict.  bist.,  au  molMARSiLB,  ctc, 
2  Ibid. 
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Spirituelle,  contraire  à  TÉcriture  saiote,  à  la  tradition,  aux  défini- 
tiens  de  TÉglise,  à  la  pratique  constante  des  siècles  chrétiens,  et 
qu'il  tend  à  renverser  Tunité,  la  foi,  la  discipline  générale,  en  an 
mot,  à  bouleverser  tout  ordre  dans  le  corps  mystique  de  Jésu&- 
Christ. 

En  effet,  si  nous  ouvrons  TÉvangile,  nous  y  lisons  ces  paroles  de 
notre  divin  Maître  :  «  Toute  puissance  m*a  été  donnée  dans  le  ciel 
»  et  sur  la  terre  ^.  Je  vous  envoie  comme  mon  Père  m*a  envojé... 
» 'Recevez  le  Saint-Esprit.  Ceux  dont  vous  remettrez  les  pédiés, 
»  leurs  péchés  leur  sont  remis  ;  et  ceux  dont  vous  retiendrez  les 
»  péchés,  leurs  péchés  leur  sont  retenus  ^.  Allez  donc,  enseignez 
»  toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
»  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant  à  observer  toales  les  cboses  qne 
»  je  vous  ai  prescrites.  Et  voici  que  je  suis  avec  vons  Ions  les  jonrs 
»  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ^.  Celui  qui  croira,  ei  qsi 
»  recevra  le  baptême,  sera  sauvé  ;  mais  celui  qai  néteroira  pas 
»  sera  condamné  *,  Celui  qui  vous  reçoit,  me  reçoit;  et  cdoi  qai 
»  me  reçoit,  reçoit  celui  qui  m*a  envoyé  ^.  Je  vous  le  dis  en  vérité: 
»  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sen  hé  d^ns  le  cid  ;  et 
»  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  aossî  délié  dans 
»  le  ciel  *.  » 

Or,  ces  paroles  divines  désignent  évidemment  one  puissance  on 
autorité  instituée  par  Jésus-Christ  pour  conduire  les  bonmes  an 
salut  ;  pour  leur  enseigner  la  doctrine  chrétienne,  et  veiller  à  la 
conservation  de  ce  dépôt  sacré;  pour  administrer  les  sacremcns 
avec  prudence,  y  disposer  les  sujets,  en  éloigner  les  indignes  ^  ; 
pour  régler  le  culte  extérieur,  maintenir  la  sainteté  des  uKears, 
corriger  les  indociles  par  des  peines  salutaires  ;  pour  lier  les  cons- 
ciences par  des  lois  spirituelles,  les  délier  par  Tabsolution  des 
péchés  et  par  de  justes  dispenses  ;  en  un  mot,  pour  gouverner  le 
nouveau  peuple  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  touche  immédiatement 
le  salut. 

11  est  vrai  que  cette  puissance  est  spirituelle,  le  royaume  de 

*  Matth.,  28,  18. 
2Joann.,  20,  24,  22,  23. 
s  Matth.,  28,  19,  20. 

*  Marc,  16,  16. 

s  Matlh.,  10,  40. 

6  Ibid.,  18,  18. 

7  «  Ne  donnez  point  aux  chiens  ce  qui  est  saint.  »  Matth*,  7,  6. 
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lésQt-Cbrist  n^ëunt  pM  de  ce  inonde,  ainsi  qn*il  le  déclare  lui- 
même  dans  rÉvangile  ^  En  conséquence,  elle  ne  s*étend  poiolsnr 
les  choses  de  la  terre,  pour  les  régir  dans  Tordre  temporel  ou  civil, 
à  regard  duquel  elle  reconnaît  une  autre  puissance  aussi  établie 
de  Dieu,  qui  tient  de  lui  toute  son  autorité,  qui  ne  dépend  que  de 
lai ,  et  envers  laquelle  elle  commande  elle-même  la  Soumission  la 
plus  entière  :  Reddite  quœ  sunt  CœMrU,  Cœsari  *• 

Mais  toute  spirituelle  quelle  est,  parce  qu'elle  a  pour  objet  de 
conduire  les  hommes  dans  Tordre  du  salut,  la  puissance  insti- 
tuée par  Jésus -Christ  pour  gouverner  son  Église  est  néanmoins 
viêible  et  extérieure  dans  ceui  qui  en  sont  revêtus,  dans  les  objets 
qu'elle  embrasse,  dans  la  manière  dont  elle  doit  être  exercée  : 
ceux  qui  ont  cette  autorité  sont  des  hommes  ;  les  sujets  qu'elle 
gouverne  sont  aussi  des  hommes  ;  or,  les  hommes  ne  peuvent 
être  gouvernés  par  des  hommes  d'une  manière  invisible,  purement 
mentale.  D^ailleurs,  enseigner,  juger  si  telle  doctrine  est  conforme 
on  contraire  à  la  révélation,  etc.,  sont  des  fonctions  extérieures. 

Elle  est  Muveraine,  en  ce  qu'elle  ne  dépend  d'aucune  autre 
puissance  de  ce  monde,  dans  tout  ce  qui  la  concerne  uniquement, 
et  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  le  droit  de  s'étendre  indistinctement,  et 
sans  exception,  sur  tous  les  hommes  qui  habitent  la  terre,  pour 
leur  annoncer  la  doctrine  chrétienne,  les  régénérer  par  les  eaux 
salutaires  du  baptême,  et  ensuite  les  gouverner,  dans  Tordre  de 
la  religion,  comme  ses  enfans  et  ses  sujets  :  Euntes  in  mundum 
universumf  prœdicate  Evangeliumomni  ereaturœ^.  Personne  donc, 
quelle  que  soit  son  autorité  dans  le  monde ,  ne  peut  légitimement 
lui  fermer  la  bouche ,  ni  Tempêcher  de  pénétrer  partout  ;  parce  que 
la  mission  que  lui  a  donnée  le  Roi  des  roiî  n'a  pas  d'autres  bornes 
que  la  durée  des  temps  et  les  limites  de  la  terre.  Aussi,  en  vain 
la  synagogue  s'arma-t-elle  de  fouets  et  de  verges,  au  commence- 
ment de  la  prédication  de  TÉvangile,  pour  intimider  les  hérauts 
du  Fils  de  Dieu,  et  les  détourner  de  parler  en  son  nom  ;  en  vain 
les  empereurs  païens  l&chèrent-ils  contre  enx  des  éditsde  mort,  et 
firent-ils  dresser  sur  toute  la  surface  de  l'empire  romain  des  écha- 
fauds  où  Ton  torturait  d'une  manière  inhumaine  et  barbare  les 
premiers  chrétiens  :   la  parole  de  Dieu  ne  fut  point  liée,  parce 

«  Jean.,  18,  36. 
2MalUi.,22,  21. 
s  Marc,  16,  15. 
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qu'elle  De  saurait  Fêire*.  LVa.T.'T*-  liç?— îrii^-ir  v^-^    •>»*r^ 
non  sou»  les  efforis  oa  clti»;!*!..»'. *..  c-    r-^**".*-    l-.j-^...^: 
(jamais  il  neprécLi  l'iiiâi^uiii.ae.'^L.  t-^n  i«--ij  ^a^-rj*'  **  ••-    .»*- 
mais  sous  la  m^io  de  ee>ul  ùe^kii\  çii.  i^  i.* .!.•!«   j»*  f.'i    ;*^  * 
et  qui  s^arme,  quaud  iî  it  ^«ui.  ut  s^.  i>-*i^--;f-.i-r^±»*.'  i*-n. •  **•.  ,.*- 
rinooccBce opprimée.  M^ji*ra»  O'/fr*-  <  '.i-^^u':-^  î*-.u*'  t**  f*-t^' 
▼oir  la  puissance  éuLJie  par  i^'TUfr-'^j-r.fc^  t^  k^  î"»-^  *  »  t    »«" 
dicatioD,  de  se  soum^Un;  a  ï'/l  ^u»>r:.^  «^,  .  iv    i«i    |.'*«aj     f^" 
d^es  vengeances,  do  niOîLt.  L  «rr*  ir<.^  ;.  *  *<-'.*n-*ri***-i     «•*•  *r. 
criminels  baLitans  de  S^onie  *r.  '^,  V.-im.-'*^    1i-  u-  »*:    u  n^cr- 
leusement  envoTé  cii  c>i  in  ii-^*'«',.a  j*^».»  «-v»..   *^,.    ^«        i 
cause  de  leurs  iDfamieÉr<»c/-Uir»-A    t  "t  a»  u**:ii»^^  u*    *    «?„-•'    . 
Mais,  quoiqDesoo^erili-*:  a''-;.'':^  v-  ii.tiu»*:    ^>'-.'  w'--  »^*-- 
SAneeesi  mini$téruite,  k  'jl  ^  ^-,i«r  >:t>  « .  "^t  • .  ^•.  -^.^....-  ^.»  .• 
de  qui  elle  tient  S4>ii  ix.&^iv-^^  .1  U2i.^*.f:    «:«..»*'>    .»>■    ^«i.  . 
et  au  nom  de  qui  e»le  ytr^f.i^^  **.**  ^j*-;*-!©*    '..'  »,^i.  .*•:.*'     -u-.- 
quàm  Dec  exhortante  y^  fi*  %  «  ii..-:^  •  -<  -r' ,  «     '-^..* .    ^»  *-  .  • 
Yélatîon,  on  elle  te  f.i^t  iw  *r.an.j^.  a  <  ..u.^-   i       «  «-'    .  ^ 
dont  elle  doit  c«>ii«rf!nef  ^•*î',^i*î'>^a**i:   **  ^i»  •    *-•  .»       r^'   •■ 
vWan»,  le  iran^iiM^tt/^  *%i  ^.<u-/*^«'-..iji  ii  .t  *-    ^    ■.    *..•    *  .. 

en  défendre  rxtt>vy;^5rjw.  .^iiwvi*-i.  ui.    tv  -»^     -^-*.-  . 

ceux  de  se»  stjett  cv^  Kh-rit.  ;^/*>^  ^v  o»  '-♦  »  . 

audacieuse  et  iacr,.*'^»:  :  ^. -;.*?  ^c, .m.    '.^j-  i     •    *• • . 

veraine,  ioul«*  le*  <\*jK6\»*,f%A  e  *v-i<    *<   ;«.   --«^   • 
sur  cette  maiiere  f-i/ii;,  **-»  *r~.<î".  *r.  i/i*,^*.*-    \^  ^- 
reuret  de  l'iiéréfcie;  n.  uxi^^,*^.  *  .  •^*t-  ^   m»^'...^. 
elle  ne  peut  ni  çltabj;*^  i  *'»j»*r^-  >:.  i  i*  — \  ..•    v-  ^c^^. 
bre;mais  la  doct/Aue  eu,  ««3t  v^.*  >.'^' .  .«.^>*.«  .•«.. 
publique,  de  eet  tt»v«r.i  'j^  fc-^w     *•-    ^»^'.m*'..     *  «/  . 
règles  à éUibîir  t'/uufitii  ma  Cj &;/',' s.. *^*     «.«-  ••_.^m.. 
être  adfflinîstf ^  ei  ?*^'ut,  î  ^pp-k..  ^^    v..-.—..       .   .. 
concilier  ta  véoéra*.**^-  a  *^  i<».i'   «,v»*.i*«.-..'  .*  «.. 
etc.  ;  enfin,  le*  pi^jiuwa  qu   i  »*'  .<..   ^, 
sont  unîqueoMtit  ce  te  c vjii>*-.*f:.r  >.«...- 

«  2  Tim.,  2,  9. 
2  Is.,  40, 17, 

»MattK,  4»,  ÎV  4r. 
4  2  Cor,,  0,  ^0. 
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régies  de^  mœurs,  qu*elle  doit  interpréter,  enseigner,  conserver, 
défendre  comme  une  fidèle  dépositaire  de  rautorité  de  celui  qui 
]*a  envo5ée  et  chargée  ^es  plus  chers  intérêts  de  sa  gloire^;  minii- 
tërielle^  enfin,  envers  tous  les  membres  qui  composent  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  en  ce  qu*étant  ses  enfans,  ils  ont  droit 
à  ce  qu'elle  les  nourrisse  spirituellement ,  les  aime ,  les  protège, 
et  leur  fasse  part  des  biens  inestimables  que  son  divin  fondateur 
lui  a  confiés  pour  les  dispenser  avec  sagesse. 

Ajoutons  que  cette  même  puissance  e^t  infaillible,  S*il  en  était 
autrement,  si  elle  pouvait  enseigner  Terreur,  autoriser  le  mal, 
commander  ce  qui  est  défendu  d^en  haut ,  comment  ses  sujets 
pourraient-ils  Técouter  et  lui  obéir  surnaturellement,  comme  si 
Jésus-Christ  lui-même  parlait  et  commandait  par  son  organe, 
tanqtiàm  Deo  exhortante  per  nos  ?  A  quel  titre  se  déclarerait-elle 
ambassadrice  du  Fils  de  Dieu  auprès  des  hommes  ;  prêcher,  gou- 
verner en  son  nom,  pro  Christo  legatxone  fungimur^  si  elle  pouvait 
se  tromper  et  induire  en  erreur  ses  enfans,  dans  ce  qui  regarde  la 
foi,  les  règles  des  mœurs,  la  discipline  générale?  Un  fidèle  serait- 
il  tenu  d'adhérer  intérieurement  à  ses  jugemens?  Pourrait-il  même 
croire  de  foi  divine  ce  qu'elle  lui  prescrit  de  croire  ainsi,  s'il  n^avait, 
par  devers  soi,  des  preuves,  puisées  dans  l'Ëcriture  ou  la  tradition, 
que  le  point  dogmatique  qui  lui  est  proposé ,  a  été  véritablement 
révélé  de  Dieu  ?  Il  serait  donc  dans  la  vérité  juge,  et  de  ce  qu'il  doit 
croire  ou  ne  pas  croire ,  et  de  l'autorité  à  laquelle  notre  légis- 
lateur suprême  a  dit  :  «  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  ,  et  celui 
»  qui  vous  méprise  me  méprise  *?  »  D'ailleurs,  à  quelle  fin  Jésus- 
Christ  serait-il,  tous  les  jours,  avec  celte  même  autorité,  sinon  pour 
la  protéger  d'une  manière  spéciale,  et  l'empêcher  de  s'égarer  et 
d'égarer  ceux  qu'elle  doit  conduire  ^? 

Enfin  ,  elle  est  stable,  devant  subsister  sur  la  terre,  autant  que 
la  nouvelle  alliance  que  Dieu  y  a  faite  avec  les  hommesr  Or,  cette 

de  l'assemblée  de  1760  et  la  Déclaration  de  l'assemblée  de  1762.  L'as- 
semblée de  1765  adhéra  à  ces  deux  derniers  monumens:  et  toutes  ces 
pièces  furent  publiées  sous  ce  titre  :  Actes  de  rassemblée  générale  du 
clergé  de  France  sur  la  religion,  extraits  du  procès-verbal  de  ladite 
assemblée,  tenue....  en  1765. 

*  Pro  CKristo  ergô legatione  fungimur.  ?  Cor.,  5,  20. 

2  Luc,  10,  16. 

s  Voyez  le  passage  rapporté  ci-dessus,  p.  544  et  suiv. 


QUE  477 

alliance  sainte  ne  finira  en  ce  monde  qu^avec  le  monde  même  :  vé- 
rité annoncée  par  les  prophètes  et  confirmée  par  ces  paroles  du 
Sauveur  :  «  Cet  Évangile  du  royaume  sera  prêché  dans  tout  Tuni- 
»  vers,  pour  être  un  témoignage  à  toutes  les  nations ,  et  alors  la 
»  fin  viendra  ^.  »  La  même  stabilité  est  encore  prouvée  plus  di- 
rectement par  la  promesse  solennelle  du  Fils  de  Dieu  de  demeurer 
constamment  avec  sesenvoyésjusqu^àla  consommation  des  siècles. 
D*où  il  suit  que  l'autorité  qu'ils  avaient  reçue  pour  annoncer  TÉ- 
vangile,  administrer  les  sacremens  et  gouverner,  n'a  pas  dû  s'é- 
teindre par  leur  mort  ;  mais  passer  à  des  successeurs ,  pour  se 
transmettre  légitimement  et  sans  interruption,  de  successeurs  eu 
successeurs,  jusqu'à  la  catastrophe  épouvantable  qui  terminera  le 
temps. 

Tels  sont  les  caractères  qui  signalent  la  puissance  établie  par 
Jésus-Christ  pour  conduire  les  hommes  au  salut.  Mais  cette  puis- 
sance si  sublime  et  si  vénérable,  à  qui  le  Fils  de  Dieu  la  confia- 
t-il  réellement  et  immédiatement,  en  la  fondant  ? 

Est-ce  à  toute  l'Église ,  comme  le  veulent  Marsile  ,  Richer  et 
d'autres  novateurs;  ou  bien  au  corps  de  l'Église  composé  comme 
Quesnel  l'entend,  afin  que  V Église  ou  le  corps  de  l'Église  commit 
des  minisires  pour  l'exercer  en  son  nom?  Nulle  part  l'Évangile  ne 
nous  dit  rien  qui  prête  à  le  faire  penser  ainsi.  Il  nous  apprend,  an 
contraire,  que,  quand  Jésus-Christ  fonda  cette  plénitude  de  puis- 
sance si  nécessaire  dans  son  corps  mystique,  pour  le  gouvernement 
de  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  il  adressa  la  parole  à  ce  petit 
nombre  de  disciples  dont  il  avait  fait  un  choix  spécial ,  et  aux- 
quels il  avait  donné  le  nom  d'apôtres  ;  que  ce  fut  à  eux  ,  non  à 
d'autres,  qu'il  dit  immédiatement  et  à  part  i  «Toute  puissance  m'a 
»  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Je  vous  envoie  comme 
»  mon  Père  m'a  envoyé....  Allez  donc  ,  enseignez  toutes  les  na- 
»  tions....  Apprenez-leur  à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous 
»  ai  prescrites.  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
V  mation  des  siècles.  »  Jésus-Christ  donna  donc  direc(«m^7i( ,  tm- 
médiatement  et  seulement  à  ses  apôtres,  la  même  puissance  qu'il 
avait  reçue  du  Père  céleste  ,  pour  former  le  nouveau  peuple  de 
Dieu  ,  lui  enseigner  la  doctrine  chrétienne  ,  lui  ouvrir  les  canaux 
des  grâces  par  l'administration  des  sacremens ,  le  gouverner  dans 
Tordre  de  la  religion. 

*  Mallh.,  24,  ià. 
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Dire  que  les  apôires  représentaient  PËgUse  dans  eeite  circons- 
tance, et  qirilsrecetaient pour ellecette puissance,  aflndeVexer^ 
eer  eniuUe  en  tan  nom^  et  de  ion  eomenlement  au  moins  présumé, 
c*est  étidemment  forcer  le  sens  da  texte  sacré,  et  y  mettre  ce  qui 
n*y  est  pas  *.  S*il  en  était  ainsi ,  les  apôtres ,  qu*on  ne  peut  pas 
accuser  d^ambition ,  ni  d'avoir  méconnu  Tesprit  de  notre  divin 
Mattre ,  se  seraient  sans  doute  reconnus  eux-mêmes  comme  les 
envoyés,  les  commis^  les  agens  de  TÉglise  ou  du  corps  de 
rÉglise.  Or ,  qu*on  nous  montre  dans  les  saintes  Lettres  ou  dans 
la  tradition,  un  aveu  semblable  de  leur  part  ?  Saint  Paul  en  était 
bien  éloigné ,  lui  qui ,  tout  instruit  quUl  avait  été  par  une  révé- 
lation particulière  et  expresse  de  Jésus-Christ,  se  déclarait  ap^lr^, 
non  du  choix  des  hommes,  mais  par  Jésus-Christ  et  Dieu  le  Père  *. 
«  Nous  remplissons,  disait-il  ailleurs,  la  fonction  d'ambassadeurs 
»  de  Jésus-Christ,  comme  si  Dieu  vous  exhortait  par  nous  '.  t  et 
encore  :  c  Que  Thomme  nous  regarde  comme  les  ministres  de  Jé- 
»  sus-Christ  et  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu  *,  »  Aussi, 
quand  cet  illustre  apôtre  usait  de  la  puissance  spirituelle ,  soit 
pour  enseigner,  soit  pour  établir  des  lois  de  discipline,  soit  pour 
ordonner  des  évéques ,  ou  pour  excommunier  et  lever  l'excom- 
munication qu*il  avait  portée,  on  ne  voit  pas,  ni  dans  ses  épltres, 
ni  dans  le  livre  des  actes  ,  qu'il  agissait  en  cela  comme  délégué 
de  rÉglise  ou  en  son  nom  ". 

*  n  est  vrai  qu*Us  représentaient  FÉgUse,  en  ce  quMIs  reçurent  la  puis, 
sance  pour  Texercer  en  sa  faveur,  et  ils  représentaient  le  corps  ensei- 
gnant pour  lui  communiquer  cette  même  puissance,  afin  qu'elle  8*y 
propageât  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  la  fin  du  monde,  suivant  la  pro- 
messe formelle  de  Jésus-Christ. 

>  GaUy  i,  i. 

*SCor.,  5,  20. 

A  i  Cor.,  4i  !• 

^  Nous  n'ignorons  pas  quelle  est  l'adresse  des  novateurs  que  ceci  re- 
garde. Nous  savons  avec  quel  art  ils  tordent  le  sens  de  rÉcriture,  quand 
elle  les  gène  :  les  objeclicns  quMls  ont  faites  depuis  Tinvention  de  leur 
système  ne  sont  pas  inconnues  ;  mais  où  en  serions-nous  s'H  nous  fal- 
lait entreprendre  de  les  réfuter  dans  un  article  de  cette  nature?  Les 
hérétiques  manquèrent-ils  jamais  déraisons,  de  prétextes,  de  subtilités, 
pour  étayer  d'une  manière  captieuse  leurs  erreurs  ?  L^Écritnre  et  la 
tradition  sont  également  la  parole  de  Dieu  :  nous  ferons  bientôt  men- 
tion de  la  tradition.  Les  définitions  de  l'Église  sont  les  meiUeurs  inter- 
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paissaiies  spintaeile  te 

OU  au  corps  de  VE^aty 

sorte  que  TÉglue  colièfv  es  cit  b 

servoir  dans  lei|Mi  le  SMetUttmTeiAé'i 

puissuoei 

et  que  tous  cc«x  qn 

d'envoyés,  de  repicseaUM  ,  et 

vnge,  notre  I 

raient  en  lai  ne  faraoseal  qa*«Be  jcak  cti 

membres,  répndns  snr  tontes  les  parties  et  In 

par  les  nœuds  étroits  de  ronité  de  coamnak»,  de  dcictime  d  de 

gouvernement.  Dans  ce  dessein  sidîgaede  la  sa^i 

carnée,  il  choisit  paraii  les  apôtres  un  sajcl  ponr  es  hin 

lement  son  vicaire,  l'élever  aonlessiis  de 

con6er  le  soin  de  son  peuple  nouveau,  et  lui  donuer,  par 

séquence  nécessaire^  une  prééminence  ou  primauté  d*kouaeur  H 

de  juridiction,  qui  FétabUt  chef  de  toute  TÉglise.  Autre  vériléqne 

rÉvangile  nous  apprend  encore. 

En  effet,  après  que  saint  Pierre  eut  émis  cette  célèbre  profes- 
sion de  foi  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  »  Jésus 
lui  repartit  :  <  Vous  êtes  heureux,  Simon  fils  de  Jouas;  car  cen*cst 
>  ni  la  chair ,  ni  le  sang  qui  vous  Ta  révélé ,  mais  mon  Père  qui 
»  est  dans  lescieux.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre ,  eC 
»  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mou  Église,  et  que  les  portes  de 
»  Tenfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Et  je  vous  douuerai  les 
9  clés  du  royaume  des  cieux.  Et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
»  terre  sera  aussi  lié  dans  les  cieux  ;  et  lout  ce  que  vous  délierez 
9  sur  la  terre  sera  de  même  délié  dans  les  cieux  *.'»  Ayant  reçu 
do  même  apôtre  un  témoignage  trois  fois  répété  de  son  attache- 
ment sincère  et  de  son  amour  prééminent,  Jésus,  près  de  monter 
à  la  droite  de  son  Père  céleste,  lui  dit  :  Paissez  mes  brebis,  après 
lui  avoir  confié  déjà  deux  fois  le  soin  de  paître  les  agneaux  *.  Il 

prêtes  de  Tune  et  de  Tautre  :  nous  en  donnerons  quelques-unes  sur  ce 
sujet ,  voilà  (oiite  noire  réponse. 

<  Maltb.,  16,  1 C,  17,  18,  19. 

»  Joan.^  SI,  Id,  iQ,  !?• 
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laî  avait  encore  tenu  ce  discours,  avant  d*entrer  dans  la  car- 
rière douloureuse  de  sa  Passion  :  «  Simon,  Simon,  voici  que  Satan 
»  a  demandé  à  vous  cribler  (tous  ),  comme  on  crible  le  froment  ; 
»  mais  moi  j*aiprié  pour  vous  (en  particulier) ,  afin  que  votre  foi 
»  ne  vienne  point  à  manquer  ;  et  vous,  quand  une  fois  vous  serez 
»  revenu  à  Vous  (ou  converti  ),  affermissez  vos  frères  ^.  » 

Jésus-Gbrist  établit  donc  saint  Pierre  comme  le  fondement 
principal  de  son  Ëglisé  ;  il  lui  promit  la  puissance  des  clés  sous 
ce  point  de  vue;  il  le  chargea ,  en  conséquence,  de  paitre  les  pas- 
teurs et  les  ouailles  ;  et  il  voulut  qu'étant  lui-même  bien  affermi 
dans  la  foi ,  il  y  affermît  aussi  ses  frères.  Toutes  ces  expressions 
désignent  sans  doute  une  prééminence,  non-seulement  d*ordre^  mais 
encore  de  rang  et  d^autorité  *. 

*  Luc.,  22,  32. 

3  On  est  d*autant  plus  fondé  à  donner  aux  paroles  de  Jésus-Christ 
rinterprétalion  que  nous  venons  d'en  faire  d'après  les  Pères,  que  les 
drconsUinces  où  ces  oracles  furent  prononcés  semblent  exiger  elles- 
mêmes  cette  interprétation  et  indiquer  ce  sens. 

Jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur  ces  circonstances. 

Après  avoir  interrogé  les  apôtres  sur  ce  qu'on  disait  dans  le  monde 
de  sa  personne  auguste  et  avoir  entendu  leur  réponse,  le  Sauveur  leur 
demanda  quel  était  leur  sentiment  particulier  à  son  égard  ?  Vos  auiem 
quem  me  esse  dicitis?  A  rinslant  Pierre  répondit  :  c  Vous  êtes  le  Christ, 
>  le  Fils  du  Dieu  vivant  »  Une  profession  de  foi  si  prompte,  si  sincère 
et  si  ardente  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  quelque  récompense  spé- 
ciale de  la  part  de  celui  qui  répandait  à  pleines  mains  les  miracles  dans 
le  sein  des  croyans.  Aussi  Jésus-Christ  loua  t-il  saint  Pierre  et  sa  foi, 
comme  nous  Pavons  rapporté,  et  il  ajouta  en  même  temps  ces  paroles 
si  caractéristiques  :  a  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que 
1  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  %lisc.  >  D'où  il  est  naturel  de  con- 
clure que,  puisque  Jésus-Christ  ne  loua  alors  que  saint  Pierre  et  qu'il 
ne  dit  qu'à  lui  qu'il  le  ferait  le  fondement  de  son  Église,  quoiqu'il  dût  la 
bâtir  aussi  sur  les  autres  apôtres,  il  choisit  dès  lors  saint  Pierre  pour 
l'établir  chef,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  faire  de  lui  le  fonde- 
ment principal  de  son  Église.  Il  ne  faut  pas  entendre  dans  un  autre 
sens  la  puissance  des  clés  que  Jésus-Chrisl  promit,  dans  la  même  cir- 
constance, au  même  apôtre. 

Quand  le  Sauveur  demanda  &  saint  Pierre  une  profession  ouverte 
de  son  attachement  et  de  son  amour  pour  sou  maitre,  il  lui  dit,  nou 
pas  simplement  :  M'aimez-vovs  ?  Mais  dès  in  première  interrogation 
il  institua  une  comparaison  en  disant  ;  M* aimez-vous  plus  que  ceux-ci^ 
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Aussi ,  les  écrivains  sacrés  le  reoomaîsie&trils  iuiiin— flpiii 
le  premier  de  tous,  et  le  nommeot-ils  partout  avant  les  aalret.  Oa 
Yoil  que  ses  collègues  dans  Tapostolat  lui  cèdeot  toaioors  le  pas. 
G*est  lui  qui  propose  rélectiond*oii  sojet  pour  rempboerle  trallfe 
Judas,  et  qui  désigne  la  qualité  que  doit  avoir  le  remplaçant  *.  Cest 
lui  qui  prêche  le  premier  après  la  descente  da  Saint-Esprît  *,  qm 
rend  raison  au  conseil  des  Juifs  de  la  conduite  des  apôtres',  qni 
punît  Â.nanie  et  la  femme  de  ce  trompeor  *,  qui  reprend  Simon  le 

c'est-à-dire  plus  que  les  apôtres  et  que  les  disciples  id  présens  ne  m'ai- 
ment eux-mêmes?  Si,  dans  les  deux  interrogatioDS  qui  soirireot  sur  le 
même  sujet,  le  Fils  de  Dieu  n*exprima  pas  la  comparaison  établie  dans 
la  première,  il  ne  Ten  exdut  pas  non  plus.  Donc,  comme  il  avait  de- 
mandé à  saint  Pierre  Tavea  d*im  amoor  particnlier  par  cette  ques- 
tion :  âPaimez^ous  plus  qu£  eauxi?  il  faii  conftra  aami  «ne  poift- 
sance  particulière  par  ces  mois  :  PatMieznœ»  hrMt,  aftèshnavuirdM 
déjà  aux  deux  premières  réponses  :  Paistet  met  apu«mx^  Id»  hrrtnf 
représentaient  les  pasteurs,  Jes  agneaux  éèàgHàkai  les  wijriirf  s  ai 
sorte  que  par-là  le  Sauveur  diaigea  saint  Pierre  d«  foin  de  tMSkUiW' 
peau  sans  exception,  et  qu*il  exécuta  la  promeme  qnll  ataît  ùâbe  prié- 
cédemment  de  rétablir  comme  le  foodemeot  'principal  de  son  Égfiie  et 
de  lui  donner  une  plus  grande  puissance  des  eU», 

Ceci  n'emj)êche  pas  que  Jésus-Christ  n*ait  exigé  de  cet  apôtre  trois 
protestations  consécutives  d'amour  pour  lui  faire  expier  les  trois  apos- 
tasies dont  il  s'était  rendu  coupable  dans  la  maison  du  grand-prêtre 
Caîphe  :  ces  deux  intentions  se  concilient  parfaitement 

Enfin,  quoique  les  apôtres,  qui  se  trouvaient  tous  présens,  sauf  le 
traître,  fussent  sur  le  point  de  montrer  une  grande  faiblesse  dans  la 
foi,  Pierre  en  reniant  son  adorable  maitre,  les  autres  en  fuyant  et  en 
doutant  de  plus  d'une  manière,  cependant  le  Sauveur  pria  spécialement 
pour  Pierre  :  Rogavi  pro  te,  et  pour  la  conservation  de  sa  foi  :  Ut  non 
deficiat  fides  tua  ;  et  ce  fut  le  même  apôtre  qu'il  chargea  d'aOimmr 
dans  la  foi  ses  collègues,  après  qu'il  serait  revenu  à  lui-même  on  con- 
verti :  Et  iu  aliquando  convcrsus  confirma  fr aires  tuos.  Or,  une 
prière,  spéciale  dans  ce  sens,  annonce  sans  doute  une  attention  particu- 
lière; et  le  soin  d'affermir  des  frères  dans  la  foi,  imposé  par  celui  qui  a 
toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  indique  un  devoir  qui  sop- 
pose  l'autorité  nécessaire  pour  le  remplir. 

^Âct.,  i,  15  et  seq. 

2  Ibid.,  2,  14  et  seq. 

'  Ibid.,  4)  8,  etc. 

Mbid.,5,  5,10. 

n.  4i 
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nsgieien  *,  qui  vole  au  secoon  des  Églitei  naissantes  ^,  qui  juge  le 
premier  dans  le  concile  de  Jérusalem  et  qui  forme  la  décision  s,  etc. 

Les  Livres  saints  nous  montrent  donc  une  vraie  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  fondée  par  Jésus* Christ  dans  son  Église ,  et 
donnée  par  lui  immédiatement  &  saint  Pierre.  D*où  il  suit,  et  de  ce 
que  nous  avons  prouvé  précédemment ,  diaprés  la  même  autorité , 
touchant  la  puissance  spirituelle  conférée  de  la  même  manière  aux 
autres  ap6lres,  que  le  système  b&ti  par  Ifarsile  de  Padoue ,  renou* 
vêlé  par  Edmond  Richer  et  transplanté  dans  le  Jansénisme  par  no- 
tre ex-oratorien ,  est  formellement  contraire  à  TËcriture  sainte. 

11  n'est  pas  moins  opposé  à  la  tradition. 

Mais  nous  ne  finirions  point  si  nous  entreprenions  d'interroger 
ici  les  nonumeos  nombreux  qu'elle  nous  présente  depuis  Téta* 
blissemeot  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  lecteurs  sur  ce  sujet  aux  sour- 
ces mêmes*,  et  nous  contenter  de  dire,  en  générai,  que  si  Ton 
consulte  sans  prévention  les  Pères ,  les  conciles ,  l'histoire  ecclé- 
siastique et  la  pratique  constante  des  siècles  chrétiens ,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  reconnaître  qu'on  à  toujours  cru  dans  l'É- 
glise, 1*  que  saint  Pierre  avait  été  placé  immédiatement  par 
Jésus-Christ  à  la  tète  du  collège  apostolique  et  du  nouveau  peu* 
pie  de  Dieu  y  en  qualité  de  chef  visible  »  revêtu  d'une  autorité  su- 
périeure; 2**  qu'il  revit,  qu'il  préside  et  gouverne  avec  la  pléni- 
tude de  la  puissance  spirituelle  dans  les  évéques  de  Rome  ses 
successeurs  ;  3"  que  tout  fidèle  est  obligé  de  lui  obéir  comme  au 
père  commun  de  tous  les  membres  du  corps  mystique  du  Verbe 
incarné;  A"  qu'il  est  le  centre  de  l'unité ,  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  que  schisme  et  que  perdition  ;  5*»  que  les  autres  apôtres  étaient 
aussi  les  ministrea  de  Jésus4]hrist  et  ses  envoyés  immédiats; 
6'  que  les  évéques  en  communion  avec  celui  de  Rome  leur  suc- 
cèdent ,  et  qu'i/«  sont  établis  par  le  Saint-Esprit,  selon  l'expression 

1  Act.,  8,  19,  etc. 

s  Ibid.,  0,  83. 

>  Jbid.,  15,  7et  seq. 

A  On  peut  consulter  aussi  :  De  l'autorité  des  deux  puissances,  de 
M.  Tabbé  Pey,  2*  édit.  ;  Liège,  1791 ,  les  Conférences  ecclésiastiques 
sur  la  hiérarchie,  par  M.  de  la  Blandinière;  les  Droits  de  Tépiscopat 
sur  le  second  ordre  pour  toutes  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique; 
Tournely,  dans  ses  traités  De  ordine  et  De  Ecdesià,  et  beaucoup  d'au-* 

très  controver^istes  orthodoxes  et  quelques  canonistes  exactSt 
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de  saint  Paul ,  pour  goweruer  V Église  dé  Di€u  *  ;  7*  que  leur  an- 
torité  spirituelle ,  soumise  aux  saints  canons  et  subordonnée  à 
Tautorité  du  successeur  de  saint  Pierre,  remonte  par  Téchelle  de 
la  mission  canonique  jusqu^aux  apôtres,  de  là  à  Jésus-Christ  ; 
8**  qu'elle  ne  vient  ni  du  peuple,  ni  des  magistrats ,  ni  da  souYe» 
rain  temporel ,  et  qu'elle  n*en  dépend  nullement  ;  9«  que  le  pon- 
tife romain  et  tous  les  autres  évéques  unis  de  communion  avee  lai 
forment  TÉglise  enseignante ,  dont  les  lois  spirituelles  obligent 
tous  les  chrétiens,  et  dont  les  jugemens  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs  y  soit  qu'elle  les  prononce  étant  assemblée  en  concile  ou 
dispersée  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  soit  que  Tautorité  ci- 
vile y  intervienne  ou  n'y  intervienne  pas  pour  les  appuyer,  sont 
irréformables,  infaillibles,  et  lient  tous  ceux  qui  sont  entrés  dans 
le  sein  de  TËglise  parle  baptême,  etc. 

La  nécessité  d^abrégercet  article  nous  oblige  d*omettre  encore 
beaucoup  de  choses ,  même  concernant  l'autorité  du  souverain 
pontife  dans  tonte  TÉglise ,  où  il  a  droit  de  faire  entendre  la  voix 
du  siège  apostolique  pour  corriger  les  abus,  enseigner  la  doctrine 
que  rÉglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres 
Églises  particulières,  a  reçue  du  prince  des  apôtres;  punir  les  no- 
vateurs et  les  indociles ,  etc.,  etc.,  etc.  Nous  ne  parlerons  pas  non*, 
plus  de  l'autorité  de  chaque  évéque  dans  son  diocèse ,  oti  il  est  le 
chef  de  son  clergé  et  du  peuple ,  chargé  de  pattre  et  de  gouver- 
ner et  les  pasteurs  subalternes,  et  le  troupeau  confié  I  sa  sollici- 
tude, comme  devant  en  rendre  à  Dieu  un  compte  exact**  11  n*y 
a  qu'à  consulter  les  monumens  des  premiers  siècles  poor  se  con- 
vaincre que ,  dès  le  berceau  de  l'Église ,  les  prêtres  étaient  sou- 
mis en  tout  à  leur  évêque ,  et  que  les  successeurs  des  apôtres  ne 
manquaient  pas  de  leur  représenter  toute  l'étendue  de  leur  juste 
dépendance  à  leur  égard. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  entièrement  taire ,  parce  qu'il 
nous  parait  que  nous  y  trouvons  une  preuve  courte,  concluante, 
et  même  décisive,  contre  le  système  que  nous  avons  en  vue,  c'est 
que  si  quelquefois  un  empereur,  un  roi  ou  des  magistrats  civils 
s'avisèrent  de  mettre  la  main  à  l'encensoir,  en  se  mêlant  de  déci- 
der sur  la  ^doctrine  ou  d'intervertir  la  discipline  établie  par  l'É- 
glise ,  sortant  ainsi  des  bornes  de  leurs  pouvoirs  et  des  devoirs 

*Act,20,28. 
>  Hebr.,  13,  17. 
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quHmpose  aux  souverains  temporels  leur  qualité  d'évéques  exté- 
rieurs, c*est-à-dire  de  protecteurs  de  TÉglise  et  de  ses  canons,  on 
ne  manqua  guère  d'entendre  s'élever  bientôt  dans  le  corps  épis- 
copal  des  voix  pleines  de  force  et  de  courage  pour  réclamer  en 
sa  faveur  Fautorité  qu'il  ne  tient  que  de  Dieu  seul.  <  Ne  vous  în- 
»  gérez  point  dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  écrivait  le  célèbre 
»  Osius  à  l'empereur  Constance  ;  ne  prétendez  point  nous  donner 
»  des  ordres  en  ces  matières ,  apprenez-les  plutôt  de  nous.  Dieu 
»  vous  a  donné  l'empire ,  et  nous  a  confié  l'Église  :  comme  celui 
»  qui  entreprend  sur  votre  puissance  contrevient  à  l'ordre  de  Dieu, 
>  ainsi  craignez  de  vous  charger  d'un  grand  crime  si  vous  tirez  à 
»  vous  ce  qui  nous  regarde,  etc.  *.  »  11  faudrait  rapporter  encore 
une  multitude  d'autres  réclamations  du  même  genre,  non  moins 
vénérables  par  leur  antiquité  que  par  la  sainteté  éminente  des  évê- 
ques  qui  les  firent  et  par  le  rang  élevé  que  plusieurs  tinrent  dans 
l'Église.  11  faudrait  citer  celles  que  le  clergé  de  France  ne  cessa 
de  faire  retentir  à  l'oreille  de  nos  rois  dans  des  temps  difficiles, 
surtout  depuis  que  les  parlemens ,  entraînés  par  les  suggestions 
astucieuses  des  partisans  de  Quesnel ,  commencèrent  à  porter  de 
violentes  atteintes  à  l'autorité  épiscopale.  V exposition  sûr  let 
'  droits  de  la  puissance  ecclésiastique ,  émanée  de  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé  de  France  de  1765  (  pour  ne  citer  ici  que  ce  beau 
monument),  offrira  aux  siècles  à  venir  une  preuve  éclatante  du 
zèle  avec  lequel  l'Église  gallicane  sut  s'armer  de  vigueur  quand 
elle  s'y  vit  obligée ,  et  qu'elle  se  montra  constamment  digne  de 
la  considération  particulière  dont  elle  jouissait  dans  l'Église  uni- 
verselle. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  d'hommages  que 
rendirent,  en  différons  temps,  à  l'autorité  indépendante  des  pon- 
tifes, des  empereurs  et  des  rois  dignes  de  porter  le  nom  de  chré- 
tiens, d'illustres  magistrats,  de  savans  jurisconsultes ,  même  des 
philosophes  et  d'autres  hommes,  dans  la  bouche  desquels  la  vé- 
rité s'étonna,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  de  trouver  quel- 
quefois de  vigoureux  défenseurs  '.  Mais  les  définitions  de  l'Église 
sont  d'un  tout  autre  poids; 

*  Fleury,  Hist  ecclés.,  1.  13,  n»  22,  an  355. 

s  On  peut  voir  dans  Feller,  au  mot  Douinis,  deux  passages  intéres- 
sans  sur  cet  objet:  Tun,  du  fameux  comte  de  Mirabeau,  est  tiré  de  sa 
Monarchie  prussienne  ;  l'autre  est  extrait  du  Discours  sur  la  religion 
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En  1327,  Jean  XXII  condamna  comme  hérétiques  cinq  pro- 
positions aaxqulles  il  avait  réduit  quelques-unes  des  erreurs 
contenues  dans  le  Défenseur  delà  paix;  et  comme  hérésiarques 
Marsile  de  Padoue,  auteur  principal  de  ce  livre ,  et  Jean  de  Jan- 
dun,  son  collaborateur.  La  bulle,  datée  du  13  octobre,  <  fut  po~ 
»  bliée  dans  tous  les  royaumes  catholiques,  et  surtout  à  Paris  »  , 
dit  Tabbé  Pey,  dans  son  traité  De  Vautorilé des  deux  puissances^. 
Marsile  enseignait^  dans  quelques-unes  de  cespropositions  extraites 
par  le  souverain  pontife  Jean,  que  les  apôtres  étaient  tous  égaux, 
aucun  d'entre  eux  n'ayant  été  établi  chef  de  TËglise  ni  vicaire 
de  Jésus-Christ;  que  Tempereur  avait  le  droit  d'instituer,  de  des-« 
tituer  et  de  punir  le  pape  ;  que  tous  les  prêtres  ,  soit  ceux  qui 
n'ont  que  l'ordre  de  prêtrise,  soit  les  évêqnes ,  les  archevêques  , 
même  le  souverain  pontife,  sont,  par  l'institution  de  Jésus-Christ, 
égaux  en  autorité  et  en  juridiction  ;  que  ce  que  l'un  a  de  plus  que 
l'autre  en  ce  point  lui  vient  de  la  concession  de  l'empereur  ,  qui 
peut  reprendre  ce  qu'il  a  donné  ;  enfin  que  le  pape  ,  ni  même 
toute  l'Église  assemblée ,  ne  peuvent  punir  un  pécheur  par  des 
peines  coactives,  quelques  crimes  qu'il  ait  commis,  si  l'empereur 
ne  leur  en  accorde  le  droit*. 

Près  de  cent  ans  après  l'affaire  de  Marsile  de  Padoue  ,  le  con- 
cile de  Constance  condamna  comme  respectivement  hérétiques , 
erronés,  scandaleux,  offensifs  des  oreilles  pieuses,  téméraires,  etc., 
quarante-cinq  articles  de  Wiclef ,  dont  quelques-uns  ont  une 
liaison  très-grande  avec  notre  objet  ;  tels  sont  ceux-ci  :  «  Si  le 
»  pape  est  mauvais  et  réprouvé,  et  par  conséquent  membre  da 

V 

nationale,  de  l'infortuné  abbé  Fauchet  Le  zèle  de  ces  auteurs  pour  la 
révolution  est  connu  :  c*est  ce  qui  nous  porterait  à  leur  appliquer  les 
deux  vers  plaisans  qui  terminent  Tépigramme  de  Boileau  sur  la  manière 
de  réciter  du  poète  SanteuiL 

*T.  2,  p.  106,  edit.de  1791. 

^  Coociï.  senon.  anno  1528,  in  prsfat.  ;  l'abbé  Pey,  t.  3,  p.  A7S  > 
Fleury,  1.  93,  n°  39.  En  restreignant  la  signification  de  Texpression, 
peines  coactives^  à  ce  que  désigneraient  les  mots  peines  canoniques^  ce 
dernier  aurait  pu  se  dispenser  de  faire  une  observation  qui  ne  parait 
ni  nécessaire  ni  très-respectueuse.  Il  est  ccriain  que  Marsile  n'ôtait 
pas  seulement  à  TÉglise  le  for  contentieux  de  ^s  tribunaux,  mais  en- 
corde droit  qu^ont  exercé  les  apôtres  de  prononcer  des  censures,  d'é- 
tablir des  irrégularités,  de  déposer  les  mauvais  ministres  de  la  religion. 

41* 
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ditble,  il  n*a  point  d*aQtre  pouYoir  sur  les  fidèles  que  eelni  qui 
lui  a  été  donné  par  Fempereur.  Depuis  Urbain  YI,  aucun  ne  doit 
être  regardé  ni  reçu  comme  pape;  maison  doii  vivre  à  Ui  ma- 
nière des  GrecSf  selon  ses  propres  lois.  Le  prélat  qui  excommunie 
un  clerc  qm  a  appelé  au  roi  ou  à  V assemblée  du  royaume  se  rendf 
par  cela  même,  coupable  de  trahison  envers  le  roi  et  le  royaume. 
Geui  qui  cessent  de  prêcher  ou  d'entendre  la  parole  de  Dieu  à 
cause  de  V excommunication  des  hommes  sont  eicomm  unies,  et 
seront  regardés  comme  des  traîtres  envers  Jésus-Gbrist  au  jour 
du  jugement.  Le  peuple  peut  corriger  à  son  gré  ses  maîtres,  lor$- 
qu\ls  tombent  dans  quelque  faute.  Le  pape  n*est  point  le  Ticaire 
prochain  et  immédiat  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  de  nécessité 
de  salut  de  croire  que  TÉglise  de  Rome  a  la  souverai- 
neté sur  les  autres  Églises,  etc.  *•  »  Ces  propositions  n'ont  pas 
besoin  de  commentaires. 

Jean  Hus  avait  adopté  une  grande  partie  des  erreurs  de  Wiclef, 
spécialement  touchant  Tautorité  du  souverain  pontife  et  des  autres 
évêques.  Nous  ne  rapporterons  de  lui  que  les  propositions  sui- 
vantes: <  La  dignité  papale  doit  son  origine  aux  empereurs  romains. 
»  L'obéissance  ecclésiastique  est  une  obéissance  inventée  par  les 

>  prêtres,  sans  l'autorité  expresse  de  TËcriture.  Afin  de  s'élever  le 
»  clergé  s'assujétit  le  peuple  laïque ,  ....  et  il  prépare  la  voie  à 

>  l'Antéchrist,  par  le  moyen  des  censures  ,  etc. 

»  II  n'y  a  pas  étincelle  d'apparence  qu'il  faille  que  l'Église  mi- 

>  li tante  ait  un  seul  chef  qui  la  régisse  dans  le  spirituel^  et  qui 
»  converse  toujours  avec  elle.  Jésus-Christ  gouvernerait  mieux  son 
»  Église  par  ses  vrais  disciples,  qui  sont  répandus  dans  le  monde, 
»  que  par  de  telles  monstrueuses  têtes  (  les  papes  et  les  évêques  ), 
»  etc.  *.  »  On  sait  que  Jean  Hus  et  ses  propositions  furent  con- 
damnés dans  le  même  concile  de  Constance. 

Parmi  les  nombreux  articles  que  Léon  X  proscrivit  en  1520 , 
comme  tirés  de  la  doctrine  de  Luther ,  on  en  voit  plusieurs  qui 
tendaient  à  enlever  au  chef  visible  de  l'Église  toute  sa  primauté 
de  droit  divin,  au  corps  épiscopal  le  pouvoir  de  définir  les  articles 
de  foi,  d'établir  des  lois  pour  régler  les  mœurs,  de  prescrire  des 
pratiques  de  bonnes  œuvres.  Il  y  était  dit,  au  sujet  des  conciles  : 


^Prop.  6,  9,  12,  f8,  17,  37,  41.  Apud  Harduin.,  t.  8,  coL  299 
etseq» 
'Prop.  9, 15, 19,  27)  28.  Ap.  Hard.,ib.,  col.  &10  et  seq. 


•  r'Bfviwinfiiç  «:  uiii-gt^  "DOIT  ^-pçj»**  '  «■•.*■«     «*'    *•••  '-i*^ 
»  «Iconlrpdirt  linr?!»?::   !-Tr-  î-r»-.     i» -r    -i-tt*    ^'rr^     »f— ^. 
»  et  prol^çsçr  ar**  rwiiizi»^  ""."t:    r-  '-l     i  t     '.rr^.    *:.       •■  , 
»  qu'il  ait  eie  apurour*-  '»l  r*'**î*'  tst  r!i**fî^i»^  '.'.ir'..  »^  r  tr-  •<■ 
Léon  X  conâamitt  cïs  uriaraeii*— in  o    !■■««-•.— di»     «•»••.•*'     *•-— 
Tant  rédiîioi.  df  k  i>u!k:..  r.'nniK  T*?i»*r:'vraf^    i**?^  •  -•r    v 
scandaleux  ot  fad.  OL  ••5^^^:^    o*-c»^.i»*'   p^ra***    ♦   t» ;*--»•*• 

de  séduire  l»ân»*î^  ÇIE'Iil^.  ^  t»':T»«*»-^:  .   l    "^-^.-rCi.t'.-  ••-••^ 

Le  célèbre  ccïTJ'.'ÎR  tK  S?nî  l^w  .^'pn-^  ÎVi'    *?:•::•.•'    «r   i^- 
résies  de   Lutber,  TaŒç»^  Iîjt^V   o-  *-«>••»»*  irt-*;    «•    !—•***•«' 
qui  JDsque-îà  araien:  aîiacj*^  !  ac  tii*   o*  '  i_^    *--  j  -r    ••••^iiî- 
«^«1  a  mec plué  d'ariilivf  .  ^  «»f«  a-»»»»-  r?...  -ï-  •:  --••■•»r>-Li*^ 
de  ses  principales  erreurs-  ï»fjie  f»^  r^:M»  t.    -    t-    t»-.'ji-«  s-u 
«  Mais  la  foreur  liarbart  oe  rr.  f^r*"?  i*»»'  «  fr^  '?'  **    t»-;-«»i»^ 
»  par  Pantorilé  de&  Lettres  sa'rr^^i   o*  '  w  l'-^r*»  i-  »«T»irr»*  •-  -- 
»  dénie  que  la  jiuissauc'-etrcies  ras*.'?  iK- »►  «'•-i«r*j'  !•■••?    it^   •••s*- 
»  CCS,  mais  quelle  est  1«»uo^  «-u*  h-  v^r  '. '^r     •^.n*-    *»•:■•*»#' 
•  àTÉglisele  pwu^oiT  Q»r  iair*  ck-'^-j  •!►  ik»v"  *-  »*  t    «^^   z  *-•**    *' 
»  de  punir  les  rel»**li'^  pa?  tl*:  i^'I-î^um*   ♦-*^-v»-    i^.  --^  •->   v  -î 
»  les  mêmes  Lettres  rejev*^*  e.'j:»r?uei!    tt«<''»*-u*^j#n    *    *•  •*" 
»  riorité,  mais  même  h  di^T"i>   i.T   av-'>*r*-«    >  >    ».,  -mit-^ 
»  séculière,  quelle  que  &or.  •^ii^'-*r  '    » 

?fou5  ne  parlerous  pa'  ot  fif/»*  >  1»*t%*  «•*  *•  **•#'  •-^ 
mains  de  tout  le  mon^e.  <^n  îi'-at  ^'.-t*  '-^n  *•  *  -*•»»  «t'  ;  •  v.  > 
▼ingt-lroisièroe  Bei*»(»i-  eirnîti»»^*.  i  '  *:•*:»*  *-••!•»*  v«-  ^-  w»^ 
STanoer  que  les  preit»  oe  ft  no'jv*^»*  a  ^i»^  ?  ■^-  «.  *••.• 
puissance  précaire,  litnj**  at  i^-w^'  ^  *-•  «  i^-»  *«  ï-'^.v 
nir  laïques;  eoirtre  ceau  nu  -îGî^^k-T' i  *nr  *»u  •<  •-•■  -  .^ 
sans  distinciicm.  sou*.  y^X"^  ,  ut  n»  •!  •••:  *^«*»  *-•  *••  -^., 
puissance  spirituel ie.  1.   oe-r^ar»  «i-j*  »^    *r.*-ii*fr    ••^'  ^^,      * 


^  Cet  articJeest  k;  liu^lKdK  cmu.  a  U^^jt  j#k  '««t' 
quatiièine,  saii-aiit  jei'«  xiittuuuii.  ij''  ^  «  '*«:«"    *'  im^m'^',    «.    ^, 
dans  la  copie  qcX  a  ûuuutK:  Cie  i«  Vi.  >*  L^»m-  ^    ^«>«.w^-    »,   .^^ 
Acta coDciijoraiiL,  eit»4  1.  V.  tu.  ^'^   e  »wi' 

*  Ada  oobCjLliuruiii,  *n.'— -  Cit  V.  lii^-jwwi     ,       '^      •  '-/     -r 
Louvre.  Pie  VI,  daut  kjl  ir^  oi  i'  ii>«^   '^  *     «^.'-,    •      ---    ^ 
de  TAssemblèe  uLliui^i*;  siL  \>mjk  <i»  a*  t^u..  c-m»    .   ^    ,      '    .    m 
France,  s*appuie  ô*:/siuiu'n«  (^,  ^  t>v«^â*  «*^^  '^a.        «k.  - 
principe  fondaizfeeifUu  mit  j^ue.  k<^ 
tlon  ciTÎle. 
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apôtres  ;  qu^ils  ont  été  établis,  comme  le  dit  saint  Paul,  pour  gou- 
Ti^rner  TËglise  de  Dieu;  qu'ils  sont  supérieurs  aux  prêtres,  con- 
férant la  confirmation,  ordonnant  les  ministres  de  TËglise,  et 
remplissant  beaucoup  d'autres  fonctions,  que  ceux  d*UD  ordre  in- 
férieur n'ont  pas  le  pouvoir  d'exercer,  etc.,  etc.  11  définit  de  ceUe 
aorte:  «  Si  quelqu'un  dit,  que  dans TËglise  catholique  il  u'y  a  pas 
»  une  hiérarchie  instituée  par  l'ordonnance  de  Dieu,  laquelle  est 
>  composée  d'évéques,  de  prêtres  et  de  ministres ,  qu'il  soit  ana- 
»  thèmes»  Il anathématise  aussi,  dans  le  canon  suiTant,  celui 
qui  dirait  que  les  ordres  que  contèrent  lesévéques,  sans  le  con- 
sentement ou  Tiniervention  du  peuple,  ou  de  la  puissance  sécu- 
lière ,  sont  nuls. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  c'est-à-dire  en  1612) 
deux  conciles  provinciaux  assemblés,  l'un  à  Aix,  l'autre  à  Paris, 
condamnèrent  le  livre  De  la  puissance  ecclésiastique ,  de  Richer, 
comme  contenant,  suivant  la  sentence  de  ce  dernier,  des  proposi- 
tions, des  expositions  et  des  allégations  fausses^  erronées ^  scanda^ 
leusesetschismatiques,  et,  dans  le  sens  qu'elles  présentent,  hérétiques» 

Si  nous  consultons  les  actes  des  assemblées  générales  du  clergé 
de  France,  nous  y  rencontrons,  parmi  une  foule  de  monumens  qui 
concernent  l'autorité  épiscopale,  deux  condamnations  trop  préci- 
ses pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

La  première,  qui  fut  faite  en  1700,  eut  pour  objet  les  deux 
propositions  suivantes  :  t  II  n'y  avait  pas  de  difiérence,  dans  les 
»  premiers  temps  de  l'Ëglise,   entre  les  évêques  et  les  prêtres, 

>  con^me  il  résulte  du  chapitre  vingtième  des  Actes  des  apôtres. 

>  —  Ce  n'a  été  que  par  un  usage,  qui  s'est  dans  la  suite  intro- 

>  duit,  que  l'on  a  distingué  les  prêtres  de  l'évêque,  en  établissant 
»  l'un  d'entre  eux  au-dessus  d'eux  avec  ce  nom  d'évêque.» — «Ces 

>  deux  propositions»  dit  la  censure,  où  l'on  fait  marcher  de  niveau 
»  les  prêtres  avec  les  évêques,  et  oii  l'on  ne  reconnaît  entre  eux 

>  qu'une  différence  qui  se  réduit  presque  au  seul  nom,  sont  faus- 

>  ses,  téméraires,  scandaleuses,  erronées,  scbfsmatiques ;  elles 
»  renouvellent  l'hérésie  d'Aërius,  confondent  la  hiérarchie  ecclé- 
»  siastique  instituée  par  l'ordonnance  divine,  Sont  évidemment 
»  contraires  à  la  tradition  apostolique  et  aux  décrets  du  saint 
»  concile  de  Tren te '.  » 

^  Acta  conciliorum,  can.  6. 
2  Collccl.,  t.  6,  col.  507  et  508. 
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La  deuxième  censure  fut  portée  en  171 5,  contre  un  livre  intitulé: 
Du  témoignage  de  la  vérité  dans  V Église,  L*auteur  de  cette  produc- 
tion yénéneusCy  tout  en  professant  hautement  le  dogme  de  la  visi- 
bilité constante  de  TËglise  de  Jésus-Christ ,  y  portait  néanmoins 
atteinte,  en  admettant  des  temps  d*obscurcissement  et  de  nuages, 
si  ténébreux,  qu'à  peine  pouvait-on  reconnaître  alors  TÉglise ,  et 
alléguant  qu'il  sufiBsait,  dans  ces  circonstances  déplorables,  qu'elle 
fût  connue  de  ceux  qui  auraient  un  cœur  droit,  simple  et  dégagé 
des  passions  terrestres.  11  semblait  respecter  aussi  la  chaire  sacer^ 
dotale^  à  laquelle  tous  les  fidèles,  sans  exception,  sont  obligés  de  se 
soumettre;  maisilenlevaiten  même  temps  à  ceux  qui  seuls  ont  le 
droit  de  s'y  asseoir  et  d'y  prononcer  des  oracles  divins,  en  qualité 
d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  l'auterité  spirituelle  souveraine 
pour  la  transférer  dans  l'assemblée  du  peuple;  dogmatisant  que  les 
évêques  ne  devaient  être  regardés  que  comme  les  délégués  et  les  in- 
terprètes de  cette  assemblée;c^eXo\iXQ  la  charge  de  leur  ministère  se 
réduisait  à  déclarer  l'avis  de  l'Église  particulière  à  laquelle  chacun 
d'eux  présidait,  et  dont  il  était  envoyé,  ajoutaitril,  comme  le  Père 
éternel  a  envoyé  son  Fils  unique.  11  enseignait  de  plus  que  les  dé- 
initions  portées  en  matière  de  foi,  dans  les  conciles  généraux,  par 
les  premiers  pasteurs ,  n'acquéraient  la  vigueur  des  jugemens  de 
rÉglise  qu'autant  qu'elles  étaient  approuvées  du  peuple  fidèle. 
Enfin,. il  admettait  l'unité  simple  et  indivisible  de  l'épiscopat; 
mais  il  la  réduisait  quelquefois  à  un  petit  nombre  d'évéques , 
même  séparés  du  chef,  dont  néanmoins  la  chaire  est  la  source  de 
l'unité  sacerdotale,  ainsi  que  le  dit  saint  Cyprien  *. 

D'après  cette  légère  analyse  de  la  doctrine  du  livre  Du  témoi" 
gnage  ,  analyse  que  nous  avons  tirée  du  préambule  de  la  censure 
de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  de  1715,  on  voit 
clairement  que  l'auteur  de  cette  production  ténébreuse  voulaîty  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  sauver  les  Réflexions  morales.  Gomme  cet 
ouvrage  avait  contre  lui  renseignement  des  siècles  passés ,  le 
jugement  du  saint  Siège ,  l'adhésion  solennelle  de  presque  tous 
les  évêques  de  France  à  ce  jugement,  et  qu'on  s'attendait  que 
bientôt  on  aurait  encore  des  preuves  certaines  de  l'adhésion  des 
Églises  étrangères,  il  était  bien  nécessaire  que,  pour  se  soutenir, 
le  parti  cherchât  à  changer  les  idées  reçues ,  à  transformer  la 
règle  de  la  foi,  à  prêcher  des  temps  d'obscurci88ement|  à  rendre 

^  De  unitate  Ëcclesiao. 
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invisible,  si  ce  n^est  sn  yeu  des  jaste««  TËglise  ens^pnite; 
à  la  concentrer  tout  entière  dans  une  quinzaine  de  prélats  bub 
pape,  mais  à  la  télé  de  quelques  rebelles;  à  ôter  à  tous  les  éi^ 
quesTautorité  déjuges  orêinaireêde  la  foi,  pour  en  décorer,  ooy 
associer  du  moins,  les  simples  fidèles ,  spécialement  les  magis- 
trats; en  un  mot,  il  était  indispensable  au  parti  jansénien^  de  re- 
cueillir les  rêveries  oubliées  des  Donatistes,  et  de  renouveler  les 
erreurs  que  Richer  avait  puisées  chez  les  Protestans,  ceux-ci 
chez  les  Uussites,  les  Widéfites,  etc. 

Mais  rassemblée  que  nous  avons  nommée  prononça  que  cette 
doctrine  i)tf  témoignage  f  etc.,  «  était  séditieuse,  téméraire,  scanda- 
»  leuse ,  éversive  de  Tordre  institué  par  Notre-Seigneur  Jésos- 
»  Christ  pour  le  gouverneipent  de  son  Ëglise,  injurieuse  au  saint 

>  Siège  apostolique  et  aux  évéques ,  fausse ,  erronée,  schismati- 

>  que  et  hérétique ,  et  qu*elle  devait  être  rejetée  par  tous  les 
»  fidèles  *.  » 

Le  livre  intitulé  :  Principet  iur  Viuenee^  la^tinctkm  et  lu 
limites  des  deux  puitêancet  spirituelle  et  temporelle^  où  Foratorien 
Laborde  t  soumettait  tellement  le  ministère  ecclésiastique  k  la 

>  puissance  séculière ,  qu*il  attribuait  k  celle-ci  le  droit  de  cou- 
9  naître  et  de  juger  en  matière  de  gouvernement  extérieur  et  sen*- 
»  sible  de  TÉglise,  »  fut  proscrit  par  Benoit  XIV,  dans  un  bref 
du  4  mars  1755,  adressé  au  primat,  aux  archevêques  et  évéques  de 
Pologne,  avec  les  notes  de  captieux,  faux^  impie  et  hérétique.  En 
conséquence,  ce  pape  défendit,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
la  lecture  de  cet  ouvrage  pernicieux  ^. 

Personne  ne  doute  que  la  Constitution  civile  du  clergé  de  France 
n*ait  été  basée  entièrement  sur  Terreur  qui  attribue  au  peuple 
et  au  prince  temporel  la  puissance  ecclésiastique  ;  donc,  en  con- 
damnant cette  constitution  prétendue  civile.  Pie  YI  en  renversa 
aussi  le  fondement. 

Mm  ce  fut  surtout  dans  sa  bulle  du  28  août  1794,  dirigée  contre 

*  De unitate  Eoclesle,  pièces  fnstif.,col.  50&,  505  et  506.  Il  fiiut lire 
en  entier  le  préambale  lumineux  qui  précède  cette  censure.  Nous  ne 
pouvons  trop  recommander  encore  la  lecture  du  jugement  que  ports, 
le  à  mai  1728,  Tassemblée  dite  des  xxu,  sur  lu  consultation  de  MM.  les 
avocats  de  Paris,  au  sujet  du  jugement  rendu  d  Embrun  contre  M»  l'é^ 
vêque  de  Senez, 

2  Voyezle  bref  de  Pie  VI,  du  10  mars  1791,  déj&  cité. 


UDlie  L-fL 


•  EaranaB-  ia*«  t-- 


a  rLçiiib.  *.  »L,«a***  z    m 

•  Qins:  e  -aK 

a  B*5reiKnfc- 

.  iT.  U 
a^  trmtfp^rf 

a  trtAr^ir  Oa 

a  qvLt  iextftr'  pr  •irc' 

a  eommt  uusb.  m  i  «rj 

a  é'exip^  yor  /«rc  it  »(^  i  it      ^ .  •> 

»  Eu  tant  qu«:.  im*  c:   im*.     u.  -- 
»  exiér'kevrci.,    ty^w-  ►•r-jt!»^".- 
>  rilé  ôe  VLçAat  !  uja^-  n-    -. 
a  les  apôtres  on:  ^j>-w=.-- ,  -s^-r     .    . 
a  la  discipliût;  es**rr.rr-r- 
a  Hérétique. 

•  Daas  la  partie  in.     'ru.     «^. 
a  rEglifte  n'a  pas  I  «ii^ff  ^     ,  -  ^ 
9  autrement  qiK^*  par  u^  -  m 
a  Ea  tant  qu'eb«f  ur-^f" 

9  tient  de  D*tv ,  mr.^^^^ 


49â  QUE 

»  âe$  vQiâê  de  pertua^an ,  maii  eneore  d'crdénner  par  éàUHi.ii 
•  réprimer  et  de  contraindre  le$  rebellée  par  un  Jugement  extéitm 
9  et  par  des  peinet  salutaires, 

>  D'après  le  bref  Àd  assiduas  ,  de  Benott  XIV,  1755,  adressé 

>  au  primat,  aux  archevêques  et  évéques  du  royaume  de  Pologne. 

»  Induisante  à  un  système  condamné  déjà  comme  hérétique. 
»  X.  De  même,  la  doctrine  oU  Ton  dit  que  les  curés,  et  les 
»  autres  prêtres  assemblés  en  synode ,  sont  juges  de  la  foi  avec 

>  Tévêque  ;  et  où  Ton  donne  à  entendre  en  même  temps  que  le 
»  jugement  dans  les  causes  de  la  foi  leur  appartient  en  conséqueooe 

>  d'un  droit  propre,  et  même  reçu  par  Tordination,   ^ 

»  Fausse,  téméraire,  subversive  de  Tordre  hiérarchique,  dimi- 
»  nuant  la  fermeté  des  définitions  et  des  jugemens  dogmatiques 
»  de  rÉgUse,  au  moins  erronée. 

>  LIX.  La  doctrine  du  synode,  qui  affirme  quHl  appartient  ori' 
»  ginairement  à  ta  seule  puissatice  souveraine  dans  l'ordre  civil, 
9  d'apposer  au  contrat  du  mariage  des  empêchemens  dirimans,  le- 
»  quel  droit  originaire  est  dit  encore  être  iot»<  essentiellentent  avec 
9  le  droit  de  dispenser,  ajoutant  que,  supposé  le  consentement  et  la 
9  connivence  des  princes,  VÉglise  avait  pu  établir  justement  da 
9  empêchemens  qui  dirimassent  le  contrat  même  du  mariage; 

9  Gomme  si  TËglise  n'avait  pas  pu  toujours  et  ne  pouvait  pas 

>  encore  établir,  de  son  propre  droit ,  des  empêchemens  au  ma- 
9  riage  des  chrétiens ,  qui  non-seulement  empêchent  leur  ma- 
»  riage,  mais  même  le  rendent  nul  quant  au  lien,  lesquels  empé- 
9  cheméns  lient  les  chrétiens,  même  dans  les  pays  des  infidèles, 
»  et  dont  elle  peut  les  dispenser, 

»  Éversive  des  canons  3,  4,  9, 12  de  la  sess.  24  du  concile  de 
9  Trente,  hérétique  *.  » 

^  Voyez  ]u  constiL  Auctorem  fideî,  p.  il,  13,  14,  33.  Cette  bulle, 
adressée  à  tous  les  fidèles,  fut  envoyée  à  toutes  les  Églises  particuliè- 
res. «  L^adhésion  des  évèques  à  celte  décision  du  saint  Siège,  dit  le  sar 
»  vanl  cardinal  Gerdil,  ne  saurait  être  un  problème.  Un  grand  nombre 
»  ont  manifesté  leur  approbation  par  des  lettres  expresses,  et  le  reste 
»  n*a  point  réclamé,  s  Mém.  pour  servir  à  Thist.  eoclésiasU  pendant  le 
dii-huitième  siècle,  L  3,  p.  369,  3*  édiL  L'auteur  de  cet  ouvrage  in- 
téressant nous  apprend  néanmoins  que  deux  évèques  de  Toscane  ne  se 
montrèrent  pas  favorables  à  cette  bulle  si  instructive  et  si  lumineuse,  et 
que  Tévèque  de  Noli  fut  peut-être  le  seul  prélat  catholique  qui  eût  fait 
éclater  publiquement  son  opposition. 
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Noua  omettons  beaucoup  d'autres  propositions  qu'il  faut  voir 
dans  la  buUe  même. 

Le  troisième  principe  capital  de  Quesnel,  où  ce  novateur  astu- 
cieux a  su  concentrer  avec  tant  d*art  le  Richérisme  tout  entier, 
est  donc  diamétralement  opposé  à  TËcriture  sainte,  à  la  tradition, 
aux  définitions  émanées  de  TÉglise,  et  même  à  la  pratique  con- 
stante des  siècles  chrétiens  *. 

En  enlevant  des  mains  des  pontifes^  qui  forment,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit,  TÉglise  enseignante  ^,  Tautorité  spirituelle 
souveraine  que  Jésus-Christ  leur  a  confiée  directement  et  immé- 
diatement ^ans  la  personne  des  apôtres,  et  la  transférant  au 
peuple,  aux  magistrats,  aux  princes  temporels,  en  un  mot  à  tous 
les  membres  du  corps  mystique,  comme  si  cette  même  puissance 
avait  été  donnée  primitivement  et  originairement  à  tous  les  fidèles, 
non  patf  il  est  vrai,  pour  Vexercer  par  eux-mémeit  mait  par  les 
premiers  pasteurs,  qui  sont  leurs  commis,  et  qui  doivent  agir  de 
teur  consentement  au  moins  présumé,  il  est  clair  que  ce  principe 
hérétique  ouvre  une  lai^e  porte  à  la  révolte  contre  la  poisiance  spi- 
rituelle légitime;  qu*il  fomente  le  schisme  et  rbéiésie;  qa^ii  mine, 
par  conséquent ,  Tunité  catholique  jusque  dans  ses  plus  solides 
fondemens  ;  qu*il  tend  à  renverser  la  hiérarchie  sainte  établie  de 
Dieu  même,  à  détruire  toute  subordination,  toute  harmonie 
dans  rÉglise  ;  qu*il  fournit  à  tous  les  novateurs  accrédités  des 
moyens  de  se  soutenir  et  de  continuer  tranquillement  à  propager 
leurs  dogmes  antichrétiens,  malgré  les  anathèmes  les  plus  justes 
et  les  plus  canoniques  ;  et  qu'enfin  il  autorise  à  se  relever  et  à 
renaître  comme  de  leurs  cendres  toutes  les  erreurs  proscrites 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours.  Toutes  ces  con- 
séquences se  déduisent  facilement  du  principe,  et  elles  trou- 

^  Nous  ne  prétendons  point  dire  par-là  qu*on  n*ait  pas  vu  qodque- 
fois  les  deux  puissances  empiéter  Tune  sur  Tantre  :  nous  savons  trop 
bien  qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  d'accord  sur  les  limites  de  leurs 
droits  respectifs;  mais  ce  que  nous  avançons  avoir  été  généralement 
reconnu  dans  tous  les  siècles  chrétiens,  c'est  que  la  puissance  spirituelle, 
pour  le  gouvernement  de  l'Église,  appartient  dans  le  droit  et  dans  la 
pratique  à  l'Église  enseignante, 

^  Nous  observerons  encore  ici  que,  pour  être  membre  de  l'Église  en- 
seignante, il  ne  suffit  pas  à  un  évéque  de  se  dire  en  conmiunion  avee 
le  saint  Siège  ;  il  Taut  de  plus  qu'il  y  soit  réellement  et  que  le  chef  de 
l'Église  le  reconnaisse  comme  tel. 

n.  42 
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f  eoi  lair  déaionslralioD  dans  les  termes  mêmes  qui  l'énoncent. 
Car,  quelle  est  la  nonTeaolc  hétérodoxe,  antique  ou  récente,  qui 
•Youera  jamais  avoir  été  frappée  par  Torgane  ou  du  consente- 
ment réel  ou  présumé  de  tous  les  catholiques;  du  moins,  de  toos 
eeox  qui  se  disaient  ou  croyaient  Tétre?  Wiclef,  Jean  Uns,  Luther 
et  Calvin  eurent-ils  besoin  d*une  autre  base  pour  appuyer  leur 
résistance  opiniâtre ,  étayer  leurs  dogmes  monstrueux  ?  N'est-ce 
pas  sur  le  même  fondement  que  le  Jansénisme  se  maintient,  quoique 
condamné  successivement  par  vingt  papes  au  moins ,  et  par  tout  le 
corps  des  évêques ,  presque  sans  exception?  La  lutte  également 
Aineste  et  peu  édifiante  que  les  parlemens  soutinrent ,  dans  le 
fîècle  dernier ,  contre  Tautorité  sacrée  des  évêques  ,  ne  trouva-t- 
elle  pas  dans  ce  détestable  foyer  toute  la  hardiesse  et  toute  Tin- 
soumission  qui  la  signalèrent  ?  Doit-on  chercher  une  autre  cause 
Ices  innovations  étranges,  qui  furent  introduites  dans  renseigne- 
ment et  le  gouvernement  ecclésiastique,  soit  en  Allemagne ,  soit 
dans  une  partie  considérable  de  ritaïie ,  sur  la  fin  du  même  siè- 
cle ?  Et  cette  jurisprudence  canonique,  qui  envahissait  naguère , 
dans  un  pays  assez  connu ,  presque  tous  les  droits  de  Tépiseopat , 
le  Richérisme  n*en  était-il  pas  comme  Fâme  et  la  lumière  ?  Enfin, 
sans  parler  de  cette  secte  éphémère  ,  que  les  deux  puissances  de 
concert  renversèrent  dans  le  tombeau  ,  moyennant  quelques  dé- 
marches de  la  part  de  ses  partisans  pour  obtenir  leur  rentrée 
dans  le  sacré  bercail ,  secte  toute  richériste ,  n'est-ce  point  de  ce 
aystème absurde,  ou  plutôt  du  fond  de  cette  fange  bourbeuse,  que 
s'est  élevé  ce  philosophisme  incrédule  qui  plane  aujourd'hui  au- 
dessus  de  tous  les  principes ,  de  toutes  les  croyances ,  de  tous  les 
cultes ,  bravant  également  le  ciel  et  la  terre  ,  et  menaçant  de  dé- 
truire jusqu'aux  liens  étroits  qui  unissent  les  hommes  entre  eux 
et  qui  forment  du  genre  humain  comme  une  seule  famille  ?  Car, 
quoi  de  plus  aisé  à  franchir  ,  pour  l'ambitieux ,  l'indocile  et  le  li- 
bertin ,  que  l'espace  chimérique  qu'on  lui  met  devant  les  yeux , 
entre  les  droits  primitifs  qu'il  a,  lui  dit-on,  et  les  droits  immédiats 
qu*on  lui  refuse?  Les  Jansénistes,  les  Constitutionnels ,  pour  ne 
citer  qu'eux ,  ont-ils  respecté  cette  faible  barrière  ? 

Concluons  donc ,  1°  que  le  gouvernement  de  l'Église ,  dans  ce 
qui  concerne  la  doctrine ,  l'administration  des  sacremens  et  la 
discipline,  appartient  de  droit  divin  à  l'épiscopat  ;  2°  que  ce  gou- 
vernement spirituel  est  une  monarchie  tempérée  par  l'aristocratie; 
3"*  que  le  souverain  pontife  y  a  la  principale  autorité  en  tout , 


•t340niHt  citt  lit-  i>^fflu*ç'    w-bn:'-'.  ••-  4'..    »♦  if»»*»*.'!. - ♦  •■- 
uaiK  JS    iiigyruwi'    u'JîLiUâ.i  .♦••♦    »* »#*—  !••  **•»>».•  •-.  ••  -  •••  * 

•1H»ÏHI»V*  Ul   la'-'H*.  O*"      «.' /f *     *  .-.*   '.  V-  ■  •-•«*♦••' 

t'-HBV-îi^-QH^l"   4*^Jt»»l«     ll«*-i:  :..-•-'  '     t»»*' ••ri: -^••-  — 

CIL  HJffî-  )»€U   MUli-i»*'      •*■«•«»**•  :.»*tr*     -ri-v"  ■-••*   •""    •••'^ •■••''" 

paffiwsuî*  **«   m;  ♦•«•u»    im?*    ff    *    fu,u^'^       ••  «•  *».^ 

jurjàâ'jum.  4kî.  itti©*^u*  u  •*^--«  •?'■»•  t^^-  ■^-  **i- •■-  •'' 
râtinurit^  a*K  ih=^I4*«*t  -»  «i»^  ♦•  **'''  •••*  **  *=-•'  ^  •"  •^■' 
djîajia  in**-  i«f ' -em     '^   ««^  »■  t* .«'.«  -  •"  f  "^'    -^     *■        *■■••• 

d*  jup^  *^  j*CHni*«ii.    ij'»-"'»uat*    %»-         .»---.*      ••>•-'■  ..—••^ 
kl  na.ict  *r.  j**  -*^fcï     *•  ^i  »      M*»-      ••    *  -     ••-     -  ..•**'  *"  •<-' 

faol  iii*'ilî'*-  (i**  if'^n*^    <    *>•    «f*  '  >-     -rf**  •^#      ■  '»     •-•    •-•«' 
sien''  pni»*:il*>r  ^ari»  iS*    <»^  uour*   «j /;  **•••-*- 

Ici  ^t>€*WS.    lit  *^    t***li»*'l«     |i*»  I        III*»'  J      •-.<►,'  *»-*•    ^^ 

Églifet v^ic c^.fi  *  M^'P*  t**  »»■••*•    -     ' ^'    ^    »••*'    ^'0'"* 
le*  fi^i**  '*>*>?**  îj*»'  v'»^»  U'  *,«».•' .»'    I*       -"»•*'  *    ♦».,.^    v^ 
parPie  1».  i  iryv»  ji  tiu." ••  kij**    u*    *'•—•■  —    ^  ••    «^         *■•• 

dire  ikœ  éi(  ijgîi^  ir*v>«^t«  ut^'    <i -.-»•*»-<-  »«*     f  .^^   '  -  -       *-  -  -^ 

Tolamiw3;5*t  "Mnv-  i<  »»^  ^'     i.'.î<  •  ■  •       v     -^^     ..  «     -     ^^ 

diirée ef>fsiii«  a'-;,*'J  u   /m    j»-       :'  .-     *          »►  ^    '^'-^ 

f  autorité,  nf-i    ir-n"^  '*  >   •*•.    s***^--   «^    .  ■*-•      -^    -  •               •" 

»  avant  rïn«*'r«iv.v*'*r  v'«=-     -'#-•-'  '        .  ^*^,*.    ^ 

quels étâimt  l^ pr  lYr  o^  *?*-*•  *s  v^^^ï*^  •  •'   •— »-  -i«*    «••'  •"*•..• 
bâtûaaieDC  leur  jor:^9ro4ffi«E>-  jFt.ii.M^A0. 


496  QUE 

saiou  traduits  en  langue  Vulgaire,  et,  s'élevant  aa*dessas  de  ceux 
qui  ont  droit  de  faire  des  lois,  il  annonce  à  tout  Tunivers  que 
cette  lecture  eit  pour  tout  le  monde;  qu'elle  est  utile,  même  néces- 
Maire  en  tout  temps ,  en  tous  lieux,  à  toutes  sortes  de  personnes  ; 
que  l'obscurité  sainte  de  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  aux  laïques 
jine  raison  pour  se  di$pen$er  de  la  lire  ;  que  le  dimanche  doit  être 
sanctifié  par  celte  lecture  ;  que  c'est  le  lait  que  Dieu  a  donné  au 
chrétien ,  et  qu'il  est  dangereux  de  l'en  priver,  etc.,  etc.,  etc.  *. 

Mais  si  la  lecture  des  saintes  Lettres  est  si  nécessaire  en  tout 
temps ,  en  tous  lieux  et  à  toutes  sortes  de  personnes,  pourquoi  les 
évangélistes  n'écriyirent-ils  pas  aussitôt  que  les  apôtres  commen- 
cèrent à  prêcher  l'Évangile?  Gomment  y  avait-il,  du  temps  de 
saint  Irénée ,  évèque  de  Lyon ,  des  nations  entières  qui,  n'ayant 
pas  les  Livres  sacrés  et  par  conséquent  ne  les  lisant  pas,  conser- 
Taient  néanmoins  le  dépôt  de  la  foi  et  ne  laissaient  pas  de  vivre 
chrétiennement  *  ?  Le  grand  apôtre  se  trompait-il  donc  quand  il 
disait  que  la  foi  vient  par  l'ouïe  '?  Et  les  fidèles  qui  ne  savent  pas 
lire  et  qui  ne  peuvent  pas  se  pourvoir  de  lecteurs  ne  sanctifient 
donc  pas  le  dimanche ,  quoiqu'ils  remplissent  d'ailleurs  ce  que 
l'Église  exige? 

Si  la  lecture  dont  nous  parlons  est  utile  k  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, d'où  sont  donc  venus  tant  d'abus  qu'on  en  a  faits  pour  étayer 
l'erreur,  autoriser  des  vices,  opérer  des  superstitions?  Avouer 
ces  abus ,  qui  ont  été  sans  nombre ,  n'est-ce  pas  avouer  que  la 
lecture  de  TËcriture  sainte  n'est  pas  utile  indifferenmient  à  tout 
le  monde ,  et  que  les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  se  réservent 
le  droit  de  la  permettre  en  langues  vulgaires  agissent  avec  sa- 
gesse ,  loin  d'être  dans  l'illusion  et  de  faire  souffrir  à  leurs  subor- 
donnés une  espèce  d'excommunication?' 

Convenons  que  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  n'est  pas  néces- 
saire aux  laïques  ;  qu'elle  peut  être  utile  à  ceux  qui  ont  d'excel- 
lentes dispositions,  et  qu'elle  deviendrait  un  poison  entre  les 
mains  de  certains  esprits  de  travers  et  présomptueux ,  qui  veu- 
lent tout  savoir ,  tout  comprendre ,  tout  interpréter  d'après  leurs 
propres  lumières ,  et  qui  se  scandalisent  aisément.  L'Écriture  est 


1  Voyez  ses  propositions  rapportées  ci-dessus,  p«  392  et  suiv.) 

2  h.  d,  Adversîlû  haeres.,  c.  àf  n"  2. 
*  Rom.,  10, 17. 
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clés  &  TÉglifle  entière  ;  il  veut  que  les  premiers  pasteurs  ne  soient 
à  cet  égard  que  les  commis,  les  délégués,  les  instrumens  de  TÉ- 
glise  entière ,  et  qu*ils  n'exercent  la  juridiction  qu*en  son  nom 
et  que  de  son  consentement  au  moins  présumé.  Donc ,  il  en  est 
de  même  du  sacri6ce  adorable  :  c'est  TËglise  entière  qui  a  aussi 
primitivement ,  originairement ,  immédiatement  ei  directement  reçu 
le  droit  et  le  pouvoir  de  roffrir  ;  et  les  prêtres  ne  sont  encore  en 
ce  point  que  les  commis ,  les  délégués ,  les  instrumens  de  TÉglise 
entière.  Donc,  chaque  fidèle  participe  au  sacerdoce,  Texerce  par 
le  célébrant ,  ratifie  de  droit  son  ofiVande,  en  influence  la  validité 
par  son  consentement  réel  ou  présumé ,  et  contribuerait  à  l'illé- 
gitimer  s'il  refusait  d'y  consentir.  Donc ,  un  prêtre  dégradé  ca- 
noniquement ( fftt  nom>  de  toute  V Église)  cesserait   d'être  prêtre, 
et  un  évêque  déposé  de  même  ne  serait  plus  évêque  ;  en«orte  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourraient  célébrer  validement^  etc.  *,  puis- 
que le  consentement  même  présumé  de  tout  le  corps  de  l'Eglise 
leur  manque  dans  ce  cas.  Qui  ne  voit  qu'une  doctrine  si  absurde 
et  si  contraire  &  la  foi  catholique  tend  évidemment  à  détruire 
l'ordre ,  à  méconnaître  le  caractère  spirituel  et  indélébile  qu'il 
imprime  dans  l'âme ,  à  réduire  ce  sacrement  précieux  de  la  non- 
Telle  alliance  à  un  rit  établi  tout  simplement  pour  désigner  les 
ministres  de  la  parole  et  des  sacremeus ,  à  dire  que  les  chrétiens 
ont  tous  la  puissance  d'administrer  tous  les  sacremens  et  de  prê- 
cher, etc.?  Autant  d'erreurs  frappées  d'anathème  par  le  saint 
concile  de  Trente  •. 

On  voit  donc  dans  quel  esprit  notre  dogmatiseur  parle  de  l'u- 
nion de  la  voix  du  peuple  à  celle  de  toute  TÉglise.  Le  synode  de 
Pistoie  ayant- aussi  dit  «  que  )ce  serait  agir  contre  la  pratique 
»  apostolique  et  les  desseins  de  Dieu  que  de  ne  préparer  pas  au 
>  peuple  des  moyens  plus  faciles  d'unir  sa  Yoix  à  la  voix  de  toute 
»  l'Église  ,  »  Pie  VI  ne  put  s'empêcher  de  voir  dans  cette  propo- 
sition ambiguë  une  tendance  couverte  à  introduire  l'usage  de  la 
langue  vulgaire  dans  les  prières  liturgiques  ,  ^t  il  la  censura  dans 
saLhikWeAuctorem  fidei,  comme  «  fausse,  téméraire,  perturbatrice 

*  a  C'est  à  l'Église  de  corriger  et  de  retrancher  les  prêtres,  et  alors 
»  ils  ne  sont  plus  prêtres,  o  Extrait  de  la  93*  lettre  de  Tabbé  de  Saint- 
Cyran.  Il  enseignait  aussi  dans  son  Petrus  Aurelius  qu'un  évêque  qui 
se  démet  de  son  évêché  n'est  plus  reconnu  dans  l'Église  pour  évêque» 

2  Sess.  23,  can,  i,  3,  4.  Sess,  7,  can,  9,  10. 
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1  de  Tordre  prescrit  pour  la  célébration  des  saints  mystères,  source 
»  ouverte  à  quantité  de  maux  *.  > 

3^  Nous  ne  croyons  pas  devoir  relever  ce  que  Quesnel  avance 
encore  contre  les  prédicateurs  de  son  temps.  Il  est  aisé  de  voir 
qu*il  en  veut  à  TËglise  enseignante  et  qu*il  cherche  à  lui  imputer 
la  tolérance  d'abus  chimériques ,  afin  de  la  dénigrer  dans  Tes- 
prit  des  fidèles.  C'est  dans  la  même  vue  qu'il  lui  attribue  une 
vieillesse  plus  que  ridicule  et  une  ignorance  grossière  des  vérités 
chréliennes  '.  Tout  est  bon  dans  les  mains  de  cet  ennemi  croel 
de  Tépouse  de  Jésus-Christ,  pourvu  qu'il  puisse  en  faire  usage 
pour  percer  le  sein  de  celle  qui  fut  sa  mère ,  tant  qu'il  ne  se  dé- 
clara pas  ouvertement  contre  elle.  Ici ,  il  conspire  avec  d'autres 
pour  tâcher  de  persuader  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  divorce  aved 
l'Église  universelle  pour  épouser  la  petite  Ëglise  jansénienne. 
Aussi,  est-ce  un  dogme  très -accrédité  dans  le  parti  r  qu'il  s'est 
»  répandu  dans  ces  derniers  siècles  un  obscurcissement  général 
>  sur  des  vérités  de  la  plus  haute  importance ,  lesquelles  concer- 
»  nent  la  religion ,  sont  la  base  de  la  fol ,  et  la  doctrine  morale 
»  de  Jésus-Christ.  »  Quel  dommage  que  Pie  VI  ait  eu  la  maltr 
dresse  de  condamner  comme  hérétique  cette  précieuse  maxime  '  ! 
C'est  un  nouveau  coup  porté  aux  cent  une  propositions  extraites 
des  Réflexions  morales ,  à  toute  la  doctrine  jansénienne ,  même  à 
la  petite  Ëglise ,  qui  n'osera  peut-être  plus  se  vanter  de  posséder 
exclusivement  le  trésor  des  vérités  saintes  et  de  les  professer  seule 
explicitement.  Mais  que  disons-nous?  Le  coup  est  paré  d'â-< 
vance. 

4<>  Car ,  placé  à  la  tête  de  la  faction  révoltée ,  il  faut  ou  que 
Quesnel  recule  et  se  soumette  humblement ,  ou  qu'il  s'attende  à 
voir  tomber  sur  sa  tête  les  foudres  de  l'Église.  Trop  fier  pour  vou«* 
loir  plier,  il  ne  lui  reste  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  cber^ 
cher  le  moyen  de  s'aguerrir  lui-même  et  d'aguerrir  ses  chers  élue 
contre  des  armes  si  justement  redoutées.  Son  grand  courage  lui 
en  découvre  bientôt  un  qui  est  digne  de  lui  et  des  siens ,  fort 
commode  pour  débarrasser  efficacement  de  toute  crainte  impor- 
tune à  cet  égard ,  très-capable  d'inspirer  de  la  hardiesse  contre 

*  Prop.  Lxvi. 

s  Voyez  sa  prop.  xcv,  p.  393 ,  et  les  observations  que  nous  y  avons 
faites,  p.  Al 3  et  suiv. 
3  Bulle  Auct,  fideif  prop*  i. 


»*^^mm 


SOQ  QUE 

rautorité  imposante  des  prenûers  pasteurs,  et  surtout  grandement 
accrédité  par  l'exemple  quVii  avait  donné  le  célèbre  patriarche 
de  la  secte.  Or,  ce  moyen  si  efficace  et  admirablement  expéditif , 
c^estde  méprisera  la  lois  et  les  censures  et  ceux  qui  les  pronon- 
cent. Entendons  raisonner  Quesnel  lui-même  auprès  de  ses  bons 
confidens  ;  mais  ressouTenons-nous  que  s'il  parle  ici  dans  le  sens 
de  ses  maximes  et  de  ses  principes  justement  développés ,  il  le 
fait  aussi  avec  une  candeur  et  une  franchise  dont  on  chercherait 
en  vain  des  exemples  dans  tous  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  vu  le  jour. 
«  N'en  doutons  pas ,  mes  amis ,  nous  allons  être  en  butte  à  la 
persécution  des  méchans.  Il  me  semble  voir  déjà  le  pape  et  les 
évéques  s'armer  contre  nous  de  leurs  plus  terribles  censures. 
Mais  si  ces  téméraires  en  viennent  jusqu'à  nous  excommunier, 
c'est  évidemment  parce  que  nous  montrons  un  zèle  qui  condamne 
leur  indolence  ;  parce  que  nous  cherchons  à  dessiller  les  yeui 
des  peuples,  et  que  nous  annonçons  à  tout  l'univers  des  vérités 
antiques,  que  la  malice  des  docteurs  a  enfouies,  que  l'ignorance 
des  évéques  a  laissé  tomber  dans  l'oubli,  et  que  le  saint  apôlre 
Jansénius  a  tirées  enfin   du  milieu  des  ténèbres  épaisses  qui 
couvraient  naguère  toute  l'Église.  Or,  des  excommunications 
de  cette  nature  sont  à  coup  sûr  três-injustes  ;  elles  ne  peuvent 
donc  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir.  Les  souffrir  en  paix, 
plutôt  que  d'abandonner  ou  de  trahir  les  vérités  précieuses  dont 
nous  et  les  nôtres  sommes  les  seuls  prédicateurs,  c'est  imiter  le 
pieux  dévouement  de  saint  Paul,  qui  eût  consenti  à  se  voir  ana- 
thématiser  pour  le  salut  de  ses  frères.  Aussi ,  ces  plaies  que 
s'efforceront  de  nous  faire  ces  pasteurs  inconsidérés ,  qui  jugent 
en  aveugles  et  sans  vouloir  rien  examiner^  ne  seront  qu'appa- 
rentes et  qu'extérieures  ;  Jésus  en  empêchera  l'effet  réel ,  ou 
tout  au  moins  il  le  guérira  aussitôt  que  nous  l'aurons  ressenti. 
Mais  que  dis-je?  Non,  on  ne  sort  jamais  de  VÉglise^  lors  même 
quHl  semble  qu'on  en  soit  banni  par  la  méchanceté  des  hommes , 
quand  on  est  attaché  à  Dieu ,  à  Jésus-Christ ,  et  à  V Église  même 
par  la  charité ,  comme  nous  le  sommes.  Prenons  acte  de  ce 
qu'enseignait  publiquement  un  sage  dont  la  doctrine  ne  fut  pas 
en  tout  inutile  au  courageux  évêque  d'Ypres.  Je  vous  parle  de 
l'illu  Ire  Wiclef ,  contre  lequel  se  ruèrent  vainement  des  évé- 
ques anglais  assemblés  à  Londres  ^,  Jean  XXI II  avec  son  sy- 

^Ëu  Uld. 
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Bode  ronam  *,  ei  le  sévère  «mA 
finnclû  pins  de  trois  aèdes,  ■•■ 
nemens ,  et  noos  soMifg  dias  b 
avantages.  Si  œi  hiMUK,  è  jun 
fois  un  pen  trop  loin  (ee  ifne  je  n\ 
ment  ee  n*est  pas  toadiant  rohîci  ^qn 
Yoolaît  qa*nn  prélat  ne  lançât  point 
moins  qa*il  ne  fiHt  bien  oefiain  d*ai 
se  proposait  de  firapper  était  déjà  eu 
disait  que  ceux  qui  abandonnent  b  prédication  ée  b 
divine,  ou  qui  cessent  de  Tenlendre  par  b  craîme  d*n 
communication ,  étaient  enx-mêmes  exoonmnniéiL  II 
de  baute  trahison  (  remarquons  bien  oed)  nn  prébt  qm 
assez  téméraire  pour  anatbématiser  nn  derc  qni  anrait  inter- 
jeté appel  auprès  du  roi  et  de  rassemblée  de  b  nation.  Il  ras- 
surait ses  disciples  contre  les  censures  du  pape  et  des  évéques, 
en  traitant  leurs  excommunications  de  censures  de  FAnle- 
christ.  Mais  voici  une  maxime  qui,  pour  n*avoir  pas,  ee  semble, 
un  rapport  bien  direct  à  ce  que  nous  traitons,  n*en  a  pas  moins 
d'importance  pour  nous,  à  cause  de  b  vérité  lumineuse  qu'elle 
renferme,  et  parce  que,  à  ce  que  je  prévois,  nous  serons  dans 
peu  forcés  d'en  faire  usage  pour  soutenir  nos  âmes  dévotes. 
Écoutez-donc  cette  précieuse  maxime,  que  je  vais  vous  rapporter 
mot  à  mot  :  //  est  permis  à  un  diacre^  dit  notre  admirable  docteur, 
ou  à  un  prêtre  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  sans  avoir  recours 
à  l'autorité  du  siège  apostolique  ou  d'un  évêque  catholique  *. 
Maxime  qu'on  peut  étendre  sans  doute  aux  autres  fonctions  du 
sacré  ministère.  Je  me  réjouis ,  mes  chers  frères ,  de  ne  tous 
avoir  pas  enseigné  jusqu'ici  une  autre  doctrine.  Hé!  n'est-ce 
pas  dans  ce  trésor  si  riche  que  les  réformateurs  du  siècle  der- 
nier, avec  lesquels  nous  avons  des  rapports  multipliés  et  très- 
étroits,  quoique  nous  ayons  soin  de  le  nier  dans  nos  écrits  et 
dans  nos  discours  publics  ;  n'est-ce  pas,  dis-je,  dans  ces  dogmes 
lumineux  du  vaillant  athlète  anglais,  que  Jean  Hus ,  son  cher 
Jérôme  de  Prague ,  Luther  et  Calvin ,  pour  n'en  pas  nommer 
»  beaucoup  d'autres  irès-renommés  dans  l'histoire,  puisèrent  cette 

«  En  1412. 

3  Prop.  11,  13, 13,  lÂ,  30,  inter  damnât,  à  concU,  Coustautt,  apud 
Harduioum,  t  8,  col,  300, 
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•  fermeté  noble  avec  laquelle  iU  8*éleTërent  si  fort  au-dessus  an 
9  foudres  du  Vatican  et  de  cette  assemblée  de  scolastiques  qu'oa 
»  nomme  concile  de  Trente?  Imitons  Théroïsme  de  nos  genoux 

>  prédécesseurs.  Il  est  vrai  que  la  horde  des  théologiens  et  des 
»  canonistes,  qui  tiennent  encore  à  la  doctrine  de  TÉglise  catbo- 

>  lique,  enseignent  des  maximes  bien  différentes  de  celles  que  je 
»  Tiens  de  vous  exposer.  Ils  disent,  par  exemple,  avec  un  anciea 
9  pontife  de  Rome,  que  celui  qui  est  sous  la  main  du  pasteur  doit 
»  craindre  d'en  être  lié,  même  injustement  *  ;  qn*une  excommnni- 
9  cation,  pour  être  injuste,  n'est  pas  toujours  nulle,  ni  sans  pro^ 
»  duire  son  effet;  qu'il  faut  donc  la  redouter,  s'en  faire  absoudre 
»  quand  on  Ta  encourue ,  abandonner,  plutôt  que  de  s'en  laisser 
»  frapper,  un  devoir  seulement  apparent,  dispensable,  pré- 
9  tendu,  etc.  Ils  osent  m'accuser  en  particulier  de  n'avoir  parlé 

•  sur  cette  matière,  comme  je  l'ai  fait  dans  mes  saintes  Réfieximt 
9  morales,  que  pour  me  soulever  et  soulever  ensuite  effrontément 
9  ceux  qui  me  suivent  contre  l'autorité  du  pontife  romain  et  de 

•  ses  collègues  les  évéques.  Nais  que  nous  importe  tout  cela? 
»  Notre  parti  est  déjà  nombreux  :  ilê  ne  consentiront  jamais  aux 
9  excommunications  précipitées  des  méchans  ;  et  par  ce  moyen  il 
9  sera  impossible  qu'aucun  homme  nous  sépare  du  saint  bercail. 
9  Au  surplus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  grandes  vérités  que 

•  le  bienheureux  abbé  de  Saint-Cyran,  l'ami  intime  de  notre  fon- 

•  dateur,  révéla  autrefois  à  Vincent  de  Paule,  concernant  l'Ë- 

•  glise*.  Appuyés  sur  ces  vérités  incontestables,  comme  sur  un 
»  fondement  solide ,  nous  travaillons  de  concert  à  régénérer  le 
»  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ;  ou,  s'il  se  montre  irréformable, 

•  à  préparer  au  libérateur  des  justes  une  autre  épouse  qui  sera 
»  plus  digue  de  lui,  et  qui  lui  restera  fidèle  à  jamais.  • 

5'  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  tout  ce  qu'on  a  vu 
jusqu'ici  touchant  notre  ex-oratorien  ,  il  nous  parait  inutile  d'al- 
longer ce  mémoire ,  en  cherchant  à  développer  le  mauvais  sens 
que  présentent  ses  propositions  xciv ,  xcvi ,  xcvii ,  xcviii ,  xcix , 
G  ^.  Quiconque  les  lira  sans  prévention  ne  pourra  s'empêcher 
d'être  surpris  de  L'insolence  avec  laquelle  Quesnel  s'élève  con- 
tre le  souverain  pontife  ,  les  évéques  de  France  et  Louis-le- 

*  Saint  Grég.-le-Grand,  homil.  16  in  Evang. 
2  Voy et  son  discoun  impie,  p.  418  de  ce  volume* 
'  VoyexAes,  p.  394  et  suiv. 
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Grand ,  qu*il  accuse  de  dominer  sur  la  foi  des  fidèles;  d'entretenir 
des  divisions  pour  des  choses  qui  ne  blessent  ni  la  foi  ni  les  mœvrs; 
d'être  contraires  aux  prédicateurs  de  la  vérité  ;  de  persécuter 
les  membres  le  plus  saintement  et  le  plus  étroitement  unit  à  VÉ^ 
glise;  de  se  montrer  entêtés ,  pré?enu6,  obstinés;  de  changer  en 
odeur  de  mort  les  bons  livres,  les  instructions,  les  sa  tut*  exem^ 
pleSf  etc.,  etc.  Les  Jansénistes  exaltent  singulièrement  ces  perst^ 
entions  prétendues.  À  les  entendre ,  les  pngons  étaient  renijtlW 
de  leurs  saints  confesseurs;  les  terres  étrstii^ères  ^e  irov^ia^fut 
surchargées  par  la  multitude  presque  infinie  des  exiies  :  i*:^  «-«ss*- 
sures  tombaient  sur  leurs  têtes  comme  quand  i]  g?>^î«r  iiif  i  i  rr.  : 
des  spoliations  injustes  réduisaient  àrextrémii^  de  ijiimi>"'Ui-4 
victimes.  Il  est  fâcheux,  ou  plutôt  fort  beoreux.  qu^  tfi  ûit'r.i'tn 
de  Jansénius  se  montrent  à  cet  égard  aussi  p^-ii  ^err.iu^-  r'j^ 
quand  ils  parlent  histoire,  discipline,  eie..  «c  prei<%4-  '^  i*^r 
doctrine.  On  peut  consulter,  sur  U  persécuiiuL  ci"D'  i.    ^  .i   ir 
les  Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  e^jCé^ic*:  nw  %^.,u.l    t 
dix-huitième  siècle,  etc. 

Mais  si  les  moyens  de  répresMOB  en'iHfN^s  lîjr  #fr.  ;•_    -ri-^ 
pour  ramener  les  Jansénistes  âi  l'mi fit- :  v^ir  t^    ^^j.  ,"    .   •• 
soumettre  à  des  autorités  éialoi»*  û*^  l»Krt  •  i-  ir  *^    *r..  -  .-^ 
d'infecter  les  fidèles  de  l««rt  <i"^mi€*  i*^-^.  •••/r;      ^    ^    i-r-^ 
partout  des  maximes  qui  tenaaieiii  t  r^:\^t^  >     .-'«*. 
trône,  étaient  d^  aetes  de  xjrAwv^  ».  o*  rri-r    i-"^.*...    ^ 
faut  l'aTOuer,  le  giiire4'.rut  4»r  7 uu --*--. *:k?*      .^»   ^     _,     ^ 
rois,  et  les  armes  f^r'^uel H»  01^1  .     -^t-t  ^:  «    -    ^         ^ 
pontifes,  sont  iMï*.£l-ef  ex  il*:  Tiein'ja  •§•  ;  ^i-s    ^    ,        -        , 
à  toft  que  le§  !*T'-vii*rfvTt  <•«  '^r  .  •    i    »■   -r    —  .-    -     ^^. 
ordres,  et  €^\&  rtstr^*^  ***  ii;  _  :  -î  ,    -     '  ^ 
L'Eglise  de«Tik  ant*  :ajî4>r  «  i:"-.î.-r.  •       .  -.    .-       r-      ^, 
el  bien  se  çirîw  ^  j*fi  t-ju.  .^  -:-  c    •r .  • 
8oil  e«  les  twask^tmr.  in»i  *!>-»•:         **      - 

lér^iuBa^  D*ff  ïioi  tjfli*-'.  '/^  ji*— t  -     -. .        . 

cevaûii**:  i  aiifiir><i  Bi>r.*-  p^-*-.-:,^  -,  ^  , 

ée  l«2«  nu!^  lî^  -î!»?:^— I.' .-^   -      .        ■•■ 

rêna?^  »  ni'i«  •/.:»-—  »  p^t    •  :    *r»     -•     .      .  ,     ^ 

de  t«  f  it»-'— „^     Ju  :     :    I  :    —  -  *-     . 
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ctUiolîqae  n^est  plus  qa*one  adultère ,  qui  ne  connatt,  ni  celui 
qui  fui  aulrefois  son  époux ,  ni  les  vériiés  saintes  dont  elle  avait 
reçu  d^abord  de  lui  le  sacré  dépôt. 

6*  Cependant  de  tous  les  genres  de  persécution  exercés  contre 
les  malheureux  enfans  de  Jansénius,  le  plus  atroce  sans  doute  et 
celui  qui  fait  verser  on  torrent  de  larmes  an  bon  père  Quesnel , 
c*est  la  signature  du  formulaire  d*Alexandre  Yll.  Le  pieux  fugitif 
Toit  dans  cette  signature  un  serment  ;  et,  qui  pis  est,  un  serraeDt 
qui  condamne  cinq  propositions  du  grand  patriarche,  comme 
étant  hérétiques ,  comme  contenues  dans  son  livre,  comme  re- 
fermant le  sens  de  ce  cher  ouvrage  et  de  Fauteur.  Quelle  misère! 
U  faut  donc,  ou  abjurer  tout  de  bon  le  Jansénisme,  pour  embras- 
ser la  foi  orthodoxe ,  ou  refuser  le  fatal  serment  et  s*exposer  à 
passer  pour  rebelle  et  hérétique.  Mais ,  ce  qui  achève  de  jeter 
Tamertume  et  la  désolation  dans  le  cœur  paternel  du  tendre  chef, 
c*est  qu*il  voit  de  plus  presque  tous  ses  disciples ,  naguère  si 
généreux  défenseurs  de  la  morale  sévère ,  ennemis  si  déclarés 
des  moindres  équivoques,  descendre  tout4i>coup  de  la  hauteur 
de  leurs  sublimes  principes,  pour  se  traîner  dans  le  relâchement 
le  plus  étonnant  et  le  plus  contradictoire ,  volant  à  un  serment , 
au  moyen  d'équivoques  pires  mille  fois  que  celles  qu'ils  avaient 
combattues ,  se  rendant  scandaleusement  parjures  aux  yeux  de 
tout  Tunivers ,  par  une  feinte  lâche  ilont  on  ne  trouve  d'exemple 
dans  rhistoire  que  de  la  part  d'hommes  scélérats  ou  impies.  En 
faut-il  davantage  pour  exciter  le  zèle  inflammable  du  \igoureui 
Quesnel  ;  animer  sa  plume  toujours  éloquente,  quand  elle  est  em- 
ployée à  déclamer  contre  le  pape  et  les  évoques,  et  pour  l'engager 
à  crier  contre  la  multitude  des  sermens  en  usage  dans  l'Église? 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  celui  du  formulaire  qui  le  désole  et  lui 
échauffe  la  bile  ;  mais,  afin  de  déguiser  à  son  ordinaire  ses  senti- 
mens  et  sa  doctrine ,  il  est  nécessaire  de  généraliser  ses  plaintes. 
C'est  ce  qui  l'engage  à  dire  tout  nettement,  dans  sa  proposition 
cent  une,  que  «  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  Dieu  et  à 
»  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  de  rendre  communs  les  sermens 
s  dans  l'Église  ;  parce  que  c'est  multiplier  les  occasions  des  par- 
»  jures,  dresser  des  pièges  aux  faibles  et  aux  ignorans,  et  faire 
»  quelquefois  servir  le  nom  et  la  vérité  de  Dieu  aux  desseins  des 
9  méchans.  >  Ainsi ,  suivant  notre  auteur  si  lumineux  et  si  véri- 
dique,  l'Église  s'est  souvent  trompée;  elle  a  tendu  bien  des 
pièges  à  ses  enfans  et  presque  toujours  méconnu  Tesprit  de  Dieu 
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Au  fond ,  il  est  aisé  de  voir  que  la  proposition  de  notre  noya- 
tear  sur  les  dispenses,  qu*on  peut  s'accorder  d'autorité  privée  , 
cavre  la  porte  à  tous  les  crimes  imaginables,  à  tous  les  désordres 
possibles,  et  qu'elle  contient  l'excès  même  du  relâchement*. 

Moyens  employés  par  les  QuesnellisteSf  pour  faire  triompher 

leur  cause. 

Ce  mémoire  étant  devenu  déjà  trop  prolixe ,  nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  le  détail  de  ces  moyens.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié 
l'histoire  de  cette  secte,  on  a  dû  se  convaincre  qu'elle  formait  un 
parti  décidé,  une  cabale  digne  de  succéder  à  la  Fronde,  une  espèce 
d*ordre  qui  avait  ses  constitutions ,  ses  chefs ,  ses  finances ,  ses 
communautés  religieuses,  ses  séminaires,  ses  collèges,  et  un  es- 
prit de  zële  on  ne  peut  pas  plus  caractérisé.  Tous  les  moyens 
employés  par  les  errans  qui  avaient  précédé  le  Jansénisme  lui  de- 
vinrent propres  :  altérations  dans  les  faits  historiques  ,  déguise- 
mens  dans  la  doctrine ,  mensonges ,  calomnies  ,  invectives  contre 
les  autorités  les  plus  respectables,  haine  cruelle  contre  ceux  qui 
les  combattaient,  flatteries  pour  corrompre,  impostures,  parjures, 
tout  ce  qui  pouvait  mener  au  but  était  bon ,  permis,  sacré.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  faux  miracles  ,  des  prophéties  feintes ,  des 
convulsions  scandaleuses,  des  crucifîemens  qui  étaient  i'écueil  de 
la  pudeur:  tous  n'admirent  pas  universellement  ces  moyens  odieux. 
On  peut  consulter  sur  ces  divers  objets  plusieurs  des  ouvrages 
que  nous  avons  cités  dans  le  cours  de  cet  article,  et  une  multitude 
d'autres  monumens  historiques. 

QUIËTISME.  Ce  mot  exprime  l'état  de  repos  ou  d'impassibi- 
lité auquel  une  espèce  de  mystiques  contemplatifs  pensent  arriver, 
en  s'unissaut  à  Dieu  par  la  méditation  ou  par  l'oraison  mentale. 

j^ous  nous  unissons  en  quelque  sorte  aux  objets  par  la  pensée, 
et  un  objet  qui  absorbe  toute  notre  attention  semble  s'identifier 
avec  nous. 

*  On  peut  consulter,  sur  les  cent  une  propositions  condamnées  par  la 
bulle  Uuigenitus,  les  Anti-Ëxaples  du  P.  Paul  (de  Lyon},  capucin  ;  la 
Nouvelle  défense  de  la  constitution  de  N.  S.  P.  le  pape,  portant  con- 
damnation du  Nouveau  Testament  du  Père  Qucsnel,  de  Claude  le  Pel- 
letier ;  un  ouvrage  anonyme  intitulé  :  Les  cent  une  propositions  extrai- 
tes du  livre  des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament,  qualifiées 
en  détail;  les  Entretiens  du  docteur  au  sujet  des  affaires  présentes  par 
rapport  h  la  rcHg^ion,  etc.,  elCt 
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On  a  donc  regardé  la  méditation  ou  la  contemplation  des  per- 
fections divines  comme  un  moyen  de  s^unir  à  bieu  :  on  s*e8t  ef- 
forcé de  se  détacher  de  tous  les  objets ,  pour  se  livrer  sans  dis- 
traction à  la  contemplation  des  perfections  divines.  On  a  imaginé  des 
méthodes,  et  Ton  a  cru  que  Tâme  pouvait  contempler  l'essence  divine 
sans  distraction,  et  s*unir  à  elle  intimement;  qu'une  vue  si  parfaite 
de  Tessence  divine  était  jointe  à  Tamour  le  plus  ardent;  que  les  fa- 
cultés de  Tàme  étaient  absorbées  par  son  union  avec  Dieu,  qu'elle 
ne  recevait  plus  aucune  impression  des  objets  terrestres  :  cet  état 
de  Fâme  est  ce  qu'on  appelle  quiétude ,  ou  le  Quiéiisme. 

On  conçoit  aisément  tous  les  excès  où  l'esprit  humain  peut  se 
porter  en  partant  de  ces  principes,  et  que  le  Quiétisme  peut  pren- 
dre mille  formes  différentes ,  selon  le  caractère  et  les  idées  de 
ceux  qui  en  adoptent  les  principes  :  les  Gnostiques,  les  Garpocra- 
tiens,  les  Yalentiniens ,  les  Hésicastes ,  les  Béguards ,  les  Illumi- 
nés ,  Molinos ,  Malaval ,  Guillot ,  madame  Guyon,  M.  de  Fénélon  , 
sont  des  Quiétistes;  mais  leur  Quiétisme  est  bien  différent. 

Molinos  est  un  des  plus  célèbres  :  c'était  un  prêtre  espagnol , 
qui  s'établit  à  Rome  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  enseigna 
le  Quiétisme  dans  son  livre  intitulé  :  la  Conduite  spirituellef  d'où 
l'on  tira  soixante-huit  propositions  qui  furent  condamnées  comme 
hérétiques  et  scandaleuses.  Molinos  se  rétracta,  et  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle.  Molinos  avait  cependant  joui  à  Rome  d'une 
réputation  éclatante  de  sainteté ,  et  il  a  eu  des  apologistes,  aussi 
bien  que  le  Quiétisme.  Madame  Guyon  eut  aussi  beaucoup  de  cé- 
lébrité; M.deFénélon  la  défendit.  Voyez^  sur  les  Quiétistes,  rela- 
tion du  Quiétisme  ;  recueil  des  différentes  pièces  concernant  le 
Quiétisme;  l'instruction  de  M.  Bossuet  sur  les  états  d'oraison; 
l'histoire  abrégée  du  Quiétisme ,  qui  est  à  la  tête  du  sixième  vo- 
lume des  œuvres  de  M.  Bossuet. 

Toute  cette  querelle  fut  terminée  par  un  jugement  du  saint  Siège, 
auquel  M.  de  Fénélon  se  soumit  avec  une  simplicité  qui  prouvait 
également  la  pureté  de  ses  intentions  ,  la  candeur  de  son  cœur  et 
l'élévation  de  son  âme. 


R 


REBAPTISANS  ;  c'est  le  nom  que  Ton  donnait  à  ceux  qui  pré- 
tendaient qu'il  fallait  rebaptiser  les  hérétiques:  cette  erreur  fut  d'à- 
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bord  soutenue  par  Agrippin,  ensuite  par  saint  Cyprien,  et  adoptée 
dans  le  quatrième  siècle  par  les  Donatistes. 

L'an  255 ,  on  commença  à  disputer  en  Afrique  sur  le  baptême 
des  hérétiques. 

Les  NoYatiens  rebaptisaient  tous  ceux  qui  passaient  dans  leur 
parti.  Un  nommé  Magnus,  croyant  qu'il  ne  fallait  aToir  rien  de 
commun  arec  les  hérétiques ,  ou  craignant  qu'on  ne  parût  suivre 
Novatien  en  rebaptisant  comme  lui,  demanda  à  saint  Cyprien  s*il 
fallait  rebaptiser  ceux  qui  quittaient  le  parti  de  Novaticn  et  ren- 
traient dans  l'Église  '. 

Saint  Cyprien  répondit  que ,  puisqu'il  fallait  rebaptiser  tous 
ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  des  hérétiques  ou  schismati- 
ques^  les  Novatiens  n'en  devaient  pas  être  exceptés  ;  il  se  fondait 
sur  ces  principes  : 

i«  Ceux  qui  sortent  hors  de  l'Église  doivent  être  considérés 
comme  des  païens ,  et ,  par  conséquent,  tout  à-fait  incapables  de 
faire  les  fonctions  de  ministres  de  Jésus-Christ. 

2«  L'Église  étant  unique  et  renfermée  dans  une  seule  commu- 
nion, il  fallait  qu'elle  fût  du  côté  de  Novatien  ou  de  celui  de  Cor- 
neille. 

3*  Novatien  ne  pouvait  pas  donner  le  nom  d'Église  à  son  parti, 
parce  qu'il  était  destitué  de  la  succession  des  évéqueSy  ayant  été 
ordonné  hors  de  TÉglise. 

4*  Les  hérétiques  et  les  schismatiques  étant  destitués  du  Saint- 
Esprit,  ils  ne  pouvaient  pas  le  conférer  a  ceux  qu'ils  baptisaient , 
non  plus  que  le  pardon  des  péchés ,  qu'on  ne  pouvait  accorder 
sans  avoir  le  Saint-Esprit:  qu'on  ne  peut  se  sauver  hors  de  la  vraie 
Eglise  ;  que  par  conséquent  on  n'avait  point  de  vrai  baptême  hors 
de  l'Église,  et  que  Novatien  ne  pouvait  regarder  son  parti  comme 
la  vraie  Église,  ou  qu'il  fallait  dire  que  Corneille ,  le  seul  légitime 
successeur  de  Fabien  ,  Corneille ,  qui  avait  remporté  la  couronne 
du  martyre  ',  était  hors  de  l'Église  ;  enfin  il  prouve,  par  l'exemple 
des  tribus  schismatiques  d'Israël,  que  Dieu  hait  les  schismatiques; 
qu'ainsi ,  ni  les  schismatiques,  ni  les  hérétiques  n'ont  le  Saint- 
Esprit. 

Saint  Cyprien  dit ,  dans  cette  lettre,  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
faveur  de  sop  sentiment;  cependant  elle  ne  leva  pas  toutes  les  dif- 
ficultés des  évêques  de  Numidie.  Dix-huit  évêques  de  cette  pro- 

*  Cypr.,  cp,  69.  édit,  de  Dodvel. 
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dans  un  concile  plénler.  Nous  n^examinerons  poini  si  ce  eondle 
est  le  concile  de  Nicée  ou  celui  d*Ârles;  cette  question  n'est  d'au- 
cune importance,  puisque  par  l'uu  et  par  l'autre  concile  il  est  cer- 
tain que  le  baptême  des  hérétiques  est  Talide. 

Saint Cyprien  n'appuyait  son  opinion  que  sur  des  paralogismes  : 
il  prétendait  que  l'hérétique  n'ayant  ni  le  Saint-Esprit,  ni  la  grâce, 
il  ne  pouvait  la  donner  ;  mais  il  est  certain  que  le  baptême  ne  ti- 
rant son  eflficacité  que  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  la  foi  du  mi- 
nistre ne  peut  empêcher  l'efTet  du  baptême,  pas  plus  que  l'état  de 
péché  dans  lequel  il  se  trouverait  en  donnant  le  baptême. 

Ce  qu'il  disait  que  personne  ne  pouvant  se  sauver  hors  de  la 
vraie  Église ,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  baptême  chez  les  hérétiques, 
est  encore  un  paralogisme  ;  car ,  comme  ou  ne  sort  de  la  vraie 
Eglise  que  par  l'hérésie ,  c'est-à-dire  par  la  révolte  à  l'autorité  de 
la  vraie  Ëglise ,  dans  les  sociétés  chrétiennes  il  n'y  a  d'hérétiques 
que  ceux  qui  participent  à  cet  esprit  de  révolte  ;  ceux  qui  n'y 
participent  pas  appartiennent  à  la  vraie  Église  :  tels  sont  les  en- 
fans  et  les  adultes  qui  sont  dans  une  ignorance  invincible  de  la 
révolte  de  la  société  dans  laquelle  ils  vivent. 

Enfin ,  le  pape  Etienne  opposait  à  saint  Cyprien  une  tradition 
universelle  et  immémoriale ,  et  saint  Cyprien  reconnaît ,  dans  sa 
lettre  à  Quintus,  la  vérité  de  cette  tradition  ;  il  ne  remonte  pas  lui- 
même  au  delà  d'Âgrippin ,  son  prédécesseur. 

Mais,  dira-t-on ,  comment  donc  l'usage  de  rebaptiser  les  héré- 
tiques s'était-il  établi  ?  Le  voici  : 

11  s'était  élevé  dans  l'Église  des  hérétiques  qui  avaient  altéré  la 
forme  du  baptême,  tels  que  les  Valentiniens,  lesBasilidiens,  etc. 
Le  baptême  de  ces  hérétiques  était  nul ,  et  on  rebaptisait  ceux 
quf  se  convertissaient  lorsqu'ils  avaient  été  baptisés  par  ces  hé- 
rétiques, ce  qui  n'est  point  du  tout  favorable  au  sentiment  de 
saint  Cyprien  ^. 

Les  Donatistes  adoptèrent  ce  sentiment ,  et  saint  Augustin  l'a 
très-bien  réfuté  dans  son  livre  du  baptême. 

*  Voyez,  dans  saint  Irénée,  1. 1,  c.18,  les  différentes  formules  de  ces 
hérétiques  ;  les  uns  baptisaient  au  nom  du  Père  de  toutes  choses,  qui 
était  inconnu  ;  de  la  vérité,  qui  était  la  mère  de  toutes  choses  ;  de  Jé- 
sus, descendu  pour  racheter  les  vertus  ;  d'antres  se  servaient  de  noms 
bizarres  et  propres  à  étonner  Timagination  ;  ils  baptisaienl  au  nom  de 
Basyma,  de  Cacabasse,  deDiarbada,  etc.  Les  Marcioniles  baplisaient 
au  nom  du  Juste,  du  Bon  et  du  Méchant. 
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et  en  Infra-Lapsaîres ,  en  Puritains  et  en  Anglicans  (  voyez  ces 
articles.)  Enfin  Servet^Okin,  les  Sociniens ,  lesnouTeaux  Ariens. 

L*histoire  de  toutes  ces  sectes  est ,  à  proprement  parler,  This- 
toire  de  la  Réforme ,  et  presque  Thistoire  de  Tesprit  humain  pen- 
dant ces  siècles. 

Nous  avons  exposé  dans  chacun  de  ces  articles  leurs  principes, 
et  nous  les  avons  réfutés  ;  nous  avons  réservé  pour  cet  article  Texa- 
mcn  de  leurs  principes  communs. 

Toutes  les  sociétés  «chrétiennes  qui  ont  pris  le  titre  d'Églises 
Réformées  se  sont  séparées  de  TÉglise  romaine.  Le  fondement 
de  cette  séparation  est  :  1<*  que  TÉglise  romaine  était  tombée 
dans  des  erreurs  qui  ne  permettaient  pas  de  rester  dans  sa  com- 
munion ;  2*  que  TÈcriture  était  la  seule  règle  de  notre  foi  ;  3**  que 
tout  fidèle  était  juge  du  sens  de  TÉcriture  et  avait  droit  de  juger 
de  ce  qui  appartient  à  la  foi ,  de  se  séparer  de  la  société  qui  est 
tombée  dans  Terreur  et  de  s'attacher  à  une  autre,  ou  d'en  former 
.  une  nouvelle  dans  laquelle  il  rétablisse  la  foi  et  le  culte  dans  sa 
pureté. 

Nous  allons  faire  voir,  1"  que  les  erreurs  que  les  prétendus  Ré- 
formés reprochent  à  TÉglise  romaine  n'ont  pu  autoriser  leur  sépa- 
ration ;  2«  que  l'Écriture  n'est  pas  la  seule  règle  de  la  foi  ;  3"  que 
ce  n'est  point  aux  simples  fidèles ,  mais  aux  évêques ,  successeurs 
des  apôtres,  qu'il  appartient  déjuger  des  controverses  de  la  re- 
ligion. 

§  I.  —  Les  erreurs  que  les  prétendus  Réformés  reprochent  à 
l'Église  romaine  n'ont  pu  autoriser  leur  séparation. 

Les  Réformés  prétendent  justifier  leur  schisme  par  ce  rayon- 
nement. 

On  ne  peut  demeurer  uni  à  une  secte  qui  oblige  à  faire  profes- 
sion  de  diverses  erreurs  fondamentales  et  à  pratiquer  un  culte 
sacrilège  et  idolâtre  comme  l'adoration  de  l'hostie ,  etc. 

Or,  l'Église  romaine  oblige  à  faire  profession  de  diverses  er- 
reurs fondamentales  et  à  pratiquer  un  culte  sacrilège  et  idolâtre. 

On  ne  peut  donc  pas  demeurer  dans  sa  communion ,  et  tous 
ceux  qui  sont  persuadés  de  la  fausseté  de  ses  dogmes  et  de  Tim- 
piété  de  son  culte  sont  obligés  de  s'en  séparer. 

Nous  avons  fait  voir  que  l'Église  romaine  n'est  tombée  dans  au- 
cune erreur.  Vofjez  les  différens  articles  Luther,  Calvin  ,  Zuin-- 
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GLE ,  etc.,  et  les  Protestans  les  plus  éclairés  ont  été  forcés  de 
reconnaître  qu*elle  n'enseignait  aucune  erreur  fondamentale  ^. 

Nous  allons  présentement  examiner  le  sophisme  des  Protestans, 
indépendamment  de  cette  discussion. 

II  y  a  une  séparation  simple  et  négative ,  qui  consiste  plutôt 
dans  la  négation  de  certains  actes  de  communion  que  dans  des 
actions  positives  contre  la  société  dont  on  se  sépare. 

Il  y  a  une  autre  séparation  qu'on  peut  appeler  positive,  qui  en- 
ferme Térection  d'une  société  séparée ,  rétablissement  d'un  nou- 
veau ministère,  et  la  condamnation  positive  de  la  première  société 
à  laquelle  on  était  uni. 

Les  prétendus  Réformés  ne  se  sont  pas  contentés  de  la  pre- 
mière séparation ,  qui  consiste  à  ne  point  communiquer  avec  l'É- 
glise romaine  dans  les  choses  qu'ils  prétendaient  être  mauvaises 
et  défendues  parla  loi  de  Dieu  ;  ils  ont  formé  une  nouvelle  société, 
une  nouvelle  Église  ;  ils  ont  établi  de  nouveaux  pasteurs ,  ils  ont 
usurpé  le  ministère  ecclésiastique ,  ils  ont  prononcé  anathème 
contre  l'Église  romaine ,  ils  ont  dégradé  et  chassé  ses  pas- 
leurs.  • 

La  séparation  des  Protestans  est  donc  un  schisme  inexcusable  ; 
car  l'usurpation  du  ministère  est  criminelle  par  elle-même  et  Be 
peut  être  justifiée  par  la  prétendue  idolâtrie  de  la  société  dont  on 
se  sépare. 

Celui  qui  dirait,  par  exemple,  qu'il  est  permis  de  calomnier 
toute  société  qui  oblige  à  l'hérésie  et  à  un  culte  idolâtre  ;  qu'il  est 
permis  d'en  tuer  les  pasteurs  en  trahison  et  d'employer  pour  les 
exterminer  toutes  sortes  de  moyens ,  avancerait  sans  doute  une 
proposition  impie  et  hérétique ,  parce  que  les  crimes  des  autres  ne 
donnent  jamais  droit  d'en  commettre  soi-même ,  et  qu'ainsi,  en- 
core qu'une  Église  fût]  hérétique,  il  ne  serait  pas  plus  permis 
de  la  calomnier  et  d'employer  la  trahison  pour  en  faire  mourir  les 
pasteurs. 

Ainsi,  quand  même  l'Église  romaine  serait  hérétique  et  ido- 
lâtre, ce  qui  est  une  supposition  impossible,  les  Réformés  n'au- 
raient pas  eu  droit  d'établir  un  nouveau  ministère  ni  d'usurper 
celui  qui  était  établi ,  parce  que  ces  actions  sont  défendues  par 
elles-mêmes,  l'usurpation  de  la  puissance  pastorale  sans  mission 

.  ^Tillotson,  Scrm.,  t.  8,  serm.,  11,  p.  71.  Chilingvort,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  La  religion  protestante  est  une  voie  sûre. 
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étant  toujours  crimineUe  et  ne  pouvant  être  excusée  par  aucune 
circoustanec  étrangère. 

Car  c'est  une  usurpation  criminelle  que  de  s*aUribuer  un  don 
de  Dieu  que  Ton  ne  peut  recevoir  que  de  lui  seul  :  telle  est  la 
puissance  pastorale ,  à  moins  qu^on  ne  soit  assuré  de  Favoir  reçue 
et  qu'on  ne  puisse  le  prouver  aux  autres. 

Or,  Dieu  n*a  point  révélé  que  dans  le  temps  de  la  nouvelle  loi , 
après  le  premier  établissement  de  TÉglise ,  il  communiquerait 
encore  en  quelques  cas  extraordinaires  sa  puissance  pastorale 
par  une  autre  voie  que  par  la  succession. 

Par  conséquent,  personne  ne  peut  s'assurer  de  Favoir  reçue 
hors  de  cette  succession  légitime  ;  tous  ceux  qui  se  la  sont  attri- 
buée sont  notoirement  usurpateurs  *. 

Pour  se  convaincre  pleinement  de  cette  vérité ,  il  ne  faut  que 
se  rappeler  Fétat  dans  lequel  ont  été  les  Réformés ,  selon  les  by- 
potbèses  même  des  ministres  ;  car  on  ne  peut  se  les  représenter 
autrement  que  comme  des  hérétiques  convertis.  Ils  avaient  été 
adorateurs  de  Fhostie ,  ils  avaient  invoqué  les  saints  et  révéré 
leurs  reliques  ;  ils  avaient  ensuite  cessé  de  pratiquer  ce  culte,  ils 
étaient  donc  devenus  orthodoxes ,  selon  eux,  par  changement  de 
sentiment,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  des  hérétiques  convertis. 

Tout  hérétique  perd ,  par  Fhérésie  dont  il  fait  profession ,  le 
droit  d'exercer  légitimement  les  fonctions  des  ordres  qu'il  a  re- 
çus, quoiqu'il  conserve  le  droit  d'exercer  validement  ces  ordres  ; 
il  faut,  pour  recouvrer  l'exercice  légitime  de  son  autorité,  se  ré- 
concilier à  FÉglise. 

Mais  à  quelle  Eglise  les  prétendus  Réformés  se  sont-ils  récon- 
ciliés? Ils  ont  tenu  une  conduite  bien  différente  .  ils  ont  com- 
mencé par  assembler  des  Églises  sans  autorité ,  sans  dépendance 
de  personne ,  sans  se  mettre  en  peine  s'il  y  avait  ou  s'il  n'y  avait 
pas  une  Église  véritable  à  laquelle  ils  fussent  obligés  de  s'u- 
nir *• 

Les  Réformateurs  n'ont  donc  pu  avoir  qu'une  mission  extraor- 
dinaire, et  c'est  la  prétention  de  Bèze,  de  Calvin,  etc. 

Mais  une  vocation  extraordinaire  a  besoin  d'être  prouvée  par 
des  miracles,  et  les  Réformateurs  n'en  ont  point  fait;  tous  les 

^  Préjugés  l^itimes,  p.  135,  etc. 

2  Voyez  les  professions  de  foi  des  synodes  de  Gap,  de  ^a  RochèUe  ; 
MM.  de  Yallenbourg;,  dans  leur  traité  de  la  mission  des  Protestans. 
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catholiques  qui  ont  traité  les  controverses  ont  mis  ces  points 
dans  le  plus  grand  jour 

Les  prétendus  Réformés  ont  donc  érigé  une  Église  sans  auto- 
rité ,  et  par  conséquent  ils  sont  schismatiqnes,  puisqu'ils  se  sont 
séparés  de  la  société  qui  était  eu  possession  du  ministère ,  et  de 
laquelle  ils  n'ont  point  reçu  de  mission. 

$  II.  — La  tradition  est ,  aussi  bien  que  V Écriture,  la  règle 

de  notre  foi. 

Les  théologiens  appellent  tradition  une  doctrine  transmise  de 
vive  voix ,  ou  consignée  dans  les  écrits  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  la  transmettre. 

Jésus-Christ  a  enseigné  sa  doctrine  de  vive  voix,  et  c'est  ainsi 
que  les  apôtres  Tout  publiée.  Jésus-Christ  ne  leur  ordonna  point 
d'écrire  ce  qu'il  leur  enseignait ,  mais  d'aller  le  prêcher  aux  na- 
tions et  de  l'enseigner.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après  l'établis- 
sement du  christianisme  et  pour  des  circonstances  particulières 
que  les  apôtres  écrivirent;  tous  n'écrivirent  pas,  et  ceux  qui  ont 
écrit  n'ont  pas  écrit  à  toutes  les  Églises. 

Les  écrits  des  apôtres  aux  Églises  particulières  ne  contiennent 
pas  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  écrire ,  ni  tout  ce  que  Jésus -Christ 
leur  avait  enseigné,  ou  que  le  Sajnt  Esprit  leur  avait  inspiré.  On 
ne  peut  donc  douter  que  beaucoup  d'Eglises  particulières  n'aient 
été  pendant  plusieurs  années  sans  aucun  écrit  des  apôtres  et  sans 
Écriture  sainte  ;  il  y  avait  donc ,  dès  l'institution  du  christianisme, 
un  corps  auquel  Jésus-Christ  avait  confié  le  dépôt  de  sa  doctrine 
et  qu'il  avait  chargé  de  l'enseigner. 

Ce  corps  l'avait  reçue  et  la  transmettait  par  la  voie  de  la  tradi- 
tion ;  c'était  en  vertu  de  l'institution  même  de  Jésus-Christ  que 
ce  corps  était  chargé  d'enseigner  la  doctrine  qu'il  avait  reçue. 

Ce  corps  a  t-il  perdu  le  droit  d'enseigner,  depuis  que  les  évan- 
gélistes  et  les  apôtres  ont  écrit?  Jésus-Christ  a-t-il  marqué  cette 
époque  pour  la  fin  du  ministère  apostolique?  Les  successeurs  des 
apôtres  ont-ils  oublié  la  doctrine  qu'on  leur  avait  confiée? 

Mais  s'il  n'y  a  plus  de  corps  chargé  du  dépôt  de  la  doctrine , 
par  quelle  voie  savons-nous  donc  qu'il  n'y'a  que  quatre  Évangiles, 
que  l'Évangile  contient  la^  doctrine  de  Jésus-Christ?  Comment 

*  Prétendus  réformés  convahicus  de  schisme,  1,  3,  c,  5. 
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a-t-on  distingué  les  vrais  Évangiles  de  cette  foule  de  faux  Ëvao- 
giles  composés  par  les  hérétiques  des  premiers  siècles?  Gomment 
aurait-on  pu  connaître  les  altérations  faites  à  TÉcriture,  s'il  n'y 
eût  pas  eu  un  corps  subsistant  et  enseignant,  qui  avait  reçu  et  qui 
conservait  par  tradition  ce  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  avaient 
enseigné  ?  Saint  Paul  ordonne  aux  Thessaloniciens  de  demeurer 
fermes  et  de  conserver  les  traditions  qu'ils  ont  apprises,  soit  par 
ses  paroles,  soit  par  ses  écrits  *, 

Ce  même  apôtre  ordonne  à  Timothée  d'éviter  les  nouveautés 
profanes  des  paroles  et  toute  doctrine  qui  porte  faussement 
le  nom  de  science  :  il  veut  qu'il  se  propose  pour  modèle  les 
saintes  instructions  qu'il  a  entendues  de  sa  bouche  touchant  la 
foi.  Les  Corinthiens  ont  mérité  d'être  loués  parce  qu'ils  conser- 
vaient les  traditions  et  les  règles  qu'ils  avaient  reçues  de  lui  ^. 

Saint  Paul  regarde  donc  comme  un  dépôt  sacré  et  comme  une 
règle  la  doctrine  qu'il  a  enseignée  à  Timothée  et  aux  Corin- 
thiens :  or,  il  n'a  pas  enseigné  à  Timothée  seulement  par  écrit, 
mais  encore  de  vive  voix  ;  il  y  a  dune  une  tradition  ou  une  doc- 
trine qui  se  transmet  de  vive  voix ,  et  que  l'on  doit  conserver 
comme  la  doctrine  contenue  dans  l'Ëcriture  sainte. 

Ce  fut  par  le  moyen  de  la  tradition  que  l'Église  confondit  les 
hérétiques  des  premiers  siècles,  les  Valentiniens,  les  Gnostîques, 
les  Marcionites,  etc.  '. 

Tous  les  conciles  ont  combattu  les  erreurs  par  la  tradition  :  ces 
faits  sont  hors  de  doute  ;  ils  peuvent  être  ignorés  ;  mais  ils  ne 
peuvent  être  contestés  par  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de 
l'histoire  ecclésiastique. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  clair  que  Daillé  n'a  com- 
battu la  doctrine  de  l'Église  catholique  sur  la  tradition  qu'en 
partant  d'un  faux  élat  de  question,  puisqu'il  suppose  que  l'on  ue 
connaît  la  tradition  que  par  les  ouvrages  des  Pères  *. 

Il  en  faut  penser  autant  de  tout  ce  que  les  Proteslans  ont  dit 
pour  prouver  que  la  tradition  est  obscure  et  incertaine.  La  tradi- 

*■  Secunda  ad  Thessal.,  c.  2,  y.  15. 

»  Prima  ad  Cor.,  c.  11,  i^.  2. 

'  Irxn.  adversùs  Gnost.,  I.  3,  c.  2. 

*  River,  Traclalus  de  PP.  aulorilato  ;  Genevœ,  166€f.  Traité  de  rem- 
ploi des  PcTcs  pour  le  jugement  des  différends  en  la  religion,  par  Jean 
Daillé  î  Genève,  1732, 
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tion ,  prise  comme  rinstructioa  du  corps  visible  chargé  du  dépôt 
de  la  foi»  ne  peut  jamais  être  incertaine  ;  son  incertitude  entraî- 
nerait celle  du  christianisme. 

S  111.  —  //  n'appartient  qu'aux  premiers  pasteurs,  successeurs  des 
apôtres  f  de  juger  des  controverses  de  la  foi,  et  non  pas  aux  sim- 
ples fidèles, 

Jésus-Christ  a  confié  à  ses  apôtres  la  prédication  de  sa  doctrine; 
il  leur  a  promis  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  ;  c'est  à  eux  qu'il  a  dit  :  Enseignez  les  nations;  celui  qui 
vous  écoute,  m'écoute. 

Il  est  clair  que  ces  promesses  regardent  non-seulement  les 
apôtres,  mais  encore  leurs  successeurs ,  qui  sont  établis  déposi- 
taires de  la  doctrine  de  Jésus -Christ  et  chargés  de  l'enseigner 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  C'est  ainsi  que  toute  l'Église 
a  entendu  les  promesses  faites  aux  apôtres,  et  les  Protestans  ont 
été  forcés  de  reconnaître  dans  cette  promesse  la  perpétuité  et 
l'indéfectibiliié  de  l'Église  *. 

Par  l'établissement  même  de  l'Église  et  par  la  nature  du  mi^ 
ntstère  que  Jésus-Christ  confia  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs, 
il  est  clair  qu'ils  sont  seuls  juges  de  la  doctrine.  Le  ministère  de 
l'insfruction  n'est  point  différent  du  ministère  qui  prononce  sur 
les  différends  de  religion  :  comment  auraient-ils  Tautorité  suffi- 
sante pour  enseigner  la  doctrine  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ,  s'ils  n'avaient  pas  l'autorité  de  juger  et 
s'ils  pouvaient  se  tromper  dans  leurs  jugemens?  Les  confessions 
que  nous  avons  citées  dans  une  note  supposent  ce  que  nous  avan- 
çons ici. 

La  doctrine  de  l'Église  romaine  sur  rinfaillibîlîté  des  jugemens 
des  premiers  pasteurs  est  la  doctrine  de  toute  l'antiquité  :  l'his- 
toire ecclésiastique  entière  sert  de  preuve  à  cette  vérité ,  que  les 

<  Confcssio  augustana,  art  5 ,  7 ,  8 ,  21.  Confessio  saxonica.  De  Ec- 
clcsia.  Syntagma  confessionum  fidei,  que  in  diversîsregniset  natîonibus 
fucrunteditx;  Genève,  1654»  în-4",  p.  68,  69,  70.  Confessio  Virtem- 
berg.,  De  ordine;  ibid.,  p.  119.  De  Ecclesia,  p.  132.  Confessio  bolie- 
mica,  art  8;  ibid.,  p.  187;  art.  9,  p.  188,  189;  art  1&,  p.  196.  Con- 
fessio argentinensis ,  c.  13.  De  ofBcio  et  digiiit.  ministr. ,  p.  188. 
Confess.  Helvet.,  c.  17,  p.  31,  35.  Confees.  galllc,  p.  3,  art  2A, 
Confcss.  anglicana,  p.  90. 
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Protestans  ont  reconnue  dans  presque  toutes  les  confessions  que 
nous  ayons  citées. 

Ce  n'est  donc  point  au  simple  fidèle  à  juger  des  controverses  de 
la  foi. 

Si  le  simple  fidèle  jugeait  des  controverses  de  la  foi ,  ce  ne 
pourrait  être  que  par  la  voie  de  rinspiration ,  ou  par  la  voie 
d'examen. 

Le  premier  moyen  a  été  abandonné  par  les  Protestans  et  n'a 
pas  besoin  d'être  réfuté  :  c'est  ce  principe  qui  a  produit  les  Âna- 
baplistesy  les  Quakers,  les  Prophètes  des  Gévennes,  etc. 

La  voie  de  l'examen,  quoique  moins  choquante,  n'est  pas  plus 
sûre. 

Les  sociétés  chrétiennes  séparées  de  l'Église  romaine  préten- 
dent que  l'Ëcrilure  contient  tout  ce  qu'il  faut  croire  pour  être 
sauvé,  et  qu'elle  est  claire  sur  tous  ces  sujets  ;  d'où  ils  concluent 
qu'elle  suffît  pour  conserver  le  dépôt  de  la  foi. 

Mais,  premièrement,  je  demande  à  qui  il  appartient  de  déter- 
miner quels  articles  il  est  nécessaire  de  croire  pour  être  sauvé,  et 
si  ce  n'ebt  pas  à  ceux  que  Jésus-Christ  a  chargés  d'annoncer  sa 
doctrine,  à  qui  il  a  dit  :  Qui  vous  écoute ,  m'écoute  ? 

Je  demande,  en  second  lieu,  si,  lorsqu'il  s'élève  quelque  con- 
testation sur  le  sens  de  l'Écriture,  le  jugement  de  cette  contesta- 
tion n'appartient  pas  essentiellement  au  corps  que  Jésus-Christ  a 
chargé  d'enseigner,  et  avec  lequel  il  a  promis  d'être  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles? 

Juger  du  sens  de  TÉcriture ,  c'est  déterminer  quelles  idées 
Jésus-Christ  a  attachées  aux  paroles  qui  expriment  sa  doctrine. 
Ceux  auxquels  il  a  ordonné  d'enseigner  et  avec  lesquels  il  a  pro- 
rois d'être  peuvent  seuls  déterminer  infailliblement  quelles  idées 
il  attachait  à  ces  mois  ;  eux  seuls  sont  donc  juges  infaillibles  du 
sens  de  l'Écriture. 

Ainsi ,  sans  examiner  si  l'Écriture  est  claire  dans  les  choses 
nécessaires  au  salut ,  je  dis  que,  par  la  nature  même  de  l'Église 
et  par  l'institution  de  Jésus- Christ ,  les  premiers  pasteurs  sont 
juges  du  sens  de  l'Écriture  et  des  controverses  qui  s'élèvent  sur 
ce  sens. 

Troisièmement,  sans  disputer  sur  la  clarté  de  l'Écriture  et 
sans  examiner  si  elle  contient  tout  ce  qu'il  faut  croire  pour  être 
sauvé ,  je  dis  que ,  lorsque  le  corps  des  pasteurs  déclare  qu'un 
dogme  appartient  à  la  foi ,  on  doit  le  croire  avec  la  même  certi* 
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tude  avec  laquelle  on  croit  que  le  nouveau  Testament  contient  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  qu'on  dirait  pour  attaquer  le 
jugement  de  ce  corps,  par  rapport  au  dogme ,  attaquerait  égale- 
ment la  vérité  et  l'authenticité  de  l'Écriture,  que  nous  connais- 
sons par  le  moyen  de  ce  corps ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci- 
dessus,  §  II. 

Quatrièmement ,  la  voie  de  l'examen,  que  Ton  veut  substituer 
à  l'autorité  de  l'Église ,  est  dangereuse  pour  les  hommes  les  plus 
éclairés ,  impraticable  pour  les  simples  ;  elle  ne  peut  donc  être 
la  voie  que  Dieu  a  choisie  pour  garantir  les  chrétiens  de  l'erreur; 
car  Jésus-Christ  est  venu  pour  tous  les  hommes  ;  il  veut  que  tous 
connaissent  la  vérité  et  qu'ils  soient  sauvés. 

Cinquièmement ,  attribuer  aux  simples  fidèles  le  droit  de  juger 
des  controverses  qui  s'élèvent  sur  la  foi ,  c'est  ouvrir  la  porte  à 
toutes  les  erreurs ,  détruire  l'unité  de  l'Église  et  ruiner  toute  It 
discipline. 

Pouf  s'en  convaincre,  qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  réforme 
à  sa  naissance  ;  on  y  voit  une  infinité  de  sectes  qui  se  déchirent 
et  qui  enseignent  les  dogmes  les  plus  absurdes  ;  on  voit  les  chefs 
de  la  réforme  gémir  de  la  licence  de  leurs  prosélytes  :  écoutons 
leurs  plaintes. 

Capiton,  ministre  de  Strasbourg,  écrivait  confidemment  à  Fa- 
rel  qu'ils  ont  beaucoup  nui  aux  âmes  par  la  précipitation  tvec  la- 
quelle on  s'était  séparé  du  pape.  «  La  multitude ,  dit-il ,  a  secoué 

»  entièrement  le  joug ils  ont  bien  la  hardiesse  de  vous  dire  : 

»  Je  suis  assez  instruit  de  l'Évangile,  je  sais  lire  par  moi-même , 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  *.  » 

«  Nos  gens ,  dit  Bèze ,  sont  emportés  par  tout  vent  de  doctrinei 
»  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre  :  peut-être  qu'on  pourrait 
»  savoir  quelle  créance  ils  ont  aujourd'hui  sur  la  religion  ;  mais 
»  on  ne  saurait  s'assurer  de  celle  qu'ils  auront  demain.  En  quel 
»  point  de  la  religion  ces  Églises  qui  ont  déclaré  la  guerre  au 
»  pape  sont-elles  d'accord  ensemble  ?  Si  vous  prenez  la  peine  de 
»  parcourir  tous  les  articles ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
»  vous  n'en  trouverez  aucun  qui  ne  soit  reconnu  par  quelques-uns 
»  comme  de  foi  et  rejeté  par  les  autres  comme  impie  *•  » 

*  Cap.,  ep.  ad  Farel ,  inter  ep.  Calvin.,  p,  4,  édil,  de  Genève,  Pré* 
jugés  légitimes,  p.  67. 

»  Bèze,  ep.  prima.  Préjugés  légit.,  p,  70. 
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§  IV.  —  Répontet  aux  difflcuUés  que  l'on  fait  en  faveur  de  la 

voie  d'examen» 

«  Ou  les  catholiques  romains ,  disent  les  Protestans ,  suppo- 
sent que  rÊglise  dans  laquelle  ils  sont  nés  est  infaillible ,  et  le 
supposent  sans  examen  ;  ou  ils  ont  examiné  avec  soin  les  fon- 
demens  de  Tautorité  qu*ils  attribuent  à  TÉglise. 
»  On  ne  peut  pas  dire  qu*ils  aient  attribué  à  TÉglise  une  au- 
torité infaillible,  telle  qu^ils  la  lui  attribuent,  sans  savoir  pour- 
quoi :  autrement ,  il  faudrait  approuver  rattachement  du 
Mahométan  à  TAlcoran. 

»  11  faut  donc  examiner  :  or,  cet  examen  est  aussi  embarrassant 
que  la  méthode  des  Protestans;  si  Ton  en  doute,  il  ne  faut  que 
voir  ce  qui  est  nécessaire  pour  cet  examen  ;  il  faut  remarquer 
que  ceux  qui  font  cet  examen  doivent  être  considérés  comme 
dégagés  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  et  exempts  de  toutes 
sortes  de  préjugés  ;  car  il  ne  leur  faut  supposer  que  les  lumières 
du  bon  sens. 

»  La  première  chose  qu'ils  doivent  examiner  dans  cette  pro- 
position, V Église  est  infaillible  ^  qu'on  prétend  qu'ils  reçoi- 
vent comme  véritable ,  c'est  qu'ils  doivent  savoir  ce  que  c'est 
que  cette  Église  en  laquelle  on  dit  que  réside  l'infaillibililé  : 
si  l'on  entend  par-là  tous  les  chrétiens  qui  forment  les  différens 
corps  des  Églises  chrétiennes,  en  sorte  que,  lorsque  ces  chré- 
tiens disent  d'un  commun  accord  qu'une  chose  est  véritable , 
on  se  doive  rendre  à  leur  autorité?  S'il  sufQt  que  le  plus  grand 
nombre  déclare  un  sentiment  véritable  pour  l'embrasser ,  et  si 
cela  est,  si  un  petit  nombre  de  suffrages  de  plus  ou  de  moins 
sufïït  pour  autoriser  ou  pour  déclarer  fausse  une  opinion?  S'il 
ne  faut  consulter  que  les  sentimens  d'aujourd'hui,  ou  depuis 
les  apôtres ,  pour  connaître  la  vérité  de  ce  sentiment  :  qui  sont 
ceux  en  qui  réside  l'infaillibilité  ;  si  un  petit  nombre  d'évêques 
1»  assemblés  et  de  la  part  des  autres  sont  infaillibles? 

»  En  second  lieu ,  il  faut  savoir  en  quoi  consiste  proprement 
»  cette  infaillibilité  de  l'Église  :  est-ce  en  ce  qu'elle  est  toujours 
»  inspirée  ou  en  ce  qu'elle  ne  nous  dit  que  des  choses  sur  les- 
»  quelles  elle  ne  peut  se  tromper?  Il  faudra  encore  savoir  si  cette 
»  infaillibilité  s'étend  à  tout. 

»  En  troisième  lieu ,  il  faut  savoir  d'où  cette  Église  chrétienne 
»  tire  son  infaillibilité?  On  n'en  peut  pas  croire  les  docteurs  qui 
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»  rassurent ,  sans  en  donner  d*autres  preuves  que  la  doctrine 
»  commune ,  parce  quMl  s'agit  de  savoirs!  cette  doctrine  est  vraie  : 
»  c'est  ce  qui  est  en  question.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il 
»  faut  joindre  l'Écriture  à  l'Ëglise ,  toutes  les  difficultés  que  l'on 
»  vient  de  faire  n'en  subsistent  pas  moins  ;  il  faudrait  comparer  la 
»  créance  de  cette  Église  de  siècle  en  siècle  avec  ce  que  dit  l'É- 
^  criture  ,  et  voir  si  ces  deux  principes  s'accordent  ;  car  on  ne 
»  peut  croire  ici  personne  *.  » 

Je  réponds  que  ce  n'est  ni  par  voie  d'examen,  ni  sans  raison ^ 
que  le  catholique  croit  l'Église  infaillible,  mais  par  voie  d'in- 
struction. 

Le  simple  fidèle  a  connu  par  le  moyen  de  l'instruction  la  divi- 
nité du  christianisme;  il  a  appris  que  Jésus-Christ  a  confié  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  la  prédication  de  sa  doctrine  ;  il 
sait  parla  voie  de  l'instruction  que  Jésus-Christ  a  promis  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  ;  il  sait  par  conséquent  que  les  successeurs  des 
apôtres  enseigneront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  la  vé- 
rité, et  que  ce  qu'ils  enseigneront  comme  appartenant  à  la  foi  ap- 
partient en  effet  à  la  foi. 

Pour  être  sûr  qu'il  doit  penser  ainsi  sur  des  dogmes  définis  par 
l'Église ,  le  simple  fidèle  n'a  pas  besoin  d'entrer  dans  la  discus- 
sion de  toutes  les  questions  que  propose  M.  le  Clerc. 

La  solution  de  toutes  ces  questions  est  renfermée  dans  l'instruc- 
tion que  reçoit  le  simple  fidèle  :  cette  instruction  est  donc  équi- 
valente à  la  voie  d'examen ,  puisqu'elle  met  le  simple  fidèle  en  état 
de  répondre  aux  difficultés  par  lesquelles  on  prétend  rendre  sa 
croyance  douteuse. 

Ce  n'est  point  sur  la  parole  des  premiers  pasteurs  que  le  sim- 
ple fidèle  se  soumet  à  leur  autorité,  c'est  sur  les  raisons  qu'ils 
donnent  de  leur  doctrine ,  sur  des  preuves  de  fait  dont  tout  fidèle 
peut  s'assurer,  sur  des  faits  à  la  portée  de  tout  le  monde,  attestés 
par  tous  les  monumens  et  aussi  certains  que  les  premiers  princi  - 
pes  de  la  raison  ;  en  un  mot,  sur  les  mêmes  preuves  qu'on  em- 
ployait pour  convaincre  l'hérétique  et  l'infidèle,  l'ignorant  et  le 
savant;  sur  des  faits  dont  l'homme  qui  n'est  ni  stupide  ni  in- 
sensé, peut  s'assurer  comme  le  philosophe,  et  sur  lesquels  on 
peut  avoir  une  certitude  qui  exclut  toute  crainte  d'erreur  ;  et^  pour 

'  Défense  des  scntimens  des  théologiens  de  Hollande,  p.  85. 
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meure  M.  la  Clerc  sans  réplique  sur  ce  point ,  je  n*ai  besoin  que 
de  son  traité  sur  Tincrédulité. 

Ainsi ,  rÉglise  ne  conduit  poinl  les  fidèles  par  le  moyen  d'une 
obéissance  aveugle  et  d*instinct ,  mais  par  la  voie  de  Tinstruction 
et  de  la  lumière  ;  c'est  par  cette  voie  qu'elle  conduit  le  fidèle  jus- 
qu'à l'autorité  infaillible  de  l'Église.  Le  fidèle  élevé  à  cette  vé- 
rité n'a  plus  besoin  d'examiner  et  de  discuter;  il  croit,  sans 
crainte  de  se  tromper,  tout  ce  que  lui  propose  un  corps  de  pas- 
teurs chargés  par  Jésus-Christ  même  d'enseigner,  dont  la  mission 
et  l'autorité  est  ai  testée  par  des  faits  hors  de  toute  difficulté. 

L'Ëglise  catholique  fournit  donc  aux  simples  fidèles  un  moyen 
facile ,  sûr,  infaillible ,  pour  ne  tomber  dans  aucune  erreur  con- 
traire à  la  foi  ou  à  la  pureté  du  culte.  Peut-on  dire  la  même  chose 
de  la  voie  d'examen  ? 

Les  Protestans  ont  proposé  sous  mille  faces  difiérentes  les  dif- 
ficultés que  nous  venons  d'examiner  :  les  principes  généraux  que 
nous  venons  d'établir  peuvent  résoudre  toutes  ces  difficultés,  au 
moins  celles  qui  méritent  quelque  attention.  Nous  avons  d'excel- 
lens  ouvrages  de  controverse  qui  sont  entrés  dans  ces  détails  :  tels 
sont  l'Histoire  des  variations,  1.  15;  la  Conférence  de  M.  Bossuet 
avec  M  Claude;  les  Préjugés  légitimes,  c.  14, 15, 16, 17,  18; 
les  Prétendus  Réformés  convaiucus  de  schisme,  1.  1;  Réflexions 
sur  les  différends  de  religion ,  par  M.  Pélisson  ;  les  Chimères  de 
Jurieu  par  le  même ,  et  ses  Réponses  à  M.  Leibniiz  ;  les  deux  Voies 
opposées  en  matière  de  religion ,  par  M.  Papin. 

RÉJOUIS ,  secte  d'Anabaptistes  qui  riaient  toujours.  Voyez  les 
différentes  sectes  des  Anabaptistes. 

RÉMONTRANS.  Voyez  Arminiens. 

RETHORIUS.  Philastre  rapporte  que  Rethorius  enseignait  que 
les  hommes  ne  se  trompaient  jamais  et  qu'ils  avaient  tous  raison  ; 
qu'aucun  d'eux  ne  serait  condamné  pour  ses  sentimens ,  parce 
qu'ils  avaient  tous  pensé  ce  qu'ils  devaient  penser  ^. 

RICHER  (  Edmond  )  vit  le  jour  à  Chource ,  dans  le  diocèse  de 
Langres,  en  1560. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  sa  vie ,  qui  fut  long-temps  assez  ora- 
geuse ,  ni  de  la  plupart  de  ses  écrits.  Le  plus  fameux  de  tous  » 
parce  qu'il  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  et  qu'il  a  causé 
de  grands  maux,  surtout  en  France,  où  il  a  servi  de  base  à  la  mal- 

^  Philastr.  Aug.»  De  haeres,  c  72. 
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heureuse  révolution  dont  ce  beau  royaume  ressent  encore  les  per- 
nicieux effets  ,  est  le  petit  traité  quMl  intitula .:  De  la  puissance 
ecclésiastique  et  'politique.  On  dit  que  Richer  le  composa  pour  Fin- 
struction  particulière  d*un  premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris, qui  le  lui  avait  demandé,  et  pour  s'opposer  à  une  thèse  où 
Ton  soutenait  Tinfaillibilité  du  pape  et  sa  supériorité  au-dessus 
du  concile  général.  Richer  prétendait  donner  dans  ce  traité  les 
maximes  que  suivait  TÉglise  de  France;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu*il  s'en  tînt  là.  Nous  avons  rapporté  plus  haut  *  les  principes 
fondamentaux  de  son  système  et  quelques-unes  de  ses  propositions 
répréhensibles.  Nous  avons  prouvé  aussi  c^e  le  P.  Quesnel  a  res- 
suscité ce  même  système  dans  son  livre  des  Réflexions  morales , 
et  nous  avons  démontré  que  ce  système  est  opposé  à  TÉcriture 
sainte ,  à  la  tradition ,  aux  définitions  de  TÉglise ,  etc. 

Richer  donna  en  1620  une  déclaration  de  ses  sentimens,  pro- 
testant qu'il  n'avait  point  prétendu  attaquer  la  puissance  légitime 
du  souverain  poutife,  ni  s'écarter  en  rien  de  la  foi  catholique  ; 
mais  le  pape  n'ayant  point  été  satisfait  de  cette  déclaration,  Ri- 
cher en  donna  une  seconde,  et  se  rétracta  même.  Des  auteurs  pré- 
tendent que  ce  dernier  acte  lui  avait  été  extorqué,  qu'il  ne  fut  pas 
sincère,  et  qu'en  même  temps  que  Richer  l'accordait  par  l'ordre 
du  ministre,  il  écrivait  dans  son  testament  qu'il  persistait  dans  les 
sentimens  qu'il  avait  énoncés  dans  son  traité.  Quand  tout  cela  se- 
rait vrai,  il  ne  s'ensuivrait  rien  autre  chose ,  si  ce  n'est  que  l'É- 
glise a  eu  dans  la  personne  de  ce  docteur  un  ennemi  opiniâtre 
comme  tant  d'autres. 

Consultez^  dans  ce  volume,  les  notes  qui  se  trouvent  au  bas  des 
pages  376  et  377.  11  faut  lire  aussi  tout  ce  que  nous  avons  dit  du 
troisième  principe  capital  de  Quesnel,  depuis  la  page  467  jusqu'à  la 
page  495  du  même  volume. 

1  Quoique  nous  ayons  donné  en  français  ces  principes  fondamentaux, 
nous  croyons  devoir  les  rapporter  ici  dans  la  langue  dont  s'est  servi 
Tauteur,  et  d'après  Toumely  (Traité  De  ordine,  p.  7),  pour  la  satis- 
faction de  nos  lecteurs  :  Omnis  communitas  seu  societas  perfecta,  eliam 
civilis ,  jus  habet  ut  sibi  leges  imponat,  se  ipsam  gubcrnet  ;  quod  qui 
dem  jus  in  prima  suà  origine  ad  ipsammet  societatem  pcrlinet ,  et 
quidem  modo  magis  proprio,  singulari  et  immediato,  quàm  ad«alium 
quemlibet  privatum  :  cùm  in  ipso  jure  divino  ac  naturali  fundamenlum 
habeat,  adversùs  quod  nec  annorum  tractu,  nec  locorum  privilcgiis, 
nec  djgnitate  personarum  prœscribi  unquam  potest. 
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ROSCEUN,  dcrc  de  CoapiègM,  CBsetçBaii  b  plkîlosopiixe  siir 
la  6d  da  onuèaie  siècle  (J09S).  II  iTasça  q«e  les  trois  personoes 
dif  ÎDes  éuienl  trois  choses  coome  trois  aages,  parce  qa^aotre- 
Btenl  OD  poorrait  dire  qae  le  Pè.e  et  le  Saint-Esprit  se  sont  in- 
camés  ;  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  se  kisaieBt  cepeadaot 
qo*aD  Diea,  parce  qn*ils  ataient  le  Béme  pooToir  et  la  Bénie  to- 
loDté  ;  nais  il  croyait  qa*0D  pourrait  les  appeler  trc^  Dieux ,  si 
Fosage  n*éiait  pas  contraire  à  cette  Banière  de  s*exprimer. 

Cest  l'errear  des  Tritbéistes  ;  elle  fat  condamnée  dans  un  con- 
cile tenu  à  Compiègne  en  109S. 

Roscelin  abjura  son  erreur;  mais  peu  de  temps  après  il  dît 
qa*il  n*aTait  abjuré  son  opinion  que  parce  qu*il  iTait  appréhendé 
d*étre  assommé  par  le  peuple  ignorant. 

Saint  Anselme  le  réfuta  dans  un  traité  intitulé  :  De  In  fûi^  de  la 
trinité  et  de  Vineamation,  Toute  la  réfutation  de  saint  Anselme 
porte  sur  ce  principe  si  simple  et  si  vrai  :  c^est  qu*il  ne  faut  pas 
raisonner  contre  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  contre  ce  que  TÉ- 
glise  croit,  et  que  Ton  ne  doit  pas  rejeter  ce  que  Ton  ne  peut  pas 
comprendre  ;  mais  qu*il  faut  avouer  qu*il  y  a  plusieurs  choses 
qui  sont  au-dessus  de  notre  intelligence  '• 

RUNC AIRES,  secte  qui  avait  adopté  les  erreurs  des  Patarios 
et  qui  soutenait  que  Ton  ne  commettait  point  de  péché  mortel 
par  la  partie  inférieure  du  corps  :  sur  ce  principe,  ils  s'abandon- 
naient à  toutes  sortes  de  dérèglemens  '• 

RUPITANS,  nom  donné  aux  Donatistes,  parce  que,  pour  répan- 
dre leur  doctrine,  ils  traversaient  les  rochers  qui  s*exprîment  en 
lalin  par  rupes, 

RUSSIENS  ou  Russes.  Voyez  Moscovites. 

RUSTAUX,  nom  donné  à  une  secte  d'Anabaptistes,  formée  de 
gens  rustiques  et  de  bandits  sortis  de  la  campagne,  qui,  sous  pré- 
texte de  religion,  excitaient  la  sédition  dans  les  villes. 


SABELLIUS,  embrassa  Terreur  de  Praxée  et  de  Noet  ;  il  ne 
mettait  point  d'autre  différence  entre  les  personnes  de  la  Trinité  que 

'  Anscim.,  1.  2,  ep.  35.  Yvo  Camotcnsîs,  ep.  27.  Abaelard,  ep.  21, 
ad  episcop.  Paris.  D'Argentré,  Collect  Jud.  t.  3,  p.  !#  Natal.  Alex,, 
sarc.  il  et  12. 

2  Dup.,  13*  siècle,  p.  190. 
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celle  qui  est  entre  les  dilTéreutes  opérations  d'une  même  chose. 
Lorsqu'il  considérait  Dieu  comme  faisant  des  décrets  dans  son  con- 
seil étemel  et  résolvant  d'appeler  les  hommes  au  salut,  il  le  regar- 
dait comme  Père  ;  lorsque  ce  même  Dieu  descendait  sur  la  terre 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  qu'il  soufirait  et  mourait  sur  la  croix,  il 
rappelait  Fils  ;  enfin,  lorsqu'il  considérait  Dieu  comme  déployant 
son  efficace  dans  l'âme  des  pécheurs,  il  l'appelait  Saint-Esprit  ^. 

Selon  cette  hypothèse,  il  n'y  avait  aucune  distinction  entre  les 
personnes  divines  :  les  titres  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit 
n'étaient  que  des  dénominations  empruntées  des  actions  diffé- 
rentes que  Dieu  avait  produites  pour  le  salut  des  hommes. 

Sabellius  ne  faisait  que  renouveler  l'hérésie  de  Praxée  et  de 
Noet  et  s'appuyait  sur  les  mêmes  raisons  :  voyez  leurs  articles.  Il 
forma  un  parti  qui  subsista  quelque  temps;  saint  Épiphane  dit 
que  les  Sabelliens  étaient  répandus  en  assez  grand  nombre  dans  la 
Mésopotamie  et  autour  de  Rome.  Le  concile  de  Gonstantinople, 
en  rejetant  leur  baptême,  fait  voir  qu'ils  avaient  un  'corps  de 
communion  en  381.  Saint  Augustin  a  cru  que  cette  secte  était 
tout -à-fait  anéantie  au  commencement  du  cinquième  siècle  ^. 

L'erreur  de  Sabellius  a  été  renouvelée  par  Photin  dans  le  qua- 
trième siècle  et  par  les  Antitrinitaires  ;  nous  traitons  dans  ce  der- 
nier article  des  principes  du  Sabellianisme. 

Denis  d'Alexandrie  combattit  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès 
l'erreur  de  Sabellius;  mais  on  trouva  que,  pour  mettre  une  différence 
plus  sensible  entre  les  personnes  de  la  Trinité^  il  mettait  de  la 
différence  entre  la  nature  du  Père  et  du  Fils  ;  car  il  voulait  faire 
entendre  la  distinction  du  Père  et  du  Fils  par  la  distinction  qui 
est  entre  la  vigne  et  le  vigneron,  entre  le  vaisseau  et  le  charpentier. 

Aussitôt  que  Denis  d'Alexandrie  fut  informé  des  conséquences 
qu'on  tirait  de  ses  comparaisons,  il  s'expliqua  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  déclara  qu'il  était  de  même  nature  que  son 
Père  :  il  soutint  qu'il  n'avait  jamais  dit  qu'il  y  eût  eu  un  temps  où 
Dieu  n'était  pas  Père:  que  le  Fils  avait  reçu  l'être  du  Père;  mais, 
comme  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  une  splendeur  lorsqu'il 
y  a  de  la  lumière,  il  est  impossible  que  le  Fils  qui  est  la  splen- 
deur du  Père  ne  soit  pas  éternel  ;  enfin  Denis  d'Alexandrie  se  plai- 

^ThéoJor.,  Hsrett,  Fab.,  l,  2,0.  9.  Eusèb.,  L6,c    7,  Epiplu, 
Hœr.,  62. 
2  August.,  De  haer.,  c.  4. 
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gnit  de  ce  que  ses  eiiDeniis  tt^avaieiit  pas  consulté  iiii  grand  nom- 
bre de  ses  lettres  où  il  s'était  expliqué  Detteœeol,  an  lieu  qu'ils  ne 
sVtaieot  atucbés  qu*à  celles  où  il  réfutait  Sabdlius  el  qu'ils 
avaient  tronquées  en  divers  endroits. 

Nous  n'examinerons  point  ici  si  Denis  d'Alexandrie  avait  donné 
lieu  aux  accusations  formées  contre  lui  ;  nous  ferons  seulement 
quelques  remarques  sur  le  bruit  qui  s'éleva  à  cette  occasion. 

i**  Sabellius  niait  que  le  Père  et  le  Fils  fussent  distingués,  et 
les  catholiques  soutenaient  contre  lui  que  le  Père  et  le  Fils 
étaient  des  êtres  distingués  :  les  catholiques,  par  b  nature  de  la 
question,  étaient  donc  portés  à  admettre  entre  les  personnes  di- 
vines la  plus  grande  distinction  possible;  puis  donc  que  les  com- 
paraisons de  Denis  d'Alexandrie  qui,  prises  à  la  lettre,  supposent 
que  Jésus-Christ  est  d'une  nature  différente  de  celle  do  Père,  ont 
été  regardées  comme  des  erreurs,  parce  qu'elles  étaient  contraires 
à  la  cousubstantialité  du  Verbe,  il  fallait  que  ce  dogme  fàt  non- 
seulement  enseigné  distinctement  dans  l'Église,  mais  encore  qu'il 
fût  regardé  comme  un  dogme  fondamental  de  la  religion  chrétienne. 

2*  11  est  clair  que  les  catholiques  soutenaient  que  le  Père ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit ,  n'étaient  ni  des  noms  différens  donnés  à 
la  nature  divine  k  cause  des  différens  effets  qu'elle  produisait ,  ni 
trois  substances,  ni  trois  êtres  d'une  nature  différente.  La  croyance 
de  l'Ëglise  sur  la  Trinité  était  donc  alors  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, et  c'est  dans  Jurieu  une  ignorance  grossière  d'accuser 
l'Église  catholique  d'avoir  varié  sur  ce  dogme. 

3  L'exemple  de  Denis  d'Alexandrie  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas 
juger  qu'un  Père  n'a  pas  cru  la  consubstantiabilité  du  Verbe, 
parce  qu'on  trouve  dans  ce  Père  des  comparaisons  qui ,  étant 
pressées  et  prises  à  la  rigueur  ,  conduisent  à  des  conséquences 
opposées  k  ce  dogme. 

Sandius,  qui  veut  trouver  l'Arianisme  dans  tous  les  Pères  qui 
ont  précédé  le  concile  de  Nicée,  prétend  que  Denis  d'Alexandrie 
n'a  jamais  fait  l'apologie  de  sa  doctrine  contre  Sabellius  ,  ni 
donné  les  explications  dans  lesquelles  il  reconnaît  la  consubstan- 
tlalité  du  Verbe ,  parce  qu'Eusèbe  ni  saint  Jérôme  n'en  ont 
jamais  parlé ,  et  que  Denis  d'Alexandrie  était  mort  avant  que 
Denis,  auquel  elle  est  adressée ,  fût  élevé  sur  le  siège  de  Rome  *• 

Mais  Sandius  se  trompe,  l""  quand  il  s'appuie  sur  le  silence  d'£u- 

^  Sandius,  De  script,  Eccles.,  p.  42,  Neucleus,  HIst,,  U  i»  p.  12. 
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sèbe  et  de  saint  Jérôme;  car  Tun  etTautre  parlent  des  quatre  livres 
que  Denis  a  composés  sur  le  Sabeilianisme^  et  quand  i1sn*en  auraient 
pas  parlé,  Tabrégéque  saint  Athanase  fait  de  ses  réponses  suffit  pour 
convaincre  tout  homme  raisonnable  qu'il  y  avait  une  apologie^. 

2o  II  est  cevtain  que  Denis  était  évêque  de  Rome  lorsque  Denis 
d'Alexandrie  fit  son  apologie  ;  Terreur  de  Sandius  vient  de  ce 
quUl  a  suivi  Eusèbe,  qui  donne  onze  ans  à  Tépiscopat  de  Xîste , 
prédécesseur  de  Denis ,  au  lieu  que  Xiste  n'a  été  que  deux  ans 
évêque  de  Rome ,  et  que  par  conséquent  Denis  a  monté  sur  le 
siège  de  Rome  neuf  ans  plutôt  que  ne  le  dit  Eusèbe. 

D*ailleurs,  Eusèbe  lui-même  assure  que  Denis  d'Alexandrie 
dédia  ses  livres  sur  le  Sabellianisme  à  Denis,  évêque  de  Rome  *. 

SABBATAIRES,  secle  d'Anabaptistes,  qui,  comme  les  Juifs , 
observaient  le  Sabbat. 

SACCOPHORES ,  c'est-à  dire  Porlesacs ,  branche  de  Tatia- 
nistes  qui  s'habillaient  d'un  sac  pour  marquer  mieux  leur  renon- 
cement aux  biens  de  ce  monde.  (Codex  Theod.,  1.  7,  9.et  11  ; 
Basil. ,  ep.  ad  Amphilochum,  can.  47.) 

SACRAMENTAIRES  :  c'est  ainsi  qu'on  appela  les  Calvinistes 
et  les  Zuingliens  qui  niaient  la  présence  réelle. 

SAGAREL.  Voyez  Segarel. 

SAINT-SIMON  (Claude-Henri,  comte  de),  né  à  Paris  en  1760, 
eut  pour  professeur  l'encyclopédiste  d'Alembert.  Militaire,  agio- 
teur, pubîiciste,  sa  vie  fut  fort  orageuse  et  presque  misérable  vers 
sa  fin.  Il  est  mort  à  Pans  le  19  mai  1825.  Son  système  philoso- 
phique avait  été  exposé  par  lui  dès  1807«  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  dix-neuvième  siè" 
clej  et  plus  tard  dans  quelques  pamphlets  qui  appelèrent  les  pour- 
suites du  ministère  public. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  ses  doctrines  dans 
l'article  suivant.  Quant  à  l'histoire  de  la  secte  qui  a  pris  son  nom, 
elle  est  renfermée  tout  entière  dans  les  quatre  années  qui  ont 
suivi  la  révolution  de  juillet,  de  1830  à  1834^  et  si  dans  ce  court 
intervalle  elle  a  fait  quelque  bruit  et  a  paru  devoir  vivre  et  se  déve- 
lopper, elle  est  aujourd'hui  si  complètement  oubliée,  qu'il  est  dou- 
teux que  ses  anciens  adeptes,  même  les  plus  fervens,  se  rappellent 

1  Eustbe,  Hist.  ecclés.,  1.  7,  c.  26,  Hieron,  De  script,  Ecclc8.|  c,  69, 
p.  83.  Athan,  De  synod.,  p.  018, 
>  Ibid.  f 
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de  lui  avoir  appartenu,  sans  la  honte  secrète  qu^ils  en  éprouvent. 

SAINT-SIMONISME.  Deeux  figures  étranges  et  horribles  de 
notre  première  révolution,  Marat  et  Babeuf,  se  présentent  d'elles- 
mêmes  à  Fesprit,  lorsqu*à  la  suite  d^un  bouleversement  social, 
on  entend  parler  à'viégalUé,  de  loi  agraire  et  de  bonheur  commun. 
Sous  quelque  forme  que  ces  vieilles  idées  se  présentent,  quelque 
douceur  qu'afiectent  ceux  qui  les  prêchent,  les  hommes  de  seiis, 
que  Tesprit  de  parti  n*aveugle  pas,  voient  très  bien  qU  on  pré- 
tend les  mener,  et  ils  détournent  la  tête  avec  dégoût. 

L'inégalité  entre  les  divers  membres  d'une  société  fait  à  la  fois 
la  force  des  individus  et  de  Tétre  collectif  appelé  nation.  Cette 
inégalité  produit  l'ambition,  les  passions,  les  vices,  les  vertus, 
en  un  mot  l'action  sociale.  C'est  une  loi  que  la  Providence ,  qui 
fait  bien  tout  ce  qu'elle  fait ,  applique  à  tous  les  êtres  sortis  de 
ses  mains  dans  l'ordre  physique  et  moral.  Vouloir  l'abolir  par  la 
prédication  amène  toujours,  non  point  à  la  détruire,  ce  qui  est 
impossible,  mais  à  en  changer  momentanément  les  conditions,  au 
prix  des  souffrances  et  du  sang  du  plus  grand  nombre.  Cette 
prélendue  réparation  d'une  injustice  est  une  injustice  plus 
grande,  voilà  tout.  Quand  donc  les  hommes  cesseront-ils  de  se 
révolter  contre  le  gouvernement  de  la  Providence,  et  de  se  mettre 
sans  façon  à  la  place  de  Dieu  ? 

Un  an  après  la  catastrophe  de  juillet ,  dont  la  France  n'a  retiré 
d'autre  avantage  que  de  payer  plus  cher  un  gouvernement  moins 
bon  que  celui  qu'elle  avait  auparavant ,  il  parut  se  former,  princi- 
palement dans  les  officines,  du  journalisme  parisien,  une  secte 
politico-religieuse  dont  les  adeptes  prirent  des  noms  et  des  vé- 
temens  bizarres  propres  à  attirer  l'attention  d'un  public  oisif,  tou- 
jours avide  de  nouveautés.  J'ai  dit,  il  parut  se  former,  car  réelle- 
ment celte  secte  prétendue  n'était  rien  qu'un  fantôme  qui  devait 
s'évanouir  et  s'est  en  effet  évanoui  au  premier  souffle. 

Ceux  qui  la  formèrent  avaient  pour  but  de  se  faire  remarquer 
et  d'attirer  l'attention  publique  sur  leurs  talens  dans  toutes  les 
branches  de  l'économie  politique ,  qu'ils  estimaient  modestement 
à  très-haut  prix.  Ils  y  réussirent  d'abord;  mais,  semblable  à  ces 
.  parades  jouées  en  plein  vent,  dont  on  est  las  bien  avant  d'en  avoir 
vu  la  fin,  le  Saînt-Simonisme  se  bâta  de  quitter  son  masque  et  tout 
fut  dit.  Les  habiles  de  la  secte  eurent  les  profils  de  la  représen- 
tation, et  les  sots  furent  ruinés.  La  farce  se  termina,  comme  cela 
devait  être  y  devant  la  police  correctionnelle.  On  en  pensera  ce 
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qu^on  voudra  ;  mais  4  en  pareil  cas ,  j'aimerais  mieux  être  au  nom- 
bre des  sots  que  des  habiles. 

On  sent  bien  qu'après  un  semblable  historique  je  ne  puis  pren- 
dre au  sérieux  les  doctrines  religieuses  delà  secte,  les  seules  qui 
rentrent  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage.  Il  faut  bien  dire  cependant 
ce  que  ces  messieurs  pensaient  du  christianisme  et  ce  qu'ils  pré- 
tendaient y  substituer* 

Selon  eux ,  le  christianisme  a  fait  son  temps.  Bon  pour  les 
temps  qui  nous  ont  précédés ,  excellent  même ,  il  ne  vaut  rien 
pour  le  nôtre.  Et  pourquoi  cela  ?  C'est  que  le  christianisme  est 
une  religion  toute  spirituelle  dont  le  but  était  la  mortiûcation  de 
la  chair,  et  que  s'il  a  été  bon  pour  nos  pères  de  sacrifier  la  chair 
à  l'esprit ,  il  nous  sera  plus  utile  et  surtout  plus  commode  et  plus 
doux  de  satisfaire  à  la  fois  l'esprit  et  la  chair.  Une  nouvelle  reli- 
gion est  donc  aujourd'hui  nécessaire;  une  religion  qui  réhabilite 
la  chair  et  nous  fasse  jouir  des  biens  de  l'ordre  sensible  qui  ap- 
partiennent à  la  nature  humaine  aussi  bien  et  au  même  titre  que 
les  biens  de  Tordre  spirituel.  Mais  comment  les  jouissances  de  la 
vie  purement  animale  réhabiliteront-elles  la  chair?  Là  est  le  mys- 
tère, et  personne  ne  niera  qu'il  ne  soit  fort  obscur.  Lorsque,  en 
effet,  le  christianisme  parle  de  réhabilitation  pour  l'homme,  il 
lui  en  montre  les  moyens  dans  la  pénitence  et  les  privations,  le 
but  dans  la  résurrection  en  un  corps  glorieux ,  immortel ,  impas- 
sible; cela  est  beau,  noble  et  conséquent.  Le  Saint-Simonisme  est 
la  contre-partie  exacte  de  ces  grandes  idées.  La  religion  qu'il 
révèle  au  monde  n'a  rien  de  surnaturel,  disent  ses  adeptes  ;  tous 
les  devoirs  qu'elle  impose ,  tous  les  biens  qu'elle  promet  appar- 
tiennent à  la  vie  terrestre.  Pourquoi  jeter  les  yeux  au  delà  ?  Nous 
ne  savons  et  ne  pouvons  savoir  ce  qui  y  est.  D'ailleurs ,  ajoutent- 
ils  ,  y  eût-il  un  autre  monde ,  les  restrictions  que  le  christianisme 
met  au  droit  naturel  de  jouir  sont  arbitraires,  injustes,  tyrannî- 
ques,  et  on  ne  saurait  .être  compromis  en  refusant  de  s'y  astrein- 
dre. Telle  est  la  théologie  saint-simonienne. 

Gomment  ces  idées  antisociales  ont-elles  pu  avoir,  je  ne  dirai 
pas  un  jour,  mais  une  heure  de  succès?  Par  la  flatterie,  celte 
flatterie  le  plus  détestable  des  crimes  dont  les  sophistes  se  ren- 
dent coupables  en  persuadant  ou  tâchant  de  persuader  les  classes 
pauvres  et  malheureuses  de  la  société  qu'ils  veulent  leur  bon- 
heur et  qu'ils  ont  dans  les  mains  de  quoi  le  faire.  Laissez-vous 
conduire  par  nous,  disent-ils,  et  toutes  les  institutions  sociales 
U.  45 
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<{atv**»  «aiiti^nfis*?  *«  n-^iaiSj^i*  i  V>;'^p{l^n^ts  appartenez.  Aidez- 
tirns  k  afiacar.  «t  t.a'^s  I-f*  i  >::sict:'eç,  loosles  privilèges  de 
■a  xim-if  «rîuc  iè**rs.  -ft  lî-.rs  TÎ^ai  b  pkrase  sacnmeotelle : 
A  :àj».-io  <*fi«:tt  a  ri 7*:* ::* ;  à  .rèap*  eapairiiê seUm  ses  œa^res. 
Cf  ',ntptp'.  *<t  b^an.  fnis^  ^m:-».  ?«  &e  partit  dv  moins;  mais  vojez 
W  i-îi^.as  i«i^  rj-î<s  :  i^2s>::<  q^e  Ws  sophistes  régnent,  ils 
trvniimc  !**  ;.cry*  jt:4ir  «x,  f.r.  Fir^^ci  et  les  places,  et  laissent 
Il  Ti  '-««fr-  vt  w*:?V  Ui  fvsîe,  c'i?>t  lae  «rte  d*applieaiîon  de  leur 
9}^'-i'n*f  :  "Is  -îdC  en  'si  «pov*  :e  Jif  lr»e  j^«?r.  et  e*estnne  capacité  tout 
ctovni*  ma»*  iitr*.  Il  5  a  b>j:k  ^'zie  ans  qa*on  nous  le  lait  voir. 

S*  4':»'îi;'«  fcfvtettr  tr:cnit  ^rîe  ;«f  n'ii  p«  parlé  asseï  sérieuse - 
■tîn:  ii.ï5  ïn  «.«rt  qii  t:a-:i*  à  .J<»s  intérêts  si  graves ,  Je  dirais 
prirr  aia  i^f-eas»?  -ii-f  fà:  fin  ot?-**  en-xvif  aux  Saint-Simoniens  en 
ne  i^ît  r«ftt  i«f  Ufor  éis^cs*?  âpcls:*  libre. 

S\>X;i  IN-VIRI^  sec'.e  -rAjiibaptîstes  qui  ne  d^rchaient  qu'à 
fé:.»  -'i-ip  le 535^  je  cerut  ^-i  ne  pensaient  pas  comme  eux. 

S\Tl  RM>  euît  d\\E*.:vv!ie  et  di^îple  de  Ménandre  dont  il 
a«lcpta  les  seatîmeiis  et  d.ai  il  parait  avoir  bit  nu  sjstème  des- 
lice  ie\p{iq'ier  h  protio-îi^n  dn  monie,  celle  de  Thomme,  et  les 
gn-nis  ê^ènemens  qui  s'ètaîent  passés  sur  b  terre  et  que  conte- 
naient les  livres  de  N.'îse.  Cétiietit  là  les  objets  qu*on  sepropo- 
s;k*tt  alors  d>ip*.i-4aer,  et  ce  sont  en  effet  les  plus  intéressans  pour 
b  enrîosîte  humaîoe  *. 

Pour  expliquer  ces  fiiits>  Saturnin  supposait,  comme  Ménandre, 
un  être  inconnu  anx  homoies  ;  cet  être  avait  bit  les  anges,  les  ar- 
dianges  et  les  autres  natures  spirituelles  et  célestes. 

Sept  de  ces  anges  s*étaîent  soustraits  à  la  puissance  du  Père  de 
toutes  choses,  avaient  cr>k^  le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient  sans 
que  Dieu  le  Père  en  et\t  aucune  connaissance. 

Dieu  descendit  pour  voir  leur  ouvrage  et  parut  sous  une  forme 
visible;  les  anges  voulurent  la  sabir,  mais  elle  s^évanonit  ;  alors 
ils  tinrent  conseil  et  dirent  :  Faisons  des  êtres  sur  le  modèle  de  la 
figure  de  Dieu;  ils  façonnèrent  un  corps  semblable  à  Timagesous 
laquelle  la  Divinité  s*élait  offerte  à  eux. 

Mais  rhomme  bçonné  par  les  anges  ne  pondait  que  ramper  sur 
b  terre  comme  un  ver.  Dieu  fut  touché  de  compassion  pour  son 
image  et  envoya  une  étincelle  de  vie  qui  Fanima  ;  Thomme  alors 

*  Iren.,!, I,  c  30,  a  5;  l«  S,  c.  17,  10.  MassuetyDis,  in  Iren,, c,  48. 
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se  dressa  sur  ses  pieds,  marcha,  parla,  raisonna,  et  les  anges  fa- 
çonnèrent d'autres  hommes.  11  est  bien  clair  que,  dans  ce  senti- 
ment, Tâme  dépendait  des  organes  dans  lesquels  elle  s'insinuait; 
et  que  ses  fonctions,  ses  qualités,  ses  vices  et  ses  vertus,  étaient 
des  suites  de  la  conformation  des  organes  auxquels  elle  était  unie. 
Par  ce  moyen.  Saturnin  expliquait  heureusement,  à  ce  qu'il 
croyait,  les  désordres  physiques  et  moraux,  sans  préjudice  de  la 
toute-puissance  du  Dieu  suprême. 

Ces  anges  créateurs  du  monde  en  avaient  partagé  Tempire  et  y 
avaient  établi  des  lois.  * 

Un  des  sept  anges  créateurs  avait  déclaré  la  guerre  aux  six  au- 
tres, et  c'était  le  démon  ou  Satan  qui  avait  aussi  donné  des  lois  et 
fait  paraître  des  prophètes. 

Pour  délivrer  de  la  tyrannie  des  anges  et  des  démons  les  âmes 
humaines,  l'Être  suprême  avait  envoyé  son  Fils  dont  la  puissance 
devait  détruire  l'empire  du  Dieu  des  Juifs  et  sauver  les  hommes. 

Ce  Fils  n'avait  point  été  soumis  à  l'empire  des  anges  et  n'avait 
point  été  enchaîné  dans  des  organes  matériels  :  il  n'avait  eu  un 
corps  qu'en  apparence,  n'était  né,  n'avait  souffert  et  n'était  mort 
qu'en  apparence.  Saturnin  croyait  par  ce  moyen  couper  la  didi- 
culté  qu'on  tirait  des  souffrances  de  Jésus-Christ  contre  sa  divinité. 

Dans  ces  principes,  l'homme  était  un  être  infortuné,  l'esclave 
des  anges,  livré  par  eux  au  crime  et  plongé  dans  le  malheur.  La 
vie  était  donc  un  présent  funeste,  et  le  plaisir  qui  portait  les  hom- 
mes à  faire  naître  un  autre  homme  était  un  plaisir  barbare  que 
l'on  devait  s'interdire. 

Cette  loi  de  continence  était  un  des  points  fondamentaux  de 
l'hérésie  de  Saturnin  ;  pour  l'observer  plus  sûrement,  ses  disciples 
s'abstenaient  de  manger  de  la  viande  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
porter  à  l'amour  des  femmes. 

Saturnin  eut  des  écoles  et  des  disciples  en  Syrie  ;  la  mort  était, 
selon  eux,  le  retour  de  l'âme  à  Dieu  d'où  elle  était  venue  K 

Abulpharage,  dans  son  Histoire  des  dynasties,  parle  de  Satur- 
nin qu'il  nomme  Saturin  :  il  lui  attribue  d'avoir  dit  que  c'est  le 
diable  qui  a  fait  dans  l'homme  et  dans  les  femmes  les  diff'érences 
des  sexes,  et  que  c'est  pour  cela  que  les  hommes  regardent  la  nu- 
dité conime  une  chose  honteuse. 

*  Iraen.,  1.  1,  c.  23.  Tert.,  De  anima,  c.  23.  Philast.,  De  haerj  c,  3h 
Epiph.,  Hxr,  23.  Théod.,1. 1,  c,  3.  Auy.,  Dehsr.,  c.  3. 
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Ménandro  reconnaissait  un  Être  éternel  et  infini,  et  attribuait 
à  des  puissances  invisibles  Vempire  du  monde  :  il  avait  prétendu 
être  l'envoyé  de  ces  puissances  et  donner  Fimmortalité  par  le 
moyen  d'une  espèce  de  baptême  magique. 

Saturnin,  son  disciple*  conserva  le  fond  de  son  système  et  s'ef- 
força de  le  concilier  avec  la  religion  chrétienne  et  reconnut  que 
Jésus-Christ  était  le  Fils  de  Dieu,  qu*il  avait  été  envoyé  par  son 
Père  pour  le  salut  des  hommes  ;  mais  il  niait  qu'il  eût  pris  un 
cgrps  et  qu*il  eût  souffert. 

Je  vois  dans  le  changement  que  Saturnin  fait  au  système  de  Mé- 
nandre : 

1«  Qu'il  était  attaché  à  ce  système,  et  qu'il  Ta  conservé  autant 
qu'il  lui  a  été  possible  ;  que  par  conséquent  il  n'y  a  fait  que  les 
changemens  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire,  et  qu'ainsi  il  n'a 
pu  s'empêcher  de  reconnaître  que  Jésus-Christ  était  Fils  de  Dieu 
et  envoyé  par  son  Père  pour  le  salut  des  hommes. 

2«  Je  vois  que  Saturnin,  pour  concilier  avec  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ l'état'  de  souffrance  dans  lequel  il  était  sur  la  terre, 
ne  lui  a  attribué  qu'un  corps  fantastique;  que  par  conséquent  Sa- 
turnin avait  de  la  répugnance  à  reconnaître  que  Jésus-Christ  était 
en  effet  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  n'en  a  fait  un  dogme  de  son  système 
que  parce  qu'il  lui  était  impossible  de  le  nier. 

3"  Les  preuves  que  les  chrétiens  donnaient  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ étaient  des  faits  que  Saturnin  était  en  état  de  vérifier, 
puisqu'il  était  dans  le  temps  et  sur  les  lieux  où  ces  faits  s'étaient 
passés  et  qu'il  est  certain  que  Saturnin  a  examiné  ces  faits  ;  on 
peut  sur  cela  s'en  rapporter  à  l'amour-propre.  Un  homme  entêté 
d'un  système,  comme  on  voit  que  Saturnin  l'était,  n'admet  d'é* 
tranger  à  son  système  que  ce  qu'il  ne  peut  nier  sans  une  absur- 
dité manifeste. 

Noos  avons  donc  dans  Saturnin  un  témoin  irréprochable  de  la 
vérité  des  faits  qui  prouvent  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  le  re- 
proche qu'on  fait  ordinairement  aux  défenseurs  de  la  religion  de 
n'apporter  pour  témoins  que  des  chrétiens  n'a  pas  lieu  contre  Sa- 
turnin. 

SECUNDIN,  philosophe  d'Afrique,  qui  parut  vers  l'an  405  et 
défendit  les  erreurs  de  Manès. 

SëCUNDUS,  disciple  de  Yalentin,  changea  quelque  chose  dans 
le  nombre  et  dans  le  système  de  la  génération  des  Éons  ;  mais  les 
changemens  dans  ces  sortes  de  systèmes  sont  si  arbitraires  et  tien- 
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nent  à  des  conjeclures  si  minces  et  h  des  raisons  si  frivoles  qu'il 
est  inutile  de  suivre  ces  détails  *. 

SEGàREL  ou  Sagarel  (George)  était  un  homme  du  bas  peuple, 
sans  connaissances  et  sans  lettres,  qui,  n'ayant  pu  être  reçu  dans 
Tordre  de  saint  François,  se  fit  faire  un  habit  semblable  à  celui  dont 
on  habille  les  apôtres  dans  les  tableaux;  il  vendit  une  petite  maison 
qui  faisait  toute  sa  fortune ,  en  distribua  Targent ,  non  aux  pau- 
vres ,  mais  à  une  troupe  de  bandits  et  de  fainéans. 

11  se  proposa  de  vivre  comme  saint  François  et  d'imiter  Jésus- 
Christ. 

Pour  porter  encore  plus  loin  que  saint  François  la  ressemblance 
avec  Jésus-Christ,  il  se  fit  circoncire,  se  fit  emmaillotter,  fut  mis 
dans  un  berceau  et  voulut  être  allaité  par  une  femme. 

La  canaille  s'attroupa  autour  de  ce  chef  digne  d'elle,  et  forma 
une  société  d'hommes  qui  prirent  le  nom  d'Apostolrques. 

C'étaient  des  méndians  vagabonds  qui  prétendaient  que  tout  était 
commun ,  et  même  les  femmes  :  ils  disaient  que  Dieu  le  Père  avait 
gouverné  le  monde  avec  sévérité  et  justice  ;  que  la  grâce  et  la 
sagesse  avaient  caractérisé  le  règne  de  Jésus-Christ;  mais  que 
le  règne  de  Jésus-Christ  était  passé  et  qu'il  avait  été  suivi  de  ce- 
lui du  Saint-Esprit ,  qui  est  un  règne  d'amour  et  de  charité  ;  sous 
ce  règne,  la  charité  est  la  seule  loi ,  mais  une  loi  qui  oblige  in- 
dispensablement  et  qui  n'admet  point  d'exception. 

Ainsi ,  selon  Segarel,  on  ne  pouvait  refuser  rien  de  ce  qu'on 
demandait  par  charité  :  à  ce  seul  mot ,  les  sectateurs  de  Segarel 
donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient ,  même  leurs  femmes. 

Segarel  fit  beaucoup  de  disciples;  l'inquisition  le  fit  arrêter, 
et  il  fut  brûlé  ;  mais  sa  secte  ne  finit  pas  avec  lui  ;  Dulcin ,  son 
disciple ,  se  mita  la  tête  des  Apostoliques.  Voyez  cet  article  ^. 

SÉLEUCUS,  philosophe  de  Galatie,  qui  adopta  les  erreurs 
d'Hermogène.  11  croyait  que  la  matière  était. éternelle  et  incréée 
comme  Dieu ,  et  que  les  anges  formaient  l'âme  avec  du  feu  et  de 
l'esprit;  c'est  le  fond  du  système  de  Pythagore  :  nous  avons  ré- 
futé ces  deux  erreurs  à  l'article  IIermogène  et  à  l'arlicle  Maté- 
rialistes ^. 

*  Epîph.,  HîPr.  32.  Phîlastr.,  Haer.  40. 

3  Nalal.  Alex,  in  saec.  13,  i&«  D'Arpntrji,  Gollect.  Jud.,  1. 1,  p.  272. 
Rainald,  ad  an.  1308,  n.  9. 
3  Philastr.,  Hxr.  54. 
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G*Of  -si'T-.'^  f  in.î^-  a.  ru^-V  rr.'ï  s*  "i  a  cs3«e,  p«t  faire 
c*»ir*  riat  ''£-j.  2«tf  1  4  "i-:  i-i-i.  .r.-  l;L"^^  .es  t  f..i^<ess  «jce  le  péché 
«-^lei .  r^-c  ^s-  z  .  ^  :e  ~  "T*»  sus  >f-jae  et  a  iMh.*esâîtê  d^ane 
pi*.**  ji:::f--'ir^ .  -fs  riVile  i"^^.  ^  >:?<"  jiii^^îse  li  qaeUîoB  de  la 
p«"i^-*  le  ii  i^  ■^.  ^.  tiui**  -^  .e  a^i.;  L^^âm^  îsiieirxàes  didefeates 
^aesL^onâ  ^ii  àV-i  -c^:  :»tr**:;r*^  *s.irt  ies  F*i-ici«e»s  el  les  catho- 
Eçws  iias  >  cv-  irs  À*  leirs  r:v-a:*i  :  le  io^ae  de  la  grataiié 
de  U  frirx  ;*n  i<.a«  le  ;ar:Lr.rv  <p'&ae  ^aesUiM  probléatt- 
t>T*e- 

Salit  Ai^iï'-ii  iTiI:  f>?ç-«iii!it  tnliè  ceue  questH»  dans  ses 
IÎTr«â  sar  b  gri*^  et  sar  &e  libre  ^r^itre,  dans  SOA  livre  sur  la 
comrçiùcm  et  sar  b  griee .  et  diiks  sa  lettre  à  Sixte. 

0  aTait  protiTé  la  gmoitê  de  la  grice  par  les  passages  de  TE- 
eritore  qoi  disent  que  nous  n^avons  rien  que  noos  n'ajons  reçu, 
qae  ce  n'est  pds  noos  qoi  diseerDons  :  Texemple  de  Jacob  et 
d'Ë^aû  servait  de  base  à  son  seotiment. 

Poar  répondre  aux  difficultés  des  Pélagiens  contre  ces  pria, 
eipes  f  et  pour  justifier  la  justice  de  Diea ,  il  ayait  ea  recours  à  la 
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comparaison  du  potier,  qui  fait  de  la  même  masse  des  rases  d'hon- 
neur  et  des  vases  d'igoominie. 

Enfin,  il  avait  prétendu  que  si  rhomme  était  l'arbitre  de  son 
salut ,  on  portait  des  atteintes  au  dogme  de  la  toute-puissance  de 
Dieu  sur  le  cœur  de  Thomme.  Dieu  ayant  fait  tout  ce  qu'il  a 
voulu  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  comment  faire  dépendre  de 
rhomme  son  salut?  11  fallait  donc  reconnaître  une  prédestination 
indépendante  de  Thomn^e  ,  sans  que  celui  qui  n'était  pas  prédes- 
tiné eût  droit  de  se  plaindre.  Dieu,  selon  saint  Augustin,  en 
couronnant  nos  mérites  couronne  ses  dons  :  ceux  qui  seront 
damnés  le  seront  ou  pour  le  péché  originel ,  ou  pour  leurs  propres 
péchés. 

S'ils  sont  des  vases  de  perdition ,  ils  ne  doivent  pas  se  plaindre, 
parce  qu'ils  sont  tirés  de  la  masse  de  perdition ,  comme  ceux  qui, 
tirés  de  cette  même  masse ,  deviennent  des  va^s  de  miséricorde, 
ne  doivent  point  s'enorgueillir. 

Mais  pourquoi  Dieu  délivre-t-il  l'un  plutôt  que  l'autre  ? 

Saint  Augustin  répond  à  cette  difficulté,  que  c'est  un  mystère, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'injustice  en  Dieu  ;  que  ses  jugemens  sont 
impénétrables ,  mais  pleins  de  sagesse  et  d'équité. 

En  effet ,  disait  saint  Augustin ,  si  c'est  par  grâce  qu'il  délivre, 
il  ne  doit  rien  à  ceux  qu'il  ne  délivre  pas,  et  c'est  par  justice 
qu'ils  sont  condamnés. 

Que  ceux  qui  prétendent  que  Dieu ,  par  ce  choix  ,  est  accep^ 
teur  de  personnes ,  nous  disent  quel  est  le  mérite  de  l'enfant 
d'un  infidèle  ou  d'un  méchant  qui  est  baptisé,  tandis  que  le  fils 
d'un  père  homme  de  bien  et  d'une  mère  vertueuse  périt  avant 
qu'on  puisse  lui  administrer  le  baptême.  Il  faut  donô  s'écrier 
avec  l'apôtre  :  0  profondeur  des  jugemens  de  Dieu ,  etc. 

Que  diront  les  défenseurs  du  mérite  de  l'homme ,  à  l'exemple 
de  Jacob  et  d'Ésaû,  que  Dieu  avait  choisis  avant  qu'ils  eussent 
fait  rien  de  bien  et  de  mal?  diront-ils  que  c'est  le  bien  ou  le  mal 
que  Dieu  avait  prévu  qu'ils  feraient? 

Mais  alors  saint  Paul  avait  tort  de  dire,  sur  cet  exemple  même» 
que  la  différence  de  leur  sort  n'est  l'ouvrage  ni  de  leurs  efforts , 
ni  de  leur  volonté,  mais  de  la  miséricorde  de  Dieu  ^« 

Il  établit  les  mêmes  principes  dans  sa  lettre  à  Vital  :  il  paraît 
d'abord  y  anéantir  le  libre  arbitre;  il  le  compare  au  libre  arbitre  des 

^  Epist  ad  Sixt. 
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intt  jâ  iiimmi»  lipiuiiit  îe  unîj&  ^wniia^  suu»  aoiBBtt  vc^irî- 
>huii  lit  H^u^  iiimiis  e!i*T<s  -s  suis  irnir  Asuan  mitli'  çof  s&  ^piof 
CL  «  nih^r'iîîir'le. 
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«^r^i»  Les  iniouiiss  sacaieiesuiiiat  i  c:cte  pnHI>:*:a  île  kns  hm- 

Caâéi'!*,  q-ii  irilt  passé  sa  vie  es  Orî-eot .  «à  3  sTiït  beaaroup 
1«  W  P<n»  çr»«!S,  et  sntoot  saint  Œnrs^stôsie,  fct  cW|«ê  de 
ce  ^«^cret  ab^scia  ;  il  oxBmsaiqva  ses  dif&niltés ,  et  l'oo  exsaioa 
ce  d<^ti  absolm.  On  crat  q«e  saint  Ao^slin  •  d^ns  ses  detiiîcrs 
écrits  oootre  les  Péb^t^as^  était  allé  am  delà  de  ce  qoe  TÊglise 
jTaît  d*^îdé,  puisqu'elle  D^aTaît  pasdéddé  la  gratsilè  de  la  grâce  : 
on  regarda  le  sentiment  de  saint  Angnstin  comme  ane  opinion 
proMématiqae. 

On  reconnut  donc  contre  les  Pélagiens  le  péché  originel  et  la 
nécessité  d*aoe  grâce  intérieure;  m»s  on  regarda  comme  une 
question  la  cause  pour  laquelle  cette  gr&ce  s*accordaît  aux  nos  et 
se  refusait  aux  autres. 
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*  On  porta  donc  les  yeux  sur  ce  redoutable  mystère;  on  envisa- 
gea rhumanité  plongée  dans  les  ténèbres  et  coupable,  et  Ton 
chercha  pourquoi  parmi  les  hommes  quelques-uns  avaient  la  grâce, 
tandis  qu'une  infinité  d'autres  ne  Tavaient  pas. 

Saint  Augustin,  uniquement  occupé  du  soin  d'établir  la  gra- 
tuité de  la  grâce,  d'abaisser  le  libre  arbitre  orgueilleux  et  de 
faire  dépendre  l'homme  de  Dieu,  croyait  ne  pouvoir  trouver  cette 
raison  dans  l'homme  et  la  supposait  dans  la  volonté  de  Dieu. 

Mais  il  restait  dans  cette  décision  un  côté  obscur  ;  car  pourquoi 
Dieu  veut-il  donner  la  grâce  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  ? 

Vouloir,  c'est  choisir,  c'est  préférer  :  toule  préférence  est  im- 
possible entre  des  objets  absolument  égaux  ;  les  hommes  plongés 
dans  la  masse  de  perdition  et  avant  qu'ils  aient  fait  quelque  action 
personnelle  sont  absolument  égaux.  Dieu  ne  peul  donc  en  pré- 
férer un  à  l'autre  par  un  décret  antérieur  à  Içur  mérite  person- 
nel ,  et  celte  préférence  ne  serait  point  différente  de  la  fatalité 
aveugle  ou  du  hasard. 

Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  :  or,  comment 
cela  serait-il  vrai  si  Dieu ,  par  un  décret  éternel  et  absolu ,  avait 
choisi  quelques  hommes  pour  être  sauvés ,  sans  aucun  égard  à 
leurs  mérites ,  et  s'il  avait  laissé  tous  les  autres  dans  la  masse  de 
perdition  ?  Il  faut  donc  reconnaître  que  la  prédestination  et  la  vo- 
cation à  la  grâce  se  font  en  vue  des  mérites  de  l'homme. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous 
les  hommes  ;  que  comme  tous  les  hommes  sont  morts  en  Adam  , 
tous  aussi  sont  vivifiés  en  Jésus-Christ. 

On  ne  peut  dire  que  saint  Paul  ait  entendu  par-là  qu'une  partie 
du  genre  humain  pouvait  recevoir  le  salut  par  Jésus-Christ;  car, 
afin  que  son  opposition  de  Jésus-Christ  à  Adam  soit  juste ,  il  faut 
nécessairement  que,  comme  tous  les  hommes  ont  reçu  un  prin- 
cipe de  corruption  et  de  mort  en  Adam  ,  ils  trouvent  en  Jésus- 
Christ  un  principe  de  résurrection  et  de  vie  qu'ils  peuvent  se  pré- 
parer à  recevoir;  car  le  libre  arbitre  n'étant  pas  éteint  dans 
l'homme ,  il  peut  au  moins  connaître  la  vérité  de  la  religion ,  dé- 
sirer la  sagesse  et  se  disposer  à  la  recevoir  par  ce  dernier  mou- 
vement f  qui  serait  cependant  stérile  et  insuflisant  si  la  grâce  ne 
s'y  joignait  pas. 

Lorsqu'on  pressait  les  semi-Pélaglens  par  Tépttre  de  saint  Paul 
aux  Romains ,  ils  avouaient  qu'ils  ne  découvraient  rien  qui  les 
satisfit  sur  plusieurs  endroits  de  cette  épilre  ;  mais  ils  croyaient 
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Qw  it  plu*-  HU?  t*uii:  m  tif  uiire  sur  css  til»|flfr  ^i:*il 
iilf  b  V^^irii  inmiaii!  Of  iKnifitren  ife  sDiiifiiiiiignl  gi»  ie 
nieni  Of  suiut  Ai^riism  aimanibsai:  is  eaiiiirtatin»  ùst-  ;|i**éâicft- 
leurF  «1  redliiCHlioii  puiiliguf  :  qm-  gnmiii  il  fiBsûi  ttuI  ^  j1  bc 
ialtaii  fat  if  publier,  parv  ^*l1  etiiii  donporaïa.  âe  pr&xâiBr  une 
dii(!triiif  que  k*  ppujile  ne  cuiiipreniui  puE^  ta  guT  s^  rvak  ja> 
CUL  ptsrL  it  f '«I  lairt-  * . 
l'uu  ii^iivuii  pDÎm  défini  ooirt^  1»  Pt^lapqw  la  {^xntiûië  Ae  Sa 

jiroiHttnif  Hui  if'quel  cm  fie  paruortoi  sais  ToiigD<p,  on  sans  sf  sè> 
pur^'  df  ciminiuuiuij ,  d  It-  iienii-PébtçliaûfiBU'  fui  udiipké  pur  îles 
iicinimcf  (!*'îfi»ref  par  leur^  lumières  autant  que  piar  leor  fôedé: 
\iHh  fureiri  Fausie ,  Ctsmadf .  Oissitui,  «le 

L  T  avuh  d'aîli^urf  def  }ie!'f*((mtf>f  qui.  sans  jnviiibr  parb  sbt  la 
|T»^-tiiLf  dt*  Ib  frriicje,  tiiai«ni  ciioqutteî-  do  dficrai  idtttuLii  gaesiiiaft 
AuirustiB  beniblhit  aduit^Lire  *. 

Saiui  AiifrosLiiL,  àiou'  sol  hvrt  I^  la  prétoaîitaftjflB  •et  âjns  of^ 
luj  I>u  doii  df  b)  pei%é^éraiioe^  ju^xiiia  sdb  «sntiaMflA  £00-  la  gn- 
tiL'ié  df  la  p'aoe  fn  sur  la  predeiiûuiiiiDii  :  il  £i  voir  fn'eilc  cfLait 
claîresiM*iit  «u^i^attf  duBi-  rLc7'iiai«:  qu'elî^  s'éUiJlpoiat  îajasle 
piûbque  I^ieo  d€  deraît  u'.  Ih  ç"î  ce  df  la  Tocatka  ,  al  le  doa  de 
la  jtenèvènMiDe:  que  le«<  ikcimiue»  naksam  pécimiis  «i  pitivK  de 
la  fraue,  iJ  ik'  jKiuraii  jhiiisiîf  j  «Tctlr  de  pr(»|iC)imoB  eslfe  Irars  ac- 
tJMtt  €3  la  ç'râ(«  «  qui  <^l  uu  àc»i)  {.uriiaiurel  ;  que  la  p*âce  «H  la  wie 
éiniH^e  «Laient  «.•ut^dI  accxti-dines  â  d«s  «liass  qm  «"aiûcat  as- 
€3Bfi  iDêrite;  qu'il  j  es  arûi  if  auii«s  «ulerés  de  œlte  vie  pesJaat 
qu'îlf'  éiaSeut  jufa.e^  ptyor  [^réTesir  leur  cLoie  ;  que  par  ooBâêqveBt 
ce  m'^AAàïetïX  ni  k«  mérites  des  Lc»&iiztes,  ai  la  presôeBoe  de  Tm- 
saf  e  qu'ils  devaie&i  faire  de  la  grâce  qui  déleraiiDaieBt  Dieu  à 
acxx>rder  la  grâce  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres  ;  que  la  raisoo  de 
b  pf  éiereooe  que  Dieu  doDuait  à  uu  faoonBie  sur  um  autre  était  un 
BjOere;  qu'on  pouvait  en  eLertber  les  raisons  el  qu^il  les  adop- 
terait ,  pourra  qu'elles  ne  fussent  oontraires  ni  à  la  gratuité  de 
la  grâce,  ni  â  la  toute- puissauce  de  Dieu. 

Saint  Augustin  ne  préteodait  donc  pas  que ,  pour  défendre  la 
gratuité  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  ,  il  fût  indispensable 
de  supposer  que  Dieu ,  par  un  décret  absolu  et  sans  aucuoe  rai- 


<  Prosper,  ep.  ad  Ai^.  Hilar.,  ep.  ad  Aug. 
'Ibid. 
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son ,  ayait  arrêté  de  toute  éternité  de  damner  les  uns  et  de  sau- 
ver les  autres  ;  la  prédestination ,  selon  saint  Augustin ,  pouvait 
donc  n'avoir  pour  principe  ni  un  décret  absolu  de  Dieu ,  ni  les 
mérites  des  hommes,  mais  une  raison  absolument  différente;  car 
qui  peut  dire  quMl  connaît  tous  les  desseins  de  Dieu? 

11  y  a  donc  un  milieu  entre  le  décret  absolu  qui  avait  révolté  les 
semi-Pélagiens  et  le  sentiment  qui  attribuait  la  prédestination 
aux  mérites  des  hommes;  mais  les  hommes  de  parti  ne  voient  ja- 
mais de  milieu  entre  leur  sentiment  et  celui  de  leurs  adversaires  : 
le  semi-Pélagianisme  continua  donc  à  faire  du  progrès. 

Les  disputes  furent  vives  et  longues  entre  les  semi-Pélagiens  et 
les  disciples  de  saint  Augustin  :  les  papes  Géleslin,  Gélase ,  Hors- 
misdas ,  défendirent  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  mais  le  semi- 
Pélagianisme  dominait  encore  dans  les  Gaules  ,  et  la  doctrine  de 
saint  Augustin  y  était  combattue  par  beaucoup  de  monde. 

Gésaire,  voyant  que  ce  parti  était  trop  puissant  pour  être  abattu 
par  les  disciples  de  saint  Augustin,  eut  recours  au  pape  Félix  1  Y, 
qui  lui  envoya  des  extraits  des  ouvrages  de  saint  Augustin. 

Gésaire  ne  tarda  pas  à  en  faire  usage  :  le  patrice  Libère  faisait 
à  Orange  la  dédicace  d*une  église  ;  Gésaire,  qui  était  ami  de  Li- 
bère et  qui  avait  un  grand  crédit  sur  sou  esprit  depuis  qu'il 
Tavait  guéri  d'une  maladie,  alla  à  la  cérémonie  de  cette  dédi- 
cace. Douze  autres  évêques  qui  étaient  aussi  à  celte  cérémonie , 
ayant  parlé  des  matières  de  la  grâce ,  s'assemblèrent  et  approu- 
vèrent les  articles  qui  avaient  été  envoyés  à  Gésaire  par  le  pape 
Félix  :  c'est  celte  assemblée  qu'on  nomme  le  second  concile  d'O- 
range ;  il  était  composé  de  douze  évêques,  et  huit  laïques  y  assis. 
tèrent. 

Ge  concile  publia  vingt-cinq  canons ,  qui  forment  une  des  plus 
belles  décisions  que  l'Église  ait  faites. 

On  décide  dans  ces  canons  le  dogme  du  péché  originel^  la  né- 
cessité ,  la  gratuité  de  la  grâce  prévenante  pour  le  salut  ;  on  y 
condamne  toute  les  finesses  et  tous  les  subterfuges  des  semi-Pé- 
lagiens ;  on  répond  aux  reproches  qu'ils  faisaient  aux  catlioliques 
de  détruire  le  libre  arbitre,  d'introduire  le  destin. 

Le  concile  déclare  que  tous  ceux  qui  sont  baptisés  peuvent  et 
doivent,  s'ils  veulent,  travailler  à  leur  salut;  que  Dieu  n'a  pré- 
destiné personne  à  la  damnation  ,  et  on  dit  anathème  à  ceux  qui 
sont  dans  celte  opinion^  sans  que  ce  sentiment  puisse  préjudicier 
h  la  doctrine  de  ceux  qui  enseignent  que  c'est  Dieu  qui  nous  in- 
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spire  par  sa  grke  le  commencemeot  de  la  foi  et  de  Tamoar,  qui 
est  auteur  de  notre  conyersioo. 

Lorsque  le  concile  fut  fini ,  saint  Césaîre  en  envoya  le  résatai 
au  pape  Félix  IV;  mais  Félix  étant  mort  avant  qa'il  eût  reçu  les 
lettres  du  concile  d*Orange,  Boniface  11,  qui  lui  succéda,  approuva 
ces  canons.  On  trouve  sa  lettre  âi  la  suite  du  concile,  ou  à  la  tête 
de  plusieurs  manuscrits. 

Gésaire  mourut  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  et  le  semi-Péla- 
giaiiism^  diminua  insensiblement. 

Le  semi-Pclaglanlsme  était  surtout  puissant  parce  qu*il  s^étaît 
attaché  un  grand  nombre  de  personnes  qui  n*approuvaient  pas  le 
décret  absolu  ;  lorsque  TËglise  eut  condamné  ce  sentiment ,  toute 
cette  portion  abandonna  le  parti  semi-Pélaglen ,  qu*elle  ne  regar- 
dait que  comme  un  parti  opposé  au  décret  absolu  et  qui  défendait 
la  liberté  contre  les  défenseurs  de  la  fatalité^. 

SKTIUENS.  Les  Sclhiens  étaient  une  secte  de  Gnostiques , 
ainsi  appelés  parce  qu*ils  honoraient  particulièrement  Seth,  qu  ils 
croyaient  être  Jésus-Christ  lui-même. 

Its  reconnaissaient,  comme  tous  les  Gnostiques,  un  être  su- 
prême ,  immortel ,  bienheureux  ;  mais  ils  crurent  voir  dans  le 
monde  des  irrégularités  et  des  imperfections  qui  ne  pouvaient , 
selon  eux,  avoir  pour  principe  un  seul  être  sage  et  tout-puissant  ; 
ils  aitribuèrent  la  production  du  monde  h  des  génies. 

Ce  que  rhisloire  nous  apprend  des  différens  états  par  lesquels 
le  monde  et  le  genre  humain  ont  passé  leur  parut  supposer  que 
ces  puissances  se  disputaient  Tempire  du  monde,  les  uns  voulant  as- 
sujélir  les  hommes,  et  les  autres  voulant  les  délivrer.  Ces  combats 
leur  parurent  dilBciles  à  expliquer  dans  le  sentiment  qui  supposait 
que  le  monde  était  gouverné  par  un  seul  Être  tout-puissant. 

H  paraissait  que  les  puissances  qui  gouvernaient  le  monde' fai- 
saient de  leur  mieux;  qu'elles  se  battaient  tantôt  à  force  ouverte, 
tantôt  qu*elles  usaient  de  finesse  ;  pour  expliquer  tous  ces  phéno- 
mènes, ils  imaginèrent  une  foule  de  puissances  propres  à  produire 

*  Il  faut  lire,  sur  Thistoire  du  semi-Pélagianisme,  les  ép.  225  et  226 
de  saint  Augustin  ;  saint  Prosper  contra  collât.;  Carmcnt.,  De  ingrat.; 
les  ouvrages  de  Fausle;  les  Conférences  de  Cassien  ,  Gennade;  Tille- 
uiont,  Hist.  écoles.,  t.  13.  14,  i6;  Noris,  Hisr.  Pélag.,  1.  2,  c.  14  et 
suiv.;  Vossiiif,  Hist.  Pèlng.,  I.  6,  p.  523;  Usseriu^  Autiquit.,  c.  14; 
Hist.  iiu  de  France,  t,  2  et  d. 
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tous  ces  effetà.  Voici  comment  ils  imaginaient  que  lout  cela  s'é- 
tait fait. 

Ils  concevaient  FÊtre  suprême  comme  une  lumière  infinie  :  c'é- 
tait le  Père  de  tout ,  et  ils  l'appelaient  le  premier  homme. 

Ce  premier  homme  avait  produit  un  fils  qui  était  le  second 
homme  et  ie  fils  de  l'homme. 

Le  Saint*Esprit  qui  se  promenait  sur  les  eaux ,  sur  le  chaos , 
surTabîme,  était,  selon  eux^  la  première  femme  de  laquelle  le 
premier  homme  et  son  fils  avaient  eu  un  fils  qu'ils  appelaient  le 
Christ. 

€e  Christ  était  sorti  de  sa  mère  par  le  côté  droit ,  et  s'était 
élevé  ;  mais  une  autre  puissance  était  sortie  par  le  côté  gauche  et 
était  descendue ,  cette  puissance  était  la  sagesse  ;  elle  s'était  abais- 
sée sur  les  eaux ,  elle  y  avait  pris  un  corps  ;  mais,  revenue  pour 
ainsi  dire  à  elle-même,  elle  s'était  relevée,  et  en  tournant  vers 
son  séjour  étemel  elle  avait  formé  le  ciel ,  et  enfin  avait  quitté 
son  corps  lorsqu*eUe  était  panrenue  aa  séjour  de  l'Être  su- 
prême. 

La  sagesse  était  féconde  :  elle  avait  produit  un  fils ,  et  ce  fib 
avait  produit  six  autres  puissances. 

Les  Sethîens  attribuaient  à  ces  puissances  les  propriétés  néces- 
saires pour  produire  les  effets  qu'on  obsenrait  dans  le  monde  ; 
ils  supposaient  entre  ces  puissances  des  querelles ,  des  guerres., 
et  prétendaient  expliquer  par  ce  moyen  tout  ce  qu'on  racontait 
des  états  par  lesquels  le  monde  avait  passé  ;  ils  prétendaient  que 
le  Dieu  des  armées,  quMls  appelaient /a/do^ffo/Â ,  enorgueilli  de 
sa  puissance ,  avait  dit  :  Je  suis  le  Dieu  suprême ,  aucun  être  n'e&t 
plus  grand  que  moi. 

Sa  mère  avait  blâmé  son  orgueil  et  lui  avait  dit  que  le  pre- 
mier homme  et  le  Fils  de  l'homme  étaient  au-dessus  de  lui.  Jalda- 
baoth  irrité  avait,  pour  se  venger,  appelé  les  hommes,  et  leur  avait 
dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image;  aussitôt  Thomme  avait  été 
formé ,  et  Jaldabaoth  lui  avait  inspiré  un  souffle  de  vie  ;  on  lui 
avait  ensuite  formé  une  femme ,  avec  laquelle  les  anges  avaient 
eu  commerce ,  et  de  ce  commerce  étaient  nés  d'autres  anges. 

Jaldabaoth  donna  des  lois  aux  hommes ,  et  leur  défendit  de 
manger  d'un  certain  fruit. 

La  mère  de  Jaldabaoth ,  pour  punir  l'orgueil  de  son  fils ,  des* 
çendit  et  produisit  un  serpent  qui  persuada  à  £ve  de  manger  du 
fruit  défendu.  Eye,  après  s'être  laissé  séduire,  persuada  Adam, 
II,  40 
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Le  créatair  tïe%  haames,  irnté  de  leur  déaùb^asamn  ^  les 
fhnmi  du  |Mffadi». 

Adam  ec  Ë?e ,  chargi^s  de  la  malétilctioa  ém  créaCevr,  B^enrml 
point  d*eii(aiift  ;  le  serpent  descendit  du  ciel  sor  la  terre ,  soaoïil 
les  anj^es  et  en  proiiuLsii  :iLT  aatrea,  qui  farenc  ennemû  des  Ihibi- 
nés  parce  que  cVuit  pour  eux  que  le  serpest  avait  qBiité  le  ciel. 

La  aa^fease ,  poor  adoucir  Le  sort  des  honuKS,  les  snit  éclairés 
dTane  lumière  surnaturelle  ;  ds  avaient  par  ce  mof  es  Irowé  de  la 
■ourriture,  et  ik  avaient  eu  des  enÊms,  Caîa  et  AbcL 

Caio^  séduit  par  Le  serpent,  tua  Abel;  nais  enfin,  aiee  le  acciKus 
4e  la  sagesse,  Adaai  et  £ve  eureat  Seti^  et  Norca  ,  dToà  aimt  sor- 
tis tous  les  hommes. 

Les  serpens  portaient  les  hommes  h  tomes  sortes  de  crimes  , 
landb  que  la  sagesse  empêchait  que  b  lunière  ne  s'éteignit  parmi 
les  hommes^ 

Le  créateur,  irrité  de  plus  es  plus  contre  les  hommes ,  coorrit 
la  terre  d*ini  déluge^qû  devait  anéantir  le  genre  bomaîn  ;  mais 
la  sagesse  avait  sauvé  Xoé  dans  Tarche,  et  Noé  avait  repeuplé  la 
terre. 

Le  créateur,  ne  pouvant  anéantir  les  hommes»  voidiit  faire  avec 
eux  un  pacte,  et  choisit  Abraham  pour  ceb.  Moïse,  descendant 
d* Abraham ,  avait ,  en  vertu  de  ce  pacte ,  délivré  les  Hébreux 
d'Egypte ,  et  leur  avait  doané  une  loi  ;  il  avait  ensuite  choisi  sept 
prophètes,  mais  la  sagesse  leur  avait  fait  prononcer  des  prophè- 
lies  qui  annonçaient  Jésus-Christ. 

La  sagesse,  par  cet  artifice,  avait  (ait  en  sorte  que  le  Dieu  créa- 
teur ,  sans  savoir  ce  qull  faisait ,  fit  naître  deux  hommes ,  Tua 
d^isabeth  et  Tautre  de  la  vierge  Marie. 

La  Mgesse  était  bien  fatiguée  des  soins  qu*elle  donnait  aux 
hommes ,  elle  s'en  plaignit ,  et  sa  mère  fit  descendre  le  Christ  dans 
Jésus ,  afin  qu'il  la  secourût. 

Aussitôt  qu'il  fut  descendu ,  Jésus  naquit  de  la  Vierge  par  Yo- 
pération  de  Dieu ,  et  Jésus  fut  le  plus  sage. le  plus  pur  et  le  plus 
juste  de  tous  les  hommes  ;  beaucoup  de  ses  disciples  ne  savaient 
pas  d'abord  que  le  Christ  fût  descendu  en  lui.  11  fit  des  miracles 
et  prêcha  qu*il  était  le  fils  du  premier  homme  ;  les  Jaifs  le  cruci- 
fièrent ,  et  alors  le  Christ  quitta  Jésus  et  s'enirola  vers  la  sagesse 
lorsque  le  supplice  commença. 

Le  Christ  ressuscita  Jésus,  qui,  après  la  résurrection,  avait  en 
VU  corps  glorieux  et  De  fut  pas  reconnu  par  les  disciplea  ;  il 
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monta  ensaite  au  ciel  où  il  aiiîre  les  âmes  des  bienheureux  sans 
que  le  créateur  le  sache. 

Lorsque  Tesprit  de  lumière  qui  est  Aez  les  hommes  sera 
réuni  dans  le  ciel,  il  formera  un  Éon  immortel,  et  ce  sera  la  fin  du 
monde. 

Quelques-uns  parmi  les  Sethiens  croyaient  que  la  sagesse  s*é- 
tait  manifestée  aux  hommes  sous  la  figure  d*un  serpent  :  c*est  ap- 
paremment pour  cela  qu^on  les  appela  Ophites  par  dérision, 
comme  s*ils  adoraient  un  serpent!  Il  y  eut  des  Ophites  différens  des 
Sethiens,  puisque  les  Ophites  reniaient  Jésus-Christ.  Voyez 
Ophites  *. 

SÉVÈRE  Técut  un  peu  après  Tatien  et  fut  le  chef  de  la  secte 
des  Sévériens. 

L*origine  du  bien  et  du  mal  était  alors  la  grande  difficulté  qu*on 
s*efforçait  d'éclairer  :  Sévère  crut  que  le  bien  et  le  mal  qu'on 
voyait  dans  le  monde  supposaient  qu'il  était  soumis  à  des  princi- 
pes opposés,  dont  les  uns  étaient  bons  et  les  autres  méchans,  et 
subordonnés  cependant  à  un  Être  suprême  qui  résidait  au  plus 
haut  des  cieux. 

Gomme  le  bien  et  le  mal  sont  mêlés  presque  partout,  Sévère 
s'imagina  qu'il  s'était  fait  entre  les  bons  et  les  mauvais  principes 
une  espèce  de  contrat  ou  de  transaction  par  laquelle  ils  avaient 
mis  sur  la  terre  une  égale  quantité  de  biens  et  de  maux. 

L'homme,  qui  est  un  mélange  de  qualités  estimables  et  vicieu- 
ses, de  raison  et  de  passions,  avait  été  formé  par  les  bons  et  par 
les  mauvais  esprits. 

D'après  ces  vues  générales ,  rien  n*était  plus  intéressant  pour 
l'homme  que  de  bien  distinguer  ce  qu'il  avait  reçu  des  puissances 
bienfaisantes  et  ce  que  les  puissances  malfaisantes  avaient  mis  en 
lui. 

.  L'homme  avait,  selon  Sévère,  deux  propriétés  principales  et 
essentielles,  qui  faisaient  en  quelque  sorte  tout  l'homme;  il  était 
raisonnable  et  sensible  :  sa  sensibilité  était  le  principe  de  toutes 
ses  passions,  et  ses  passions  causaient  tous  ses  malheurs  ;  la  rai- 
son, au  contraire,  lui  procurait  toujours  des  plaisirs  tranquilles 
et  purs.  Sévère  jugea  que  l'homme  avait  reçu  la  raison  des  puis- 
sances bienfaisantes,  et  la  sensibilité  des  puissances  malfaisantes. 

^Iram.,  L  1,  c.  84*  Épiph.,  Hxr.  SA.  Ter.,  De  praescript,,  c.  àl. 
Philaslr.,  De  haer.,  c.  3.  Aug.,  De  hsr,,  c.  79.  Damasc.,  Hsr.  Zd, 
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avait  avec  les  démons  on  des  tours -d^adresse^  il  est  certain  qu'ils 
séduisirent  presque  tout  le  peuple  de  Samarie;  que  Simon  attira 
sur  lui  toute  Tattention  du  peuple  et  fit. rentrer  Dosithée  dans 
la  classe  des  hommes  ordinaires  :  on  rappelait  la  grande  vertu 
de  Dieu. 

Tandis  que  Simon  était  dans  sa  gloire ,  saint  Philippe  prêcha 
rËvangile  à  Samarie;  il  y  fit  des  miracles  qui  détrompèrent  les 
Samaritains  :  on  reconnut  les  prestiges  de  Simon,  et  il  fut  aban- 
donné par  beaucoup  de  monde.  Simon  fut  étonné  lui-même  de  la 
puissance  des  prédicateurs  de  TÉvangile  ;  mais  il  ne  les  regarda 
que  comme  des  magiciens  d*un  ordre  supérieur  .  et  le  baptême , 
les  prières  et  les  jeûnes  comme  une  espèce  d'initiation  aux  mys- 
tères du  christianisme ,  qui  n'était,  selon  lui,  qu'une  espèce  de 
magie.  II  se  fit  baptiser  y  il  priait,  il  jeûnait,  et  ne  quittait  point 
saint  Philippe,  dans  l'espérance  de  lui  arracher  son  secret. 

Lorsques  les  ap6tres  surent  que  l'Ëvangile  avait  été  reçu  à  Sa- 
marie, ils  y  envoyèrent  saint  Jean  et  saint  Pierre  pour  confir- 
mer les  fidèles  ;  ils  leur  imposèrent  les  mains,  et  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  eux  visiblement ,  ce  qui  paraissait  par  le  don  de 
prophétie,  par  le  don  des  langues,  etc. 

Simon,  étonné  de  plus  en  plus  de  la  puissance  des  apôtres , 
voulut  acheter  de  saint  Pierre  son  secret  ;  car  il  n'avait  pas  du 
don  des  miracles  une  autre  idée.  Saint  Pierre  eut  horreur  de 
celte  proposition,  et  lui  fit  une  vive  réprimande  ;  Simon,  qui 
redoutait  la  puissance  de  saint  Pierre,  se  retira  confus,  et  de- 
manda à  saint  Pierre  qu'il  priât  pour  lui  *. 

De  l'argent  que  saint  Pierre  refusa,  Simon  en  acheta  une 
courtisane  nommée  Hélène,  qui  apparemment  devait  servir  à  ses 
opérations  magiques  et  à  ses  plaisirs  ^. 

Simon,  accompagné  d'Hélène,  se  retira  dans  les  provinces  où 
l'on  n'avait  pas  encore  annoncé  l'Évangile  et  combattit  la  doc- 
trine des  apôtres  sur  l'origine  du  monde  et  sur  la  Providence. 
Peut-on,  disait  Simon,  supposer  que  l'Être  suprême  ait  produit 
immédiatement  le  monde  ?  S'il  avait  formé  lui-même  l'homme , 
lui  aurait-il  prescrit  des  lois  qu'il  savait  qu'il  n*observerait  pas? 
ou  s'il  a  voulu  qu'Adam  observât  ses  préceptes,  quelle  est  donc 
la  puissance  de  ce  créateur,  qui  n'a  pu  prévenir  la  chute  de 

<  Act  apost.,  c.  8,  v.  iO. 
2  Tert.,  De  anima,  c.  ;3/i. 
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rbomme  ?  Non,  ee  créatnr  n'est  point  rÊtre  toot-poissaot  et  sot- 

TeraiiKmeot  ptHait  et  bon,  c  est  on  être  ennemi  des  borames,  qui 
ne  leur  a  donné  des  lois  que  ponr  avoir  des  coupables  à  punir  K 

Voiti  le  s}!4ènie  que  Simon  substituait  à  la  doctrine  des 
af>6lres,  et  comment  il  croyait  prérenir  les  difficultés  qu'on  poo- 
Tait  lui  opposer. 

La  philosophie  pbtonicieane  était  alors  fort  en  t<^6  en 
Orient  :  ce  n*étaît  point,  à  proprencat  parler,  le  système  de 
Pbion,  qui  n*en  avait  peutrétre  point  eu  ,  c'était  le  fond  du  sen- 
timent qui  reconnaît  dans  le  monde  un  Esprit  étemel  et  iofini 
par  lequel  tout  existn. 

Les  Pbtoniciens  ne  croyaient  pas  que  cet  esprit  eât  produit  im- 
médiatement le  monde  que  nous  habitons;  ils  imaginaient  entre 
rÊtre  suprême  et  les  productions  de  la  terre  une  longue  chaîne 
d'esprits  ou  de  génies,  par  le  moy«i  desquels  ils  expliquaient 
tous  les  phénomènes  :  comme  ces  génies  n*aTaient  pas  une  puis- 
sance inûnie,  on  avait  cru  pouvoir  résister  à  leurs  dSbrts  par  des 
secrets  ou  par  des  eochantemens ,  et  la  magie  s*était  incorporée 
avec  ce  système,  qui,  comme  on  le  voit,  était  absolument  arbi- 
traire dans  les  détails  ;  ce  fut  ce  système  que  Simon  adopta,  et 
qu'il  tâcha  de  rendre  sensible  au  peuple. 

11  supfiosait  une  intelligence  suprême,  dont  la  fécondité  avait 
produit  une  infinité  d'autres  puissances  avecdes  propriétés  difléren- 
tes  i  r infini.  Simon  se  donna  parmi  ces  puissances  la  place  la  plus 
distinguée,  et  bâtit  sur  cette  supposition  tout  son  système  théo- 
logique destiné  à  expliquer  au  peuple  la  naissance  du  péché  dans 
le  monde,  l'origine  du  mal,  le  rétablissement  de  Tordre  et  la  ré- 
demption des  hommes.  Simon  ne  niait  donc  pas  ces  dogmes;  mais 
il  prétendait  que  les  apôtres  les  expliquaient  mal,  et  voici  quel 
était  son  système,  dont  le  fond  a  servi  de  canevas  à  plusieurs  des 
hérétiques  des  trois  premiers  siècles  ;  ainsi  J'on  croyait  alors  le 
péché  originel,  et  Ton  attendait  un  rédempteur. 

Du  système  de  Simon, 

Je  suis,  disait  Simon,  la  parole  de  Dieu,  je  suis  la  beauté  de 
Dieu,  je  suis  le  Paraclet,  je  suis  le  Tout-Puissant,  je  suis  tout 
ve  (]ni  est  en  Dieu. 

<  Kraf^mens  des  ouvrages  de  Simon,  rapportés  par  Grabe,  Spîclleg. 
PP.,  |Uig.  308. 


SIM  547 

Tai,  par  ma  toute«paissance,  produit  des  întelligences  douées 
de  différentes  propriétés;  je  leur  ai  donné  différents  degrés  de 
puissance.  Lorsque  je  formai  le  dessein  de  faire  le  monde,  la  pre- 
mière de  ces  intelligences  pénétra  mon  dessein  et  voulut  préve- 
nir ma  volonté  ;  elle  descendit  et  produisit  les  anges  et  les  autres 
puissances  spirituelles ,  auxquelles  elle  ne  donna  aucune  con- 
naissance de  rËtre  tout-puissant  auquel  elle  devait  Texistence. 
Ces  anges  et  ces  puissances,  pour  manifester  leur  pouvoir,  pro- 
daisirent  le  monde;  et  pour  se  faire  regarder  comme  des  dieux 
suprêmes,  et  qui  n'avaient  point  été  produits,  retinrent  leur  mère 
parmi  eux,  lui  firent  mille  outrages ,  et,  pour  Tempécher  de  re- 
tourner vers  son  père,  renfermèrent  dans  le  corps  d'une  femme  ; 
en  sorte  que  de  siècle  en  siècle  elle  avait  passé  dans  le  corps  de 
plusieurs  femmes,  comme  d'un  vaisseau  dans  Tautre.  Elle  avait 
été  la  belle  Hélène  qui  avait  causé  la  guerre  de  Troie ,  et,  pas- 
sant de  corps  en  corps,  elle  avait  été  réduite  à  cette  infamie,  que 
d'être  exposée  dans  un  lieu  de  débauche. 

J'ai  voulu  retirer  Hélène  de  la  servitude  et  de  l'humiliation,  je 
l'ai  cherchée  comme  un  pasteur  cherche  une  brebis  égarée  ;  j'ai 
parcouru  les  mondes ,  je  l'ai  trouvée,  et  je  veux  lui  rendre  sa 
première  splendeur.  C'était  ainsi  que  Simon  prétendait  justifier  la 
licence  de  s'associer  dans  sa  mission  une  courtisane.  M.  de  Beau- 
sobre  prétend  que  l'histoire  d'Hélène  est  une  allégorie  qui  dési- 
gne l'âme;  ce  sentiment  et  plusieurs  autres  qu'il  adopte  ne  m'ont 
pas  paru  suffisamment  prouvés;  on  y  voit  un  homme  d'esprit  qui 
combat  par  d'ingénieuses  conjectures  des  témoignages  positifs. 

En  parcourant  les  mondes  formés  par  les  anges,  disait  Simon , 
j'ai  vu  que  chaque  monde  était  gouverné  par  une  puissance  prin- 
cipale; j'ai  vu  ces  puissances  ambitieuses  et  rivales  se  disputer 
l'empire  de  l'univers  ;  j'ai  vu  qu'elles  exerçaient  tour  à  tour  un 
empire  tyrannique  sur  l'homme,  en  lui  prescrivant  mille  pratiques 
fatigantes  et  insensées  ;  j'ai  eu  pitié  du  genre  humain,  j'ai  résolu 
de  rompre  ses  chaînes  et  de  le  rendre  libre  en  l'éclairant  :  pour 
l'éclairer,  j'ai  pris  une  figure  humaine,  et  j'ai  paru  un  homme 
entre  les  hommes,  sans  être  cependant  un  homme. 

Je  viens  leur  apprendre  que  les  différentes  religions  sont  l'ou- 
vrage des  anges,  qui,  pour  tenir  les  hommes  sous  leur  empire, 
ont  inspiré  des  prophètes,  et  persuadé  qu'il  y  avait  des  actiopg 
bonnes  et  mauvaises,  lesquelles  seraient  punies  ou  récompensées. 
Les  hommes,  intimidés  /ar  leurs  menaces  ou  séduits  pur  leurs 


54ê  SIM 

promesses,  se  sùùi  reCosés  am  pliisirs  oa  dévoués  k  la  monîfi- 
cation.  Je  viens  les  éclairer  et  leur  apprendre  qii*il  n*y  a  point 
d*action  bonne  ou  mauvaise  par  elle-même;  que  c^est  par  ma 
gr&ce  et  non  par  leurs  mérites  que  les  hommes  sont  sauvés ,  et 
que  pour  Télre  il  suffit  de  croire  en  moi  et  à  Hélène  :  c'est  pour- 
quoi je  ne  veux  pas  que  mes  disciples  répandent  leur  sang  pour 
soutenir  ma  doctrine. 

Lorsque  le  temps  que  ma  miséricorde  a  destiné  â  éclairer  les 
hommes  sera  fini ,  je  détruirai  le  monde,  et  il  n'y  aura  de  salut 
que  pour  mes  disciples:  leur  âme,  dégagée  des  chaînes  du 
corps,  jouira  de  la  liberté  des  purs  esprits  ;  tous  ceux  qui 
auront  rejeté  \  ma  doctrine  resteront  sous  la  tyrannie  des 
anges  *, 

Telle  est  la  doctrioe  que  Simon  enseignait  :  un  prestige  dont  il 
«^appuyait  subjuguait  F  imagination  de  ses  auditeurs  ;  ils  voulaient 
devenir  ses  disciples  et  demandaient  le  baptême;  le  feu  descen- 
dait sur  les  eaux ,  et  Simon  baptisait  *. 

Par  ces  artifices,  Simon  avait  séduit  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, et  s'était  fait  adorer  comme  le  vrai  Dieu. 

Simon  connaissait  Tétendue  de  la  crédulité;  il  savait  que  les 
contradictions  les  plus  choquantes  disparaissaient  aux  yeux  des 
hommes  séduits  par  le  merveilleux ,  et  que«  tant  que  le  chs^me 
dure,  rimagioation  concilie  les  idées  les  plus  înalliables.  11  sou- 
tenait donc  qu*il  était  tout-puissant ,  quoiqu'il  fût  sujet  à  toutes 
les  infirmités  de  la  nature  humaine;  il  disait  qu'il  était  la  grande 
vertu  de  Dieu ,  quoiqu'il  détruisit  toute  la  morale  et  qu'il  ne  pût 
délivrer  ses  adorateurs  d'aucun  de  leurs  maux. 

Les  disciples  de  Simon  perpétuèrent  l'illusion  par  les  prestiges 
qui  l'avaient  produite ,  et  le  peuple ,  qui  ne  retourne  jamais  sur  ses 
pas  pour  examiner  une  doctrine  qui  ne  le  gêne  pas,  adorait  Simon 
cl  croyait  ses  prêtres.  Saint  Justin  remarque  que  vers  l'an  1^ 
presque  tous  les  Samaritains,  et  même  un  petit  nombre  d'autres  en 
divers  pays,  reconnaissaient  encore  Simon  pour  le  plus  grand  des 
dieux.  Il  avait  encore  des  adorateurs  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  comme  on  le  voit  par  un  ancien  auteur  qui  écrivait  contre 
saint  Cyprien. 
Simon  composa  plusieurs  discours  contre  la  foi  de  Jésus-Christ, 

*  Irapn.,  l.  4,  c.  20,  édit  Grab.,  êdil  Massuef,  c.  23, 
2  Typr.,  Debaplism. 
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il  les  intitula  les  Contradiciiôns.  M.  Grabe  nous  en  a  donné  quel- 
ques fragmens  ^ . 

Parmi  les  disciples  de  Simon,  quelques-uns  voulurent  faire  une 
secte  à  part  :  tel  fut  Ménandre  qui  changea  quelque  chose  à  la 
doctrine  de  son  maître  et  lit  une  nouvelle  secte  appelée  la  secte 
des  Ménandriens.  Voyez  Tart.  de  Ménandre. 

De  la  statue  élevée  à  Simon  et  de  sa  dispute  avec  saint  Pierre. 

Saint  Justin  et  d*autres  Pères  assurent  que  Ton  éleva  dans  Rome 
une  statue  à  Simon  :  ils  ne  sont  point  d'accord  sur  le  temps. 
Saint  Iréoée  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem  disent  qu'elle  fut  élevée 
par  ordre  de  l'empereur  Claude,  et  par  conséquent  après  la  mort 
de  Simon.  Saint  Augustin,  au  contraire,  dit  que  cette  statue  fut 
érigée  à  la  persuasion  de  Simon  ^. 

Des  critiques  célèbres  ont  cru  qu'on  avait  pris  une  statue  du 
dieu  Semon  Sangus  pour  une  statue  de  Simon  ;  voici  le  fonde- 
ment de  leur  conjecture  : 

On  sait  que  les  Romains ,  à  l'imitation  des  Sabins ,  adoraient 
un  Semo  Sancus  qu'ils  disaient  être  leur  Hercule  :  on  a  même 
trouvé  dans  ces  derniers  temps  une  statue  dans  l'Ile  du  Tibre,  oîi 
saint  Justin  dit  qu'était  celle  de  Simon  ;  cette  statue  porte  cette 
inscription,  assez  approchante  de  celle  que  rapporte  saint  Justin  : 
Semoni  Sanco  (  ou  Sango  )  Dec  fidio  sacrum.  Sex,  Pompeius  Sp,  L, 
Col.  Mussianus  quinquennalis  Decurio  Bidentalis  donum  dédit. 

Cette  statue,  trouvée  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  en 
1574,  dans  le  lieu  même  où  saint  Justin  dit  qu'on  avait  élevé  une 
statue  à  Simon-Ie-Magicien ,  a  donné  Heu  de  croire  que  saint 
Justin  avait  confondu  Semon  avec  Simon ,  surtout  parce  que  les 
graveurs  mettaient  assez  souvent  un  I  pour  un  E  ;  on  trouve  même 
même  que  ce  Sémon  est  quelquefois  appelé  Sanctus  aussi  bien 
que  Sancus ,  de  sorte  que  l'inscription  pouvait  être  telle  que  la 
rapporte  saint  Justin,  et  n'avoir  rien  de  commun  avec  Simon-le- 
Magicien.  On  ne  trouve  dans  les  auteurs  païens  rien  qui  ait  rap- 
port à  cet  événement ,  ce  qui  ne  serait  guère  possible  s'il  était 
vrai  :  d'ailleurs ,  les  Juifs  étaient  odieux  à  Claude ,  et  le  sénat 

^  Dionis.,  De  àmn,  nominibus,  c  6,  p.  594«  Conslit.  apostol.,  U  6, 
C  8,  16.  Grab.,  Spicileg.  PP.,  p.  305. 
2  Justin,  Apolog.  1,  c  34. 
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persécutait  les  magiciens    et  les   avait  chassés  de  Rome  ^ 

Enfin,  il  est  certain  qu*on  n^accordait  Tapothéose  qu'aux  em- 
pereurs ,  et  encore  après  leur  mort  :  comment  aurait-on  fait  de 
Simon-le-Magicien  un  Dieu  pendant  sa  vie? 

M.  de  Tillemont  soutient  que  saint  Justin,  ayant  cité  ce  fait  dans 
*  son  apologie  adressée  au  sénat,  aurait  été  convaincu  de  fausseté 
sur-le-champ  s*il  n*eût  pas  été  vrai.  Cependant  saint  Justin ,  dit 
M.  de  Tillemont,  cite  encore  ce  fait  dans  la  seconde  apologie,  et 
même  dans  son  dialogue  contre  Triphon,  et  le  cite  comme  un  fait 
qui  n'avait  pas  besoin  d*étre  prouvé;  par  conséquent,  dit  M.  de 
Tillemont,  les  païens  qui  étaient  à  portée  de  convaincre  saint 
Justin  de  faux  n*ont  point  regardé  comme  une  chose  douteuse 
que  Ton  eût  érigé  une  statue  à  Simon  :  il  cite  encore ,  pour  ap- 
puyer son  sentiment,  M.  Fleury,  etc. 

On  peut  répondre  à  M.  de  Tillemont  : 

1*  Que  les  apologies  de  saint  Justin  n'étaient  pas  des  ouvrages 
que  le  sénat  eût  entrepris  de  réfuter  ;  ainsi  son  silence  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  saint  Justin  ; 

2*  Ce  fait  était  trop  peu  important  pour  en  faire  un  sujet  de 
controverse  ; 

3"  Si  ce  fait  avait  en  un  aussi  grand  degré  de  notoriété  qu^on 
le  prétend ,  pourquoi  les  Pères  sont-ils  si  opposés  entre  eux  sur 
le  temps  auquel  cette  statue  fut  érigée,  et  pourquoi  les  uns  disent- 
ils  que  ce  fut  du  vivant  de  Simon  ^  les  autres  après  sa  mort?  Si 
Pacte  par  lequel  le  sénat  et  l'empereur  avaient  érigé  une  statue 
à  Simon  eût  été  si  connu,  n'y  aurait-on  pas  vu  exactement  si  ce  fut 
sous  Néron  ou  sous  Claude  que  la  statue  fut  élevée  ? 

11  parait  que  c*est  sans  beaucoup  de  fondement  que  M.  de  Til- 
lemont s'appuie  sur  l'autorité  de  M.  Fleury  :  c'est  en  faisant  Tana- 
lyse  de  l'apologie  de  saint  Justin  que  M.  de  Fleury  rapporte  le 
fait  de  la  statue  de  Simon  ^  il  ne  le  garantit  point,  il  ne  l'examine 
point  ;  enfin  le  Père  Pétau ,  Ciacouius ,  M.  de  Valois ,  Rigault, 
Blondel,  etc.,  reconnaissent  que  saint  Justin  s'est  trompé  '. 

Plusieurs  auteurs  du  cinquième  siècle  ont  rapporté  que  Simon 
s^étant  fait  élever  en  l'air  par  deux  démons  dans  un  chariot  de  feu 

<  Tacit,  Annal.,  1.  2,  c.  7. 

s  Petavius,  in  Epiph.  Hen.  Yalesius,  ad  Euseb.,  1.  2,  c  13.  Desîd. 
Heraldus,  in  Arnob.  et  TerL  Rigalt.,  in  Tert  Blonde,  DeSybillâ,  c.  2* 
Vandale,  Dissert  de  orac.  Iltigius,  Dis.  de  hsres.,  sect*  1,  c«  i« 
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fut  précipité  par  Teffet  des  prières  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  et  qu*il  mourut  de  sa  chute. 

Mais  ce  fait  est  apocryphe  ;  car,  indépendamment  de  la  difficulté 
de  le  concilier  avec  la  chronologie,  il  est  certain  que  la  chute  de 
Simon  ,  à  la  prière  de  saint  Pierre  ,  était  un  fait  trop  important 
pour  avoir  été  ignoré  des  chrétiens  et  pour  n'avoir  pas  été  em- 
ployé par  les  apologistes  des  premiers  siècles  ;  cependant  saint 
Justin,  saint  Irénée,  Tertullieu ,  n'en  parlent  point,  eux  qui  ont 
parlé  de  sa  statue  ^ . 

SISCIDOIS  :  ils  avaient  les  mêmes  sentimens  que  les  Vaudoifi, 
si  ce  n'est  qu'ils  avaient  plus  de  respect  pour  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  *. 

SOGlNtANlSME,  doctrine  des  Sociniens ,  dont  Lélîe  et  Fauste 
Socin  sont  regardés  comme  les  auteurs,  et  qui  a  sa  source  dans 
les  principes  de  la  Réforme. 

De  l'origine  du  Socinianisme  et  de  son  progrès  Jusqu^à  la  mort  de 

Lélie  Socin. 

Luther  avait  attaqué  Tautorité  de  l'Église ,  de  la  tradition  et 
des  Pères  ;  l'Écriture  était,  selon  ce  théologien ,  la  seule  règle  de 
notre  foi ,  et  chaque  particulier  était  l'hiterprcte  de  l'Écriture. 

Le  chrétien ,  abandonné  à  lui-même  dans  l'interprétation  de 
l'Écriture,  n'eut  pour  guide  que  ses  propres  C4)nnaiftftancef ,  H 
chaque  prétendu  réformé  ne  découvrait  dans  l'Écriture  que  ce 

*  Los  auteurs  qui  rapportent  la  chute  de  ^mon  ont  peut-être  appli- 
qué à  cet  imposteur  ce  que  Suétone  rapporte  d'un  bomnH?  (|ui,  mtun 
Néroi),  se  jeta  en  Tair  et  se  brisa  en  tombaril.  Otte  coniavÀurts  d'IttU 
gius  n'est  pasdesiilaée  de  vraisemblance:  une  ancienne  iriuUiUm  \utr* 
taii  que  Simon  voliiit;on  trouve,  M>tt«  Néron,  tiu*wi  hoiunw  préUwWi 
avoir  fe  secret  de  voler  ;  îl  était  tout  «Irnplr;  d«  jfjjçer  que  cet  homirw 
était  Simon,  Rien  n'est  si  ordinaire  que  d«'»  rupprot'Mcmé'nn  de  MUU'th 
pècc. 

On  présenta  à  Paul  IV  des  médalflff  qni  porfal/fit  d*rtn  f/W/'  WArrw  Pi 
de  Tautre  saini  Pierre,  avec  celte  l^'-nde  ;  Ptiru*  (iMlmttn»  l\  f  »  d«* 
personnes  qui  ont  cm  que  cette  médaille  avait  été  fr»pp^^  ^n  mémMr^ 
de  kl  victoire  de  saini  Pierre  for  Simon;  Il  n^t^i  pfl«  n/'rrmfUtt  lU*  fn\fê 
des  réflexions  «ir  oilte  preuve;  Vopes  sor  eetu  l)/»tW  4«  la  ^f^n^f 
0i^scri.  lie  te^ÎN»»  falmiftaiiff* ^  f^êt$, 

2  Dupin,  treizième  wUxîe* 
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qui  était  conforme  aux  opinions  et  aux  idées  qu'il  a¥aîl  reçues  oo 
aux  principes  qu'il  8*était  faits  lui-même  ;  et  comme  presque  tou- 
tes les  hérésies  n'étaient  que  de  fausses  ûterprélations  de  TÉ- 
criture ,  presque  toutes  les  hérésies  reparurent  dans  no  siècle  où 
le  fanatisme  et  la  licence  avaient  répandu  presqdb  dans  toute 
TEurope  les  priocipes  de  la  Réforme. 

On  vit  donc  sortir  du  sein  de  la  Réforme  des  sectes  qui  atta- 
quèrent les  dogmes  que  Luther  avait  respectés  :  le  dogme  de  h 
trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  refficacité  des  sacremens,  la 
nécessité  du  baptême.  Voyez  à  Tarticle  Lctber  les  sectes  sor- 
ties du  Luthéranisme ,    les  articles  ânabjlptistes  ,  Abiess  mo* 

DER!IE6. 

Mais  ces  sectes ,  nées  presque  toutes  du  fanatisme  et  de  l'igno- 
rance f  étaient  divisées  entre  elles  et  remplissaient  TAUemagne 
de  divisions  et  de  troubles. 

Pendant  que  TAUemagne  était  déchirée  par  ces  factions ,  les 
principes  de  la  Réforme,  portés  dans  les  pays  oii  le  feu  du  fana- 
tisme n'échauffait  pas  les  esprits ,  germaient  pour  ainsi  dire  pai- 
siblement et  acquéraient  de  la  consistance  dans  des  sociétés  qui 
se  piquaient  de  raisonner. 

Quarante  personnes  des  plus  distinguées  par  leur  rang,  parleurs 
emplois  et  par  leurs  titres,  établirent  en  1546  à  Yicence  ,  ville 
de  rÉtat  vénitien ,  une  espèce  d'académie  pour  y  conférer  en- 
semble sur  les  matières  de  religion  et  particulièrement  sur  celles 
qui  faisaient  alors  le  plus  de  bruit. 

L'espèce  de  confusion  qui  couvrait  alors  presque  tout^  l'Eu- 
rope ,'les  abus  grossiers  et  choquans  qui  avaient  pénétré  dans 
tous  les  États,  des  superstitions  et  des  croyances  ridicules  ou  dan- 
gereuses qui  s'étaient  répandues,  firent  juger  à  cette  société  que 
la  religion  avait  besoin  d'être  réformée,  et  que,  TÉcriture  conte- 
nant de  l'aveu  de  tout  le  monde  la  pure  parole  de  Dieu ,  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  dégager  la  religion  des  fausses  opinions  était 
de  n'admettre  que  ce  qui  était  enseigné  dans  l'Écriture. 

Comme  cette  société  se  piquait  de  littérature  et  de  philosophie, 
elle  expliqua,  selon  les  règles  de  critique  qu'elle  s'était  faites  et 
.conformément  à  ses  principes  philosophiques ,  la  doctrine  de  TÉ. 
criture ,  et  n'admit  comme  révélé  que  ce  qu'elle  y  voyait  claire- 
ment enseigné ,  c'est-à-dire  ce  que  la  raison  concevait. 

D'après  cette  méthode ,  ils  réduisirent  le  chrisiianisme  aux  ar 
ticles  suivans. 
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11  y  a  un  Dieu  très-haut ,  qui  a  créé  toutes  ehoses  par  la  puis- 
sance de  son  Verbe ,  et  qui  gouverne  tout  par  ce  Verbe. 

Le  Verbe  est  son  Fils ,  et  ce  Fils  est  Jésus  de  Nazareth ,  fils  de 
Marie ,  homme  véritable ,  mais  un  homme  supérieur  aux  autres 
hommes ,  ayant  été  engendré  d'une  vierge  et  par  l'opération  du 
Saint-Esprit. 

Ce  Fils  est  celui  que  Dieu  a  promis  aux  anciens  patriarches ,  et 
qu'il  donne  aux  hommes  ;  c'est  ce  Fils  qui  a  annoncé  l'Évangile  et 
qui  a  montré  aux  hommes  le  chemin  du  ciel  en  mortifiant  sa  chair 
et  en  vivaoi  dans  la  piété.  Ce  Fils  est  mort  par  l'ordre  de  son  Père, 
pour  nous  procurer  la  rémission  de  nos  péchés;  il  est  ressuscité 
parla  puissance  du  Père ,  et  il  est  glorieux  dans  le  ciel. 

Ceux  qui  sont  soumis  à  Jésus  de  Nazareth  sont  justifiés  de  la 
part  de  Dieu ,  et  ceux  qui  ont  de  la  piété  en  lui  reçoivent  l'im- 
mortalité qu'ils  ont  perdue  dans  Adam.  Jésus-Christ  seul  est  le 
Seigneur  et  le  ehef  du  peuplé  qui  lui  est  soumis  ;  iliest  le  juge  des 
vivans  et  des  morts;' il  reviendra  vers  les  hommes  à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Voilà  les  points  auxquels  la  société  de  Vicence  réduisit  la  reli^ 
gion  chrétienne.  La  Trinité,  la  consubstantialité  du  Verbe,  la  di- 
vinité ^e  Jésus-Christ,  etc.,  n'étaient,  selon  cette  société,  que 
des  opinions  prises  dans  la  philosophie  des  Grecs ,  et  non  pas  des 
dogmes  révélés. 

Les  assemblées  de  Vicence  ne  purent  se  faire  assez  secrètement 
pour  que  le  ministère  n'en  fût  pas  instruit  :  il  en  fit  arrêter  quel- 
ques-uns qu'on  fit  mourir;  les  autres  s'échappèrent,  tels  furent  Lélie 
Socin,  Bernard  Okin,  Pazuta ,  Gentilis ,  etc.,  qui  se  retirèrent  en 
Turquie ,  en  Suisse ,  en  Allemagne. 

Les  chefs  de  la  prétendue  Réforme  n'étaient  pas  moins  ennemis 
des  nouveaux  Ariens  que  les  catholiques ,  et  Calvin  avait  fait  brû- 
ler l^rvet;  ainsi  les  exilés  dé  Vicence  ne  purent  enseigner  libre- 
ment leurs  sentimens  dans  les  lieux  ot^le  magistrat  obéissait  aux 
Réformateurs.  Us  se  retirèrent  donc  enfin  en  Pologne ,  oii  les 
nouveaux  Ariens  professaient  librement  leurs  sentimens  sous  la 
protection  de  plusieurs  seigneurs  polonais  qu'ils  avaient  séduits. 

Ces  nouveaux  Ariens  avaient  en  Pologne  des  églises,  des  écoles^ 
et  assemblaient  des  synodes  où  ils  firent  des  décrets  contre  ceux 
qui  soutenaient  le  xlogmc  de  la  Trinité. 

Lélie  l^cin  quitta  la  Suisse  et  se  réfugia  parmi  ces  nouveaux 
Ariens  ;  il  y  porta  le  goût  des  lettres ,  les  principes  de  la  critique , 

il.  ■  4\ 
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rélude  des  langues  et  Tart  de  la  dispute;  il  écrivit  contre  Calvin, 
il  fit  des  commentaires  sur  TËcrilure  sainte,  et  apprit  aux  Ânti- 
trinitaires  à  expliquer  dans  un  sens  figuré  ou  allégorique  les  pas- 
sages que  les  Réformés  leur  opposaient  pour  les  obliger  i  re- 
connattre  la  Trinité  et  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  aurait  snns 
doute  rendu  de  plus  grands  services  au  nouvel  Arianisme  ;  mais  il 
mourut  le  16  mars  1562  à  Zurich ,  laissant  son  bien  et  ses  écrits 
à  Fauste  Socin  son  neveu. 

Du  Soeinianisme  depuis  que  Fauste  Socin  en  fitt  le  chef. 

La  réputation  de  Lélie  Socin ,  les  lettres  qu*il  écrivait  k  sa  fa- 
mille ,  firent  nattre  de  bonne  heure  dans  Fauste  Socin  le  goût  des 
disputes  de  religion  et  le  désir  de  s'y  distinguer:  il  s^appliqua  avec 
beaucoup  d*ardeur  à  la  théologie,  et  à  Tâge  de  vingt  ans  il  crut 
être  en  état  de  s*ériger  en  maître  et  de  faire  un  nouveau  système 
de  religion.  Son  zèle ,  qui  n'avait  pas  encore  sa  maturité ,  l'em- 
porta si  loin ,  que,  non  content  de  dogmatiser  avec  ses  parens  et 
avec  ses  amis ,  il  voulut  le  faire  dans  les  assemblées  où  son  esprit 
et  sa  naissance  lui  donnaient  accès.  L'inquisition  en  M  informée  ; 
elle  poursuivit  tous  les  membres  de  la  famille  de  Socin ,  en  arrêta 
quelques-uns ,  et  les  autres  se  sauvèrent  où  ils  purent. 

Fauste  Socin  fut  de  ce  nombre  :  âgé  d'environ  vingt-trois  ans, 
il  vint  à  Lyon  ;  ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  oncle  qui  lui 
avait  légué  ses  papiers.  Fauste  Socin  alla  à  Zurich  pour  y  recueil- 
lir la  succession  et  surtout  les  écrits  de  son  oncle ,  et  revint  en 
Italie  avec  ce  funeste  trésor.  Son  nom  ,  sa  noblesse  et  son  esprit 
lui  donnèrent  bientôt  entrée  à  la  cour  de  François,  grand-duc  de 
Florence  :  il  plut  à  ce  prince,  et  se  fixa  auprès  de  lui.  La  galan- 
terie, les  plaisirs  de  la  cour,  l'ambition,  l'occupèrent  tout  entier 
pendant  douze  ans  ;  après  ce  temps ,  le  goût  des  controverses  de 
religion  reprit  insensiblement  le  dessus  sur  les  plaisirs  et  sur  le 
désir  de  faire  fortune.  Fauste  Socin  quitta  la  cour ,  renonça  à  ses 
emplois,  et  forma  le  projet  de  parcourir  l'Europe  pour  y  enseigner 
la  doctrine  de  son  oncle  et  la  sienne. 

Après  quelques  courses,  il  arriva  en  1574  à  Bâie  et  y  de- 
meura trois  ans ,  uniquement  occupé  des  matières  de  religion  et 
de  controverses,  qu'il  étudiait  surtout  dans  les  écrits  de  son  on- 
cle ,  dont  il  adopta  tous  les  sen^imens  ;  il  voulut  les  enseigner,  et 
se  rendit  odieux  aux  Luthériens,  aux  Calvinistes  et  à  tous  les  Pro* 
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testans.  Socin ,  rebuté  par  leg  contradictions  qu'il  éprouva,  passa 
en  Transylvanie,  et  enfin  se  rendit  en  Pologne  vers  Tan  1579. 

Les  Antitrinitaires  ou  les  nouveaux  Ariens  avaient  fait  de 
grands  progrès  en  Pologne,  et  ils  y  avaient  fondé  beaucoup  d'É- 
glises et  d'écoles  ;  ils  y  jouissaient  d'une  entière  liberté. 

Mais  toutes  ces  Eglises  n'éUient  pas  uniformes  dans  leur 
créance.  Lorsque  Fa uste  Socin  arriva  en  Pologne,  elles  formaient 
en  quelque  sorte  des  sociétés  différentes,  et  Ton  en  compte  jus- 
quà  trente-deux  qui  n'avaient  presque  de  commun  que  de  ne  pat 
regarder  Jésus-Christ  comme  le  vrai  Dieu. 

Fauste  Socin  voulut  s'attacher  à  une  de  ces  Églises ,  mais  les 
ministres  qui  la  gouvernaient  le  refusèrent ,  parce  qu'ils  appri- 
rent qu  il  avait  beaucoup  de  sentimens  contraires  à  ceux  qu'ils 
prolessaient.  Fauste  Socin  ne  voulut  alors  s'associer  à  aucune  des 
*.glises  de  Pologne ,  et  affecU  d'être  l'ami  de  toutes  pour  les  ame- 
ner  à  ses  idées  ;  il  leur  disait  qu'à  la  vérité  Luther  et  Calvin  avaient 
rendu  de  grands  services  à  la  religion,  et  qu'ils  s'y  étaient  assez 
bien  pris  pour  renverser  le  temple  de  l'Antéchrist  de  Rome  et 
pour  dissiper  les  erreurs  qu'il  enseignait;  néanmoins  qu'il  fallait 
convenir  que  ni  eux,  ni  ceux  qui  s'éuient  bornés  à  leur  système, 
n  avaient  encore  rien  fait  pour  rebâtir  le  vrai  temple  de  Dieu  suf 
les  ruines  de  celui  de  Rome ,  et  pour  rendre  au  grand  Dieu  le  vrai 
culte  qui  lui  est  dû. 

Pour  y  parvenir ,  disait  Socin ,  il  faut  établir  comme  la  base  de 
la  Y^»e  religion  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  que  Jésus^hrlst 
n  esi  t-us  de  Dieu  que  par  adoption  et  par  les  prérogatives  qu« 
i^ieu  ui  a  accordées  ;  qu'il  n'était  qu'un  homme,  qui,  par  les  dons 
aont  ie  Ciel  l'a  prévenu,  était  notre  médiateur,  notre  pontife  - 
notre  prêtre;  qu'il  ne  fallait  adorer  qu'an  seul  Dieu,  sans  di- 
stinction de  personnes  ;  ne  point  s'embarrasser,  pour  expliquer  ce 
que  c  était  que  le  Verbe ,  de  la  manière  dont  il  procédait  du  Père 
avant  les  siècles  et  de  quelle  manière  il  s'était  fait  homme  ;  qu'il 
lallait  regarder  comme  des  fables  forgées  dans  l'imagination  des 
gommes  la  présence  réelle  de  l'humanité  et  de  la  divinité  de  ièstis* 
Uirist  dans  l'eucharistie,  l'efiBcacité  du  baptême  pour  elïmw  le 
pecbé  originel,  etc. 

Ce  plan  de  religion  plut  inOnîment  k  des  hommes  qui  ne  i'^ 
laient  écartés  de  la  croyance  des  f^lises  réformées  que  psrflfl 
qu  Ils  ne  voulaient  reconnaître  comme  enseigné  dans  TÉcrilure 
que  ce  qu'ils  comprenaient  Les  Unitaires,  qui  faisaient  le  pMrit 
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dominant  parmi  les  ennemis  de  la  divinité  de  Jésus  Christ,  Tagrc- 
gèrenl  à  leurs  Églises  et  suivirent  ses  opinions;  plusieurs  autres 
Églises  les  imitèrent ,  et  Socin  devint  le  chef  de  tontes  ces  Églises. 

Ce  nouveau  chef,  par  ses  iuslructtons  et  par  ses  disputes  , 
répandit  de  Féclat  sur  toutes  les  Églises,  et  alarma  les  Protestons 
et  les  Calvinistes.  Cinquante  ministres  protestans  s^assemhlèrent 
et  appelèrent  les  ministres  princzowiens  pour  prendre  avec  eux 
des  moyens  de  réunion  ;  mais  ceux  qui  avaient  déjk  pris  parti 
pour  Fauste  Socin  les  conduisirent  an  synode  ;  et  les  prétendus 
Réformés,  effrayés  de  se  voir  en  tête  un  adversaire  comme  Socio, 
abandonnèrent  pour  la  plus  grande  partie  le  synode  ,  sous  pré- 
texte qu*il  ne  leur  était  pas  permis  d*avoir  des  conférences  ni 
aucune  société  avec  des  personnes  qui  suivaient  les  erreurs  des 
Ébionites,  des  Samosatiens,  des  Ariens,  etc.,  de  tous  ceux  qui 
ont  autrefois  été  excommuniés  par  T Église. 

Volanus,  Némojonîus,  Paléologue  et  quelques  autres  moins 
scrupuleux  ou  plus  hardis  attaquèrent  Socin  personnellement , 
et  publièrent  des  thèses  qui  furent  soutenues  dans  le  collège  de 
Posnanie  :  Fauste  Socin  s*y  trouva. 

Les  prétendus  Réformés  voulurent  y  soutenir  la  divinité  de 
Jésus-Cbrist ,  mais  à  la  faveur  de  la  tradition  des  anciens  Pères 
et  des  conciles.  Fauste  Socin  opposa  à  ces  preuves  tout  ce  que 
les  Protestans  ont  opposé  aux  catholiques  sur  la  tradition  et  sur 
rÉglise  pour  justifier  leur  schisme.  «  Les  Pères  et  les  conciles 
9  peuvent  se  tromper,  disait  Socin,  ils  se  sont  même  trompés 
>  quelquefois;  il  n*y  a  point  de  juge  parmi  les  hommes  qui  ait 
9  une  autorité  infaillible  et  souveraine  pour  décider  les  matières 
9  de  foi  ;  il  n'appartient  qu'à  l'Écriture  de  désigner  les  objets  de 
»  notre  créance  :  c'est  donc  en  vain  que  vous  me  citez  l'autorité 
9  des  hommes  pour  m'assurer  du  point  le  plus  important  de  la 
9  religion,  savoir  la  divinité  de  Jésus-Christ.  » 

Les  Réformés  sentirent  que  pour  arrêter  les  progrès  de  Socin 
il  fallait  avoir  recours  à  d'autres  moyens  que  la  controverse  :  ils 
l'accusèrent  d'avoir  inséré  dans  ses  ouvrages  des  maximes  sédi- 
tieuses. La  patience  ,  le  courage  et  l'adresse  de  Socin  triomphè- 
rent de  ses  ennemis.  Malgré  les  malheurs  qu'il  essuya  ,  il  avait 
un  grand  nombre  de  disciples  parmi  les  personnes  de  qualité,  et 
enfin  il  obtint  la  malheureuse  satisfaction  qu'il  avait  tant  désirée  : 
toutes  les  Églises  de  Pologne  et  de  Lithuanie ,  si  difiérentes  en 
pratique,  en  morale  et  en  dogmes,  et  qui  ne  convenaient  que  dans 
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la  seule  opinion  de  né  vouloir  pas  croire  que  Jésus-Christ  fût  le 
grand  Dieu  ,  consubstantiel  au  Père  éternel  ,  se  réunirent ,  et  ne 
formèrent  qu'une  seule  Église ,  qui  prit  et  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  d'Église  socinienne. 

Socin  ne  jouit  pas  tranquillement  de  la  gloire  à  laquelle  il  avait 
aspiré  avec  tant  d'ardeur  ;  les  catholiques  et  les  Protestans  lui 
causèrent  des  chagrins  ,  et  il  mourut  dans  le  village  de  Luclavie 
où  il  s'était  retiré,  pour  se  dérober  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 
Socin  mourut  en  1604,  âgé  de  65  ans;  on  mit  sur  son  tombeau 
cette  épitaphe  : 

Tota  licet  Babylon  déstruiit  tecta  Luthenis, 
Muros  Calvinus.  sed  fundamenta  Socinus. 

Luther  a  détruit  le  toit  de  Babylone,  Calvin  en  a  renversé  les  mu- 
railles et  Socin  en  a  arraché  les  fondemens» 

La  secte  socinienne,  bien  loin  de  mourir  ou  de  s^afTaiblir  par  la 
mort  de  sonchef,  s'augmenta  beaucoup,  et  devint  considérable  par 
le  grand  nombre  des  personnes  de  qualité  et  de  savans  qui  en 
adoptèrent  les  principes;  les  Sociniens  furent  en  état  d'obtenir 
dans  les  diètes  la  liberté  de  conscience. 

-  Les  catholiques  n'avaient  cédé  qu*à  la  nécessité  des  temps  en 
accordant  aux  sectaires  la  liberté  de  conscience;  lorsque  les  temps 
de  trouble  furent  passés,  ils  résolurent  de  chasser  les  Sociniens. 
Les  catholiques  s'unirent  donc  aux  Protestans  contre  les  Soci- 
niens, et  la  diète  résolut  l'extinction  des  derniers.  Par  le  décret 
qui  y  fut  fait,  on  les  obligea ,  ou  d'abjurer  leurs  hérésies ,  ou  de 
prendre  parti  parmi  les  communions  tolérées  dans  le  royaume , 
et  ce  décret  fut  exécuté  rigoureusement. 

Une  partie  des  Sociniens  entra  dans  l'Église  catholique ,  beau- 
coup s'unirent  aux  Protestans  ;  mais  le  plus  grand  nombre  se 
retira  en  Transylvanie,  en  Hongrie ,  dans  la  Prusse  ducale ,  dans 
la  Moravie,  dans  la  Silésie,  dans  la  Marche  de  Brandebourg  ,  en 
Angleterre,  en  Hollande  :  ce  fut  ainsi  que  la  Pologne  se  délivra 
de  celte  secte,  après  l'avoir  souÏTerte  plus  de  cent  ans. 

Les  Sociniens  trouvèrent  des  ennemis  puissaus  dans  tous  les 
États  où  ils  se  retirèrent  ;  non-seulement  ils  n'y  firent  point  dV- 
tablissemeni ,  mais  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance 
séculière  s'unirent  contre  eux  ,  et  partout  ils  furent  condamnes 
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pv  les  lok  ^  r£^iM  CI  de  i^Ëlal.  Ibb  Ici  lois  qn  ostproscrit 
les  SodsicBs  s*oa&  pas  réikté  leofs  principo  :  ees  priocipes  te 
soBt  cMserrés  ca  $ccret  daaf  les  ÊUts  qui  oot  proscrit  le  Soei- 
obaisae,  cl  bcaocoop  de  Réfomés  en  Angleleire,  et  sartoot  en 
UoUaode»  mi  pssié  des  principes  de  la  Réioniie  à  ceux  da  Soci- 
nhsîfe-  Fdfcs  les  articles  AaiE»  ■ossuns,  Abiciiehs. 

Sgtiéau  lfcdil#fif  g  dsi  SiCfsksr. 

L*Écritore  saisie,  et  smtoot  le  Dovreaa  Testament /est,  sdoa 
Socia  y  va  lifre  dnrîn  pour  loat  homae  raisonnable  :  ce  livre 
nous  apprend  qne  Dicn,  après  avoir  créé  llKMnnie ,  lui  a  donné 
des  lois  y  qoe  rbonme  les  a  transgressées  ,  qne  le  pécké  s'est 
répandu  sur  la  terre,  qoe  la  religion  s*esl  corrompue,  qne  Thoomie 
est  derenn  enneoû  de  Dien,  qne  Dicn  a  envojé  iésos-Ckrislpoor 
réconcilier  les  liommes  avec  lui  et  pour  leor  apprendre  oe  qu'ils 
deraicnt  faire  et  croire  pour  être  sauvés.  11  n*est  pas  possible  de 
douter  qoe  Jésus-Christ  ne  soit  celui  qne  Dien  a  envoyé  pour 
accomplir  r<eovre  de  la  réconciliation  des  bommes ,  et  pour  leur 
enseigner  ce  qu'ils  doivent  croire  el  pratiquer. 

11  n'est  pas  moins  certain  que  le  nouveau  Testament  contient 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  c'est  donc  dans  ce  livre  divin  qu'il 
£ia*  chercher  ce  que  l'homme  doit  croire  et  pratiquer  pour  être 
sauvé. 

Comme  il  n'y  a  point  de  juge  ou  d'interprète  infaillible  du  sens 
de  rÉcnture ,  il  faut  tâcher  de  le  découvrir  par  les  règles  de  la 
critique  et  par  la  lumière  de  la  raison.  Socin  et  ses  disciples 
s'occupèrent  donc  à  chercher  dans  rÉcriture  le  système  de  reli- 
gion que  Jésus-Christ  était  venu  enseigner  aux  hommes;  et  c'est 
ce  qui  a  produit  tous  ces  commenuires  sur  l'Ecriture ,  qui  for- 
ment presque  toute  la  bibliothèque  des  Frères  Polonais. 

Socin  et  ses  disciples,  prétendant  ne  suivre  dans  l'interpréta- 
lion  du  nouveau  Testament  que  les  règles  de  la  critique  et  les 
principes  de  la  raison,  expliquèrent  d'une  manière  intelligible  à 
la  raison  tout  le  nouveau  Testament ,  et  {«'irent  dans  un  sens 
métaphorique  tout  ce  que  la  raison  ne  concevait  pas;  par  ce 
moyen ,  ils  retranchèrent  du  christianisme  tous  les  mystères ,  el 
réduisirent  à  de  simples  métaphores  ces  vérités  sublimes  que  la 
raison  ne  peut  comprendre. 

D'après  ce  principe ,  ils  enseignèrent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
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Dieu,  créateur  du  monde  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  bb 
sont  point  des  personnes  divines,  mais  des  atlributs  de  Dieu. 
Ainsi  les  Sociniens  renouvelèrent  Terreur  de  Sabellius,  dePraxée  : 
nous  les  avons  réfutés  à  ces  articles,  et  à  Tarticle  ântitrimitaires. 

Dieu  créa  Adam  et  lui  donna  des  lois  ;  Adam  les  transgressa; 
Adam,  pécheur,  tomba  dans  Tignorance  et  dans  le  désordre;  sa 
postérité  Timita,  et  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  et  de  pé- 
cheurs. Les  Sociniens  ne  reconnaissaient  donc  point  de  péché 
originel  :  nous  avons  réfuté  cette  erreur  à  Tarticle  Pélagiems. 

Dieu,  touché  du  malheur  des  hommes,  a  envoyé  son  Fils  sur 
la  terre  :  ce  Fils  est  un  homme  ainsi  nommé  parce  que  Dieu 
l'a  comblé  de  grâce;  ainsi  les  Sociniens  renouvelèrent  Terreur  de 
Théodote  de  Bysance  :  nous  Tavons  réfutée  à  cet  article,  et  aux 
articles  Ariens,  Nestorids. 

Jésus-Christ,  inspiré  par  Dieu  même,  enseigna  aux  hommes  ce 
qu'ils  devaient  croire  et  pratiquer  pour  honorer  Dieu  ;  il  leur 
apprit  qu'il  y  avait  une  autre  vie,  où  leur  fidélité  à  pratiquer 
ce  qu'il  annoncerait  serait  récompensée ,  et  leur  résistance 
punie. 

Dieu  avait  voulu  que  ces  peines  ou  ces  récompenses  fussent  le 
prix  de  la  vertu  ou  le  châtiment  du  désordre  ;  il  n'avait  point 
choisi  parmi  les  hommes  un  certain  nombre  pour  être  heureux  , 
et  abandonné  le  reste  à  un  penchant  vicieux,  qui  devait  les  con- 
duire à  la  damnation  ;  tous  sont  libres  ;  Jésus-Christ  leur  a  donné 
à  tous  l'exemple  de  la  vertu  ;  ils  ont  tous  reçu  de  Dieu  la  lu- 
mière de  la  raison;  ils  ne  naissent  point  corrompus,  tous  peu- 
vent pratiquer  la  vertu  ;  il  n'y  a  point  de  prédestination  ni 
d'autre  grâce  que  ces  instructions  el  ces  dons  naturels  que 
l'homme  reçoit  de  Dieu. 

Les  Sociniens  renouvelèrent  donc  Terreur  des  Pélagiens  sur 
le  péché  originel,  sur  la  nature  et  sur  la  nécessité  de  la  grâce  et 
sur  la  prédestination  :  nous  avons  réfuté  toutes  ces  erreurs  à 
l'article  Pélagianisme. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  les  autres 
erreurs  des  Sociniens;  elles  sont  des  conséquences  de  celles 
que  nous  venons  d'exposer,  et  se  réfutent  par  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Toutes  ces  erreurs  ont  pour  cause  générale  ce  principe  fon- 
damental que  Socin  emprunta  en  partie  de  la  Réforme  '.  c'est 
que  le  nouveau  Testament  contient  seul  la  doctrine  de  Jésus« 
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GhrUt ,  mais  que  c*esl  aux  hommes  à  Tinterpréter  snivaiit  les 
principes  de  la  laisou  et  selon  les  règles  de  la  critique. 

Nous  a?ons  <4it  voir  la  fausseté  de  ce  principe,  en  faisant 
Toir  contre  Luther  et  contre  les  Réformés  qu*il  y  a  un  corps  de 
pasteurs  chargé  d^enseigner  les  vérités  que  Jésus-Christ  a  révé- 
lées aux  hommes.  Voyez,  à  Tarlicle  Lcther,  ce  que  Ton  dit 
pour  prouver  rautorité  de  la  tradition,  et  à  l'article  Réforme,  ce 
qu*on  dit  pour  prouver  que  T Église  seule  est  juge  infaillible  des 
controverses  de  la  foi ,  et  qu*il  est  absorde  d'attribuer  ce  droit 
au  simple  fidèle.  Ce  principe  bien  établi,  le  Socinianisme  s'éva- 
nouit, et  ne  devient  plus  qu'un  système  imaginaire ,  puisqu'il 
porte  sur  une  supposition  absolument  fausse. 

STADINGHS  ;  fanatiques  du  diocèse  de  Brème ,  qui  faisaient 
profession  de  suivre  les  erreurs  des  Manichéens  ;  voici  Torigioe, 
le  progrès  et  la  fin  de  cette  secte  : 

Le  jour  de  Pâques,  une  dame  de  qualité,  femme  d'un  homme 
de  guerre ,  fit  son  offrande  à  son  curé  ;  le  curé  trouva  son 
offrande  trop  modique ,  il  s'en  plaignit  et  résolut  de  s'en  ven- 
ger. 

Après  Toffice ,  la  femme  se  présenta  pour  recevoir  la  commu- 
nion ,  et  le  curé ,  au  lieu  de  lui  domier  la  communion  avec  Thos- 
tie ,  mit  dans  la  bouche  de  cette  dame  la  pièce  de  monnaie  que  la 
dame  lui  avait  donnée  pour  offrande.  Le  recueillement  et  la 
frayeur  dont  cette  dame  était  pénétrée  ne  lui  permirent  pas  de 
s'apercevoir  qu'au  lieu  de  l'hostie  on  lui  mettait  dans  la  bouche 
une  pièce  de  monnaie,  et  elle  la  garda  quelque  temps  sans  s'en 
apercevoir  ;  mais ,  lorsqu'elle  voulut  avaler  Thostie ,  elle  fut  dans 
le  plus  terrible  tourment  en  trouvant  dans  sa  bouche  une  pièce 
de  monnaie  au  lieu  de  l'hostre  ;  elle  crut  qu'elle  s'était  présentée 
indignement  à  la  sainte  table  ,  et  que  le  changement  de  l'hostie 
en  la  pièce  de  monnaie  étail  la  punition  de  son  crime  ;  elle  fat 
pénétrée  de  la  plus  vive  douleur,  et  l'agitation  de  son  âme  chan- 
gea ses  traits  et  altéra  sa  physionomie  :  son  mari  s'en  aperçut, 
il  voulut  en  savoir  la  cause ,  et  demanda  qu'on  punit  le  prétce  ; 
on  refusa  de  le  faire ,  il  éclata ,  ses  amis  en  furent  informés ,  et, 
par  leur  conseil ,  il  tua  le  prêtre  qu'on  ne  voulait  pas  punir. 

Aussitôt  il  (ut  excommunié ,  et  n'en  fut  pas  effrayé. 

Les  Manichéens  et  les  Albigeois  n'avaient  point  été  détruits  par 
les  croisades,  par  les  rigueurs  de  l'Inquisition  :  ils  s'étaient  ré- 
pandus dans  l'Allemagne,  et  y  semaient  secrètement  leurs  erreurs  ; 
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ils  profitèrent  des  dispositions  dans  lesquelles  ils  virent  riionime 
de  guerre  excommunié  et  ses  amis  pour  leur  persuader  que  les 
ministres  de  TÉglise  n'avaient  point  le  pouvoir  d'excommunier. 
On  les  écouta  favorablement  ;  ils  persuadèrent  que  les  ministres 
étaient,  non-seulement  de  mauvais  ministres,  mais  encore  qu'ils 
étaient  les  ministres  d'une  mauvaise  religion ,  qui  avait  pour  prin- 
cipe un  Être  ennemi  des  hommes ,  qui  ne  méritait  ni  leurs  hom- 
mages ni  leur  amour;  qu'ils  les  devaient  à  l'Être  qui  avait  rendu 
l'homme.sensible  au  plaisir  et  qui  lui  permettait  d'en  jouir. 

Les  Stadinghs  adoptèrent  donc  le  dogme  des  deux  principes 
des  Manichéens ,  et  rendirent  un  culte  à  Lucifer  ou  au  démon 
dans  leurs  assemblées,  où  la  débauche  la  plus  infâme  fut  pour  eux 
un  exercice  de  piété. 

La  secte  des  Stadinghs  se  grossit  insensiblement  ;  on  leur  envoya 
des  missionnaires  ;  les  Stadinghs  les  insultèrent  et  les  firent  mou- 
rir. De  ces  crimes ,  ils  passèrent  à  la  persuasion  qu'ils  feraient 
une  action  agréable  à  Lucifer  ou  au  bon  principe  en  faisant  mou- 
rir tous  les  ministres  du  christianisme.  Ils  coururent  la  campa- 
gne, pillèrent  les  églises  et  massacrèveot  les  prêtres  :  on  avait 
brûlé  les  Manichéens ,,  parce  qu'on  croyait  qu'il  fallait  brûler  les 
hérétiques  ;  les  Manichéens  ou  les  Stadinghs  massacraient  les 
prêtres ,  parce  qu'ils  croyaient  qu'on  devait  détruire  les  ennemis 
du  Dieu  bienfaisant. 

Leur  progrès  effraya  les  catholiques;  le  pape  Grégoire  IX  fit 
prêcher  une  croisade  contre  les  Stadinghs ,  et  il  accorda  aux  croi- 
sés la  même  indulgence  qu'on  gagnait  dans  la  croisade  pour  la 
terre  sainte.  On  vit  en  Frise  une  multitude  de  croisés  qui  arri« 
valent  de  Gueldre ,  de  Hollande  et  de  Flandre ,  et  à  la  tête  des- 
quels se  mirent  Tévêque  de  Brême^  le  duc  de  Brabant ,  le  comte 
de  Hollande. 

Les  Stadinghs ,  instruits  dans  la  discipline  militaire  par  un 
homme  de  guerre  qui  avait  donné  naissance  à  la  secte ,  marchè- 
rent à  l'armée  des  croisés  ,  lui  livrèrent  bataille^  se  battirent  en 
braves  gens ,  et  furent  totalement  défaits  :  plus  de  six  mille  Sta- 
dinghs restèrent  sur  la  place ,  et  la  secte  fut  éteinte  ^. 

Ainsi ,  il  y  a  dans  tous  les  peuples  ignorans  une  disposition 
prochaine  au  fanatisme  qui  n'attend  que  l'occasion  d'éclater;  et 

^  D!Aig;entré,  Gollect.  jud.,  t.  1,  an.  1230,  p.  139  ;  Natal.  Âlex.f 
in  ssc  13  ;  Dupin,  treizième  siècle,  c.  19. 
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•elle  occasion  se  trooTe  presqae  toojoars  dans  les  lieux  où  le 
clergé  est  ignorant. 

STANCâRISTCS,  secte  de  Lothériens  :  voifes  raiticle  des  sec- 
tes qoi  soDt  sorties  da  Lntbéranisme. 

STERCORAMSTE  ;  c*est  celui  qui  croit  que  le  corps  eucharis- 
tîqae  de  iésus-Christ  est  sujet  à  la  digestion  et  à  ses  suites  i 
coffime  les  autres  aliineM. 

Yers  le  nilieu  du  neuTième  sîède,  les  Saxons  n'étaient  pas 
encore  bien  instruils  des  Térités  de  la  religion  chrétienne,  et  Pas- 
ehase  fit  pour  eux  un  traité  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneor.  11  y  établissait  le  dogme  de  la  présence  réelle ,  et  il  di- 
sait que  nous  receTions  dans  reocbaristie  la  même  chair  et  le 
même  corps  qui  était  né  de  la  Vierge. 

Quoique'  Paschase  n*eût  suivi  dans  ce  livre  que  la  doctrine  de 
rÊglise ,  et  qu^avant  lui  tous  les  catholiques  eussent  cru  que  le 
corps  et  le  sang  de  iésus-Chrlst  étaient  Traiment  présens  dans 
reucharistie,  et  que  le  pain  et  le  vin  étaient  changés  au  corps  et 
•u  sang  de  Jésus-Christ,  on  n*avait  pas  coutume  de  dire  si  for- 
mellement que  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  Teucharistie  était 
le  même  que  celui  qui  était  né  de  la  Vierge  * . 

Ces  expressions  de  Paschase  déplurent;  on  les  attaqua,  il  les 
défendit  ;  cette  dispute  fit  du  bruit,  les  hommes  les  plus  célèbres 
y  prirent  part,  et  se  partagèrent  entre  Paschase  et  ses  adversaires. 

Les  adversaires  de  Paschase  reconnaissaient  aussi  bien  que  lui 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie,  ils  ne  con- 
damnaient que  sa  manière  de  s'exprimer  ;  tous  reconnaissaient 
donc  que  Jésus-Christ  était  réellement  présent  dans  Teucha- 
ristie. 

11  y  a  dans  tous  les  hommes  qui  raisonnent  un  principe  de  cu- 
riosité toujours  actif,  que  les  querelles  des  hommes  célèbres  di- 
rigent toujours  vers  les  objets  dont  ils  s'occupent:  tous  les  esprits 
furent  donc  portés  vers  le  dogme  de  la  présence  réelle. de  Jésus- 
Christ  dans  reucharistie. 

De  là  naquirent  une  foule  de  questions  sur  les  conséquences  de 
ce  dogme  :  on  demanda  entre  autres  choses  si  quelque  partie  de 
reucharistie  était  sujette  à  être  rejetée  comme  les  autres  alimens. 

Quelques-uns  pensèrent  que  les  espèces  du  pain  et  du  vin  qui 
subsistent  même  après  la  consécration  étaient  sujettes  aux  diffé- 

1  Mabillon,  Praef.  in  4  ssc  Benedict,,  part*  S,  c  i,  p.  A.  - 
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rens  changemens  que  les  alimens  éprouvent  ;  d*aiitres  »  au  con- 
traire ,  crurent  qu'il  était  indécent  de  supposer  que  quelque  chose 
de  ce  qui  appartenait  à  Teucharistie  passât  parles  différens  états 
auxquels  les  alimens  ordinaires  sont  sujets»  et  donnèrent  à  ceux 
qui  soutenaient  le  contraire  le  nom  odieux  de  Stercoranistes; 
mais  injustement ,  puisque  personne  ne  croyait  que  le  corps  de 
Jésus -Christ  fût  digéré  :  on  ne  peut  citer  aucun  auteur  qui  Tait 
soutenu ,  et  tous  les  monumens  de  Thistoire  ecclésiastique  sup- 
posent le  contraire  *. 

Les  Grecs  ont  aussi  été  traités  par  quelques  Latins  comme  des 
Stercoranistes  :  voici  ce  qui  a  occasioné  un  pareil  reproche.  Les 
Grecs  prétendaient  qu^on  ne  devait  point  célébrer  la  messe  dans 
le  carême,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche,  qui  sont  deux  jours 
pendant  lesquels  les  Grecs  ne  jeûnent  jamais  ;  ils  prétendent  même 
que  c'est  une  pratique  contraire  à  la  tradition  des  apôtres  de  dire 
la  messe  les  jours  de  jeûne. 

Le  cardinal  Humberl  crut  que  les  Grecs  condamnaient  la  cou* 
tume  de  célébrer  la  messe  les  jours  de  jeûne  parce  que  Teucha- 
ristie  rompait  le  jeûne  ;  il  leur  reprocha  de  penser  que  notre  corps 
se  nourrit  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  les  appela  du  nom  odieux 
de  Stercoranistes;  mais  il  se  trompait:  les  Grecs  défendaient  la 
célébration  de  la  messe  les  jours  déjeune  parce  qu'ils  les  regar- 
daient comme  des  jours  de  douleur  et  de  tristesse  pendant  les- 
quels on  ne  devait  point  célébrer  un  mystère  de  joie  tel  que  Teo- 
charistie  '. 

11  paraît  donc  certain  que  le  Stercoranisme  est  une  erreur 
imaginaire ,  comme  le  reconnaît  H.  Basnage ,  mais  non  pas  une 
hérésie ,  et  qu'on  Ta  faussement  imputée  à  ceux  qui  ont  nié  la 
présence  réelle,  comme  il  le  prétend  ^. 

Les  auteurs  du  neuvième  siècle ,  qu'on  a  taxés  injustement  de 
Stercoranisme ,  aussi  bien  que  les  Grecs ,  reconnaissaient  la  pré- 
sence réelle  ;  et  quand  leurs  écrits  n'en  fourniraient  pas  des  preu- 
ves incontestables ,  il  est  certain  qu'on  ne  pourrait ,  sans  absur- 
dité ,  réfuter  un  homme  qui  nierait  la  présence  réelle ,  en  lui 
reprochant  qu'il  suppose  que  le  corps  de  Jésus-Christ  se  digère  et 
passe  au  retrait. 

*  Aïlix,  Praef.  de  la  trad.  de  Ratramne.  Boîleau,  Pref,  sur  le  mêm« 
auteur.  Mabillon,  loc.  cit,  part.  2,  c.  1,  Â,  5. 
2  Mabillon,  ibid, 
»  Basnage,  Hist.  de  l'Église,  t.  2, 1.  6,  c.  6,  p.  9Î6, 
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A  Té^rd  de  la  question  que  Ton  forme  sur  le  sort  des  espèces 
eucharistiques  lorsqu'elles  sont  dans  Festomac ,  les  uns  ont  ima- 
giné qu'elles  étaient  anéanties,  les  autres  ont  cru  qu^elles  se 
changeaient  en  la  substance  de  la  chair  qui  doit  ressusciter  un 
four  :  ce  sentiment  fut  assez  .commun  dans  le  neuvième  siècle  et 
dans  les  suivans  ;  depuis  ce  temps,  les  théologiens  n'ont  point 
douté  que  les  espèces  eucharistiques  ne  puissent  se  corrompre 
et  être  changées.  « 

Peut-être  faudrait-il  résoudre  ces  questions  par  ces  mots  d'un 
ouvrage  anonyme  publié  par  dom  Luc  d'Acheri  :  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  ce  qui  arrive  à  l'eucharistie  lorsque  nous  l'avons  reçue. 
(SpiciUg.,t.  14,  p.  4i.) 

SYNORËTISTES,  secte  de  Luthériens  :  voyez  cet  article. 

SYNERGISTES,  autre  secte  de  Luthériens  :  voyez  cet  article. 


Taciturnes,  secte  d'Anabaptistes;  voyez  cet  ZTiïcle^ voyez 
aussi  Silencieux. 

TANCHELIN  ou  Tanchelme  était  un.  laïque  qui  s'érigea  en 
prédicant  au  commencement  du  douzième  siècle,  et  qui  publia 
diiïérentes  erreurs.  « 

Les  incu  rsioos  des  barbares  et  les  guerres  avaient  anéan  ti  les  scien- 
ces dans  l'Occident  et  corrompu  les  mœurs;  le  désordre  et  l'igno- 
rance régnaient  encore  dans  le  onzième  et  dans  le  douzième  siècle  ; 
on  ne  voyait  parmi  les  laïques  que  meurtres,  que  pillages,  que  ra- 
pi  nés,  que  violences  ;  le  clergé  se  ressentait  de  la  corruption  gé- 
nérale ;  les  évéques,  les  abbés  et  les  clercs  allaient  à  la  guerre  ; 
l'usure  et  la  simonie  étaient  communes ,  l'absolution  était  vénale , 
le  concubinage  des  clercs  était  public  et  presque  passé  en  cou- 
tume; les  bénéfices  étaient  devenus  héréditaires;  quelquefois 
on  vendait  les  évêchés  du  vivant  des  évéques ,  d'autres  fois  les 
seigneurs  les  léguaient  à  leurs  femmes  par  testament  ;  beaucoup 
d'évéques  disaient  qu'ils  n'avaient  besoin  ni  de  bons  ecclésiasti- 
ques, ni  de  canons,  parce  qu'ils  avaient  tout  celadans  leur  bourse. 

Ces  désordres  étaient  portés  h  un  plus  grand  excès  dans  la 
Flandre  qu'ailleurs  *. 

^  HisU  littéraire  de  France,  t,  7,  pt  $,  oie 
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Ce  fut  dans  celte  province  que  Tancbelin  publia  les  erreurs 
qui  commençaient  à  se  répandre  en  France  depuis  près  d*un  siè- 
cle contre  le  pape ,  contre  les  sacremens  et  contre  les  évèques. 
Il  prêcha  qu'il  fallait  compter  pour  rien  le  pape ,  les  évèques  et 
tout  le  clergé  ;  que  les  églises  étaient  des  lieux  de  prostitution  et 
les  sacremens  des  profanations;  que  le  sacrement  deTautel  n'était 
d'aucune  utilité  pour  le  salut  ;  que  la  vertu  des  sacremens  dépen- 
dait de  la  sainteté  des  ministres  ;  et  enfin  il  défendit  de  payer  la 
dîme. 

Le  peuple,  sans  instruction  et  sans  mœurs,  re^ut  avidement  là 
doctrine  de  Tancbelin,  et  le  regarda  comme  un  apôtre  envoyé  du 
ciel  pour  réformer  TËglise.  Ses  disciples  prirent  les  armes  et  l'ac- 
compagnaient lorsqu'il  allait  prêcher  ;  on  portait  devant  lui  un 
étendard  et  une  épée;  c'était  avec  cet  appareil  qu'il  prêchait ,  et 
le  peuple  l'écoutait  comme  un  oracle. 

Lorsqu'il  eut  porté  le  peuple  h  ce  point  d'illusion ,  il  prêcha 
qu'il  était  Dieu  et  égal  à  Jésus-Christ  ;  il  disait  que  Jésus-Christ 
n'avait  été  Dieu  que  parce  qu'il  avait  reçu  le  Saint-Esprit,  et  Tan- 
cbelin prétendait  qu'il  avait  reçu  aussi  bien  que  Jésus-Christ  la 
plénitude  du  Saint-Esprit  ;  que  par  conséquent  il  n'était  point  in- 
férieur à  Jésus-Christ. 

Le  peuple  le  crut ,  et  Tancbelin  fut  honoré  comme  un  homme 
divin. 

Tancbelin  était  voluptueux  :  il  profita  de  l'illusion  de  ses  disci- 
ples pour  jouir  des  plus  belles  femmes  de  sa  secte ,  et  les  maris  et 
les  pères  ,  témoins  avec  le  public  des  plaisirs  de  Tancbelin  ,  ren- 
daient grâce  au  ciel  des  faveurs  que  l'homme  divin  accordait  â 
leurs  femmes  ou  à  leurs  filles. 

Tancbelin  avait  commencé  sa  mission  en  préchant  contre  le  dé- 
sordre des  mœurs  :  l'austérité  de  sa  morale,  son  extérieur  mortifié, 
son  aversion  pour  les  plaisirs,  son  zèle  contre  les  dérèglemens  du 
clergé,  avaient  gagné  les  peuples;  et  il  la  finit  en  faisant  canoniser 
par  ce  même  peuple  des  désordres  plus  monstrueyx  que  ceux 
contre  lesquels  il  s'était  élevé ,  et  il  fit  canoniser  ses  désordres 
sans  que  le  peuple  s'aperçût  de  cette  contradiction. 

Tancbelin  ,  à  la  tête  de  ses  sectateurs ,  remplissait  de  troubles 
et  de  meurtres  tous  les  lieux  où  l'on  ne  recevait  pas  sa  doctrine. 
Un  prêtre  lui  cassa  la  tête  lorsqu'il  s'embarquait  ;  ses  disciples 
se  répandirent  alors  du  côté  de  Cologne  et  d'Utrecht  ;  quelques- 
uns  furent  brûlés  par  le  peuple,  et  les  autres  paraissent  s'être  con- 
11.  4S 
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fondus  arec  les  divers  hérétiques  qui  attaquaient  les  sacremens , 
les  cérémonies  de  T Église  et  le  clergé  *. 

TASGADRUGITES  ;  c*était  une  brandie  de  Moutanistes  qui , 
pour  marque  de  tristesse ,  mettaient  les  doigts  sur  le  nez 
durant  la  prière  :  c*esl  ce  que  signifie  le  nom  qu'ils  prenaient  ;  ils 
mettaient  encore  leurs  doigts  dans  leur  bouche,  pour  recommander 
le  silence:  cette  secte  Ait  peu  nombreuse;  on  en  trouvait  quelques- 
uns  dans  la  Galatie  *. 

Ils  se  nommaient  aussi  Passalorinchites ,  Patalotinchites ,  As- 
codrupites,  etc. 

TATIEN,  était  Syrien  de  naissance;  ilfot  d*abord  élevé  dans  les 
sciences  des  Grecs  et  dans  la  religion  des  Païens.  Il  voyagea  beau- 
coup, il  trouva  partout  la  religion  païenne  absurde,  et  les  philoso- 
phes floltans  entre  une  infinité  d'opinions  et  de  systèmes  contra- 
dictoires. 

LorsquUI  était  dans  cette  perplexité  ,  les  livres  des  chrétiens 
lui  tombèrent  entre  les  mains  ;  il  fut  frappé  de  leur  beauté  :  <  Je 

>  fus  persuadé,  dit- il ,  par  la  lecture  de  ces  livres,  à  cause  que 
»  les  paroles  en  sont  simples,  que  les  auteurs  en  paraissent  sin- 
»  cères  et  éloignés  de  toute  affectation,  que  les  choses  qu'ils  disent 
»  se  comprennent  aisément,  que  Ton  y  trouve  beaucoup  de  pré- 
»  dictions  accomplies ,  que  les  préceptes  qu'ils  donnent  sont  ad- 

>  mirables,  et  qu'ils  établissent  un  monarque  unique  de  toutes 
»  choses...  et  que  cette  doctrine  nous  délivre  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  maîtres  et  de  tyrans  auxquels  nous  étions  assujétis  ^.  » 

C'était  donc  en  quelque  sorte  par  lassitude  et  non  pas  par  une 
conviction  forte  que  Ta  lien  avait  embrassé  le  christianisme  ;  il 
restait  encore  au  fond  de  son  esprit  des  idées  platoniciennes.  Pour 
déranger  son  orthodoxie  ,  il  ne  lui  fallait  que  rencontrer  dans  le 
christianisme  des  obscurités  :  c'est  en  effet  ce  qui  lui  arriva, 
comme  on  le  voit  par  son  livre  des  problèmes  ou  des  questions 
qu'il  composa  pour  montrer  l'obscurité  de  l'Écriture  et  la  dif- 
ficulté d'en  comprendre  divers  passages. 

Tatien  alors ,  aussi  peu  content  de  la  doctrine  des  chrétiens 
que  de  celle  des  philosophes,  choisit  dansiez  dogmes  des  différentes 

*  D'Argentré,  Collect.  jud.,  t.  1,  p.  li. 

^Damascen.,  De  hxr.  Hicron.,  Comment,  in  ep.  ad  Galat.  Philas- 
trius.  De  hœr.,  c.  76. 
>Tat,,  Orat.  ad  Grsccos,  c.  46. 
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sectes  tout  ce  qui  lui  parut  propre  à  éclairer  la  raison  sur  la  na- 
ture deTÉlre  suprême,  sur  rorigine  du  monde,  sur  Tbisloire  des 
Juifs,  sur  le  christianisme. 

Il  imaginait ,  comme  Yalentin,  des  puissances  invisibles,  des 
principautés  et  d'autres  fables  semblables  :  il  admettait  avec  Mar- 
cion  deux  différens  dieux,  dont  le  créateur  était  le  second  ;  c'est 
pourquoi  il  prétendait  que  quand  le  Créateur  avait  dit  :  Que  l<$ 
lumière  soit  faite,  c'était  moins  un  commandement  qu'il  faisait 
qu'une  prière  qu'il  adressait  au  Dieu  suprême  qui  était  au-dessus 
de  lui.  Il  attribuait  l'ancien  Testament  à  deux  dieux  différens ,  et 
rejetait  quelques-unes  des  épîtres  de  saint  Paul. 

Il  condamnait  l'usage  du  mariage  autant  que  l'adultère  ,  ap- 
puyé sur  un  passage  de  saint  Paul  dans  son  épitre  aux  Galates,  qui 
dit  :  Celui  qui  sème  dans  la  chair  moissonnera  la  corruption  de 
la  chair  *, 

Il  avait  beaucoup  d'aversion  pour  ceux  qui  mangeaient  de  la 
chair  des  animaux  et  qui  buvaient  du  vin,  fondé  sur  ce  que  la  loi 
défend  aux  Nazaréens  d'en  boire,  et  sur  ce  que  le  prophète  Amos 
fait  un  crime  aux  Juifs  de  ce  qu'ils  eu  avaient  fait  boire  aux  Na- 
zaréens consacrés  à  Dieu  :  c'est  pour  cela  que  l'on  appela  Encra- 
tistes  et  Hydroparastes  ses  sectateurs,  parce  qu'ils  n'offraient  que 
de  l'eau  dans  la  célébration  de  l'eucharistie  ^. 

Ta  tien  forma  sa  secte  du  temps  de  Marc-Aurèle,  vers  l'an  172  : 
elle  se  répandit  particulièrement  à  Antioche,  dans  la  Cilicie,  en 
Pisidie,  dans  beaucoup  de  provinces  de  l'Asie,  jusqu'à  Rome,  dans 
les  Gaules,  dans  l'Aquitaine  et  en  Espagne. 

Tatien  avait  composé  beaucoup  d'ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  presque  rien. 

Ses  disciples  s^appelèrent  Tatianistes,  Encratistes,  Continens^ 
Sévériens,  Apotactiques,  Saccophores. 

TERRIE  ;  c'est  un  de  ces  prétendus  Apostoliques  qui  s'éle« 
vèrent  en  France  dans  le  douzième  siècle  ;  il  se  tint  long-temps 
caché  dans  une  grotte  à  Corbigny,  au  diocèse  de  Nevers,  où  il  fut 
enfin  pris  et  brûlé.  Deux  vieilles  femmes,  disciples  de  Terrie, 
souffrirent  le  même  supplice.  Terrie  avait  donné  à  l'une  le  nom  de 
l'Église  et  à  l'autre  celui  de  sainte  Marie ,  afin  que  lorsque  ses 
sectateurs  étaient  interrogés  ils  pussent  jurer  par  sainte  iVlarie 

^  Ep.  ad  Galat.,  c.  6,  v.  8. 

>  Épiph.  Aug«,  De  h«r.,  c,  S5.  Cyprian,,  ep.  63|  L  8,  édit  d'£ra8ine« 
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5u*ils  n*ava1ent  point  d*aQtre  foi  que  celle  de  la'  sainte 
Iglise  *, 

THEOBUTE  ou  Tbébcte.  Après  la  mort  de  saint  Jacques,  sor- 
BOiftmé  le  juste,  Siméon,  fils  de  Qéophas,  fat  élu  évéqoe  de  Jéni- 
salem  ;  Théobute,  qui  aspirait  à  cette  dignité,  se  sépara  de  TÉglise 
chrétienne,  et,  pour  se  former  une  secte,  réunit  les  sentimens  des 
différentes  sectes  des  Juifs  :  c'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ses 
erreurs. 

Voilà  donc  un  disciple  des  apôtres  même  qui  se  sépare  de  TÉ- 
glise  de  Jérusalem,  que  le  désir  de  la  vengeance  éclaire  et  anime 
contre  les  apôtres,  qui  connaissait  à  fond  la  religion  chrétienne, 
qui  aurait  dévoilé  T imposture  des  apôtres  ,  s'ils  en  avaient  été 
coupables,  qui  aurait  triomphé  avec  éclat  des  premiers  chrétiens 
qui  Favaient  refusé  pour  évèque,  et  dont  la  secte  aurait  anéanti 
la  religion  chrétienne  :  cependant  la  religion  chrétienne  s'établit 
à  Jérusalem,  se  répand  par  toute  la  terre^  et  il  ne  nous  reste  de 
Théobute  que  la  souvenir  de  son  ambition  et  de  son  apostasie, 
qui  forme  un  monument  incontestable  de  la  vérité  du  christia- 
nisme et  de  celle  des  miracles  sur  lesquels  les  chrétiens  fondaient 
la  divinité  de  leur  religion. 

Si  la  religion  chrétienne  eût  été  fausse,  elle  ne  pouvait  résis- 
ter aux  attaques  de  cette  espèce  d'ennemis  qu'autant  que  la  puis* 
sance  temporelle  leur  aurait  imposé  silence,  et  aurait  empêché 
qu'ils  ne  découvrissent  Timposlure  des  chrétiens. 

Mais  cette  autorité  temporelle  persécutait  les  chrétiens,  pro- 
tégeait et  encourageait  leurs  ennemis. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  d'expliquer  le  progrès  de  la  religion 
chrétienne  et  l'extinction  totale  des  sectes  qui  se  séparèrent 
d'elle  et  qui  l'attaquèrent  à  sa  naissance  :  ces  moyens  sont,  ou 
l'impossibilité  d'obscureir  l'évidence  des  faits  sur  lesquels  elle 
^appuyait,  ou  une  attention  continuelle  delà  puissance  séculière 
à  empêcher  tous  ceux  qui  se  séparaient  de  l'Église  et  des  apôtres 
d'en  révéler  la  fausseté  :  or,  s'il  y  a  quelque  chose  de  certain,  c'est 
que  la  puissance  séculière  employait  contre  les  chrétiens  toute  sa 
vigilance  et  toutes  ses  forces. 

Ainsi,  si  la  religion  chrétienne  étaitfausse  ,  ses  progrès  et  l'ex- 
tinction de  la  secte  de  Théobute  et  de  plusieurs  autres  sectes  qui 
Tontattaquée  à  sa  naissance  seraient  non-seulement  on  effet  sans 

*  Dapin,  Hîst,  des  contr,  du  douzième  siècle,  c,  6« 
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cause,  miîs  im  fait  airÎTé  Balgrê  le  coBcoors  de  toutes  les  canses 
qui  devaieot  néeesalreBCBl  Fcmi^êdier. 

THÉODOTE,  hérétûive  associé  par  les  auteon  ecdésiasliqnes 
à  Cléobale,  et  cbefde  secte  du  temps  des  apôtres.  Voffez  à  Far* 
tide  Cléobtle  les  coBséqacDces  qo'on  peut  tirer  de  FextiDCtioQ 
de  ces  sectes  en  £itcw  da  cfcrisiîaBÎsiiie. 

On  confond  Mal  à  propos  ee  Théodote  avec  Théodote  de  By- 


sance  *. 


THËODOTE  LE  YàiMSirsta  n'est  connu  que  par  ses  églogues 
que  le  père  Combtfii  ucus  adonnées  sur  le  mannscrîtde  la  biblio- 
thèque des  pères  doudmcains  de  la  me  Saint -Honoré  :  ces  églo- 
gues ne  contiennent  qu'une  application  de  FÉcriture  au  système 
de  Valentin.  Tbéodole  prétend  j  prouver  les  différens  points  de 
la  doctrine  de  Yalentin  par  quelques  passages  de  FÉcriture  :  cet 
ouvrage  a  été  eommenté  par  le  père  Combéfis ,  et  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  grecque  de  Fabncîus,  tom.  5,  p.  135. 

THËODOTE  DE  BvsAscE,  surnommé  le  Coiroyeur ,  du  no  :.  de 
sa  profession,  prétendit  que  Jésus-Christ  n^était  qu*un  hoxme  : 
il  se  fit  des  disciples  qu*on  nomma  Tbéodotîens. 

Ce  n*est  point  ici  une  erreur  de  Fesprit  ;  c*est  une  hérésie  dans 
laquelle  Famour-propre  de  Théodote  se  jeta  comme  dans  un  asile 
pour  éviter  les  reproches  qn*il  s'était  attirés  par  son  apostasie. 

Pendant  la  persécution  qui  s*éleva  sous  Marc-Âurèle,  Théodote 
fut  arrêté  avec  beaucoup  de  chrétiens,  qui  confessèrent  Jésus- 
Christ  et  remportèrent  la  couronne  do  martyre.  Théodote  re- 
nonça à  Jésus-Christ  ;  les  fidèles  lui  firent  tous  les  reproches  que 
méritait  son  crime  et  que  le  zèle  inspirait  dans  ces  temps  de  fer- 
veur. 

Pour  se  dérober  à  Findignation  des  fidèles  de  Bysance,  boo- 
dote  se  retira  à  Rome  ;  mais  il  y  fut  reconnu,  et  fut  regardé  avec 
horreur. 

Théodote  représenta  d*abord  que  Jésus-Christ  même  traitait 
avec  moins  de  rigueur  ceux  qui  FoCTensaient,  puisqu^il  avait  dé- 
claré  qu*il  pardonnait  ce  qu*on  dirait  contre  lui  ;  et  enfin  que  son 
crime  n'était  pas  aussi  grand  qu'on  le  prétendait,  puisqu'en  re- 
niant Jésus-Christ ,  il  n*avatt  renié  qu*un  homme  né  d'une  vierge> 
à  la  vérité  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  mais    sans  aucune 

*  Théodore!,  Haerct.  Fab.,  L  3,  prsf.  Euseb.,  Hist.  ecclcs.t  U  4» 
Ck  22.  Notes  d*Uiser.  sur  Fép.  de  saint  Ignace  aux  Tralliens. 
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aatre  prérogative  qae  celle  d*une  ne  plus  sainte  et  d'une  Terta 
plus  émineote  *. 

Cette  doctrine  souleva  tout  le  monde  »  et  Théodote  fut  excom- 
munié par  le  pape  Victor  :  Théodote  trouva  cependant  des  dis- 
ciples qui  prétendaient  que  la  doctrine  de  leur  mattre  avait  été 
enseignée  par  les  apdtres  jusqu'au  pontificat  de  Zéphyrin,  qui 
avait  corrompu  la  doctrine  de  TÉglise  en  faisant  un  dogme  de 
la  divinité  de  Jésus- Christ. 

Les  catholiques  réfutaient  ces  difficultés  par  le  tâoDoignage  de 
FËcriture,  par  les  hymnes  et  par  les  cantiques  que  les  chrétiens 
avaient  composés  d^  le  coromeneement  de  TÉglise,  par  les  écrits 
des  auteurs  ecclésiastiques  qui  avaient  précédé  Victor ,  tels  que 
saint  Justin,  Miltiade,  saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Mai- 
ton ,  qui  avaient  tous  enseigné  et  défendu  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  enfin  par  l'excommunication  même  que  Victor  avait  pro- 
noncée contre  Théodote  *. 

Pour  se  défendre  contre  l'évidence  de  ces  raisons,  les  Théodo- 
tiens  retranchèrent  de  l'Écriture  tout  ce  qui  était  contraire  à  leur 
doctrine.  «  Ils  ont  corrompu  sans  pudeur  les  saintes  Ëcritures,  dit 
9  un  auteur  qui  écrivait  contre  eux,  ils  ont  aboli  la  règle  de  l'an- 
»  cienne  foi , ...  et  il  est  aisé  à  ceux  qui  en  voudront  prendre  la  peine 
9  de  voir  si  je  dis  la  vérité  :  il  ne  faut  que  conférer  ensemble  les 
»  exemplaires  et  l'on  verra  bientôt  la  différence ,  car  ceux  d'Âs- 
9  clépîade  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  de  Théodote,  et  il  est  fort 
9  aisé  d'en  trouver  des  copies  parce  que  leurs  disciples  ont  un 
9  grand  soin  de  transcrire  les  corrections  ou  plutôt  les  corrup- 
»  tions  de  leur  mattre;  les  copies  d'Hermophile  sont  encore  ditTé- 
»  rentes  des  autres,  et  celles  d^Apollone  ne  s'accordent  pas  même 
9  entre  elles,  y  ayant  bien  de  la  différence  entre  les  premières  et 
»  les  dernières.  Il  est  bien  difficile  qu'ils  ne  s'aperçoivent  eux- 
9  mêmes  combien  cette  témérité  est  criminelle  ;  car  en  corrom- 
9  pant  ainsi  les  Écritures  ils  font  voir,  ou  qu'ils  n'ont  point  de  foi , 
»  s'ils  ne  croyaient  pas  que  le  Saint-Esprit  les  a  dictées,  ou  qu'ils 
9  se  croyaient  eux-mêmes  plus  habiles  que  le  Saint-Esprit  :  et  ils 
9  ne  peuvent  pas  nier  que  ces  changemens  ne  viennent  d'eux , 
»  puisque  les  exemplaires  où  ils  se  trouvent  sont  écrits  de  leurs 

*  Auctor  Apprend,  ad  Tert.,  De  pnescrip.,  c.  ultimo.  Épiph.,  Hxr.i 
54.  Tbéodoret,  Hœret,  fab.,  1.  3,  c  5. 
^Théodoret,  Hxret.,  fab.,  1.  2,  c.  2,  Euseb.,  Hist  ecdes.,  1.  â,  c  28. 
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»  propres  mains,  et  qu'Us  ne  les  saaraieni  nootrer  dans  socmi 

>  exemplaire  plus  ancien  qu*eux  ,  pour  dire  qu'ils  les  ont  puisés 
»  de  ceux  dont  ils  a?aieDt  d*abord  reçu  les  premières  insirocUons 
»  du  christianisme.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas  même 
»  voulu  prendre  la  peine  de  corrompre  les  Ëcritures  ;  mais  ils  onl 
»  rejeté  tout  d'un  coup  et  la  loi  et  les  prophètes,  sous  prétexte 
j>  que  la  grâce  de  l'Évangile  leur  suffit  *.  » 

Les  Théodotiens  joignirent  à  ces  infidélités  toutes  les  subtilités 
d'une  logique  contentieuse  et  minutieuse.  «  Ils  ne  coniiaisaenl 

>  pas  Jésus-Christ ,  dit  l'auteur  que  j'ai  cité ,  d'autant  qu'ils  ne 
»  cherchent  pas  ce  qu'on  lit  dans  la  parole  de  Dieu ,  mais  qu'ils 
»  examinent  curieusement  par  quelle  figure  du  syllogisme  ils  sou« 
»  tiendraient  leur  hérésie;  quand  on  leur  propose  quelque  endroit 
»  de  l'Ecriture,  ils  regardent  s'il  fait  un  argument  conjouctif  ou 
»  disjonclif  *.  » 

Les  Théodotiens  appuyaient  leur  sentiment  sur  tous  les  passa* 
ges  de  l'Écriture  dans  lesquels  Jésus- Christ  parie  comme  un 
homme,  et  supprimaient  tous  ceux  qui  établissent  sa  divinité. 

Un  des  principaux  disciples  de  Théodote  de  Bysance  fut  Théo* 
dote  le  Banquier,  qui,  pour  établir  plus  incontestablement  qtie 
Jésus-Cbrist  n'était  en  efiet  qu'un  homme,  prétendit  qu'il  était 
inférieur  à  Melchisédec  et  forma  la  secte  des  Melchisédécieni. 
Asclépiade  et  les  autres  dont  il  est  parlé  dans  le  fragment  que 
nous  avons  rapporté  ne  firent  point  de  secte. 

11  est  certain ,  par  ce  qu'on  vient  de  dire ,  qu'il  y  a  eu  sur  la 
fin  du  second  siècle  un  Théodote  qui  renia  Jésus-Chrint ,  ((ul 
encourut  l'indignation  de  tous  les  fidèles ,  qui  fut  excommunié , 
parce  qu'il  prétendait  n'avoir  renié  qu'un  homme  né  du  lit 
Vierge  et  doué  d'une  sainteté  et  d'une  vertu  émi nanti*. 

l""  Par  le  motif  qui  porta  Théodote  à  nier  la  divinité  de  ià^nH" 
Christ,  il  est  évident  que  cet  h^;rétique  n'accorda  h  JésuH-Chritit 
que  les  qualités  qu'il  ne  pouvait  lui  refuser;  il  était  donc  iucon* 
testable  que  Jésus*Christ  était  né  d'une  Vierge ,  par  l'upéruliou 
du  Saint-Esprit,  et  qu'il  était  d'une  sainteté  émincntii  ;  car  Tlii^o- 
dote  avait  un  grai\4  intérêt  à  refuser  ces  préru^stivi^t»  h  iômA- 
Christ,  et  il  avait  beaucoup  de  lumières  et  pt^u  de  délicuiabbe 
sur  les  moyens  de  défendre  son  sentiment,  puii»(|u'il  cuiionipaU 

A  Caius,  apud  EuseK  Hist,  ecclei.»  1.  Uf  e*  28f 
2  Ibid. 
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rÉcrilare  pour  combattre  avec  plus  de  vraisemblance  la  divinité 
de  iésus-Cbrist.  Les  faits  et  les  miracles  qui  prouvaient  que  Jésus- 
Christ  était  né  d*une  Vierge,  par  ropéraiion  du  Saint-Esprit, 
étaient  donc  incontestables ,  et  Taveu  de  Théodote  est  à  cet  égard 
beaucoup  plus  fort  que  le  témoignage  des  auteurs  païens  ;  j*ose 
dire  que  le  pjrrhonisme  le  plus  scrupuleux  n'eu  peut  exiger  de 
plus  sûr. 

î*  L'excommunication  de  Théodote  prouve  incontestablement 
que  la  divinité  de  Jésus-Christ  était  un  dogme  fondamental  de  la 
religion  chrétienne  très-expressément  enseigné  dans  TÉglise  ;  qui 
faisait  la  base  de  la  religion  chrétienne ,  puisqu'il  entrait  dans  les 
cantiques  et  dans  les  hymnes  composés  presque  à  la  naissance  du 
christianisme ,  et  qu'il  avait  été  enseigné  par  les  apôtres  ;  car  il 
est  impossible  que  des  gens  grossiers  et  ignorans ,  tels  que  les 
premiers  prédicateurs  du  christianisme ,  se  soient  élevés  tout  à 
coup  à  la  croyance  de  la  divinité  du  Verbe ,  et  qu'ils  s'y  soient 
élevés  par  les  seules  lumières  de  la  raison  :  c'est  une  vérité  qui  ne 
sera  contestée  par  aucun  de  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  la  marche 
de  l'esprit  humain  et  qui  en  connaissent  tant  soit  peu  l'histoire. 

Quelle  est  donc  la  témérité  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  di- 
vinité du  Verbe  est  un  dogme  platonicien  introduit  dans  le  chris- 
tianisme par  les  Platoniciens  !  Les  épîtres  de  saint  Paul,  où  la 
divinité  du  Verbe  est  si  clairement  enseignée,  sont-elles  l'ouvrage 
d'un  Platonicien? 

3"  Les  Théodotiens  avaient  corrompu  l'Écriture  ;  la  doctrine  de 
l'Écriture  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  était  donc  alors  si  claire 
que  la  subtilité  de  la  logique  ne  pouvait  l'obscurcir. 

4°  11  était  aisé  de  découvrir  l'imposture  des  Théodotiens  en 
comparant  leurs  exemplaires  de  l'Écriture  avec  le  canon  de  l'É- 
glise ;  les  catholiques  avaient  donc  conservé  l'Écriture  pure  et 
sans  altération. 

5*  On  oppose  aux  Théodotiens  tous  les  auteurs  ecclésiastiques 
qui  ont  précédé  le  pape  Victor  ;  on  ne  doutait  donc  pas  alors  que 
ces  Pères  n*eussent  enseigné  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  et  l'on 
était  vraisemblablement  alors  aussi  en  état  d#}uger  du  sens  des 
Pères  que  l'auteur  du  Platonisme  dévoilé,  Sandus.  Jurieu, 
Wisthon,  etc. 

6»  On  voit  des  Théodotiens  qui ,  pressés  par  les  prophéties , 
nient  leur  autorité  ;  les  prophéiies  qui  annoncent  le  Messie  et  qui 
établissent  sa  divinité  étaient  donc  claires  alors  et  facilement  ap« 
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plicables  à  Jésu?-Christ ,  puisqu'on  les  corrompt  oti  qu*on  les  me 
lorsqu'on  attaque  le  divinité  de  Jésus-Christ.  Tous  les  Juifs  et  les 
Infidèles ,  dans  ces  temps  ,  avaient  donc  assez  de  lumières  pour 
connaître  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

7<>  Gomme  Théodote  enseignait  cette  doctrine  dans  an  temps 
de  persécution,  il  n'est  pas  étonnant  que,  malgré  l'évidence  de 
la  doctrine  catholique  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  il  se  soit 
fait  des  disciples  ;  mais  il  paraît  impossible  qu'il  ne  se  soit  pas  at- 
taché tous  les  chrétiens ,  si  la  divinité  de  Jésus-Christ  n'était  pas 
un  dogme  incontestable  dans  l'Église  :  dix  chrétiens  qui  auraient 
résisté  à  la  doctrine  de  Théodote  seraient ,  en  faveur  des  faits  qui 
établissent  la  divinité  de  Jésds-Christ ,  un  témoignage  infiniment 
plus  sûr  que  celui  de  dix  mille  Théodotiens  contre  ce  fait.  Or,  il 
est  certain  que  Théodote  ne  pervertit  que  peu  de  disciples  et  que 
sa  secte  s'éteignit ,  tandis  que  les  chrétiens  se  multiplièrent  h 
l'infini,  même  an  milieu  des  persécutions  ;  quelle  est  donc  la  phi- 
losophie, la  critique  ou  l'équité  de  ceux  qui  prétendent  que  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  n*étaitpas  enseignée  clairement  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  l'Église? 

TURLUPINS ,  fanatiques  débauchés  du  quatorzième  siècle,  qui 
joignirent  aux  erreurs  des  Béguards  les  infamies  des  cyniques  ; 
ils  furent  excommuniés  par  Grégoire  XI  ;  les  princes  chrétiens  les 
punirent  sévèrement  ;  on  en  fit  brûler  an  assez  grand  nombre  : 
cette  sévérité  et  l'horreur  qu'excitait  leur  infamie,  anéantirent 
bientôt  cette  secte  ^. 


VALDO.  Voyez  Vacdois. 

VALÉSIENS.  Voyez  Eunuques. 

VALENTIN,  hérétique  qui  parut  vers  le  milieu  du  secoiid  siè- 
cle. 11  forma  une  secte  considérable ,  et  les  Pères  ont  beaucoup 
écrit  contre  lui  et  contre  ses  erreurs. 

Ce  qui  nous  reste  de  son  système  a  paru  si  obscur  à  quelques 
critiques  qu'ils  n'ont  point  hésité  à  regardft  Valentin  et  ses  dis- 
ciples comme  des  insensés ,  et  ses  erreurs  comme  un  assemblage 
d'extravagances  qui  ne  méritaient  pas  d^étre  examinées. 

*■  Prateole,  Elenchus  hxresium.   Bernard  de  Lalzenbour;;,  Gaguin, 


Hist.,  1.  9. 


9 


574  VAL 

Ces  criliques  De  préleudeiil  pas ,  je  crois ,  que  les  erreurs  des 
Yaleuliuiens  aient  élé  des  absurdités  palpables  et  des  contradic- 
tions manifestes.  L*esprit  humain  n'est  pas  capable  d'admettre  de 
pareilles  contradictions;  il  n'y  a  point  d'homme  qui  puisse  croira 
que  deux  et  deux  font  cinq ,  parce  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas 
croire  qu'une  chose  est  et  n'est  pas  en  même  temps. 

Les  erreurs  des  Valentiniens  n'étaient  donc  que  des  erreurs 
appuyées  sur  des  principes  faux ,  mais  spécieux ,  ou  des  consé« 
queuces  mal  déduites  des  principes  vrais. 

L'étendue  de  la  secte  de  Valentin ,  le  soin  avec  lequel  les  Pères 
ont  réfuté  ses  erreurs  »  supposent  que  ses  principes  étaient  ana- 
logues aux  idées  de  ce  siècle  ;  j'ai  donc  pensé  que  l'examen  du 
système  de  Valentin  pouvait  servir  à  faire  connaître  l'état  de  l'es- 
prit humain  dans  ce  siècle,  les  principes  philosophiques  qui  do- 
minaient dans  ce  siècle ,  l'art  avec  lequel  Valentin  les  a  conciliés 
avec  le  christianisme,  et  la  philosophie  des  Pères,  dont  on  parle 
aujourd'hui  si  légèrement  et  souvent  mal  à  propos. 

Je  crois  même  qu'indépendamment  de  ces  considérations,  le 
système  de  Valentin  peut  former  un  objet  intéressant  pour  ceux 
qui  aiment  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  système  de 
Valentin  était  un  système  philosophique  et  théologique ,  ou  son 
système  philosophique  appliqué  à  la  religion  chrétienne  :  exami- 
nons ces  deux  objets. 

Des  principes  philosophiques  de  Valentin. 

Les  Ghaldéens  reconnaissaient  un  Être  suprême,  qui  était  le 
principe  de  tout;  cet  Être  suprême  avait,  selon  eux,  produit  des 
génies  qui  en  avaient  produit  d'autres  moins  parfaits  qu'eux  ;  ces 
génies,  dont  la  puissance  avait  toujours  été  en  décroissant,  avaient 
enfin  produit  le  monde  et  le  gouvernaient.  Leur  philosophie  s'é- 
tait répandue  chez  presque  tous  les  peuples  qui  cultivaient  les 
sciences.  Pythagore  avait  adopté  beaucoup  de  leurs  idées ,  et  Pla- 
ton les  avait  exposée^ avec  tous  les  charmes  de  l'imagination;  il 
avait,  pour  ainsi  dire,  animé  tous  les  attributs  de  l'Être  suprême, 
il  les  avait  personnifiés. 

La  philosophie  de  Pythagore ,  celle  de  Platon ,  et  le  système 
des  émanations ,  s'étaient  fort  répandus  dans  l'Orient;  on  en  trans- 
porta les  principes  dans  le  christianisme^  comme  on  peut  le  voir 
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par  uii  grand  nombre  d'hérésies  do  premier  et  da  second  siècle  : 
on  né  connaissait  point  d'antre  philosophie  dans  POrient,  et  sur- 
tout à  Alexandrie,  ofaTalentîn  avait  éUidié  *, 

Valeotin  avait  été  satisfait  de  ces  principes,  et  il  entreprit  de  les 
transporter  dans  la  religion  dirétîenne  ;  mais  il  soÎTÎt  «ne  méthode 
bien  différente  de  celle  des  GnosUqnes  et  des  aatres  hérétiqaes  *. 

Le  spectacle  des  malbeors  qui  affligent  les  hommes,  levrs  vices, 
leurs  crimes ,  la  barbarie  des  poissans  envers  les  (aibles ,  avaient 
fait  sur  Yalentin  des  impresnons  |H-ofondes ,  et  il  se  pouvait  croire 
que  des  hommes  aussi  mécfaans  fassent  Tonvrage  d'un  Dieu  juste, 
saint  et  bienfaisant.  Il  crut  que  les  crimes  des  hommet  avaient 
leurs  causes  dans  les  passions ,  et  que  les  passions  naiHcnt  ée  la 
matière;  il  supposa  qu'il  y  avait  dass  la  matière  des  parlief  de 
différentes  espèces  et  des  parties  irtégnliferes  qui  ne  pouvaient 
s'ajuster  avec  les  autres.  Yalentin  crut  que  Oteu  avait  réuni  les 
parties  régulières  et  qu'il  en  avait  formé  des  corps  réguliers;  mais 
les  parties  irrégulières  que  Dieu  avait  u^igées  étant  restées 
mêlées  avec  les  productions  or^ntsées  et  régulières  catfaaieat 
des  désordres  dans  le  monde  ;  Vaientîn  erovait  par  ce  moyeu  coU' 
cilier  la  Providence  avec  les  désordres  qm  rèfiKut  sur  la  terre  K 

Mais  tout  existant  par  TÊtre  suprême,  commeut  «vait-il  pro» 
duit  une  matière  indocile  ^  ses  lois  ?  Comment  cHie  matière  pou* 
vait-elle  être  la  production  d'nn  esprit  ininimeut  hout 

Cette  difficulté  détermina  Yalentin  à  aband^Mmer  m»  pnmi^ 
sentiment,  ou  à  joindre  à  ses  premières  'Me§  les  priuciffes  du 
système  des  Platoniciens. 

On  supposait ,  dans  ce  système ,  que  tout  était  sorti  du  setu 
même  de  l'Être  suprême  par  voie  d'émanation,  c'eit'èHifre  «MUime 
la' lumière  sort  du  soleil  pour  se  répandre  dans  UmU^  h  milmr€  f 
ou  ,  en  suivant  une  autre  comparaison  prise  ehei  hw  Mkm  f 
comme  les  ûls  de  Taraignée  sortent  de  sou  corps. 

La  production  du  monde  corporel  e^t  une  im  grandes  dâfll^^ 
tés  de  ce  système  ;  car,  tout  venant  de  Tlntelligence  suprême  par 
voie  d*émanation  ,  comment  en  était-il  sorti  autre  chose  que  àm 
esprits?  comment  la  matière  pouvait-dle  f!%%fHer^ 

*  Iraen.,  1.  2,  c.  iO;  1. 1,  c  8. 

3  Tcrt.,  De  pnsscrip.,  c  7.  Epiph.,  H«r.,  31«  Penon.»  ïn  liiJd'cUs 
ïgnat 
>  Valent.,  Disserr.  apnd  Grab*  Dii^erf*  PP.  mm»*  2,  p«  ^9» 


Pour  expliquer,  dans  ce  «jslème,  la  produaion  du  monde  cor- 
porel, on  rechercha  tout  c*  qu'un  esprit  pouw.i  produire  ;  on  fit 
daw.  i-homme  même  touU»  les  observations  qu.  pouvaient  faue 
connaître  les  productions  dont  un  esprit  est  capab  e. 

On  remarqîla  que  notre  esprit  connaissait  qu'il  formait  des 
idée,  ou  des  images  de»  objets  :  ces  images  étaient  des  êtres 
rtels  .  produits  par  l'esprit,  et  distingués  de  ui .  pu«qa  .1  les 
considéniii  comme  de»  tableaux  placés  hors  de  lu..  On  «nt  par 
ee  moyen ,  expliquer  comment  l'Être  suprême  avait  produit  des 

%"m  n'avons  pas  Mulement  des  idées ,  nous  sentons  eu  nous- 
mêmes  des  passions  qui  nous  transportent,  dei  désirs  v.olensqm 
Tous  agiteniTces  désirs,  ces  passions  ne  nous  éclairent  point  et  ne 
rêprésentent rien;  ce  sont  donc,  i  proprement  par  m,  des  force. 
motrices  qui  sortent  du  fond  de  notre  âme  :  comme  1  ame  apr«  ces 
«iuiions  rentre  dans  le  calme,  on  crut  que  ces  désirs  ou  ces  forces 
môïices  en  sortaient ,  et  l'on  crut  concevoir  par-là  qu  un  espn 
pouvaTproduire  des  forces  motrices  ou  des  espnts  moteurs  et 

'•^iSineS^espastoujoursagiléspar  les  passions  ou  jouis- 
«rd^un  calme  serein  ;  nous  éprouvons  des  éuts  de  langueur,  de 
iTt^.  des  senUmens  de  haine  ou  de  crainte,  qui  obscunusseni 
iôsX;  et  semblent  nous  ôter  toute  action  :  ces  affections  q«. 
^?r  encore  du  fond  de  notre  âme  parurent  avoir  a,ec  1 
S«  brute  et  insensible  une  analogie  complète,  et  loncr,^^^ 
^S  faire  sortir  d'un  principe  spirituel  des  esprits  et  de  la 

"S*  comme  l'Intelligence  suprême  n'éuit  point  sujette  aux 
pa"'ôns  humaines,  il  n'éuit  pas  possible  de  faire  sort«  le  monde 
Smédiatement  de  cette  intelligence,  et  l'on  imagina  une  lonpe 
chaîne  d'esprits,  dont  le  nombre  éuit,  comme  on  le  voit,  absolument 

"■  vlTte  «  me  semble.  1.  suitedes  idées  qui  conduisirent  l'esprit 
des  philosophes  au  système  de»  émanitions  que  VdenUn  adopta  : 
Î^ons  comment  il  en  appliqua  les  principes  au  christianisme. 

ApplieatUm  det  prinàpesde  Yalenlin  à  la  religion  chrétienne. 

U  reUaion  chrétienne  nous  apprend  que  la  première  produc- 
ion  de  TÊire  suprê  ipe  est  son  Fils  ;  que  c'est  par  ce  Fils  que  toul 
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a  été  créé ,  qu*il  y  a  un  Saint-Esprit,  une  sagesse  et  une  infinité 
d'esprits  de  différens  ordres. 

Voilà  le  premier  objet  que  Yalentîn  envisagea  dans  la  religion 
chrétienDe  ;  il  ne  commença  donc  pas  Texplicaiion  de  Torigine  du 
monde  comme  Moïse  nous  la  décrit ,  mais  par  la  production  du 
Verbe,  de  la  sagesse  et  des  esprits  inférieurs  ;  il  fit  ensuite  sortir 
des  premières  productions  le  monde  corporel  et  les  esprits  hu- 
mains; enfin  il  expliqua  comment  ces  esprits  sont  ensevelis  dans 
les  ténèbres,  comment  ils  s^ unissent  à  un  corps,  et  comment  parmi 
tous  les  esprits  purs  il  s*est  formé  un  Sauveur  qui  a  délivré  les 
hommes  des  ténèbres  et  les  a  rendus  capables  de  s'élever  jus- 
qu'aux esprits  purs  et  de  jouir  de  leur  bonheur  :  voici  toutes  ses 
explications. 

L'Être  suprême  est  un  esprit  infini,  tout-puissant ,  existant  par 
lui-même  ;  lui  seul  est  par  conséquent  éternel ,  car  tout  ce  qui 
n'existe  pas  par  lui-même  a  une  cause  et  a  commencé. 

Avant  l'époque  oîi  tout  a  commencé  ,  l'Être  suprême  existait 
seul  ;  il  se  contemplait  dans  le  silence  et  dans  le  repos,  il  existait 
seul  avec  sa  pensée;  il  n'y  avait,  selon  les  Platoniciens,  rien  autre 
chose  d'essentiel  à  uu  esprit,  et  ils  pensaient  que  nous-mêmes, 
lorsque  nous  nous  examinions,  nous  ne  trouvions  en  nous  rien  de 
plus  que  notre  substance  et  notre  pensée. 

Après  une  infinité  de  siècles,  l'Être  suprême  sortit  pour  ainsi 
dire  de  son  repos  ;  il  voulut  communiquer  l'existence  à  d'autres 
êtres. 

Ce  désir  vague  de  communiquer  l'existence  n'aurait  rien  pro- 
duit  si  la  pensée  ne  l'avait  dirigé  et  ne  lui  eût  fixé  pour  ainsi 
dire  un  objet  et  tracé  un  plan  :  il  fallut  donc  que  l'Être  suprême 
confiât  pour  ainsi  dire  son  désir  à  sa  pensée  ,  afin  qu'elle  pût  en 
diriger  l'exécution  ;  et  c'est  ce  que  Valentin  exprimait  d'une  ma- 
nière figurée  en  disant  que  l'Être  suprême  ou  le  Bytos  avait  laissé 
tomber  ce  désir  dans  le  sein  de  la  pensée. 

La  pensée  avait  donc  formé  le  plan  du  monde  :  ce  plan  est  le 
monde  intelligible  que  les  Platoniciens  imaginaient  en  Dieu. 

L'Être  suprême ,  trop  grand  pour  exécuter  lui-même  son  des* 
sein,  avait  produit  un  esprit ,  et  l'avait  produit  par  sa  seule  pen- 
sée ;  car  un  esprit  qui  pense  produit  une  image  distinguée  de  lui, 
et  cette  image  est  une  substance  dans  le  système  des  Yalenti- 
niens,  comme  elle  paraît  l'avoir  été  dans  le  sentiment  de  quelques 
Platoniciens. 

n.  49 


i:%  \  AL 

L*esprit  prod«it  pmr  b  panée  éuil  uae  ÎBtelligeiice  capable 
de  compreDdfe  soo  desseio,  et  dovée  d*tt  jagemeot  infaillible 
poer  en  suim  Fciécution* 

AÎMÎ,  félon  Valentin,  Tespril  et  la  vérité  étaient  sortis  do  seio 
de  U  pensée;  c'était  en  quelque  sorte  le  fmii  du  mariage  de 
TÉtre  soprême  avec  la  pensée. 

L*esprit,  ou  le  fils  unique,  connut  qu'il  était  destiné  à  produire 
des  êtres  capables  de  glorifier  TËtre  suprême,  et  Wt  qu'il  fallait 
qw  ces  étfës  fussent  capables  dé  penser  et  eussent  la  TÎe  :  c*est 
ce  que  Valentin  exprimait  encore  d'une  manière  figurée,  en  disant 
que  le  mariage  de  l'esprit  et  de  la  térité  avait  produit  la  rie  et  la 
raison. 

La  raison  et  la  rie  étant  produites,  l'esprit  créateur  connut  qu'il 
pouvait  former  des  hommes  ,  et  avec  les  hommes  composer  une 
société  d'êtres  pensans  capables  de  glorifier  l'Être  suprême;  et 
c'est  ce  que  Valentin  exprimait  en  disant  que  du  mariage  de  U 
raison  et  de  la  rie  étaient  sortis  l'homme  et  FËglise. 

Voilà  les  huit  Ëons  ou  les  huit  premiers  principes  de  tout,  selon 
Valentin;  il  prétendait  les  trouver  dans  le  commencement  de 
l'Ëvangile  de  saint  Jean. 

Tous  ces  Ëons  connaissaient  Dieu  ;  mais  la  connaissance  qu'ils 
en  avaient  était  bien  inférieure  à  celle  qu'en  avait  l'esprit  ou  le  fils 
unique. 

La  sagesse,  qui  était  le  dernier  des  Éons ,  rit  avec  peine  la 
prérogative  du  fils  unique  ou  de  l'esprit;  elle  s'efibrça  déformer 
une  idée  qui  représentât  l'Être  suprême  ;  mais  l'idée  qu'elle  s'en 
forma  n'était  qu'une  image  confuse.  Ainsi,  tandis  que  les  produc- 
tions des  autres  Éons  étaient  des  substances  spirituelles  et  intel- 
ligentes, l'effort  que  la  sagesse  fit  pour  former  l'idée  de  TÊtre 
suprême  ne  produisit  qu'une  substance  spirituelle ,  informe  ,  et 
d'une  nature  absolument  différente  des  autres  esprits. 

La  sagesse,  étonnée  des  ténèbres  dans  lesquelles  elle  s'était  en- 
sevelie ,  sentit  son  erreur  et  sa  témérité  ;  elle  voulut  dissiper  la 
nuit  dont  elle  était  environnée  ;  elle  fit  des  efforts  ,  et  ces  efforts 
produisirent  dans  la  substance  informe  des  forces  ;  elle  sentit 
qu'elle  ne  pouvait  dissiper  ses  ténèbres,  et  qu'elle  devait  atten- 
dre de  Dieu  seul  la  force  nécessaire  pour  recouvrer  la  lumière. 

L'Être  suprême  fut  touché  de  son  repentir:  pour  la  rétablir  dans 
Si  première  splendeur  et  pour  prévenir  ce  désordre  dans  les  au- 
tres Êons ,  l'esprit  eu  le  fils  unique  produisit  le  Christ,  c^est-à- 
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dire  une  intelligence  qui  éclairait  les  Ëons,  qai  leur  apprit quMls 
ne  pouvaient  connaître  TÊtre  suprême,  et  un  SaintpEsprit  qui 
leur  fit  sentir  tout  le  prix  de  leur  état  et  tout  ce  qu*ils  devaient  à 
rÊtre  suprême  ;  il  leur  apprit  à  le  louer  et  à  le  remercier. 

Les  Ëons,  par  ce  moyen ,  furent  fixés  dans  leur  état ,  et  form^* 
rent  une  société  d*esprits  qui  étaient  parfaitement  dans  Tordre. 

Ces  esprits  connurent  leurs  perfections  ;  et  comme  la  connais- 
sance d*un  esprit  produit  une  image  distinguée  de  cet  esprit,  les 
Éons  ,  en  connaissant  leurs  perfections  réciproques  ,  produisi- 
rent un  esprit  qui  était  Timage  de  leurs  perfections  et  qui  les  réu- 
nissait toutes. 

Cet  esprit  était  donc  le  chef  naturel  des  Éons  ;  ils  connurent 
qu'étant  leur  chef,  il  fallait  des  ministres  pour  exécuter  ses  ordres: 
ils  en  produisirent,  et  ces  ministres  sont  les  anges. 

Cependant  Tesprit  que  la  sagesse  avait  produit  restait  enseveli 
dans  les  téoèbres  ;  le  fils  unique  ou  Tintelligence  ,  après  avoir 
éclairé  les  Ëons,  donna  à  cet  esprit  informe  la  faculté  de  connaî- 
tre: il  ne  Teut  pas  plus  tôt  reçue,  qu*il  aperçut  son  bienfaiteur  ; 
mais  le  fils  unique  ou  Tintelligence  se  retira,  et  laissa  cet  esprit, 
ou  la  fille  de  la  sagesse,  avec  un  désir  violent  de  le  connaître;  mais 
son  essence  ne  le  lui  permettait  pas.  Elle  fit,  pour  se  le  représenter» 
les  plus  grands  efforts,  en  sentit  l'inutilité  et  fut  accablée  de 
tristesse. 

Un  esprit  ne  fait  point  d'effort  sans  produire  quelque  chose  hors 
de  lui;  ainsi  de  l'agitation  de  cet  esprit  (ou  de  TEntyme)  se  pro- 
duisit la  tristesse  :  elle  sentit  ensuite  que  ses  efforts  l'avaient 
affaiblie  ;  elle  craignit  de  mourir,  et  produisit  la  crainte,  l'inquié- 
tude, l'angoisse.  D'autres  fois  elle  se  rappelait  la  beauté  de  l'intelli- 
gence qui  l'avait  douée  de  la  faculté  de  connaître ,  cette  image  la 
réjouissait ,  et  sa  joie  produisait  la  lumière;  enfin  elle  retombait 
dans  la  tristesse. 

Toutes  ces  productions  sont  des  substances  spirituelles,  mais 
qui  n'ont  point  la  faculté  de  connaître  ;  ce  sont  des  mouvemens 
ou  des  forces  motrices,  qui  se  resserrent  ou  qui  se  dilatent. 

Pour  faire  cesser  les  efforts  et  les  angoisses  de  la  fille  de  la 
sagesse,  l'intelligence  envoya  le  Sauveur  vers  Achamot  :  le  Sau- 
veur i'éclaira  et  la  délivra  de  ses  passions;  Achamot  délivrée  de 
ses  passions  commença  à  rire,  et  son  rire  fut  la  lumière. 

Dans  le  moment  où  Achamot  fut  délivrée  de  ses  passions,  elle 
produisit  un  être  surnaturel  qui  fut  le  fruit  de  la  lumière  dont 
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die  avait  été  érbîr'e  et  de  h  joie  q^iVlle  eo  aTaii  ressentie. 

L'âme  qii*dle  produsit  fat  donc  on  âne  seosible  et  intellîgente. 

Toatcs  les  passioiis  {Nrodnites  par  Ackêmoi  étaient  encore  con- 
fondiies  et  formaient  le  diaos,  le  Christ  les  réaoit  et  forma  la  ma- 
tière, il  sépara  la  lomière  des  aatres  passions,  et  la  terre  parut. 

Ge  ncoveau  monde  corpord  fnt  dont  composé  de  deux  parties, 
dont  Tnae  renfemait  la  lumière  et  Tautre  la  terre. 

Dans  la  région  de  la  lumière  était  Pâme  ifB^Àehamoi  a¥ait 
produite  et  qu*dle  avait  douée  de  la  sensibilité  et  de  la  facolic 
de  connaître. 

La  première  affection  de  cette  âme  fut  le  sentiment  de  son  exi- 
stence; avant  d'avoir  rien  connu,  elle  sentit  qu'elle  existai  t. 

Gomme  toutes  les  affections  de  Tâme  produisent  hors  de  rame 
des  êtres  semblables  â  ces  aflectious,  Tâme  qui  habitait  dans  la 
région  de  la  lumière  produisait  une  âme  qui  n'était  que  sensible. 

Aehamot  unit  à  cette  âme  sensible  une  âme  spirituelle,  et  de  la 
réunion  de  ces  deux  êtres  il  se  fonna  un  être  sensible  et  intel- 
ligent. 

Les  sentimens  de  joie,  de  tristesse,  etc.,  ne  sont,  dans  les  prin- 
cipes de  Valeniin,  que  des  efforts  ou  des  forces  niotrices  ;  ainsi 
une  âme  sensible  est  douée  d'une  force  motrice  :  l'âme  sensible  et 
l'âme  spirituelle  réunies  forment  donc  un  être  capable ,  non-sea- 
lement  de  connaître  et  de  sentir,  mais  encore  de  mettre  en  mou- 
vement la  matière ,  d*agir  sur  elle  et  d'en  recevoir  les  impres- 
sions. 

Il  connut  les  différentes  manières  dont  il  pouvait  agir  sur  la 
matière  et  dont  la  matière  pouvait  réagir  sur  lui  ;  il  forma  donc 
des  corps  organisés ,  il  y  logea  les  âmes  sensibles  et  spirituelles , 
et  produisit  sur  la  .terre  les  plantes ,  les  animaux,  les  hommes. 
Cet  esprit  est  le  créateur ,  selon  Yalentin ,  et  non  pas  l'Être  su- 
prême, qui ,  étant  un  esprit  exempt  de  toute  passion  ,  oe  peut 
agir  sur  la  matière  et  la  façonner. 

L'esprit  qui  habitait  dans  la  région  lumineuse ,  et  le  créateur 
qui  occupait  la  région  de  la  terre  étaient  composés  d'une  partie 
spirituelle;  ils  ne  connaissaient  pas  l'Être  suprême,  ils  ne  voyaient 
rien  au-dessus  d*eux  :  ainsi  le  Demiurgue  voulut  être  regardé  dans 
les  cieux  comme  le  seul  Dieu ,  et  le  créateur  fit  la  même  chose 
sur  la  terre. 

Les  hommes  sur  la  terre  vivaient  donc  dans  une  ignorance  pro- 
fonde derjïtre  suprême  ;  le  Sauvetir  est  descendu  pour  les  éclairer: 
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lorsque  les  hommes  spirituels  se  seront  perfectionnés  par  la  doc- 
trine qu'il  a  enseignée,  la  fin  de  toutes  choses  sera,  disaient  les  Va- 
lenliniens;  alors,  tous  les  esprits  ayant  reçu  leur  perfection,  Acha- 
mot,  leur  mère,  passera  de  la  région  moyenne  dans  le  Plérome,  et 
sera  mariée  au  Sauveur  formé  par  les  Éons  et  leur  chef  :  voilà 
répoux  et  réponse  dont  l'Écriture  nous  parle. 

Les  hommes  spirituels ,  dépouillés  de  leur  âme  et  devenus  es- 
prits purs,  entreront  aussi  dans  le  Plérome,  et  seront  les  épouses 
des  Anges  qui  environnent  le  Sauveur. 

L'auteur  du  monde  passera  dans  la  région  moyenne  où  était  sa 
mère  ;  il  y  sera  suivi  des  âmes  des  justes  qui  n'auront  point 
été  élevés  au  rang  des  esprits  purs,  et  qui  conserveront  leur 
sensibilité  ;  ils  ne  passeront  point  la  moyenne  région  :  car  rien 
d'animal  n'entrera  dans  le  Plérome. 

Alors  le  feu ,  qui  est  caché  àans  le  monde,  paraîtra,  s'allumera, 
consumera  toute  la  matière,  et  se  consumera  avec  elle,  jusqu'à 

s'anéantir. 

•  Dans  le  système  de  Valentin,  l'Être  suprême  élait  un  pur  esprit 
qui  se  contemplait,  et  qui  trouvait  son  bonheur  dans  la  connais- 
sance de  ses  perfections  :  c'était  là  le  modèle  que  tous  les  espriU 
devaient  imiter ,  tous  devaient  tendre  à  cette  perfection  sans  y 
prétendre  ;  mais  ils  en  approchaient  autant  qu'il  était  possible  à 
une  créature  lorsqu'ils  s'étaient  délivrés  de  toutes  les  passions. 
Dans  le  système  de  Yalentiu ,  ces  passions  étaient  des  puis- 
sances aveugles  et  des  substances  étrangères  à  l'âme;  il  fallait 
que  l'homme  veillât  sans  cesse  pour  les  chasser  de  son  cœur  : 
par  ce  moyen  l'homme  devenait  un  pur  esprit ,  c'est-à-dire  une 
intelligence  qui  n'avait  que  des  idées  et  point  de  sentiment  ;  c'é- 
tait alors  que  l'âme  devenait  un  séjour  digne  du  Père  céleste  * . 

Valentin  baptisait  au  nom  du  Père  de  toutes  choses  qui  était 
inconnu  de  la  vérité ,  mère  de  toutes  choses  ,  de  Jésus-Christ 
qui  était  descendu  pour  racheter  les  vertus.  Ce  sont  vraisembla- 
blement ces  manières  d'administrer  le  baptême  qui  ont  donné 
naissance  à  la  coutume  de  rebaptiser  et  à  l'erreur  des  Re- 
baptisans. 

4  Iran.,  I.  4,  c  2.  Teit.  adversùs  Valent.  Epiph.  Massuet,  édit.  de 
S.  Iraen,  Dissert,  art,  1.  Clem.  Alex.  Stronu,  I,  2;  p.  ^09.  Philastr. 
Théodoret,  1. 4.  Hsrel.  Fab.,  c,  7.  Aug.,  De  har.,  c.  81.  Damascen., 
De  User.,  c.  37. 
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Il  est  ioutile  de  8*irréter  à  réfuter  ces  erreurs  »  qn  pMtcit 
toutes  sur  une  fausse  idée  de  la  toute-puîssaoce  de  TÊtre  suprême» 
Tout  le  système  Taleutînieu  se  dissipe  lorsqu'on  fait  aiteotionqne 
rÊtre  suprême  eiistaut  par  lui-même  doit  avoir  uoe  puissance 
infioie,  et  n*a  besoin  que  d'un  acte  de  sa  volonté  pour  faii«  exis- 
ter des  esprits  et  des  corps»  et  qu*il  peut  imprimer  à  Is  matière 
tous  les  mouvemens  possibles. 

Les  Pères  ont  réfuté  solidement  ces  erreurs,  et  lait  voir  Fabus 
que  les  Yalentiniens  faisaient  des  saintes  Écritures  en  faveor  de 
leur  sentiment.  Il  n*est  pas  possible  de  copier  ici  tout  ce  qu'ils 
ont  dit;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  quelques 
remarques  sur  leurs  ouvrages  contre  les  Valentiniens.  !•  Ilsj 
font  voir  une  métaphysique  profonde  et  une  grande  force  de  rai- 
sonnement. 2"  Us  prouvent  que  toute  TÉglise  chrétienne  pro- 
fessait la  croyance  qu'ils  défendent,  et  qui  est  la  même  que  celle 
d'aujourd'hui.  3«  Il  est  évident  que  ces  Pères  n'étaient  pas  des 
Platoniciens,  et  que  les  Chrétiens  n'avaient  point  emprunté  leurs 
dogmes  de  ces  philosophes;  car,  je  le  répète,  c'est,  si  je  peux 
m'exprimer  ainsi,  par  la  masse  de  la  doctrine  de  TË^lise  qu'il  faut 
juger  de  celle  des  Pères ,  et  non  pas  par  quelques  paskages  dé- 
tachés de  leur  place  et  dépouillés  des  explications  que  les  Pères 
eux-mêmes  ont  données  de  leur  sentiment  ^. 

On  ne  sait  quelle  était  l'origine  de  Valentin  ni  précisément  quand 
il  enseigna  son  erreur  ;  il  parait  qu'il  fut  célèbre  vers  le  milieu  du 
second  siècle  *. 

11  eut  beaucoup  de  disciples  ;  les  plus  célèbres  furent  Ptolomée, 
Secundus,  Héracléon,  Marc,  Golarbasse,  Bassus,  Florin,  Blastus, 
qui  répandirent  sa  doctrine,  et  formèrent  des  sectes  souvent  éten- 
dues, et  qui  étaient  fort  nombreuses  dans  les  Gaulés  du  temps 
de  saint  Irénée,  qui  nous  a  donné  le  plus  de  lumières  sur  cette 
secte  *. 

Voye»  à  l'article  Marc,  les  changemens  qu'on  fit  dans  ce 
système.    • 

*  Tert.  Iraen.  Clem.  Alex.  Epiph.,  îbid. 

*  Vayett  sur  cela,  Pearson,^  Vind.;  Ignat,  part  2,  c.  7;  Dodwel; 
Ittig.,  De  hxres...;  Grabbe,   Spicileg, 

3  Thomasius  a  prétendu  que  la  secte  des  Yalentiniens  a  été  si  nom- 
breuse qu*eUe  avait  presque  fait  équilibre  avec  TÉglise  catholique  ;  mais 
c'est  un  sentiment  destitué  de  preuves  dans  Thomasius  et  contraire  ù 
tous  les  monumens  de  rUistoire  ecclésiastique. 


YAUIKHS,  ëâàçLa  de  Ptem  VMo,  riche  nMeliaM  \m 
Lyon. 

La  mort  subite  d'an  «ni  qui  tomba  pTe9(|iie  à  sn  piecU  loi  t»t 
faire  de  proCiMides  lédenoiis  sur  la  fragilité  de  la  vie  humai n«^K 
surle  néaat  des  biem  de  la  lene.  Il  voiilat  ▼  nmmeur  peur  tm 
s*occiiper  «fie  detoesoim,  etdistriboa  tow  ses  bieasaox  pavfrM; 
il  Yoidnt  mspifcr  aas  astres  Le  détacfaemeni  da  mende  et  le  <Ut^ 
ponillceMBl  des  riehessa  ;  il  exhorta,  prêcha,  et ,  ^  fosoe  de  pr^^ 
cher  le  désutéreasemeBt,  il  se  persuada  qne  la  paafreié  fifM^ 
gélique,  saas  laquelle  on  ne  povrait  être  cfaréUen,  ne  permettait 
de  riea  posséder. 

nosiems  persomes  soiTireni  T exemple  de  P'i«mti>  V:4do  .  Pt 
formerait ,  vers  Tan  1136,  ane  secte  de  ^eiu  qu'on  »ppH&it  \m 
paoTres  de  Lyon,  à  cause  de  la  pauvreté  <lont  iU  r^kiu^imt  prof#'S«^ 
sion.  Yaldo  levr  expliquait  le  noiiTeaa  Testament  e»  i sortie  vuU 
gaire,  et  devint  Foracle  de  ce  petit  tmnpean. 

Le  lèle  de  ses  disciples  s' échauffa  bientôt,  et  i  lu  ne  4e  ^Afife«i-^ 
tèreat  pas  de  pratiquer  la  pauvreté ,  iU  b  prArherefH,  «^  ^'^tS^ 
gèrent  en  autres,  quoiqu'ils  ne  fuRsent  qite  «te  ûmpl^  ^uiiut^ 
sans  missise.  L'Ëgllse  de  Lvoti,  aaiis  condamner  iimr^   m/ifîN  i4 
leur  zèle ,  foolnt  les  renfi^nier  dans  dejii<;i«  bom#H»  ;  tnftis  '/  Mn 
et   ses  dKsciples  avaient  une  trop  hAiite  id^i»  (ï* f^tx-m^n^n  j>/»Mr 
d^rer  an  avis  dé  TÉi^lise  de  Lyon.   IU  r^rMpnti'wt'nt  /^im»  f*»»»4 
les  chrétiens  devaient  «savoir  ri^^»riinre ,  que  tA»i«  M^mt*^  ■tfM¥"n 
et  que  tons  étaient  ohliqés  d*in<;tmire  te  pmHi»ift.    K  toM/*^  ••w 
cesprinôpes  qui  renversaient  le  ^ojivem*nn«mi  'f^  iimi»*  i'/-i{«»*», 
les  \audois  eantinnèrent  à  prérher  f*t  a  "»e  <</•/»>♦  î#to#»F  ^^»#t»»«t    #• 
clergé.  Si  FÉ^^ise  leur  impo*:»!!  ^ilenee,  iU  rAr»/m/l5#i*»;ii  "/•    h»** 
les  apôtres  avaient  répondu  au  "u^n^t  iii*%U%\^*^,  '«^ /m' i  «>'»«  <" 
feodaitde  prêcher  la  r<»snrreciinn  «te  ii'^nM'liir' «.f     K/»'^<  it   ^^'V 
^  I>îm  on  «»x  hoinmex  ? 

LesYamlois  savaient  rfti»4^ture,  itu  *v<wpjm  •^♦^«'^•^ ♦•'»««»»' h* 
tifié,  lems mœurs  étaient  aiifti»'re^,  et  "h^/fi»^  ^.>./.*./'^  (....  .^^m* 
un  doctenr. 

D'nn  antre  eftcé  la  pUw  .i^rvmte  jj.riî*  V\  *\0v  ti*  ^.«m.  ,♦^.♦..#■♦^^ 
et  sans  nuenrs,  n'^oposî^ii  «»Amm»Mi/*m/'nf  ♦«♦*/  '  ♦.».<.►■«  »,v.  .*  ,t 
autorité.  Lm  V:mflniH  îlp^nt  4«ni  v'^vrii»-'»--  <#v«t4«.  /*i  ♦,,  «  f  .'.« 
employé  lems  le»  ménjuçwiienu  îVvwiU»ex   >  »>/..>'•  ♦«  ,♦/.'.♦     •  •  ♦ 

et  les  fondnnina   iv*»r  »ntm  V-   ♦tti.'.«     u« •'.•'•• '  '    -  ' 

alors  b  Frant'i* 
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Les  foadres  de  PÉglise  irritèreol  les  Vaaâois  ;  ils  attaquèrent 
Taotorité  qai  les  condamnait. 

^  Fondés  sur  la  nécessité  de  renoncer  h  toute  possession  pour 
être  vraiment  chrétien,  Valdo  et  ses  disciples  prétendirent  que 
r église  romaine  avait  cessé  d*étre  la  vraie  f^lise  depuis  qa  elle 
avait  des  possessions  et  des  biens  temporels;  que  ni  le  pape,  ni 
les  évéques,  ni  les  abbés,  ni  les  clercs,  ne  devaient  posséder  ni 
biens*fonds,  ni  dignités  temporelles,  ni  fiefs,  ni  droits  régaliens  ; 
que  les  papes,  qui  avaient  approuvé  ou  excité  les  princes  pour 
faire  la  guerre,  étaient  de  vrais  homicides,  et  par  conséquent  sans 
autorité  dans  TÉglise. 

De  là  les  Vandois  concluaient  qu*eux  seuls  étaient  la  vraie 
Eglise ,  puisqu*eux  seuls  pratiquaient  et  enseignaient  la  pauvreté 
évangélique. 

Après  s*étre  ainsi  établis  comme  la  seule  vraie  Église ,  ils  pré- 
tendirent que  les  fidèles  étaient  égaux ,  que  tous  étaient  prêtres, 
que  tous  avaient  le  droit  d*instruire ,  que  les  prêtres  et  les  évêques 
n'avaient  pas  celui  de  les  en  empêcher.  Ils  prouvaient  toutes  ces 
prétentions  par  quelques  passages  de  TÉcriture  :  tel  est  le  passage 
de  saint  Matthieu ,  dans  lequel  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples 
qu'ils  sont  tous  frères;  celui  de  saint  Pierre  qui  dit  aux  fidèles: 
Kendez-vous  mutuellement  service ,  chacun  selon  le  don  qu'il  a 
reçu,  comme  él!hnt  de  fidèles  dispensateurs  dès  différentes  grâces 
de  Dieu  ;  le  passage  de  saint  Marc  où  Jésus-Christ  défend  à  ses 
disciples  d'empêcher  un  homme  de  chasser  les  démons  au  nom  de 
Jésus-Christ,  quoique  cet  homme  ne  suivît  pas  ses  apôtres  ^. 

Les  Vaudois  prétendirent  donc  former  une  Église  nouvelle  qui 
était  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ ,  qui ,  par  conséquent,  avait 
seule  le  pouvoir  d'excommunier  et  de  damner  :  par  ce  moyen,  ils 
calmèrent  les  consciences  alarmées  par  les  foudres  de  l'Église. 

Puur  détacher  plus  eflicacement  les  fidèles  de  l'Église ,  ils  con- 
damnèrent toutes  ses  cérémonies  :  la  loi  du  jeûne ,  la  nécessité  de 
la  confession,  les  prières  pour  les  morts,  le  culte  des  saints,  et 
en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  concilier  aux  pasteurs  légitimes  le 
respect  et  l'attachement  des  peuples;  enfin,  pour  entretenir  les 
peuples  dans  l'ignorance,  ils  condamnèrent  les  études  et  les  aca- 
démies ,  comme  des  écoles  de  vanité. 

Tel  fut  le  plan  de  religion  que  les  Yaudois  imaginèrent  pour  se 

^  Mulh.,  23.  Piim.  PeUi,  c,  4,  ^.  10. 


défendre  contre  les  ainliiffs  àe  it^ast  et  pev  se  hmt  èi% 
prosélytes. 

Ils  ne  foodaient  cette préteadve  rékirmt^  m§mU  mfiàn , 
ni  sur  rautorité  des  ooaeiles,  ai  sar  les  écril*  é»  Feres,  aaS 
sur  quelques  passées  de  VEeniJme  bsI  ixteiyvélés;  ûbh  TaM» 
et  ses  disciples  ne  foniièrcBt  poial  ase  cUbe  4e  tyrfuaw  qv 
remontât  jusqu'à  Claude  de  Tvm. 

Les  Yaudois  renonrelèteBl  :  1"  les 
cérémonies  de  TËglise  •  sur  le  cahe  des 
s  jr  la  hiérarchie  de  FËgltse  ;  t*  les 
nullité  des  sacremens  conférés  par  de 
la  nature  de  TÉglise;  3*  les 
tërent  à  ces  erreurs  que  VÈ^he 
porels. 

Nous  avons  réfuté  ces  errean  daas  k»  artkie»  te  êdSinam 
hérétiques  qui  les  ont  avancées ,  H  Vtnem  ^  est  ^amliaÙMts^ 
aux  Yaudois  ne  mérite  pas  ane  léfainâna  scneaw. 

Les  Yaudois  n*appuyaient  Ican  errean  fae  sar  ^w&fM»  ja^ 
sages  de  TÉcriture  pris  à  la  lettre.  Plaweais  hiiii»mf»A ,  j^miA 
eux ,  avaient  déjà  suivi  cette  néllMMle;  attis  c»  kétitôfn»  arjunit 
fait  peu  de  projgrès  dans  les  prewers  siècles  de  rf^lise,  fotve 
que  les  fidèles  et  les  ministres  de  l'Élise  élaicat  édané»  daa»  «s 
siècles.  Mais,  au  commencement  dn  àomàème  siècle,  les  peapfcs 
et  les  ecclésiastiques  étaient  ignorans,  et  le  soplÛMe  le  pla»  fn*' 
sier  était,  pour  la  plupart  des  eceUsiastiqaes,  ane  difcatlé  ia- 
soluble ,  et  pour  le  peuple  une  raison  évidcate. 

Il  y  avait  cependant  des  hommes  respectables  par  lean  lasières 
et  par  la  régularité  de  leurs  mœurs;  mais  ils  élaieat  rares ,  et  ils 
ne  purent  empêcher  que  les  Yaudois  ne  sédaisisseat  beaaéwp  de 
monde. 

Comme  la  doctrine  des  Yaudois  favorisait  les  prétentions  des 
seigneurs ,  et  tendait  à  remettre  entre  leors  mains  les  possessions 
des  églises ,  les  Yaudois  furent  protégés  par  les  seîgneors  rhei 
lesquels  ils  s'éuient  réfugiés  après  avoir  été  chassés  de  Lyon, 
Ces  seigneurs,  sans  adopter  leurs  erreurs,  étaient  bien  aises  de  les 
opposer  au  clergé ,  qui  condamnait  les  seigneurs  qui  avaient  dé- 
pouillé les  églises. 

Les  Yaudois ,  chassés  du  territoire  de  Lyon ,  trouvèrent  donc 
des  protecteurs ,  et  se  firent  un  grand  nombre  de  prosélyte»» 
\ aldo  se  relira  avec  quelques  disciples  dm  les  Pays-BaM  ]voi\ 
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il  répandu  sa  «ecle  dans  la  Picardie  el  dans  différentes  promees 
de  la  France. 

Les  Vaudois  n*étaient  (tes  les  seuls  hérétiques  qui  troublassmi 
la  religion  et  l'Eut  ;  les  Albigeois  ou  les  Manichéens ,  les  Pobli- 
cains  ou  Popélicains ,  les  Henriciens  »  etc. ,  avaient  formé  de 
grandes  sectes  en  France. 

Louis  VU  fit  tenir  des  missionnaires  pour  les  convertir;  m«is 
ils  prêchèrent  sans  succès  contre  les  erreurs  des  Vaudois.  Phi- 
lippe-Auguste ,  son  fils,  eut  recours  à  Tautorité;  il  fit  raser  plos 
de  trois  cents  maisons  de  gentibhommes,  ob  ils  s^assembUicot,  et 
entra  ensuite  dans  le  Berry  où  ces  hérétiques  comniettaieDt 
d*horribles  cruautés.  Plus  de  sept  mille  furent  passés  au  fil  de 
Pépée  ;  beaucoup  d*autres  périrent  par  les  flammes ,  et,  de  ceai 
qui  purent  échapper,  les  uns  qu'on  nomma  dans  la  suite  Turla- 
pins  allèrent  dans  le  pays  talion ,  les  autres  en  Bobême  ;  les 
sectateurs  de  Yaldo  se  répandirent  dans  le  Languedoc  et  dans  le 
Dauphioé. 

Les  Vaudois  qui  s'étaient  jetés  en  Languedoc  el  en  Proteoce 
furent  détruits  par  ces  terribles  croisades  que  l'on  emplo3ra  contre 
les  Albigeois  et  contre  les  hérétiques  qui  s'étaient  si  prodigieuse- 
ment multipliés  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 
Ceux  qui  se  sauvèrent  dans  le  Dauphiné,  se  voyant  inquiétés  par 
l'archevêque  d'Embrun ,  se  retirèrent  à  Val-Louise  et  dans  les 
autres  vallées  où  les  inquisiteurs  les  suivirent.  Tous  ces  efforts 
n'aboutirent  qu'à  rendre  les  Vaudois  plus  dissimulés;  enfin,  fati- 
gués des  poursuites  de  l'inquisition ,  ils  se  joignirent  aux  débrb 
des  Albigeois  ;  ils  se  retirèrent  dans  la  Gaule  cisalpine  et  entre  les 
Alpes ,  où  ils  trouvèrent  une  asile  parmi  des  peuples  qui  étaiest 
infectés  des  hérésies  du  neuvième  et  du  dixième  siècle. 

Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  fils  de  Bérenger  IV,  comte  de  Barce- 
lone et  marquis  de  Provence ,  ayant  chassé  de  ses  États  tous  les 
sectaires  qui  ne  se  convertirent  pas ,  les  sectaires  provençaux  se 
retirèrent  aussi  dans  les  vallées. 

Ils  n'étaient  pas  poursuivis  avec  moins  de  vivacité  en  Bohême 
et  dans  toute  l'Allemagne ,  d'où  ils  se  sauvèrent  aussi  dans  les 
vallées,  où  se  rendaient  tous  les  jours  d'autres  hérétiques  chassés 
de  Lombard ie  et  d'Italie;  ainsi  ces  différens  bannissemens  for- 
mèrent dans  les  vallées  de  Piémont  un  peuple  d'hérétiques  qiû 
adoptèrent  la  religion  des  Vaudois» 

Le  pape  exhorta  le  roi  de  France ,  le  duc  de  Savoie ,  le  gouver- 
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tienient  de  Dauphiné  et  1«  conseil  ddphinal  à  trataîller  à  les  en* 
gager  à  renoncer*  à  lenrs  erreurs,  et  même  à  les  y  forcer.  Les 
exhortations  du  pape  eurent  leur  effet,  on  envoya  des  troupes  dan 
les  vallées. 

Quelques  années  après,  Louis  XII,  passant  en  Italie,  se  trovrâ 
peu  éloigné  d'une  retraite  de  ces  hérétiques  appelée  Valpotes;  il 
les  fit  attaquer,  et  ii  y  eut  un  carnage  horrible.  I/wis  XII  cml 
avoir  anéanti  Thérésie ,  et  donna  son  nom  ^  la  retraite  où  îl  avait 
fait  périr  un  si  prodigieux  nombre  d*hérétiques  :  ceue  retraite  se 
nomma  Val-Louise. 

Les  Yaudois  se  retirèrent  dans  Fintérietir  des  vallées,  et  daas 
ces  retraites  bravèrent  la  politique  des  légats,  le  zèle  des 
naires  ,  les  rigueurs  de  Finquisition  et  la  puissance  des  pi 
catholiques. 

On  vit  des  armées  entières  consumées  dans  ces  aflresses  re- 
traites des  Vaudois,  et  enfin  on  fut  obligé  de  leur  accorder  daas 
ces  vallées  le  libre  exercice  de  leur  religion  soas  Pkilippe  TU , 
duc  de  Savoie ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  (i48$> 

Les  Yaudois,  se  croyant  indomptables,  et  non  eonms  da  libre 
exercice  de  leur  religion ,  envoyèrent  des  prédicateurs  dass  les 
cantons  catholiques.  Pour  réprimer  leur  témérité ,  le  due  de  Sa» 
voie  envoya  à  la  tète  de  cinq  cents  hommes  un  olBcier  qui  calfa 
subitement  dans  les  vallées  des  Yaudois,  où  il  mit  unit  à  fe«  et  à 
sang.  Les  Yaudois  prirent  les  armes,  surprirent  les  PiéflMMtab  et 
les  tuèrent  presque  tous;  on  cessa  de  leur  faire  la  guerre. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  OEcolampade  et  B«cer  ém- 
vîrent  aux  Yaudois  pour  les  engager  à  se  réunir  aax  Cgiifcs 
réformées,  et  malgré  la  différence  de  leur  ouyanee  raaîM  se 
fit.  Le  formulaire  de  foi  portait  : 

1*  Que  le  service  de  Dieu  ne  pourrait  être  tùi  q«*eA  esprit  cC 
en  vérité  ; 

2«  Que  ceux  qui  sont  et  seront  sauvés  oot  été  étm  de 
avant  la  création  du  monde; 

3*  Que  quiconque  établit  le  libre  arbitre  nie  la 
tien  et  la  grâce  de  Dieu  ; 

4"  Que  Ton  ne  peut  appeler  bonnes  œuvres  que  celles  ^ 
commandées  de  Dieu  ,  et  qu'on  ne  peut  appeler  mauvaises  que 
celles  qu'il  d'''fend  ; 

5"  Qu'on  peut  jurer  par  le  nom  de  Dieu,  pourvu  q*J*r  eeiui  qui 
jure  ne  prenne  point  le  nom  de  Dieu  en  vain  ; 


:,M  VAF 

G*  Que  b  taaiemcm  auricabire  B*est  poiat 
Dic«,  etq«eq«»d  os  a  pécbé  p«bliq«c»m  oa 
faotp  pobliqseaM*st  ; 

7*  Qa*îl  D*T  a  poiot  de  joors  arrêtés  poor  le  jeàse  àm 

9*  Qce  le  mariage  est  permis  i  UMtes  sortes  àe  |ii  iiimi     -j^ 
quelque qoalité  et  condilioa  qii*elles  soient; 

Ih  Qoe  edoi  qoi  B*a  pas  le  doa  de'eoBlueBee  esioUgé  de  se 


40*  Que  les  mioistres  de  la  parole  de  Dieo  peaveat  poséder 
quelque  chose  en  paiticolier  pour  noonir  leur  famille  ; 

II* Qa*il  o>  a  que  deax  signes  tacramentani ,  le  b^ylême  et 
reocbanstie. 

Les  Vaodois  ayant  reçu  ces  articles  avec  qnelqaes  satres  de 
peu  de  conséquence,  et  se  croyant  plos  forts  par  cette  «non  arec 
les  Protestans  d* Allemagne  et  les  Réformés  de  France,  résoloreiit 
de  professer  cette  noorelle  croyance  :  ils  diassèreat  des  allées 
dont  ils  étaient  les  maîtres  tons  les  corés  et  les  antres  prêtres  ; 
ils  s*emparèrent  des  églises  et  en  firent  leurs  prêches. 

La  guerre  de  François  I"  contre  le  duc  de  Savoie  brorisaît 
leurs  entreprises  ;  mais  aussitôt  que  ces  deux  princes  eurent  fait 
la  paix ,  Paul  III  fit  dire  au  duc  de  Savoie  et  an  parlement  de 
Turin  que  les  ennemis  qu^ils  avaient  dans  les  Tallées  étaient  beau- 
coup plos  à  craindre  que  les  Français,  et  qu*il  fallait  poor  le  bien 
de  réglise  et  de  rÉtattraTaillerà  les  exterminer. 

Sa  sainteté  ayant  envoyé ,  peu  de  temps  après ,  une  bulle  qui 
enjoignait  aux  juges  de  ce  parlement  de  punir  rigoureusement 
tous  ceux  qui  leur  seraient  livrés  par  les  inquisiteurs,  ils  exécu- 
tèrent cet  ordre,  suivant  en  cela  Texemple  des  parlemens  de 
France:  on  vit  brûler  tant  de  Vaudois  dans  la  ville  de  Turin,  qu'on 
eût  dit  que  son  parlement  voulait  se  distinguer  des  autres  par 
cette  manière  de  procéder. 

Les  Vaudois  se  maintinrent  cependant  dans  les  vallées,  et  le 
duc  de  Savoie,  trop  faible  pour  les  détruire,  eut  recours  à  Fran- 
çois I*',  qui  envoya  des  troupes  en  Piémont  pour  cette  expédition; 
ces  troupes  arrêtèrent  un  nombre  prodigieux  de  Yaudoîs  qui 
furent  brûlés. 

François  I"  mourut  :  Henri  II  laissa  les  Yaudois  en  paix,  et  ils 
en  jouirent  jusqu'à  la  paix  qui  termina  la  guerre  d'Espagne  et  de 
la  France,  et  qui  rétablit  le  duc  de  Savoie  dans  ses  États. 

Ijb  pape  fit  faire  au  duc  de  Savoie  des  reproches  sur  son  peu 
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de  zeke  contre  les  Taadois,  et  ce  foinec'  «BVCKit  cmat  fw  <ir- 
troupes  ;  mais  iis£rent  me  r^ffictmce  qui  éemnina  t*^étk.*  t««r 
accorder  encore  ime  fois  la  paix  doDi  iis  contrent  lotfiii  ^i  2-771* . 
époque  où  le  duc  Emmanuel  entra  dans  me  lifra*  oHn^nr*  a«K 
plusieurs  princes  de  r£urope  contre  ie>  ProtrasBt^  It^  m*  «^M***» 
signée,  il  défendit anx  \audois  des'aàaemWi.^  Bf<4ft>4Hit  i-  <jp««^ 
vemement  n'assislii  à  leors  assemblées 

Ils  étaient  traités  lûen  pins  iiiiKHft  fv.  f  iwif»  «  is  >» 
retirèrent  dans  les  terres  nenTes ,  c  ot  ib  Uirfs;  !i.iu.*«  i^mkiw^ 
par  le  zèle  des  missionnaires ,  aides  et  s•■teBB^  «ne  t»!^  ^m«w^ 
neurs  des  provinces. 

Ces  expéditions  et  les  guerres  du  doc  de  Sar/nea^^^mv  n^^itm^ 
plé  ses  États  ;  il  était  dans  rimpoissance  ot  TMUjre  *«^  BoctiiMK 
ou  Vaudois;  il  prit  le  parti  de  les  tolérer,  miss  à  c^Ki%tiiiua  ^u  \)ii 
n'auraient  point  de  temples  et  qu'ils  ne  po«mM«i  ùinr  «imur  ti« 
ministres  étrangers. 

Gromwel  demanda  pour  eux  une  tolérance  plus  étendu»»  et  leur 
envoya  de  Targeot,  avec  lequel  ils  achetèreoi  des  amet ,  et  b 
guerre  recommença  entre  le  duc  de  Savoie  et  les  Vaudof«  ;  |e« 
vallées  fureflt  encore  inondées  du  sang  des  catlioliqoes  et  <W 
Yaudois  ;  les  cantons  suisses  proposèrent  enfin  leur  médiatio»  , 
et  les  Vaudois  obtinrent  encore  la  tolérance  civile* 

Les  Yaudois  ne  purent  se  contenter  de  cette  tolérai^e  :  ils  «"Ikh. 
sèrentles  missionnaires,  et  Ton  apprit  qu*ils  avaient  des  intelli. 
gences  avec  les  ennemis  du  duc  de  Savoie. 

Amédée  prit  donc  la  résolution  de  cbasser  les  V^tn^loî^  di*  4^ 
Étais  ;  Louis  XIV  seconda  ses  projets  et  ew9f>yt  den  tr^^ipiN  <»,, 
Piémont  contre  les  Vaudois;  le  due  de  S»vme  d^Hin^  ^ir.^^  ,^ 
édit  par  lequel  il  faisait  à  tous  «es  anjet^  MrAtii^iie^  i^^  .,ji^ 
défense  de  continuer  Texercice  de  leur  tM\^\rvn. 

Les  Vaudois  ne  voulurent  poi^t^^^^ir,  h  i»  jii*»i^'*  n,rr^,^ 
avec  beaucoup  de  vivacité;  man  «itU,  *;>r^«  v*"i  f-i 
beaucoup  de  sang  répandu*  le^  Va<v{«y.4  v>  Ç<^f<\*^9  t^ 
et  les  Français  se  relirère»!. 

Quelques  années  aprè%.  Je  <  v»  >  î<.'  ^;^  .     ,^#    ^ 
d'Augsbourg  révoqua  \*^  */.  «  */-rn,»  ^.    ,.  ,  ,, 
fugitifs  et  leur  aeeorda  i^  ;  v*  ^^'  ^^  ^^  ^   .     , 
ce  temps,  les  Bart^eii  t^  i/a: 
de  Savoie  contre  b  >  r*  ..v 
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UBIQUISTESouUbiooitaires,  Luthériens  qui  croyaient  qu*en 
conséquence  de  Tunion  hyposutique  de  Thumanité  avec  la  divi- 
nité, le  corps  de  Jésos-Christ  se  trouve  partout  où  la  divinité  se 
trouve. 

Les  Sacramentaires  et  les  Luthériens  ne  pouvaient  s^accorder 
sur  la  présence  de  Jésus«Ghrist  dans  Teucharistie  :  les  Sacramen- 
taires niaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  Teucharistie, 
parce  qu'il  était  impossible  qu*un  même  corps  fût  dans  plusieurs 
lieux  à  la  fois  ;  Gustré  et  quelques  atitres  répondirent  que  cela 
était  faux,  que  Thumanité  de  Jésus-Christ  étant  unie  au  Verbe,  son 
corps  était  partout  avec  le  Verbe. 

Hélancthon  opposait  aux  Ubiquîstes  que  cette  doctrine  con- 
fondait les  deux  natures  de  Jésus-Christ^  le  faisant  immense  selon 
sdn  humanité  et  même  selon  son  corps,  et  qu'elle  détruisait  le 
mystère  de  Teucharistie ,  à  qui  on  était  ce  qu'il  avait  de  particu- 
lier, si  Jésus-Christ ,  comme  homme ,  n*y  était  présent  que  de  la 
manière  dont  il  est  dans  le  bois  ou  dans  la  pierre. 

VIGILANCE,  prêtre  et  curé  d'une  paroisse  de  Barcelone,  au 
commencement  du  cinquième  siècle  ou  sur  la  fin  du  quatrième, 
comme  le  pensent  les  savans  auteurs  de  l'histoire  littéraire  de 
France,  enseigna  différentes  erreurs. 

Les  ouvrages  dans  lesquels  il  les  enseignait  ne  sont  point  par- 
tenus  jusqu'à  nous  ;  c'est  par  saint  Jérôme  que  nous  connaissons 
ses  erreurs,  et  voici  ce  que  saint  Jérôme  en  dit  : 

a  On  a  vu  dans  le  monde  des  monstres  de  différentes  espèces  : 
»  Isaîe  parle  des  centaures,  des  sirènes  et  d'autres  semblables: 
»  Job  fait  une  description  mystérieuse  du  Léviathan  et  de  Béhé- 
»  moth  :  les  poètes  content  les  fables  de  Cerbère ,  du  sanglier  de 
»  la  forêt  d'Ërymanthe  ,  de  la  Chimère  et  de  l'hydre  à  plusieurs 
»  têtes  ;  Virgile  rapporte  l'histoire  de  Cacus  ;  l'Espagne  a  produit 
»  Gérion  qui  avait  trois  corps  ;  la  France  seule  en  avait  été 
»  exempte,  et  on  n'y  avait  jamais  vu  que  des  hommes  courageux 
»  et  éloquens ,  quand  Vigilance,  ou  plutôt  Dormitance,  a  paru 
»  tout  d'un  coup ,  combattant  avec  un  esprit  impur  contre  l'es- 
»  prit  de  Dieu  ;  il  soutient  qu'on  ne  doit  point  honorer  les  sépul- 
»  cres  des  martyrs ,  ni  chanter  alléluia  qu'aux  fêtes  de  Pâques  ; 
»  il  condamne  les  veilles,  il  appelle  le  célibat  une  hérésie  et  dit 
»  que  la  virginité  est  la  source  de  l'impureté  ^.  » 

CoUect.  jud.,  1. 1.  Reginauld,  Dupin,  Fleury,  deThou,  Hisl.  de  France, 
>Hieron,  conlr.  Vigilant,  Lettre  à  Ripaire, 
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Vigilance  affectait  le  bel  esprit;  c'était  un  homme  qui  aiguisait 
un  trait  et  qui  ne  raisonnait  pas;  il  préférait  un  bon  mot  à  une 
bonne  raison;  il  visait  à  la  célébrité;  il  voulut  écrire,  il  attaqua 
tous  les  objets  dans  lesquels  il  remarqua  des  faces  qui  fouroi»- 
saient  à  la  plaisanterie. 

a  Est-il  nécessaire,  disait-il,  que  vous  respectiez  ou  même  que 
9  vous  adoriez  je  ne  sais  quoi  que  vous  portez  dans  un  petit  vase? 
»  Pourquoi  baiser  et  adorer  de  la  poussière,  une  vile  cendre  en- 
»  veloppée  de  linge  qui  étant  impure  souille  ceux  qui  en  ap- 
»  prochent  et  qui  ressemble  aui  sépulcres  blanchis  des  Pharisiens, 
»  qui  n'étaient  que  poussière  et  que  corruption  au  dedans?  Il  faut 
9  donc  que  les  âmes  des  martyrs  aiment  encore  leurs  cendres  ; 
»  apparemment  qu'elles  sont  auprès  d'elles  et  roulent  à  Tentour, 
9  de  peur  que  s'il  venait  quelque  pécheur  elles  ne  pussent  pas 
»  entendre  ses  prières  étant  absentes. 

»  Nous  voyons  que  les  coutumes  des  idolâtres  se  sont  presque 
V  introduites  dans  l'Église  sous  prétexte  de  religion.  On  y  allume 
»  de  grands  cierges  en  plein  midi,  on  y  baise,  on  y  adore  un  peu 
»  de  poussière  ;  c'est  rendre ,  sans  doute ,  un  grand  service  aux 
»  martyrs  que  de  vouloir  éclairer  avec  de  méchans  cierges  ceux 
»  que  l'Agneau  assis  sur  son  trône  éclaire  avec  toute  l'éclat  de 
»  sa  majesté. 

9  Pendant  que  nous  vivons,*nous  pouvons  prier  les  uns  pour  les 
»  autres  ;  mais  après  notre  mort  les  prières  que  l'un  fait  pour 
»  l'autre  ne  sont  pas  écoutées;  les  martyrs  mêmes  demandent  sans 
»  l'obtenir  que  Jésus-Christ  venge  leur  sang. 

9  Gomment  peut-on  concevoir  qu'un  peu  de  poussière  produise 
9  tous  les  prodiges  qu'on  raconte ,  et  quel  serait  l'objet  de  ces  mi- 
9  racles  qui  se  font  au  milieu  des  fidèles  ?  Les  miracles  ne  peuvent 
»  servir  qu'à  éclairer  les  infidèles  ;  je  vous  demande  que  vous 
»  m'expliquiez  comment  il  se  peut  faire  qu'un  peu  de  poussière 
9  ait  tant  de  vertu. 

9  Si  tout  le  monde  se  renferme  dans  des  cloîtres ,  par  qui  les 
9  églises  seront-elles  desservies  ?'9 

Vigilance  attaquait  ensuite  le  célibat  et  les  vœux  comme  des 
sources  de  désordres  ^. 

On  peut  donc  réduire  à  trois  chefs  les  erreurs  de  Vigilance  ;  il 

1  Hieron.  contr.  Vigilant. 
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^fiA  %  igîlaste  l*atta4|«a  ^  ée»  pliînlfrn  et  par  le  icyncfe 

t^%  FrriUtUM  ose  eoabdita  ce 
ont  ffffu^nàn  qu'il  éuit  u 

11  o*r«c  ai  poMtMe  «feiiU  er  das»  le  détail  de» 
1^  i|fie  1*:%  ProCetUM  oai  eacasfécs  eoacre  le  c«lie  des  sûcSt  ci 
n^r.t%%i\rr,  â'rxzmlner  ce»  dtficshés  es  particaEer,  pa«r  mettre  le 
U:t:U:uf9^  éut  de  f^tmùwxr  iur  leurs  sopbtsaes  :  il  s«St  de  donner 
vue  id^e  précise  de  la  doctriae  de  r£glîie  s«r  le  cslie  des  saints. 

I*  l/figfifte  catholique  suppose  que  les  saisis  couaisseBt  bo> 
besoins  H  qo*ils  peoveol  iatercéder  po«r  mms,  c'est  ■Bpmiit  de 
dof:trioe  fondé  sor  Taiicien  et  sur  le  nomJtam  Testaaeat  :  Jacob 
prie  range  qui  Ta  protégé  de  protéger  ses  enims;  il  ÎBToqoe 
Abraham  et  Isaac  *. 

Dieu  dit  Ini^méine  dans  Jérémie  que  quand  Moïse  d  Samuel 
intercé^leraient  pour  le  peuple,  il  ne  les  écouterait  pas  \ 

Saint  Pierre  promet  aux  fidèles  de  prier  pour  eux  après  sa 
mort^ 

*  U*  le  Clerc,  Bibiiot  uniten«,  an.  1689,  pi  i69,  accuse  saint  Jé- 
rôme de  mauvaise  foi  contre  Vigilance  qu'il  regarde  comme  on  habile 
homme  ;  mais  on  ne  voit  point  sur  quoi  il  fonde  son  opinion.  M.  Bas- 
nage,  Hist  ecciés.,  t  2,  L  19,  c  7,  prétend  la  même  chose,  mais  sans 
le  prouver. 

M.  Barbejrac,  qui  n*a  été  que  Técho  de  H  le  Clerc  contre  les  Pè- 
re», a  renouvelé  ces  accusations  et  a  voulu  les  proorer  par  des  passages 
qui  établifientle  contraire  ;  Barbeyrac,  Prêt  de  Poflend.  ïiép,  &  iX 
Cellier. 

3  Genës.,  à$, 

*  Jerem»,  c  15. 

*  Ep«  2f  c.  1, 
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En  un  mot  y  l'ancien  et  le  nooTeaa  Testament  sopposent  en- 
âeipment  que  les  saints  connaissent  nos  besoins,  qu'ils  s^inléres* 
sent  pour  nous  ;  Kemnitius  et  la  confession  de  Yirtemberg  recon- 
naissent que  les  saints  prient  pour  TËglise. 

Vigilance  dit  que.  pendant  que  nous  TÎvons,  nous  pouvons  prier 
les  uns  pour  les  autres.  Saint  Jérôme  répond  :  Si  les  apôtres  et 
les  martyrs ,  encore  revêtus  d'un  corps  et  dans  robligation  de 
prendre  soin  de  leur  propre  salut,  peuvent  prier  pour  les  hommes, 
à  plus  forte  raison  ils  peuvent  le  faire  après  avoir  remporté  la  vic- 
toire et  avoir  été  couronnés.  Moïse  qui  seul  obligea  Dieu  k  par- 
donner à  six  cent  mille  combattans,  et  saint  Etienne  le  premier 
des  martyrs  qui  imita  si  parfaitement  Jésus-Christ  et  qui  demanda 
pardon  pour  ses  bourreaux ,  auront-ils  moins  de  pouvoir  étant 
avec  le  Sauveur  qu'ils  n'en  avaient  en  ce  monde?  Saint  Paul,  qui 
assure  que  Dieu  lui  a  accordé  la  vie  de  deux  cent  soixante-seize 
personnes  qui  naviguaient  avec  lui ,  fermera  la  bouche  quand  il 
sera  dans  le  ciel,  et  il  n'osera  pas  dire  un  mot  pour  ceux  qui  ont 
reçu  l'Évangile  par  toute  la  terre  ^? 

Dans  ce  passage  saint  Jérôme  répond  à  ce  que  Vigilance  avait 
dit  sur  Tinvocation  des  saints,  que  leurs  prières  n'étaient  point 
écoutées,  et  saint  Jérôme  fait  voir  par  plusieurs  exemples  que 
leurs  prières  sont  écoutées. 

Comment  donc  M.  de  Basnage  a-t-il  pu  dire  que  saint  Jérôme 
n^a  pas  cru  que  rinvocation  des  saints  fût  légitime  '? 

Saint  Jérôme  suppose  que  la  tradition  de  l'Église  est  unanime 
et  constante  sur  le  culte  des  saints,  et  Vigilance  ne  s'est  point 
fondé  sur  la  iraditîoD  pour  attaquer  ce  culte  ;  ce  qui  prouve  qu'en 
effet  la  tradîtioBB*élait  pas  (avorable  à  Vigilance,  comme  M.  Bas- 
nage  Ta  prétenda,  fondé  sur  des  conjectures  contraires  à  toute 
Tantiquiié  ecdéHasitx^Be  et  anx  principes  de  b  logique  et  de  la 
critique. 

En  ellet,  as  niniairBCWignr  4m  troisième  siècle,  Origène  parle 
expressémcst  di^  Tui^oeacmn  tie%  saints  ^. 

Eusèbe  dt  Cèiac'*f*,  yii  *  passé  inw»  partie  de  sa  vie^Jans  le  froi- 
sîème  siède,  et 'Çii ''.i^rtïHneaieiit  n  Vf  ait  ni  ignorafnt  ni  !9f»pf»r^$fi< 
tieux,  E««&e,  'Ùs-yftr  aasBre  rjne  r«>ii  visiiau  W^  Umhomix 

*  Hioviu  ctnor.  '''m  .anf 
*Ba8SB«p^.aijtf^.«o»>s„  ',  2,  :.  !0.  '*.  T. 
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4tA  mmtff%,  et  ^jse  k» 

Cffé^Kre  4e  5«Me,  de. , 
et  rt^fiie 
itfiuebiiiM^ 

2-  Lo  cackilMfKi  M»o<fet  k» 
0  léie  iauBaée:  dit  suât  Ux^mt,  fn 
■aftvn? 

3   Les  catWJlqves  ae  pnest  prât  les 
fomwmr  nàf^tmàvM  et  Dîea  ,  baîs 

des  tttcrtMsevrs  poî^âaK  assure»  et  Dica  ;  ik 
fK  les  Mériics  des  sants  ao«t  des  Métites  acifûs  p 
ipribee  de  Dîea  ;  îb  ae  nmieafl  dûoc  pas  ■■  colle  idoBlie 
saÛBtSy  d  le  ealte  qvlls  leor  icwle«i  s'est  p»  d'^tt  ntare 
feMi4aUe  aa  cahe  qu'Us  rcsdeai  à  Dîea  :  fl  est  bax  <|ae  ce  odie 
•oil  de  scsM  espèce,  et  q«*il  ut  diffère  qne  àm  plvs  as  ■dêbs» 
«MUK  le  peéteodeat  les  ihéoiogieas*. 

Le  coite  qw  les  catboUqoes  rcodeot  lox  saiots  B*est  dooc  pas 
■■  criae,  et  les  tliéologiess  de  SaoBior  recoooaî&aîeiit  qoe  ce 
calte  oe  serait  point  coodamnaide  s'il  différait  easeotîeOeoieiit  do 
coite  qo*OB  rend  k  Dieo. 

Ce  double  coite  est  éridemaient  maïqoé  dans  tonte  ramiqoité 
quoi  qa*ea  dise  M.  Basoage,  oo  il  faut  qa'il  fasse  de  loos  les  chré- 
tieos  des  trois  preoiiers  siècles  autant  d*idolàtreSy  puisqu'ils  <mt 
reada  oo  coite  aux  martyrs  K 

Cest  doac  à  tort  que  les  apologistes  delà  coofession  d^Aogsboiirg 
disent  que  les  docteors  anciens»  avant  saint  Grégoire-le-Grandy  ne 
parlent  point  de  Finroeation  des  saints,  et  Ton  trouTe  dans  saint 
Grégoire  de  Nazianze  one  oraison  sor  saint  Cyprien  qui  lait 
voir  que  le  eolte  des  saints  était  établi  avant  le  quatiième 
siècle. 

Calf  in  n'était  détoomé  d'admettre  FinYOcation  des  saints  que 
parce  qo*il  ne  couceYait  pas  comment  les  prières  peuvent  leor  être 

«  HiLy  c.  18,  in  Matth.  Ambr.^  t  2,  p.  sbo.  Ephrem.,  De  raensft  et 
serm.  insaoet  qui  def.  Basil,  orat  20.,  de  40.  marUGreg.Nyss.,  Or. 
in  Theod.  PerpéU  de  la  foi^  L  5,  p.  401. 

2  Hieron.  cootr.  Vigilant 

*  Thés.,  De  culta  et  invoc. 

*  Basnag.,  UinU  ecclés.,  t.  2,  1 19,  c.  10. 
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connaes  :  c^est  aussi  le  fondement  de  la  répugnance  de  Vowigs 
pour  ce  culte*. 

Grotius  répond  que  cela  est  cependant  fort  aisé  à  comprendre* 
a  Les  prophètes,  tandis  qu'ils  étaient  sur  la  terre,  dit-il»  ont 
»  connu  ce  qui  se  passait  dans  les  lieux  où  ils  n'étaient  pas. 
»  Elisée  connaît  tout  ce  que  fait  Giési ,  quoiqu'absent  ;  Ézéchid 
X  au  milieu  de  la  Chaldée  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  Jérosa- 
9  lem  ;  les  anges  sont  présens  à  nos  assemblées,  et  s'emploient 
»  pour  rendre  nos  prières  agréables  à  Dieu  :  c'est  ainsi  que,  non- 
»  seulement  les  chrétiens,  mais  aussi  les  juifs,  l'ont  cru  dans  tons 
»  les  temps.  Après  ces  exemples  «  un  lecteur  non  prévenu  doit 
»  croire  qu'il  est  bien  plus  raisonnable  d'admettre  dans  les  mar- 
V  tyrs  une  connaissance  des  prières  que  nous  leur  adressons  que 
•  non  pas  de  la  leur  ôter^.» 

Ce  que  nous  venons  de  dire  met  le  lecteur  en  état  de  juger  si 
c'est  avec  quelque  fondement  que  Calvin ,  Chamier ,  Hospinien , 
Daillé,\ossius,  Basnage,  Lenfant,  Barbejrac,etc.,  ontannoncéque 
le  culte  des  saints  est  une  bêtise ,  une  rage ,  un  blasphème  une 
idolâtrie^. 

Si  le  culte  des  saints  est  une  idolâtrie,  les  païens,  Julien  TÂ- 
postat.  Vigilance,  ont  donc  mieux  connu  ce  culte  que  les  Pères 
des  quatrième  et  cinquième  siècles  qui  l'ont  défendu  ;  et  tandis  que 
ces  Pères  combattaient  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  succès  les  No« 
vatiens;  les  Ariens,  les  Manichéens,  les  Donatistes,  les  Pélagiens, 
ils  étaient  les  promoteurs  et  les  prédicateurs  de  l'idolâtrie,  et  con- 
tribuaient de  toutes  leurs  forces  à  éteindre  la  religion  et  la  piété. 

§  II.  —  Du  culte  des  reliques* 

Le  culte  des  reliques  est  un  sentiment  naturel  que  la  religion 
autorise  :  Moïse  emporta  les  os  de  Joseph  lorsqu'il  sortit  de  l'E- 
gypte. 

Le  respect  de  Josias  pour  les  corps  des  prophètes ,  les  miracles 
opérés  par  les  os  d'Elisée  et  par  les  habits  de  saint  Paul  justi- 

1  Grolius,  annot  ad  consult«  Cassand. 

2  Grot.,  Votum  pro  pace. 

3  Calvin.,  Inslit.,  1.  2,  c.  20.  Chamier,  1.  20,  c  i.  Hospin,  HisL 
sacr.,  2  part.  Daillé,  adversùs  Latin.,  dereliq.  cultu.  Vossius,  De  idoL 
Lenfant,  Préservatif.  Basnage^  Hist.  ecclés.,  t.  2, 1, 19,  c.  10.  Barbey- 
rac,  Rép,  au  P.  Cellier 
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fient  le  respect  des  chrétiens  [pour  les  reliques  des  saints  *. 
I>es  chrétiens  qui  accompagnèrent  saint  Ignace  dans  le  lieo  de 
son  martyre  recueillirent  avec  grand  soin  ce  qui  resta  de  ses  os, 
les  mirent  dans  une  ch&sse ,  gardaient  ce  dépôt  comme  no  trésor 
inestimable ,  et  tous  les  ans  s*assemblaient  le  jour  de  son  mar- 
tyre pour  se  réjouir  au  Seigneur  de  la  gloire  de  ce  saint  K 

\jts  fidèles  de  Smyrne  ne  négligèrent  rien  pour  recueillir  les 
reliques  de  saint  Polycarpe  '. 

L^Église  de  Lyon  a  toujours  les  reliques  des  saints  en  grande 
vénération  *, 

Ce  respect  était  généralement  établi  dans  TÉglise  lorsque  Vi- 
gilance osa  l'attaquer  ;  c'est  un  fait  prouvé  par  saint  Jérôme. 
Nous  commettons  donc  des  sacrilèges ,  dit-il  à  Vigilance,  quand 
nous  entrons  dans  TÉglise  des  apôtres  ;  Constantin  en  commit 
un  en  rapportant  les  saintes  reliques  d'André ,  de  Luc  et  de 
Tiraotbée  à  Constantinople ,  oii  les  démons  rugissent  auprès 
d'elles ,  et  où  ces  esprits  dont  Vigilance  est  possédé  avouent 
qu'ils  sentent  l'effet  de  leur  présence  ;  l'empereur  Arcade  est 
un  impie,  qui  a  transféré  en  Thrace  les  os  du  bienheureux  Sa- 
muel long-temps  après  sa  mort  ;  tous  les  évéques  qui  ont  porté 
dans  un  vase  d'or  une  chose  si  abjecte  et  des  cendres  répandues 
dans  de  la  soie  sont  non  -  seulement  des  impies ,  mais  encore 
des  insensés  ;  c'a  été  une  folie  aux  peuples  de  toutes  les  Églises 
de  venir  au  devant  de  ces  reliques  avec  autant  de  joie  que  s'ils 
eussent  vu  un  prophète  vivant ,  et  en  si  grand  nombre  que  la 
foule  en  augmente  depuis  la  Palestine  jusqu'à  la  Macédoine, 
chantant  d'une  commune  voix  les  louanges  de  Dieu  ^.  » 
C'est  donc  dans  Barbeyrac  une  ignorance  grossière  de  l'histoire 
ecclésiastique  d'assurer  que  le  culte  des  reliques  commençait  à 
s'établir  au  temps  de  saint  Jérôme. 

Le  respect  des  fidèles  pour  les  reliques  a  été  général  depuis  Vi- 
gilance, dont  l'erreur  ne  fit  point  de  progrès  ;  et  le  culte  des  reli- 
ques depuis  Vigilance  n'a  été  attaqué  que  par  les  Pétrobusiens, 
les  Vaudois  et  les  prétendus  Réformés ,  qui  en  ont  fait  un  des  foa- 

*  Reg.,  1.  A,  c  13.  Ecdesiast.,  c.  â8|  acL  19. 

3  Ruinart,  Acta  martyrum. 

s  Ibid.,  p.  33. 

A  Ruinart,  Acta  martyrum,  p,  67. 

^  Hieron.  cont.  Vigi\ 
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démens  de  leur  scfcisnie ,  prétendant  qae  FÉ^ûe  cathofiqne  ren- 
dait aux  reUqnes  on  culte  idolâtre. 

Mais  il  est  certain  (pie  jamais  l^Ë^^iîse  catholique  n*a  rendu  aux 
reliques  un  culte  qui  se  bornât  à  ces  reliques  et  qui  eût  aucun 
rapport  à  ridolàtrie,  comoe  M.  de  Meanx  Ta  £ût  voir  dans  son 
Exposition  de  la  foL 

Le  culte  des  reliques  n^étaît  donc  pas  ua  motif  suffisant  pour 
se  séparer  de  TËglise  catholique ,  et  M.  Tîllolsoa  a  été  obligé  de 
reconnaître  que  les  Protcsuns  n^ont  pas  dû  se  séparer  de  HE^lise 
catholique  parce  qu*elle  était  idolâtre ,  sais  parce  quH  était  trèsp- 
difficile  de  n'y  être  pas  idolâtre*. 

11  y  a  sans  doute  des  abus  dans  le  culte  que  Ton  rend  aux  re* 
liqaes ,  et  il  y  en  avait  peut- être  plus  avant  la  Réforme  qu*au]our- 
d^hui  ;  mais  FÉglise  ne  les  approuvait  pas ,  die  les  condamnait. 

Mais  quelques  abus  introduits  parmi  les  fidèles  sont- ils  un  mo- 
tif suffisant  pour  rompre  Tunité?  appartient-il  â  des  particuliers 
de  se  séparer  de  FÉglise  parce  qu'elle  n^empéche  pas  ces  abus? 
que  deviendrait  la  police  de  FÉglise  si  des  hommes  sans  auto- 
rité se  croyaient  en  droit  d'y  établir  la  Réforme? 

Les  difficultés  de  M.  Basnage  contre  le  culte  des  reliques  por- 
tent toujours  sur  cette  fausse  supposition  ,  savoir ,  que  les  catho- 
liques honorent  les  saints  et  leurs  reliques  d'un  culte  seniblablo 
à  celui  qu'ils  rendent  à  Dieu.  On  peut  voir  sur  les  reliques  les  sa- 
vans  et  judicieux  auteurs  que  nous  citons  en  note  *. 

§  111.  —  Du  célibat. 

D'anciens  hérétiques  regardaient  tous  les  objets  qui  procurent 
du  plaisir  comme  des  bienfaits  de  FÊtre  suprême^  et  la  lot  qui 
défendait  d'en  user  comme  Fouvrage  d'un  être  malfaitaul  f  qnî 
voulait  contrarier  Dieu  et  rendre  les  hommes  malkenrens  ;  ;«m«f , 
ils  faisaient  en  quelque  sorte  un  devoir  de  religion  d^^  «*  pffrcnf^f 
un  plaisir  défendu;  chez  eux  la  fornication  était  on^  •/■U'm  v^r 
tueuse  et  la  continence  une  imbécillité  om  oim  im^M  *, 

Vigilance  regardait  an  contraire  la  fornication  MmHi^  nft  ^f'tmê^ 

1  TiUotson,  Serm.  sur  ces  ftfoles  de  mhiC  ^aul  ;  ÎH  ^¥&9i*  ««m/^, 
mais  comme  par  le  fen* 

2  Papebroc,  Acu  sanet.,  t,  S,  M^iiilloA,  Pr^»  îm^.  W   ^'  't^/,  t< 
cours  3  sur  lliisUMfe  eccléSr 

3  Les  Antit actes. 


Ô98  VIG 

et  le  célibat  comme  un  état  qai  rendait  ce  crime  inéTÎtable. 

Luther,  au  commencement  de  la  Réforme,  prêcha  un  sermon 
oii  il  s*ex primait  ainsi  :  <  Comme  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
»  n*étre  point  homme ,  il  n*ett  pas  non  plus  en  ma  puissance  de 
»  Tivre  sans  femme ,  et  cela  m'est  plus  nécessaire  que  de  manger, 
»  de  boire  et  de  satisfaire  aux  nécessités  du  corps...  Si  les  fem- 
9  mes  sont  opiniâtres»  il  est  ^  propos  que  le  mari  leur  dise  :  si 
»  TOUS  ne  le  voulez  pas ,  une  autre  le  Toudra  ;  si  la  maltresse  ne 
»  veut  pas  Tenir,  la  serrante  Tiendra  *.  » 

Zuingle,  Bèze,  etc.,  suiTirent  Texemple  de  Luther  :  ce  qui  fit 
dire  ^  Erasme  que  la  Réforme  n*était  qu*une  comédie  continuelle, 
puisque  le  mariage  en  était  toujours  le  dénoûment. 

Les  nouTeanx  Réformés  n*ont  pu  justifier  les  expressions  de 
Luther.  Basnage  et  les  autres  Protestans  conTiennent  qu'elles  ne 
sont  pas  trop  dignes  d*on  patriarche  ;  mais  ils  ont  défendu  ses 
principes  sur  la  loi  du  célibat.  Us  ont  prétendu  que  cette  loi  était 
injuste,  qu*il  éuit  impossible  de  TobserTer,  qu'elle  était  incon- 
nue \  la  primitive  Ëglise ,  qu'elle  avait  causé  des  désordres  infi- 
nis, et  que  c'était  pour  remédier  k  ces  désordres  que  les  Réfor- 
mateurs aTaient  attaqué  la  loi  du  célibat  :  tels  sont  les  principes 
de  Chamier,  de  Kemnitius,  des  théologiens  de  Sedan  et  de  Sau- 
mur,  de  Jurieu ,  de  Basnage ,  de  Lenfant 

Barbejrac,  qui,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Pufiendorf 
et  dans  sa  réponse  à  dom  Cellier,  a  copié  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver 
dans  le  Clerc  contre  les  Pères,  a  renouvelé  toutes  ces  difQcultés^ 
et  il  a  même  prétendu  que  le  célibat  est  contraire  au  bien  de  la 
société  humaine  en  général  et  \  celui  des  sociétés  particulières  ; 
c'est  par  ce  côté  que  la  loi  du  célibat  principalement  a  été  atta- 
quée dans  notre  siècle.  Pour  juger  de  ces  difficultés,  examinons  : 
i<>  ce  que  l'Église  primitive  a  pensé  du  célibat  ou  de  la  continence; 
2**  si  elle  a  pu  obliger  ses  ministres  à  l'observer  ;  3**  si  le  c^ibat 
de  l'Église  romaine  est  nuisible  à  la  société  civile. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Sur  ce  que  t Église  primitive  a  pensé  du  célibat  et  de  la  continence. 

L'Écriture  nous  représente  la  continence  volontaire  comme  un 
état  de  sainteté  particulière  ;  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que 

^  Serm.  Luther, 
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jeter  les  yeux  sur  le  chapitre  7  de  la  première  éptire  de 
Paul  aux  Corinthiens.  Il  serait  iontile,  poar  le  provrer,  de 
les  théologiens  catholiques;  les  théologiens  pfDtestaask 
naissent.   Grolius  et  Forbesins  avouent  que  rÉnngîle  et 
Paul  préfèrent  la  continence  an  marbge  t 

11  ne  faut  qu'ouvrir  les  Pères  des  premiers  sièdes  pov  se 
vaincre  que  le  célibat  et  la  virginité  fareai  très-commass  iass  la 
trois  premiers  siècles  du  christianisme. 

M.Dodwel  reconnaît  que,  depuis  les  coaseîkde  saial  Faal, 
restime  de  la  virginité  s*était  généraleineiii  ivfiawlve,  et  far» 
dès  le  temps  de  saint  Clément  »  b  vîrgioilé  élail  cb  hoamear  *. 

On  ne  tarda  pas  ^  s'obliger  par  des  tscx  â  g»der    b 
nence,  et  ces  vœuxsont  presque  aussi  anciens qae  lecfcrîi<iaa.j 
on  le  voit  par  saint  Justin,  Athénagore,  saint 
drie,  TertuUien,  Origène  *. 

Il  est  inutile  d'examiner  ce  qo'on  a  pensé  de  la  CAtii 
les  siècles  suivans  ;  tout  le  monde  sait  qo'aa  Icmy»  4e  UMit  A»- 
toine  les  déserts  d*Ëgjpte  et  de  Syrie  étaient  remplis  de  ni^pKWK 
qui  faisaient  profession  de  vivre  dans  leeéllhat  :  étfm 
la  vie  monastique  s'est  conservée  en  Orient  *. 

La  vie  monastique  n'est  donc  pas  on  abns  iolrc^dbâ 
romaine  ;  elle  a  commencé  presque  avec  le  rtirirfiimîinir  K 

SEcoxDE  oufsnox 


L'Église  a-t^Ue  imposée  sn  wstmitires  Imlmém  eéUkm^  a  cMe 

UHettrtlUvÊimÊUt 


Le  célibat  n'est  point  mM  eonditioa  néeesuirect  et  érwi  4imu 
pour  recevoir  le  sacerdoce. 

Cependant,  de  tous  les  apdtres  nons  ne  cwtirnîi  i<nf  ^ne  wâm 
Pierre  qui  ait  eu  une  fenmie,  et  si  les  aalns  en  «iit  «s,  JJ  Im^ 


A  Grotius  in  cap.  7  primae  ad  Corial*  YoAtàm^t  L  1. 

1. 1,  c  12,  p.  49. 

2  Dodwel,  Dissert.  2  sur  b  cfaronokigîe  tepnpei^  éam  k»  «nti 
posthumes  de  Pearson. 

3  Justin,  Apol.  Alhenagore  Légat.,  Pn»  GhrisL  CJoiU  àk%^  L  9« 
Strom.  Tert.  Apol.,  c.  9.  Origeo.  coot.  CHbw 

*  Peri>ér.  de  la  foi,  t.  5,  p.  203. 

6  Mabilinn,  Pref.  in  prinium  vx*i^nm  h^-'a^lkL^  n»  ^  «kw 
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qu  ils  aient  renoncé  à  Tasage  du  mariage»  puisque  dans  Thistoire 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  leurs  enfans  :  Topinion,  du  temps 
de  TertuUien  et  de  saint  Jérôme,  était  que  saint  Pierre  seul  avait 
été  marié*. 

Les  auteurs,  il  est  vrai,  paraissent  partagés  sur  le  mariage  de 
saint  Paul  ;  mais  tout  le  monde  convient  que,  lorsqu'il  écrivit 
son  éptlre  aux  Corinthiens,  il  faisait  profession  de  vivre  dans  la 
continence,  puisqu'il  le  dit  lui-même^. 

Le  concile  de  Nicée  suppose  cet  usage  établi  dans  TÉglise, 
puisqu'on  y  défend  aux  prêtres  d'avoir  d'autres  femmes  que  leurs 
sœurs,  leurs  mères,  ou  des  personnes  qui  les  mettent  hors  d'état 
de  soupçon  :  ce  qui  suppose  que  les  prêtres  n'avaient  point  de 
femmes  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  sous  le  nom  de  sœur  le 
concile  ait  compris  la  femme  '. 

Saint  Ëpiphane  parle  du  célibat  des  prêtres  comme  d*un  usage 
généralement  établi  et  observé  dans  tous  les  lieux  où  Ton  observait 
exactement  les  canons  de  l'Église.  Il  reconnaît  pourtant  que  le 
contraire  se  pratique  en  quelques  lieux  ;  mais  il  dit  que  cette  ex- 
ception n'est  pas  fondée  sur  l'autorité  des  canons,  ne  se  tolère  que 
par  condescendance  pour  la  faiblesse,  et  ne  s'est  introduite  que 
parnégligence.  * 

Le  célibat  est  ordonné  dans  les  canons  des  apôtres,  et  l'on  sait 
que  la  discipline  contenue  dans  cette  collection  a  été  observée 
parles  Orientaux  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église  *, 
Cette  pratique  n'est  pas  moins  générale  dans  l'Église  latine  : 
on  le  voit  par  le  trente-troisième  canon  du  concile  d'Ëliberi,  qui 
défend  aux  prêtres  et  aux  diacres ,  sous  peine  de  déposition,  de 
vivre  avec  leurs  femmes. 

Sur  la  Gn  du  quatrième  siècle,  le  second  concile  de  Garthage 
établit  la  même  loi  ^. 
Il  est  vrai  que  dans  le  temps  de  la  persécution  l'Église  latine  ne 

^  Tert,  Dcmonogam.  Hieron.  cont  Joviniam. 

^Tert.,  ibid.,  c.  8;  Epiph.,  Hxr.  58;  Hieron.  ;  ep.  22;  Aug.,  De 
Grat,  et  lib.  arb.,  c  U;  Theodoret,  in  Paul.,  disent  que  saint  Paul  a 
été  marié.  Clém.  Alex.,  \,  3  ;Strom.,  c.  30;  Eusèbe  et  saint  Méthode 
le  nient. 

s  Conc.  nie,  can.  h. 

*  Can.  27. 

5  Can.  2. 
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ût  point  de  lois  pour  punir  les  clercs  qui  n^observaieiit  pas  la  loi 
de  la  contiuence,  et  qu^il  y  avait  des  prêtres  qui  s*étaient  mariés, 
ou  qui,  ayant  été  ordonnés  mariés,  continuaient  à  user  du  mariage  ; 
les  uns  parce  qu*ils  le  croyaient  permis,  les  autres  parce  qu'ils 
prétendaient  que  le  mariage  était  aussi  bien  permis  aux  prêtres  du 
christianisme  qu'à  ceuxdeTancienqeloi. 

Le  papeSirice  ayant  été  informé  de  ces  désordres,  lorsque  la  per- 
sécution cessa,  pardonna  aux  premiers,  à  condition  qu'ils  n'avan- 
ceraient pas  dans  les  ordres,  et  qu'ils  ne  feraient  la  fonction  de  ceux 
qu'ils  avaient  reçus  qu'en  observant  la  loi  de  continence  :  il  déposa 
les  seconds,  et  défendit  d'ordonner  des  gens  mariés,  et  à  ceux  qui 
étaient  ordonnés  de  se  marier. 

11  est  évident  que  le  pape  Sirice  ne  faisait  que  remettre  en  vi- 
gueur une  loi  déjà  établie  et  reconnue  dans  l'Église. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  Innocent  I  confirma  le 
décret  de  Sirice*. 

Au  milieu  du  sixième,  Justin  fit  une  loi  pour  confirmer,  dit-il, 
les  saints  canons  qui  défendaient  aux  prêtres  de  se  marier  ^. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  certain,  l"  que  l'on  a  tou- 
jours eu  dans  l'Église  une  vénération  singulière  pour  la  vertu  de 
continence  :  2"  que  celte  vertu  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de 
rhomme,  aidé  du  secours  de  la  grâce  :  3<*  que  l'Église  ancienne  l'a 
prescrite  à  ses  ministres. 

La  loi  du  célibat  imposée  aux  prêtres  et  aux  diacres  par  le  pape 
Sirice,  et  ensuite  aux  sous-diacres  par  saint  Léon,  n'est  donc  point 
injuste,  h  moins  qu'on  ne  prétende  que  l'Église  n'a  point  le  droit 
défaire  des  lois,  et  d'exiger  de  ses  ministres  certaines  vertus,  ou 
certaines  qualités,  selon  qu'elle  les  juge  nécessaires  au  t^ps  et 
aux  circonstances. 

C'est  donc  de  la  part  des  premiers  Réformateurs  une  révolte 
inexcusable  d'avoir  violé  les  vœux  de  continence  qu'ils  avaient 
faits  et  d'avoir  condamné  la  pratique  de  l'Église. 

La  réclamation  de  Paphnuce  contre  la  loi  du  célibat ,  dans  le 
concile  de  Nicée ,  est  un  fait  trop  douteux  pour  autoriser  un  sim- 
ple fidèle  à  se  révolter  contre  une  loi  généralement  observée  dans 
l'Église  ;  il  n'est  rapporté,  ce  fait,  que  par  Socrale  et  par  Sozo- 
mène»  Ëusèbe  n'en  parle  point,  et  M.  Bayle  le  croit  faux.  Au 

*  Innocent,  ep*  8. 

2  L*  5,  cap.,  De  cplscopis  et  clericis,  collect.  4>  1. 1. 
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reste ,  ce  f»tf ,  aussi  bien  que  diflTérens  canons  dtés  par  les  Pro- 
lestans ,  proate  qae  la  loi  du  célibat  n*a  pas  toujours  obligé  dans 
TËglise ,  mais  non  pas  que  TËglise  n'a  pu  la  porter. 

G*est  principalement  sur  les  désordres  du  clergé  que  les  Ré- 
formateurs ont  appuyé  leur  infraction  de  la  loi  du  célibat. 

Il  est  certain  que  ces  désordres  étaient  très-grands ,  quoiqu'ils 
aient  été  excessivement  exagérés  par  les  Prolestans,  et  surtout 
par  Jurieu ,  qui ,  dans  sa  défense  de  la  Réforme ,  entasse  sans 
choix ,  sans  discernement ,  sans  critique  et  sans  pudeur,  une 
foule  de  fables  et  de  calomnies  absurdes. 

Mais  ces  désordres  du  clergé  venaient  du  désordre  général  que 
les  incursions  des  barbares  avaient  porté  dans  TEurope.  Le  clergé, 
plongé  dans  la  plus  profonde  ignorance ,  incapable  de  s'occuper 
de  ses  devoirs  et  d'étudier,  fut  entraîné  par  le  torrent  du  désor- 
dre général  et  devint  vicieux  par  les  mêmes  causes  qui  avaient 
rendu  tous  les  peuples  de  l'Europe  vicieux ,  ignorans  et  féroces. 
L'Église  gémissait  sur  ces  désordres ,  et  elle  seule  avait  droit 
de  prescrire  les  lois  propres  à  les  réprimer  *. 

L'usage  de  TÉglise  grecque  n'autorisait  point  la  liberté  des 
Réformateurs  ;  celte  Église  permet  le  mariage  des  prêtres  ;  mais 
comme  il  s'agit  d'un  point  de  discipline, chacun  peut  et  doit  sui- 
vre Tubage  de  l'Église  dans  laquelle  il  se  trouve. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  M  du  célibat  eêt'elle  contraire  au  bonheur  des  États  f 
La  population  est  liée  très-étroitement  avec  la  puissance  et  le 

*  Voyez^  sur  cette  question,  Sylvius,  t.  4,  supplem.,  quasst.  53* 

Juenin,  De  imped.  matrim. 

Ferrand,  Réponse  à  l'apologie  de  Jurieu. 

Lettres  sur  différens  sujets  de  controverse,  par  M.  l'abbé  de  Corde- 
moy,  lettres  S  et  ^ 

Hist.  des  conciles  généraux  ;  on  trouve  à  la  fin  un  excellent  traité  da 
célibat 

Cellier,  Apologie  pour  la  morale  des  PP. 

Hisr.  du  divorce  de  Henri  VIII,  3  vol.  in-13,  1688,  chez  Boudot  ; 
on  trouve  à  la  fin  de  bonnes  dissertations  sur  le  célibat 

Dom  Gervnisc  a  aussi  traité  cette  matière  dans  une  dissertation  qu^il 
a  mise  à  la  Gu  de  la  vie  de  saint  Cyprien. 

Il  y  a  des  théologiens  qui  prétendent  que  le  célibat  est  de  droit  divin. 


booheor  iTm  État ,  et  k-  céiim:  er    ih^-«r. 

pulation  ;  Ie£  lé^ifilaieurv  i*t-  plit  s^-^Ft-  «  hï;  i..   s 

le  monde  saûl  commen:  îi  tiism  pan.  c  >iiarts^ 
On  s*ap{NÛe  sur  ce  priiicijK  j»oie  ctma.unBe:  :..  u* 

glise  sur  le  cpfiliaL  •  Le  marui^ .  dir-HH. 

»  saire  dans  tonm  les  sociétés  cr^iis  ;  m. 

»  légîsbteors  ont  empiré  la  ei^dieB^  ïs  làm^ 

»  j  engager  les  câto^eBs  ;  oéb  èLHOi  mqipoBt^  hl 

9  de  chrétiens,  Ums  peresadés  ^"il  y  a  oib^  h 

»  gré  de  sainteté  qui  md  les  liiwpi  fins  açmcas  i  I^e«  ifw 

»  Tétat  du  mariage  »  les  diréiîcas  ne  se  ■arîoaâat  pioft  ;  or 

»  toutes  les  exhortations  des  écrivains  sacrés  icmAoc  à  ifiwcr 

»  Tobligation  indispensable  de  se  perfcctio— cr  et  de  se  rendre 

»  plus  agréable  à  Dieu  *.  > 

On  a  retourné  le  fond  de  ces  difficultés  de  cent  manières ,  d 
Ton  est  allé  jusqu'à  prédire,  d*<après  ces  principes,  qoe  les  Pn>» 

testans  subjugueraient  les  Ëtats  catholiques  :  faisons  quelques  ré- 
flexions sur  ces  difficultés. 

1**  L'Église  catholique  enseigne  que  la  eontineoce  est  un  état 
plus  parfait  que  celui  du  mariage  ,  mais  elle  enseigne  aussi  que  la 
continence  est  un  don  particulier ,  que  tout  le  monde  n*est  pat 
appelé  à. cet  état,  que  cet  état,  si  respectable  en  lui-même,  est 
très-dangereux  pour  le  salut  lorsqu'on  n'y  est  pas  bien  appelé  ; 
elle  impose  des  épreuves  k  ceux  qui  veuleol  s'y  consacrer  ;  elle 
enseigne  que  le  mariage  est  un  état  saint  et  auquel  le  grand  noa»' 
bre  des  hommes  est  appelé.  Ainsi  la  doctrine  de  Vt^X\%tt»ÙnAw\mi 
ne  porte  pas  tous  les  chrétiens  au  célibat ,  d  la  pfnniaMin  de 
l'excellence  de  la  continence  n'empécbera  pns  le  mmaft  dam  V» 
£tats  catholiques. 

â«  Un  homme  qui  se  marie  prodnil  plas  d'an  ymmm:  »im»« 
fiuivant  les  lois  dé  la  natore ,  les  WimÊm%  dvh^nl  ¥t  m$0^'\é!$ 
assez  pour  ne  pouvoir  subsister  dan»  le  lu^ake  JUa»  4«  yvw  ^#4 
forcés  de  former  de  nonvcam  «saddJtMienwnnu 

Les  émigrations ,  qni  ne  »ust  que  i»  tm*'fiUMiO«iMe>  ^^  pu/i^ 
ne  sont  pas  eontraires  an  bwéning  Ct  l  Lm    *i\^  Mdt  mk^m^  <#> 
cessaires,maisdkiSMt|itroiMft  }«MV  IIm. 


denenl» 
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I^  loi  dtt  célibat  ne  serait  dooc  point  contraire  au  bonbenr  d*im 
État  f  quand  on  supposerait  que  le  célibat  absorbe  cette  surabon- 
dance :  elle  ne  peut  être  nuisible  dans  un  État  où  Ton  sait  encou- 
rager et  favoriser  la  population  ;  il  est  même  certain  que  le  céli- 
bat ,  qui  absorbe  cette  surabondance  de  sujets  qui  se  trouTe  dans 
an  État  bien  gouverné ,  est  beaucoup  plus  utile  que  Tusage  d*en- 
▼oyer  des  colonies,  puisque  ces  colonies  sont  perdues  pour  TÉ- 
lat  dont  elles  sortent ,  et  que  le  célibat  de  TÉglise  catbolique  con- 
terre  à  TËtat  les  citoyens  qu'elle  perdrait  par  Tenvoi  des  colonies. 

Ce  n*est  donc  point  sur  le  célibat  de  TÉglise  romaine  qu  il  fau- 
drait rejeter  la  dépopulation  des  États  catholiques  s'ils  étaient  dé- 
peuplés ;  leur  dépopulation  aurait  d'autres  causes.  Un  auteur 
qu'on  ne  peut  soupçonner  de  manquer  de  zèle  pour  le  bonheur  de 
l'État ,  rÀmi  des  hommes,  a  prouvé  cette  vérité  pour  tout  lecteur 
équitable. 

Le  célibat,  qui  était  d'abord  défendu  à  Sparte  et  k  Rome,  y 
fut  toléré  dans  la  suite.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Gymnosophistes 
chez  les  Indiens ,  les  Hyérophantes  chez  les  Athéniens ,  une  par- 
tie des  disciples  de  Pythagore,  vivaient  dans  le  célibat  *. 

Ije  célibat  n'est  donc  contraire  ni  à  la  puissance  des  États  ni 
au  bonheur  des  particuliers. 

WÀLFRËDE,  homme  obscur  et  ignorant,  qui  soutenait  que 
l'âme  mourait  avec  le  corps  :  il  parut  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  Durand,  abbé  de  Castres,  le  réfuta  sans  réplique,  et  son 
erreur  n'eut  point  de  suite  ^. 

WICLEF,  ou  plutôt  Jean  de  Wiclif,  naquit  à  Wiclif  dans  la 
province  d'York,  vers  l'an  1329  ;  il  étudia  au  collège  de  la  reine 
à  Oxford,  et  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie. 

En  1361, l'archevêque  de  Cantorbéry  fit  à  Oxford  une  fondation 
pour  l'étude  de  la  logique  et  du  droit;  il  devait  y  avoir  un  gar- 
dien et  onze  écoliers,  trois  moines  de  l'Église  de  Christ  à  Can- 
torbéry, les  huit  autres  du  clergé  séculier. 

IjC  fondateur  donna  lui-même  la  place  de  gardien  à  un  moine 
qu'il  déplaça  peu  de  temps  après  pour  faire  Wiclef  gardien. 

Après  la  mort  du  fondateur,  Simon  Lengham,  son  successeur, 

^  HIst.  critlq.  du  célibat,  Acad.  des  inscript»  1713. 
^D'Acheri,  Spiclleg.,  t  7,  p,  3di.  Mabillon,  Praef.in  sœc,  5t  Béné- 
dicte bf  3.  Hist.  litL  de  France,  t  5,  p.  il,  13, 
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rendit  auK  moines  les  plaees  qalls  iTÛfal  peribrr  :  V~i:à^ 

appela,  et  le  pape  confirma  Texpnlsios  ^  ee  A>Uf  <^  li^tc 

qae  Leogham  avait  fait. 

Deux  ans  après,  Wiclef  devint  professeven  llÂninpf  "  I  ?« 

plit  cette  fonction  avec  beanconp  de  dwaiartâwi  »  <i  fit 

cours  de  fréquentes  déclamations  contre  les  maima  ;  3 

procha  même  des  erreurs  capitales. 

Wiclef  n'était  pas  dans  des  dispositions  pins  favtrd 

la  cour  de  Rome,  soit  que  mécontenleflwat  vint  de  b  f^nt  4e 

son  procès,  soit  qu'il  fût  causé  par  les  déniêléi 

TAngleterre,  soit  enfin  qu'il  fût  prodoit  par  la 
foule  d'ouvrages  qui  avaient  attaqué 
Rome  ,   tels  que  les  écrits  de  Marsille  de  Pado«e  et  et 
d'Olive  ;  Wiclef  attaqua  la  cour  de  Rome  dans  ses  ferons  de 
logie,  dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrits;  il  rénnit  t4Ml  ce  < 
avait  dit  contre  sa  puissance  et  contre  ses  ricbesMs;  il 
son  autorité  dans  les  choses  purement  spirituelles  ;  il 
trouver  dans  sa  doctrine  des  erreurs  fondamentales. 

Le  clergé  d'Angleterre  avait  toujours  pris  le  parti  des  papes 
contre  les  rois  et  contre  le  parlement ,  il  avait  retenu  le  peuple 
dans  la  fidélité  au  saint  Siège.  Wiclef  entreprit  de  ruiner  le  crédit 
du  clergé  en  attaquant  ses  prétentions  et  tout  ee  qui  pouvait  lui 
concilier  le  respect  et  la  confiance  des  peuples. 

Les  démêlés  vifs  et  fréqaens  de  la  cour  de  Rome  et  de  rAa- 
gleterre ,  depuis  Jean  Sans-Terre ,  avaient  indisposé  les  esprits 
contre  cette  cour;  on  ne  se  rappelait  qu'avec  beaucoup  de  peina 
r 'excommunication  et  la  déposition  de  ce  prince ,  sa  couronne 
mise  aux  pieds  du  légat  et  remise  par  ce  ministre  sur  la  tète  du 
roi,  la  cession  de  l'Angleterre  au  pape,  et  le  tribut  imposé  sur  ce 
royaume  par  le  pape  ;  enfin  les  Anglais  voyaient  avec  chagrin  les 
bénéfices  donnés  par  le  pape  aux  étrangers.  Gomme  dans  ces  dé- 
mêlés le  clergé  avait  ordinairement  pris  le  parti  de  la  cour  de  Rome, 
il  s'étaitattiré  la  haine  d'une  partie  du  peuple,  qui  d'ailleurs  regar- 
dait avec  envie  les  richesses  que  les  ecclésiastiques  possédaient. 
Wiclef  trouva  donc  dans  les  esprits  des  dispositions  favorables 
au  désir  qu'il  avait  de  soulever  l'Angleterre  contre  lÉglise  de 
Rome. 

11  fut  secondé  dans  cette  entreprise  par  les  Lollards  qui  s'é- 
taient iait  des  «partisans  en  Angleterre  :  il  SC  fit  des  diciples  ei 
donna  de  l'inquiétude  au  clergéw 

*1* 
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On  eiiToyt  an  pape  Grégoire  XI  plusieurs  propositions  de  Wî- 
def  qui  renouTelaicnt  les  erreurs  de  Marsille  de  Padoue  y  de  Jean 
de  Gsnd  »  elc. 

Le  pape  ordonna  à  rarcfaevèque  de  Cantorbéry  et  à  rérèqoe 
de  Londres  de  iaire  emprisonner  Widef ,  s*il  était  nai  qa*il  eût 
enseigné  une  doctrine  si  détestable  *. 

Edouard  mourut  dans  ces  entrefaites,  et  Richard  II  lui  succéda  ; 
Farcherèque  de  Cantorbéry  et  Téféque  de  Londres  exécutèrent 
leur  commission ,  ils  citèrent  devant  eus  l^HcIef,  et  il  Gom|inrut  : 
il  était  accompagné  du  duc  de  Lancastre  et  du  lord  Piercy.  Ceux- 
ci  voulurent  que  Widef  répondit  assis,  les  évèques  voulaient 
qu*il  fût  debout;  on  se  dit  de  part  et  d'autre  des  paroles  assez 
vives ,  et  Ton  se  sépara  sans  avoir  rien  fait  sur  Tafiaire  de  Widef, 
qui,  à  la  laveur  de  cette  puissante  protection,  continua  à  ensei- 
gner sa  doctrine  et  fit  des  prosélytes  qui  la  répandirent  ;  mais  le 
dergé  le  condamna  etje  força  de  quitter  sa  cure. 

La  disgrâce  de  Wiclef  ne  fit  qu'augmenter  sa  haine  contre  le 
pape  et  contre  le  clergé.  11  composa  divers  ouvrages  pour  insi- 
nuer ses  sentimens  et  les  communiquer  dans  toute  TÂngleterre. 

Dans  ce  temps ,  Urbain  VI  et  Ôément  VU  se  disputai^it  le 
siège  de  Rome.  L'Europe  était  partagée  entre  ces  deux  pontifes , 
Urbain  était  reconnu  par  l'Angleterre  et  Clément  par  la  France. 
Urbain  YI  fit  prêcher  en  Angleterre  une  croisade  contre  la  France, 
et  accorda  aux  croisés  les  mêmes  indulgences  que  Ton  avait  ac- 
cordées pour  les  guerres  de  la  terre-sainte. 

Widef  saisit  cette  occasion  pour  soulever  les  esprits  contre 
fantorité  du  pape  et  composa  contre  cette  croisade  un  ouvrage 
plein  d'emportement  et  de  force.  «  11  est  honteux,  dit-il,  que  la 
9  croix  de  Jésus-Christ,  qui  est  un  monument  de  paix ,  de  miséri- 
9  corde  et  de  charité ,  serve  d'étendard  et  de  signal  pour  tous  les 
9  chrétiens  pour  l'amour  de  deux  faux  prêtres,  qui  sont  manifeste- 
9  ment  desÂntechrists,  afin  de  les  conserver  dans  la  grandeur  mon- 
9  daine  en  opprimant  la  chrétienté  plus  que  les  Juifs  n'opprimé- 
9  rent  Jésus-Christ  lui-même  et  sesapôlres...  Pourquoi  est-ce  que 
»  l'orgueilleux  prêtre  de  Rome  ne  veut  pas  accorder  à  tons  les 
»  hommes  indulgence  pléaière  à  condition  qu'ils  vivent  en  pais 
»  et  en  charité,  pendant  qu'il  la  leur  accorde  pour  se  battre  et 
»  pour  se  détruire  ^  ?  » 

*  Gonc»  Brttanniae,  t.  3,  p.  iS3  et  passim. 

spftuslelivreiaUlulé  :  l'Explication  du  grand  arrêt  de  malédiction. 
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Urbain  yiarrora  a 
k  Rome;  mais  il  liit  attaqvé  d* 
après»  Tan  1384,  le  28 

Wiclef  allât  beaveoap  ée 
les  progrès  de  ses  civ 

contre  sa  doclrîne,  et  IXMiq&ilé  é'fHi.rà .  m 
les  livres  de  ce  théoloeîeB , 
propositions  qn^dle  j«gC9 
à  Tarchevéque  de  Cantorbérr  *  ? 

Ces  conclusions  coatie— et  tsale  b 
plan  de  réformation  qnll  avait  femè.  *'i 
plan  ;  car  je  vois  bien  dans  ces  frr'y^mmmï 
dre  rÉglise  romaine  etlecicrféo<fim.  4'i 
dignatioD  publique  et  d*anéa£.t2r 
point  de  système ,  point 

de  gouvernement  qn*il  ait  vedb  Awiiit  rma  an  ça* 
rÉglise  romaine.  L^anarcUe,  le  desordre,  le 
baptistes,  me  paraissent  les 
doctrine  de  Wiclef.  La  voUâ  telle  q«*«n  pet  la 
que  rOniversité  d'Oxford  fit  de 
plus  grande  partie  est  ineonnne. 

Il  attaque  dans  ses  dialogues  le  pape ,  le«  erdres  refipeK ,  les 
richesses  do  clergé,  les  sacreneBS,  les  prières  pMr  les  tofl^. 

Il  dit  que  le  pape  est  âmoBxaqae ,  béréliqne  ^  ^*â  n'a  paît 
d'ordre  dans  TËglise  de  Diea,  tais  datiis  la  «Mâéié  des 
que,  depuis  la  dotation  de  TËglîse,  tovs  les  papes  «mm  les 
seurs  de  TAntechrist  et  les  vicaires  d«  dcton;  q«e  les  papes  et 
cardinaux  sont  institués,  non  par  lésss-^liriA,  tûs  par  le  diable; 
quMl  faut  conseiller  aux  fidèles  de  ne  point  deaMnder  d^indnl- 
gences  au  pape ,  parce  qne  la  bonté  de  Dîen  n'est  pas  renfermée 
dans  Tenceinte  des  murs  de  Rome  on  d'Avignon  ;  que  ni  le  pape 
ni  aucune  puissance  sur  la  terre  n'a  le  pouvoir  de  nons  empêcher 
de  profiter  des  moyens  de  salut  qne  Jésus  Christ  a  établis  ;  que  le 
pape  et  ses  collègues  sont  des  Pharisiens  et  des  Scribes ,  qui  pré- 
tendent avoir  droit  de  fermer  la  porte  du  ciel  où  ils  n'entreront 
point  et  où  ils  ne  veulent  pas  permettre  d'entrer. 

*  Dansla  colicclion  des  conciles  d'Angleterre. 
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ÎAè  évéqaes  D*ont  qu^one  puissaoce  imaginaire;  un  simple 
prélre  ,  dont  les  mœurs  sont  réglées  ,  a  plus  de  puissance  spiri- 
tuelle que  les  prélats  élus  parles  cardinaux  et  nommés  parle  pape. 

11  donne  aux  ordres  religieux  le  nom  de  secte.  Il  se  déchatoe 
surtout  contre  les  quatre  ordres  mendians  ;  ces  ordres  sont  fondés, 
selon  lui ,  sur  Thypocrisie  :  les  Sarrasins  qui  rejettent  TÉvangile 
sont  coupables  devant  Dieu,  mais  moins  que  ces  quatre  sectes  ;  le 
musulmanisme  et  la  vie  des  cardinaux  conduisent,  par  des  routes 
différentes,  mais  également  sûres ,  k  Tenfer.  Si  les  fidèles  sont 
obligés  d*bonorerle  coirps  deTÉglise  leur  sainte  mère,  il  n*en  est 
point  qui  ne  doive  travailler  à  la  purger  de  ces  sectes ,  qui  sont 
quatre  bumeurs  mortelles  dont  son  corps  est  infecté. 

La  confession  est  une  pratique  instituée  par  Innocent  III ,  et 
rien  n*est  plus  iouiile  ;  il  suffit  de  se  repentir  :  il  condamne  Tusage 
du  cbrêiue  dans  Tadministration  du  baptême  ;  il  attaque  le  dogme 
de  la  traossubstantiation. 

Le  livre  du  sermon  du  Seigneur  sur  la  montagne  contient  quatre 
parties  :  Uil  prétend  que  les  apôtres  ayant  travaillé  de  leurs  mains 
pour  vivre,  et  n*ayant  pris  sur  les  aumônes  que  le  simple  néces- 
saire, il  est  clair  que  les  clercs  qui  entrent  dans  Tétat  ecclésiasti- 
que avec  une  intention  différente  sont  simoniaques. 

Les  seigneurs  temporels  sont  en  droit  de  dépouiller  tous  les 
ecclésiastiques  de  leurs  possessions  ;  ils  n*ont  pas  besoin ,  pour 
user  de  ce  droit ,  d*un  décret  du  pape  ;  c*est  favoriser  Tbérésie 
qiie  de  ne  pas  s'élever  contre  les  possessions  de  FÉglise  :  quoique 
les  ancêtres  des  fidèles  se  soient  dépouillés  de  la  propriété  de  ces 
biens ,  leurs  descendans  en  corrigeant  leurs  erreurs  recouvrent 
tous  leurs  droits,  et  ce  titre  est  bien  plus  légitime  que  le  droit  de 
conquête.  Tous  les  dons  que  Ton  fait  au  clergé  devraient  être  des 
aumônes  libres  et  non  pas  des  impositions  forcées  ;  le  peuple  est 
obligé  en  conscience  de  refuser  la  dlme  aux  mauvais  ministres  , 
et  Ton  ne  doit  point  craindre  les  censures  que  Ton  encourt  pour 
avoir  rempli  ce  devoir. 

Wiclef  prétend  que  pour  nommer  légitimement  aux  bénéfices 
il  faut  rétablir  les  élections  par  le  sort  :  c'est  Jésus-Christ  seul 
qui  ordonne  quand  il  veut  et  comme  il  veut  ;  un  homme  à  qui  sa 
conscience  rend  témoignage  qu'il  remplit  la  loi  de  Jésus-Cbrist 
est  sûr  d'être  ordonné  prêtre  par  Jésus- Christ. 

Le  livre  de  la  simonie  n'est  qu'une  répétition  de  tout  ce  qu'il  a 
dit  contre  les  religieux. 
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Dans  le  livre  De  la  perfection  des  États ,  il  prétend  qu^ll  ne  de- 
vrait y  avoir  dans  TÉgUse  que  deux  ordres ,  le  diaconat  et  la 
prêtrise  ou  le  sacerdoce  ;  les  autres  ordres  sont  des  institutions 
monstrueuses. 

Dans  le  livre  intitulé  De  tordre  chrétien ,  il  attaque  le  dogme 
de  la  présence  réelle  et  renouvelle  Terreur  des  Bérengarie  ns.  H 
assure  que  les  enfans  morts  sans  baptême  sont  sauvés  ;  il  répète 
ce  qu*il  a  dit  sur  les  moines  et  sur  les  ordres  ;  il  regarde  comme 
un  concubinage  le  mariage  contracté  par  des  personnes  qui  ne 
peuvent  avoir  des  enfans  ;  il  nie  que  Textrême-onction  soit  un 
sacrement.  11  prétend  que  Thomme  le  plus  saint  est  celui  qui  a 
le  plus  de  pouvoir  dans  TÉglise  et  la  seule  autorité  légitime. 

11  avance  que  pour  avoir  un  droit  légitime  de  posséder  quel- 
que chose  sur  la  terre  il  faut  être  juste ,  et  qu^un  homme  per- 
dait son  droit  à  ses  possessions  lorsqu'il  commettait  un  péché 
mortel. 

il  est  étonnant  que  Wiclef ,  qui  n'avançait  celte  maxime  que 
pour  autoriser  les  fidèles  à  dépouiller  le  clergé  de  ses  richesses , 
n'ait  pas  vu  qu'elle  établissait  le  clergé  maître  absolu  de  tous  les 
biens  temporels,  puisqu'il  n'appartient  en  effet  qu'à  l'Église  de 
juger  si  un  homme  est  coupable  d'un  péché  mortel  ;  car  abandon-, 
ner  ce  jugement  aux  particuliers,  comme  Wiclef  le  faisait,  c'était 
ouvrir  la  porte  à  tous  les  vols  et  à  toutes  les  guerres.  Les  fureura 
desHussites  et  des  Anabaptistes,  qui  désolèrent  l'Allemagne  après 
Wiclef ,  sont  les  effets  de  cette  doctrine. 

Wiclef  soutient  dans  le  même  ouvrage  que  tout  arrive  néces- 
sairement. 

Le  Trialogue  contient  quatre  livres ,  qui  ne  sont  que  la  répé- 
tition  de  tout  ce  qui  a  été  dit  contre  les  possessions  temporelles  du 
clergé;  il  y  condamne  la  consécration  des  églises,  les  cérémonies, 
et  répète  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  nullité  des  censures  et  des  ex- 
communications de  rÉglise. 

L'ouvragé  intitulé  Dialogues  roule  tout  entier  sur  la  méta- 
physique abstraite  :  il  est  destiné  à  combattre  la  croyance  de  la 
présence  réelle  par  des  difficultés  tirées  de  la  nature  même  de  l'é- 
tendue, parce  qu'il  est  impossible  que  les  accidens  eucharistiques 
subsistent  sans  sujet ,  parce  que  deux  corps  ne  peuvent  exister 
dans  le  même  espace ,  parce  que  Dieu  ne  peut  produire  en  même 
temps  un  corps  dans  deux  différens  endroits. 

11  y  renouvelle  les  erreurs  d'Abaeluri}  sur  les  bornes  d^  la 
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poissaoce  divine  ;  il  prétend  que  Dieu  ne  pouvait  faire  que  ce  qu'il 
a  fait. 

Dans  le  traité  de  TArt  du  sophiste  ,Wiclef  porte  de  nouveaux 
coups  aux  possessions  temporelles  de  TÉglise  et  s*élève  jusqu'à 
ridée  primitive  du  droit  des  hommes  sur  la  terre  ;  tout  apparte- 
nant à  Dieu  y  lui  seul  peut  donner  k  Thomme  un  droit  eiclusifi 
quelque  chose ,  et  Dieu  ne  donne  ce  droit  qu'aux  justes  et  à  ceux 
qui  ont  la  grâce.  La  qualité  d'héritier,  les  Utres,  les  concessions, 
les  donations,  n^étahlirent  donc  jamais  un  droit  légitime  en  faveur 
du  pécheur  ;  il  est  usurpateur  tant  qu'il  est  privé  de  la  justice  ha- 
bituelle et  de  la  grâce. 

Un  père  qui  meurt  dans  la  justice  ne  donne  pas  k  son  fils  le 
droit  de  lui  succéder,  s'il  ne  lui  mérite  pas  la  grâce  nécessaire 
pour  vivre  saintement  :  les  hommes  n^ont  donc  point  sur  la  terre 
d'autres  droits  ni  d'autre  loi  que  la  charité. 

Ainsi  un  maître  qui  ne  traite  pas  son  domestique  comme  il 
voudrait  être  traité  s'il  était  k  sa  place  pèche  contre  la  charité , 
perd  la  grâce  ;  il  est  déchu  de  tous  ses  droits  et  dépouillé  de  toute 
autorité  légitime  sur  son  serviteur.  Il  en  faut  dire  autant  des  rois, 
des  papes  et  des  évèques ,  selon  Wiclef ,  lorsqu'ils  commettent 
un  péché  mortel* 

La  pauvreté  étant  la  première  loi  du  christianisme,  personne 
ne  doit  avoir  de  procès  pour  les  biens  temporels,  il  ne  doit  s'oc- 
cuper que  du  ciel  ;  il  ne  peut  donc  sans  péché  s'occuper  à  juger 
des  affaires  profanes.  Ainsi ,  lorsque  les  barbares  ravagent  un 
pays,  il  est  plus  conforme  à  l'Évangile  de  supporter  ces  malheurs 
que  de  repousser  la  force  par  la  force. 

Dieu ,  selon  Widef ,  n'approuve  point  que  les  catholiques  aient 
de  domination  civile  ou  religieuse  ;  et  la  colère ,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  lorsqu'elle  n'a  pas  pour  objet  la  gloire  de  Dieu,  de- 
vient un  péché  mortel  ;  il  attaque  ensuite  la  prière  pour  les  morts. 

Le  livre  du  Domaine  civil  contient  trois  livres  :  les  docteurs 
d'Oxford  n'ont  extrait  que  quelques  propositions  contre  les  moines 
et  deux  propositions  dont  on  ne  voit  pas  le  sens* 

Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  des  principes  de  Wiclef ,  il 
le  répète  dans  son  traité  du  Diable,  dans  son  livre  de  la  Doctrine 
de  l'empire,  dans  son  livre  Du  ciel,  dans  celui  De  la  confession. 

Voilà  la  doctrine  de  Wiclef  telle  qu'elle  est  exposée  dans  la  col- 
lection des  conciles  d'Angleterre,  donnée  par  les  Anglais  mêmes 
depuis  quelques  années;  on  ne  trouve  rien  dans  les  monumens 


recueillis  par  Is  éditeos  àt  t?&  eaat»  qu.  siip^Me  i|t)'oi^  ^û 
împiité  i  mckf  es  «eatnKDf  qi:*i.  r'areut  ^k.  ou  qii<r  !«3tr3iit 
de  ses  Iîtics  aôi  ékt  înfideH:. 

CTcst  doBc  a»  Bocuii  iinicKflKn'  qii'  k  oo<;i«tt«  huruei  dit 
qu'on  se  ait  wm  vrai  a:  i«-  cenunieBf  ru  m.  lu  attrînu^  éUti^Ot 
véritableflMflft  dt^  lui  :  «  puii^qm  uouh  i.«b  nu^ot»  ri«t,  diwil, 
»  que  par  ses  iMnnmif .  qu  mr  ^fm'  sw  un*  pa^v^^  ^  midt« 
»  douteux  mu  cp  m 'iif  eu:  m'^iut^  - .  • 

Les  secmeuR  àe  Vr^ie!    uu  ^LaMot  «i  {;r^a,(  nuutiMV'  «;<  autti 
ennemis  du  dkerçt  qut  m-  Cêvr^  '  <Vdt'  o*^  V  tct^ .  m$;  M9f;ut«urt 
de  Widef ,  dk-;^  i'au?sii«r  wa:  n^iiqu^  o*  re^n^  i*r  wâàùttUUa 
des  extraits ,  et  Iftarsûeuet  «s  une  nifinAKklàus  \wmi0i\i*:^  ii>  t 
délité  de  CCS  olzÂtb. 

Les  ouHjys  àt  "^ocie!  «vnieifiiMai  UiiK  uis:  ptti0*,t^As,  a^M^rt^ 
auxdifférenscanicusPBk.  pr«iïiorUi«n^  anc  iitU^i^rui^.  *»^»*;.  *î  i«, 
prit  y  et  laTimdikft  h  J*uidi>ii<Miui/f  <!«•*;/  i^u»?*4m  ^  é^u^wa^ 
contre  le  pape,  vasnxt  k  «j*^'<^  ,  i;<futi«  >«g  im^/ams  m.  '  vi^/^H 
donc  quH  a  fit  o«(  dih'^niA^^b. 

Le  dcf^é  n'énutlxi  rm  puuf  tusiit^s»  ^otn;^  m^^  ««^i^iiMiU'  |l 
anathématisi  les  V  ^ûMdti«s.  «^  â«  ujXuê^èï  qu  ^  vwi/</&«<*tiM#i  #ai 
quelque  sorte,  1  iauoU  'jtmtK:  eic  Ma.  «ait.  «ij^uma^^o/  ,  «•  i  v«i 
brûla  les  Wiekdiais  4L  m»  Lul^atii.  ^ 

Cependant  ia  â(«:nriii!:  ut  V  r;i>f'  Lji«dt'  <i|,  ^^to^nfi  ,  «t  i> 
cbambre  des  CMSHBuntsi  pt>:»«ttu  .  ^  ^4|a^<>  yi^  ^n^'.^^  mv  ^o* 
pour  le  prier  éc:  /«nçjaf^  m»  t^^aiu;  oi  e«^«^  m,;*,}  j«  4^  11  ^ 
consentit  poiL  Lu  taddOUf»^  CKt  *:ifU$$uuiM»  p€ii.0t9tt>^  ut^  «#4^0  «tf tir 
adresse  en  14I''j:  noiit  «:  m  t*  ♦►-«ifu  *t  «MtUiutU-  4  *♦•  <;i*i*«jl»*4f 
des  commanes  ^  «f-  ju^*^  (»^  atunAétt  oi  «^«'^i^i  >^  4U»*uu^i4 
des  coauranes  flouano»  ^mMiit^  qi'  4#i'  v^^^otti'^'  vv  4)U  «^ii  tuiy^ 
cft  redit  qui  eubfiiduistn  itn'Lxils^iU,  ^  ««^,  W  i«;.>;tiv«>  v^l«p  uu^am 
fut  refusé,  et  fi*3uâiai:  J3^  i«iim  di^  ya^'um^t'Av  »*  *v>  t*'  t/^^U^  yj^ 
Lollard. 

Henri  Tneinûa  j*;  j<5;  JL,uIt«i«(*î  ins^-i  h,v*<».  <U  «*.y,vt4.v< ,  v/^*# 

2  Abrégé  «6^  iiT**?;  ti»  î  ;  «»»:♦.  «.  x^  <»iiH*  V»  ;  4«u-.  4*  i^^  4k'  h^ffih' 
Tboîras  f-  îr  îv  •*♦'   '*".rtnr*^  Vimt     *..  t , 
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il  nV'teîgoit  ni  celte  secte  ni  celle  des  Wicléûtes  qui  fit  des 
progrès  secrets ,  mais  considérables ,  dans  la  chambre  des  corn- 
muDCS,  et  prépara  toat  pour  le  schisme  de  Henri  VUI. 

Les  livres  de  Wiclef  furent  portés  en  Allemagne  :  Jean  Hus 
adopta  une  partie  de  ses  erreurs ,  et  s*en  servit  pour  soulever  les 
peuples  contre  le  clergé. 

Lorsqu*on  eut  abattu  la  secte  des  Hussi4es,  on  n*anéantit  pas 
dans  les  esprits  la  doctrine  de  Wiclef,  et  cette  doctrine  produisit 
ces  différentes  sectes  d*Ânabaptistes  qui  désolèrent  TAllemagne 
lorsque  Luther  eut  donné  le  signal  de  la  révolte  contre  TÉglise. 
Voyez  Part.  Anabaptistes. 

Nous  avons  réfuté  les  erreurs  des  Wicléûtes  sur  la  présence 
réelle,  à  Tarticle  Bérenger  et  Bérengariens  ;  ses  erreurs  sur  la 
prière  pour  les  morts,  sur  les  cérémonies  de  rÉglise,  sur  le  sa- 
crement de  Tordre  et  sur  la  supériorité  des  évêques,  aux  articles 
Aérrs,  Vigilance  ;  son  erreur  sur  la  toute-puissance  de  Dieu ,  à 
Tarticle  Abaelard;  son  sentiment  sur  les  indulgences,  à  Tarticle 
Luther;  son  sentiment  sur  la  confession ,  à  Particle  Osma. 

A  regard  de  son  opinion  sur  les  possessions  temporelles  du 
clergé ,  elle  n'a  de  fondement  que  Tabus  que  le  clergé  pourrait 
faire  des  biens  temporels  qu*il  possède  ;  et  une  dissertation  qui 
prouverait  que  le  clergé  peut  posséder  légitimement  des  biens 
temporels  ne  persuaderait  à  personne  que  le  clergé  ne  fait  pas 
un  mauvais  usage  de  ses  biens ,  si  nous  étions  dans  le  cas  qu'on 
pût  reprocher  au  clergé  qu'il  fait  un  mauvais  emploi  des  biens 
ecclésiastiques. 

Les  Albigeois  qui  enseignaient  qu'il  fallait  dépouiller  les  ecclé- 
siastiques de  leurs  possessions  n'eurent  point  de  partisans  plus 
zélés  que  quelques  usuriers  et  quelques  seigneurs  avides  et  tyrans 
de  leurs  vassaux.  On  entend  souvent  renouveler  ces  anciennes 
déclamations  contre  le  clergé;  mais  il  est  rare  de  les  trouver  dans 
la  bouche  d'un  homme  d'esprit,  désintéressé,  modeste  et  cha- 
ritable. 


ZISGA.  Voyez  Hcssites. 

ZUINGLE,  Ulric,  né  à  Tackenboiirg  en  1484,  fit  ses  étu* 
des  îi  Rome ,  à  Vienne  et  h  Bâle,  où  il  prit  le  bonnet  de  maître 
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des  Miati,  lis  vMaamiiitiqMi»  leeélibfti  dMprêmi,  lé  éaÊème, 
là  mmêtf  tÊê. 

L*é?àiM  de  GonttiMe,  qui  tnit  appromré  ïidngle  lo]nMpi*il 
ii*avaii  attaqué  qiM  les  abus»  donna  un  mandement  conm  les  no* 
valeurs  et  envoya  des  députés  aux  autres  cantons  pour  se  pIaia-> 
die  de  la  lieenee  des  netateurs. 

Les  eantmis  assemblés  à  Luceme  firent  uu  décret^  le  ?7  mari» 
i  WS,  pour  défendre  aux  ecclésiastiques  la  prédication  de  la  nou- 
velle doctrine. 

Zuiagle  ne  déféra  point  aux  ordres  des  cantons,  il  continua  ses 
dédamations  :  les  catholiques  de  Zurich  combattirent  les  réfor^ 
mateurs,  et  le  peuple  était  partagé  entre  Zuingle  et  les  ministres 
catholiques. 

Par  le  principe  fondamental  de  la  réforme  de  Zmagle,  toutes 
les  disputes  de  religion  devaient  se  décider  par  rÉcriture  seule  : 
ces  disputes  devenaient  donc  de  simples  faits  ;  et  pour  les  décider 
il  ue  fallait  qu'ouvrir  rËcriture  et  voir,  de  deux  propositions  op- 
posées, laquelle  était  contenue  dans  Tancien  ou  dans  le  nouveau 
Testament.  Le  magistrat  était  donc  juge  compétent  des  disputes 
de  religion,  et  le  conseil  de  Zurich  ordonna  aux  ministres  des 
églises  de  sa  juridiction  de  se  rendre  à  Zurich,  et  supplia  révê-^ 
que  de  Constance  d*y  venir  ou  d*y  envoyer  ses  théologiens. 

Les  ministres  obéirent  au  conseil ,  et  Tévéque  de  Constance 
envoya  Jean  Faber,  son  graiid*vicmre,  avec  ses  théologiens,  k 
Zurich. 

Zeiogle  présenta  sa  doctrine  contenue  en  soixante-sept  anieles  ; 
mais  Faber,  qui  vit  que  le  conseil  voulait  s'établir  ji^e  de  la  doc- 
trine, fefosa  d'entrer  en  conférence  devant  le  conseil  assemblé 
pour  juger  ;  prétendit  qu'il  n'appartenait  qu'à  l'Église  de  juger 
des  controverses  delà  religion,  et  offrit  de  répondre  par  écrit  aux 
articles  de  Zuingle;  qu'au  reste,  indépendamment  de  sa  réponse, 
il  fallait  attendre  le  concile  qu'on  devait  assembler. 

Sur  le  refus  que  Faber  fit  de  se  soumettre  au  Jugement  du  con- 
seil de  Zurich  sur  les  points  de  doctrine  ou  de  discipline  atta- 
qués par  Zuingle,  le  conseil  fit  publier  un  édit  par  lequel  il  défen- 
dait d'enseigner  autre  chose  que  ce  qui  était  contenu  dans 
rËcriture. 

Eu  conséquence  de  ce  décret,  Grégoire  Luti  se  mita  prêcher 
contre  les  cérémonies  de  l'Église  romaine  et  contre  le  faste  du 
clergé.  L'administrateur  des  terres  des  cfaetaliers  d»  Saint-lean- 
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prison  tl  à  Texil. 

Zniaf le  «aumn  nfinait  «a  diaire  la  eonâmi*  d«  léaai  s  k 
grand  cttDseil  eaua  eetta  santeMe,  ai  ordanaa  qaa  désannala  lea 
aflairea  da  ralif  ion  aaraiaat  portéaa  datani  lai  ;  biaalAl  Liili  Ibi 
premnà  une  autra  cure. 

Garlosudy  chassé  da  Saia  pat  Lathar,  sa  ralifa  aa  Soissa  al  ; 
apporta  ses  aman  sar  reacharistia)  Il  aasaigaa  qaa  la  eorps  da 
JésDS-Ghrist  n*y  était  point  réeUemant. 

Zuingle  saisit  aTidemeat  uae  opinioa  si  favorable  aa  dassela 
qa*il  avait  d*abolir  la  masse. 

Garlostad  avait  appayé  cette  opinioa  sar  aa  qaUl  est  impossible 
qu*an  corps  soit  en  plasiears  iienx  k  la  fois.  Lathar  atait  opposé 
à  cette  difàcalté  Tsatorité  de  rËcritare,  qai  dit  aiprassémant  qae 
les  symboles  encharistiqaes  soat  le  corps  de  iésas^hvlst  :  cette 
raison  était  péremptoire  contre  Zaiogle  qai  établissait  sa  ré- 
forme sur  ce  principe  fondamental ,  savoir  :  qa*OA  ne  doit  rien 
«nseigner  qae  ce  qui  est  contenu  dans  rÉoritare. 

Cet  argament  tourmentait  Zuingle  nait  etjour,  H  y  cherchait  une 
solution. 

Cependant  il  prêchait  avee  sa  véhémence  ordinaire  contre  Vh)- 
gliae romaine;  son  parti  devenait  la  parti  dominant;  las  esprits 
a^échaafii^rent,  on  brisa  les  images ,  et  comme  le  trouble  augmen- 
tait dans  la  ville,  les  magistrats  ordonnèrent  des  conférences  sur 
les  matières  controversées.  Après  plusieurs  conférences ,  les  ma- 
gistrats abolirent  successivement  la  messe  et  toutes  las  cérémo- 
pies  da  FÉglise  romaine;  ils  oavrirent  les  cloUres,  les  moines 
rompireat  lears  vœax ,  les  carés  se  marièrent ,  et  Zaingle  lui  - 
méioa  époasa  uae  riche  veave.  Voilà  le  premier  effet  qae  produisit 
dans  le  caaton  de  Zarich  la  réforme  de  Zaingle* 

Il  était  fort  occapé  de  la  diiBcalté  de  eoneilier  le  seatimealde 
Garloatad  sar  reacbarislie  avec  las  paroles  de  lésos-Cbrist,  qai 
dit  expresaémrat:  CeH  ûit  mm  eorpê.  D  eut  an  soage  daas  lequel 
il  croyait  dispater  avec  le  secrétaire  de  Zarieb  ,  qui  le  piSiiait 
vivamanl  sar  les  paroles  de  rinstîtatioa  :  il  rit  paraître  tMH  i 
ooap  aa  AntôOM  biaae  ou  noir^  qai  lai  ditcea  »ela  :  «  Lé^,  qae 
m  ne  répoada-ta  ee  qai  esl  éeri^  dans  TEiode  f  V^fmm  eH  kf 
>  |ulg«^, pour  dire qa*il  eoest  lasigne*  • 

Cette  réoonsada  ilmtteefataBtriomplM,  tl  Zaia||ea*#aa  fim 
de  difficalté  sar  Teacharistie;  il  enseigna  qa*eDe  a^étaii  qae  b 
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figure  du  corps  el  da  sang  de  Jésiu-Christ  ;  il  trouTa  dans  TÉcri- 
tore  d'autres  exemples  où  le  mol  est  s'employait  pour  le  mot  si- 
gnifie :  tout  loi  parut  alors  facile  dans  le  sentiment  de  Garlostad. 

L'explication  de  Zuingle ,  faTorable  aux  sens  et  k  Timagina- 
tion  t  ftit  adoptée  par  beaucoup  de  Réformés  ;  ils  Toulaient  tous 
abolir  la  messe,  el  le  dogme  de  la  présence  réelle  formait  un  em- 
barras sur  cet  article ,  l'explication  de  Zuingle  le  levait  ;  OEco- 
lampade»  Capiton ,  Bucer  l'adoptèrent  ;  elle  se  répandit  en  Alle- 
magne» en  Pologne  y  en  Suisse,  en  France,  dans  les  Pays-Bas, 
et  forma  la  secte  des  Sacramentaires. 

Luther,  qui,  aussi  bien  que  Zuingle ,  avait  établi  l'Écriture 
comme  Tonique  rè^e  de  la  foi,  traita  les  Sacramentaires  comme 
des  hérétiques,  et  l'on  vit  entre  les  Sacramentaires  et  les  Luthé- 
riens la  même  opposition  qui  était  entre  toutes  ces  sectes  et  l'É- 
glise fonuône  :  aucun  intérêt  n'a  jamais  pu  les  réunir ,  et  les 
Luthériens  ne  persécutaient  pas  les  Sacramentaires  avec  moins  de 
fureur  que  les  catholiques. 

La  réforme  introduite  en  Suisse  par  Zuingle  se  répandit';  plu- 
sieurs réformateurs  secondèrent  ses  efforts  k  Berne,  à  Bâle,  à 
Constance,  etc. 

Plusieurs  cantons  restèrent  constamment  attachés  à  la  religion 
catholique,  et  condamnèrent  la  prétendue  réforme  des  autres 
cantons  ;  ils  leurs  écrivirent  pour  leur  représoiter  que  la  réforme 
de  la  religion  n'appartenait  ni  au  peuple,  ni  à  un  pays  partica- 
Her,  mais  à  TÉglise,  k  un  concile  générai.  Les  prétendus  réfor- 
més n'eurent  aucun  égard  aux  représentations  des  catholiques  ; 
on  employa  de  part  et  d'autre  des  expressions  dures,  et  la  guerre 
fut  sur  le  point  d^éclater  plus  d'une  fois  entre  les  catholiques  et 
les  Proteslans  ;  enfin  les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne  défendirent 
de  transporter  des  vivres  dans  les  cinq  cantons  catholiques,  et  l'oa 
arma  de  part  et  d'autre. 

Zuingle  fit  tous  ses  efforts  pour  éteindre  le  feu  qu'il  avait  allumé  : 
il  n'était  pas  brave,  et  il  fallait  qu'en  qualité  de  premier  pasteur 
de  Zurich,  il  allât  à  l'armée  ;  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  s'en  dis- 
penser, et  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  périt.  Une  comète  qui  parut 
alors  le  confirma  dans  la  persuasion  qu'il  serait  tué  ;  il  s'en  plai- 
gnit d'une  manière  lamentable,  et  publiait  que  la  comète  annon- 
çait sa  mort  et  de  grands  malheurs  sur  Zurich  ;  malgré  les  plain- 
tes de  Zuingle,  la  guerre  fut  résolue;  Zuingle  accompagna  l'ar- 
mée. 
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